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CHAPITRE  I. 


Charles  VIII  abandonne  le  royaume  de  Naples  ;  il  traverse  Rome  et  la 
Toscane;  U  s'ouvre  un  passage  à  Fornovo,  malgré  les  confédérés,  et 
parvient  jusqu'à  Asti.  -^  Il  traite  à  Verceil  avec  le  duc  de  Milan, 
délivre  le  duc  d'Orléans ,  assiégé  dans  Novare,  et  repasse  les  Alpes. 


140S. 


Quelque  mépris  qae  Charles  YIII  et  sa  cour  eussent  conçu 
pour  la  nation  italienne  depuis  leur  facile  Tictoire,  ils  ayaient 
senti  cependant  qu  ils  avaient  besoin  de  s* assurer  Faffeçtion 
du  peuple  pour  maintenir  dans  l'obéissance  le  royaume  qu'ils 
ayaient  conquis.  Charles  YIII  avait  en  effet  cherché  à  le  ga- 
gner par  une  ordonnance  qui,  réduisant  les  impôts  à  ce  qu'ils 
étaient  au  temps  des  rois  angevins,  dédbargeait  le  royaume  de 
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près  de  deux  oenl  mille  docal»  de  oontribatioQB  *  ;  mais 
comme  il  avait  accordé  cette  grâce  avec  la  légj^té  qui  le  ca- 
ractérisait y  sans  calculer  les  besoins  de  Fétat,  ni  les  rapports 
entre  les  revenus  et  les  dépenses,  il  n'inspira  par  elle  aucune 
çonSance,  d*autant  plus  qu'on  voyait  dans  tout  le  reste  de 
son  administration  la  rapacité  de  tous  ses  subordonnés ,  ieiir 
désordre  et  leur  mépris  absolu  pour  toutes  les  lois  et  les  cou- 
tumes de  la  nation.  Le  rojaume  de  Naples  était  la  seule  con- 
trée de  r  Italie  où  les  institutions  féodales -eussent  conservé 
une  grande  vigueur  ;  Alfonse  I'*^  les  avait  confirmées  par  de 
nouvelles  concessions  qu'il  avait  faites  aux  gentilsbommes. 
]Les  provinces  dépendaient  presque  absolument  de  la  noblesse; 
et  pour  s'assurer  du  royaume,  il  fallait,  ou  gagner  l'affectioii 
des  grands,  en  conservant  l'organisation  antique,  ou  rendre 
les  communes  indépendantes  d'eux  ,  et  en  les  affranchissant, 
leur  donner  une  importance  qu'i^es  n'avaient  encore  jamais 
eue.  Mais  les  Français ,  n'écoutant  que  leurs  préjugé»,  étaient 
plutôt  disposés  à  augmenter  l'esclavage  du  tiers- état  ;  et  oe- 
pendant  ils  avaient  offensé  toute  la  niAlesse. 

Après  avoir  publié  son  édit  sur  la  remise  des  impositions, 
le  roi  ne  s'occupa  plus  que  des  fêtes  et  des  tournois  où  il 
croyait  briller  ;  et  tous  ses  courtisans  ne  songèrent  qu'aux 
moyens  les  plus  rapides  de  faire  leur  fortune*  Ils  deman- 
daient avec  importunité  tous  les*  emplois ,  tous  les  titres,  tous 
les  fiefs  demeurés  à  la  disposition  de  la  couronne  ;  et  Char- 
les YIII,  qui  ne  savait  rien  refuser,  leur  accordait  souvent  ce 
dont  il  n'avait  pas  le  droit  de  disposer  ;  il  envahissait  les  pro- 
priétés particulières ,  et  blessait  dans  leurs  intérêts  ou  dans 
leurs  affections  les  peuples  dont  il  disposait  si  légèrement. 
Cette  inconsidération  lui  fit  perdre  les  deux  villes  de  Tropéa 
et  Amantéa ,  qui,  plutôt  que  de  se  soumettre  au  seigneur  de 

>  Fr,  Cî((l«ç<<iKtfni.  Ub.  u,  p.  88,  -*  Mémoires  de  Piai.  de  Comines.  Uy  u,  cb.  XVjl, 
p.  230,  '  ' 
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Pîécjy  WKffkéi  il  tes  avait  doiuiées ,  itelstèitet  les  bannières 
d^Aragpn  *  •  Il  ne  songea  point  à  réduîîne  ee^  deux  villes  lors- 
qn' jll  le  poQTait  :  Uentôt  après,  les  Espagnols  débarqnés  de 
Sicile  7  mirent  garnison  ;  d'astres  s'établirent  h  Itagpo  en 
Cakbre  i  on  relevait  de  mâne  les  enseignes  d*A)rag(tt  en 
PooiUe,  où  l'on  ne  voyait  point  arriver  de  troupes  françatses» 
et  on  Ton  était  déjà  averti  de  la  signature  de  la  l^;ae  et  de  la 
procbaiii^  arrivée  d'Antonio  €rimani avee  la  flotte  vénitienne^ 
eo^  Otrante  ouvrit  ses  portes  à  don  Frédéric,  qai  avait  établi 
son  quartier-général  à  Brindes^. 

'  Mais  c'était  sortont  la  haute  noblesse  qui  était  mécontente. 
Une  partie  de  ce  corps  paissant  croyait  avoir  aoqnis  des  droHa 
à  la  reconnaissance  des  Français  par  son  long  dévouement  i( 
la  maison  d'Anjou ,  ime  autre  faisait  valoir  ses  services  font 
récents,  et  même  la  facilité  avee  laquelle  elle  avait  abandonna 
le  parti  d'Aragon  auquel  elle  avait  étévattacbée.  Les  uns  et 
les  autres ,  accoutumés  à  être  connus,  à  être  craints  de  leurs 
souverains,  domptaient  sur  de  puissants  souvenirs,  dans  un 
pays  où  tant  d'affections  et  tant  de  haines  étaient  héréditaires. 
Us  étûent  humitiÀ  et  offensés  de  voir  qu»  ni  le  roi,  ni  aucun 
seigneur  français ,  ne  connaisscûent  leurs  noms,  et  leurs  an-* 
ciens  intérêts  ou  leurs  anciens  services.  Obligés  d'expliquer 
sans  cesse  ce  qu'ails  étaient,  ce  qu'ils  avaient  droit  de  préten- 
dre, et  les  injustices  qu'on  leur  faisait,  ils  ne  trouvaient  per- 
sonne qui  les  écoutât ,  qui  les  comprît,  qui  les  mdàt  à  faire 
redresser  leurs  torts  ;  et  avant  qu'ils  eussent  obtenu  raison 
d'un  premier  passe-droit,  un  nouvel  édit  du  roi,  une  nouvelle 
concession  (pi'il  faisait  à  quelque  seigneur  francms leur  appor- 
tait une  nouvelle  offense.  Lorsqu'ils  voulaient  parvenir  à 
Charles  YIII ,  ils  avaient  la  plus  grande  peine  à  obtenir  an- 
dience  :  on  les  laissait  languir  dans  les  anticlMimtoes^  et  quand 

«  Mémoires  de  Pfail.  de  Gomines.  Liv.  vn ,  chap.  \vi ,  p.  236.  --  *  ibid.  Li?  yili , 
Chap,  I,  p.  262.  ->  Fr,  Bekarti  Comment,  Rer,  GalUc,  tib.  VI,  p.  15s. 
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Mfin  ib  étaient  adnis,  ils  ^Hranyaient  aae  ^âtSmité  h\m  plus 
graade  encore,  odie  d'aigager  oe  jeune  roi,  toujours  dissipé, 
toujoiurs  eanemi  du  tmvail  et  incapable  d'attentioii ,  à  fixer 
sen  e^rit  et  à  parler  d'affaires  K 

On  avait  détesté  la  tyrannie,  k  fausseté  ^  l'aTarice  des  rois 
aragootiis}  «uiis  tes  ayaittagesqaî jétaientattachés  à  l'administra- 
tion régulière,  éeoa<HneM  bien  informée,  de  ces  rois,  avantages 
auxquds  on  n'ayait  fait  aueune  attei|ti<m  pradant  sa  durée,  de- 
yinrentfrappants  par  leoontraste*  Le  Sfrayenir  de  F^dinand  II, 
Miqoel  on  ne  pouvait  adresser  aueun  des  reproches  qi^  pesaient 
ittr  son  père  et  sur  son  aïeul,  devenait  dier  par  la  grandeur 
de  sadmte,  par  la  nd)lesse,  avec  laquelle  on  lui  voyisit  sup- 
fmtec  son  ittalheur,  et  pw  le  courage,  la  magnanimité  et  la 
doneenr  en  même  temps,  qu'il  avait  manifestés  pendwt  le 
peu  de  jours  qu'avait  duré  son  règne^  Après  s'être  promis  du 
retour  de  l' ancienne  race  française  un  bien*>£lï8  et  des  avan- 
tages qu'il  ne  d^end  d'auemi  prince  d'assurer  à  aucun  peu- 
]^e,  cm  était  d^  autant  plus  iî?appé  de  Fincapueité  du  roi,  de  soii 
inapj^ieatiim,  de  sa  paresse,  do  désordre  inouï  de  sa  maison, 
ée  FimpossibiUité  d'avoir  accès  auprès  de  hû  ;  de  T  orgueil  et 
de  l'inflotence  de  ses  courtisans,  qui  méprisaient  une  nation 
qu'ils  venment  gouyetn^,  et  à  laquelle  ils  ne  s'étaient  jamais 
mMiflrés  que  dans  les  rangs  ennemis.  Le  dégoût  du  présent 
inspiraitle  regret  d'un  passé  qu'on  avait  cruintolârable.  Celui 
qtt,'<m  avait  A  kmgtmnps  appelé  tyran^  avant  même  qu'il  mon- 
tât sur  le  trône,  avail  dans  son  exil  cessé  d'être  odieux.  On  se 
raj^elait  les  victoires  qu'il  avait  remportées  à  la  tête  d'armées 
nationales,  en  Toseane  et  à  Otrante,  au  pont  de  Lamentana  ; 
et  l'en  préférait  le  joug  ancien^  affermi  par  des  conquêtes,  au 
joug  nouveau,  qui  n'était  établi  que  par  les  défaites  de  l'armée 
et  la  honte  de  ses  chefs.  Une  nation  se  soumet  plutôt  encore 
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à  être  opprimée  qu'à  être  mëprisée  et  rradae  méprisable  par 
^oeax  qui  la  gonTernent  Le  nom,  jtuqa' alors  ri  ocUeax,  d'Al* 
toBS^y  n'îiispiridt  plim  d*  effroi  :  ob  appelait  juste  séTéritéeotlt 
même  condcdte  qu'on  avait  si  longtemps  qualifiée  de  oroaiité; 
et  Ton  croyait  voir  une  pre\ive  de  sincérité  dans  ces  déporto» 
ments  taxés  si  souvent  d'orgueil  et  de  hauteur  ^ 

Tandis  qu'une  fermentation  universcUe  était  la  CMaéquenoi 
de  k  oomparmson  entre  les  anciens  et  les  nouveaux  malties, 
les  Français,  rassasiés  de  leurs  victoires,  soupiraient  d^  nfirèê 
leur  retour  dims  leâr  patrie.  Ils  croyaient  avoir  assez  Mt  pour 
leur  gloire  f  et  ils  languissaient  d'aller  jouir  de  celle  qu'ils 
avaient  acquise  aux  yeux  de  leurs  compatriotes,  et  surtout  des 
femmes.  GeA  qui  étaimt  demeurés  à  la  cour  ou  à  l'armée, 
tout  cmnme  ceux  qui  étaient  épars  dans  les  provinces,  sen- 
taient paiement  qu'ils  n'étaient  là  qu'ea  passant.  Ils  ne  son- 
geaient point  à  plaire  à  leurs  administrés,  à  faire  an  milieu 
d'eux  un  étabHssement  durable,  ou  à  y  laisser  une  bonne  ré- 
putation. Leurs  yeux  étaient  toujours  tournés  vçrs  la  Franwi 
et  toul»  leurs  projets ,  toute  leur  ambition ,  se  rapportaîent  à 
lear  retour.  Cette  disporition  était  déjà  universelle  avant  que 
l'on  ccmnût  à  Naples  la  ligue  des  puissances  qui  se  fortifiai»! 
dans  le  nord  de  l'Italie.  Mais  dès  que  la  nouvelle  en  fut  par- 
venue au  roi ,  tous  ses  consriUers  sentirent  la  niteessité  de  le 
ramener  en  France,  avant  que  le  diemin  lui  en  fit  fermé  par 
des  forces  supérieures^. 

Charles  YIII,  qui  négociait  depuis  longtemps  avec  Alexan- 
dre TI  pour  obtenir  de  l'égUse  l'investiture  du  royaume  de 
Naples,  lorsqu'il  vit  la  nécessité  de  repartir,  oftAt  de  se  ocm- 
tentm*  d'une  investiture  qui  serait  donnée  avec  la  clause  : 
sans  préjudice  des  droits  de  Umt  autre  préteffèdemt }  et  ne 
pouvant  l'obtenir  même  à  cette  condition ,  il  résolut  d'y  sup« 
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pléer  par  une  antre  oérëmonie.  II  fit ,  ïe  1 2  mai,  ëoh  entrée  k 
tapies,  convert  d'nn  manteau  impérial',  tenant  k  globe  de  la 
main  droite  et  le  sceptre  de  fa  gauche ,  et  accompagné  par 
tonte  la  noblesse  française  et  napolitaine  ;-  il  se  rendit  avec  ce 
cortège  à  Téglise  de  Saint-Janvier,  où  it  fit  serment  anx  Napo- 
litains de  le»  gouverner  etmtretenir  eh  leurs  drèi^j  iibertéÈ 
tt  franchises.  Il  fit  chevaliers  un  grand  nombre  de  jeunes 
gentilshommes  qui  lui  demandèrent  cette  grâce  ,  et ,  sans 
avoir  été  autrement  couronné  ou  avoir  reçu  l'investiture  de 
l'église ,  il  se  retira  en  son  palais  * . 

'  Jean  Joviauus  Pontanus,  le  plus  célèbre,  à  celte  époque,  dos 
hommes  de  lettres  napolitains,  fut  choisi  par  Charles  Yltl  pour 
faire  un  discours  au  peuple,  le  jour  de  son  inauguration.  Cet 
homme,  qui  avait  été  élevé  par  les  faveurs  des  rois  d'Anagon, 
et  qui  avait  été  comblé  de  leurs  bienfaits,  ne  consulta  que  sa 
Vanité  de  rhéteur,  et  ne  songea  qu'à  ta  pompe  de  ses  phrases, 
non  aux  sentiments  qui  devaient  l'animer.  Il  parla  du  prince 
français  avec  autant  d'emphase,  des  Aragonaîs  avec  autant 
d^amertume,  que  si  le  premier  avait  en  effet  comblé  tous  lès 
vœux  du  peuple ,  et  que  si  les  seconds  n'avaient  droit  de  sa 
part  à  aucune  reconnaissance.  Cette  bassesse  était  un  vice 
commun  chez  les  gens  de  lettres  de  ce  riède,  qui,  nourris, 
comme  les  anciens  troubadours ,  des  bienfaits  des  grands  sei- 
gneurs, n'avaient  ni  dignité  de  caractère  ni  indépendance. 
Cependant  le  public  fut  révolté  de  la  conduite  de  Pontanuis, 
et  sa  réputation  littéraire  elle-même  en  fut  diminuée^. 

L'inauguration  de  Charles  VIII  était  en  quelque  s(»rte  le 
dernier  acte  de  souveraineté  qu'il  avait  intentioi;^  d'exercer  à 
Naples  ;  car  il  était  résolu  à  partir  huit  jours  après.  Il  nomma 
pour  son  vice-roi  Gilbert  de  Montpensier,  de  la  maison  de 
Bourbon,  brave  cbevdier,  mais  qui  manquait  de  talents,  de 

1  ABdré  de  lia  Vigne,  Journal  de  Charles  Viii ,  dans  Denys  Godefiroy ,  p.  I47.  — •  Fr, 
BelMftt  Commmu.  Ber.  GaUie.  h.  VI,  p.  1S9,  ~  *  Fk  GuieekardimU  tib.  il,  p.  »t. 
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^fit.çfmmi^^cf»  et  surtoat  d*actiyité  ;  jamais  fl  n'était  levé 
«Tant  midi,  encore  que  de  son  temps  on  ne  fût  point  accou- 
twné  aiiji  heures,  tardives  que  la  mode  a  introduites  aujour- 
d'hui \,  D'.Aubigny,  de  la  maison  Stuart  d'Ecosse,  que  Char- 
te Vni  ftvait  fait  connétable  du  royaume,  comte  d  Acri  et 
Hiarquis  de  Squillace,  fut  nommé  lieutenant  du  roi  en  Calabre. 
C'était,,  dit  Gomiaes,  un  chevalier  sage,  bon  et  honorable  ;  et 
les. Italiens  lui  donnent  aussi  le  premier  rang  parmi  les  géné- 
raux de  Tarifée  française.  Etienne  deVesc,  sénéchal  deBeau- 
caire,  grand  chambellan  de  Naples,  duc  de  Nola,  et  surinten- 
dant d^  fiaimces  du  royaume,  fut  chargé  du  commandement 
dfi.Cjrafte.  Il  aypit,  dit  Coroines,  plus  de  faix  qu'il  ne  pouvait 
^t.n'mt:$(iw  porter,  Un  gentilhomme  lorrain,  nommé  don 
JiiljNSiii  fut  laissé  à  Santo- Angélo  avec  le  titre  de  duc  ;  Gabriel 
die/M^ntfaulGon,  à  Manfrédonia;  Guillaume  de  Yilleneuve,  à 
Traiii;  Georges  de  Silly,  à  Tarente;  le  bailli  de  Vitry,  à 
r:Aqi^la,  et  Graziano  Guerra,  à  Sulmone,  dans  les  Abruzzes  ^. 
Charles  VIII  partagea  son  armée  en  ces  différents  chefs.  Il 
leur  laissa  la  moitié  des  Suisses,  une  partie  des  Gascons,  huit 
4^i|t$»  toçfs  fj*§nsaises ,  et  environ  cinq  cents  hommes  d'armes 
Halieps,  que^  commandaient  le  préfet  de  Rome,  frère  du  car- 
(dinsJde.Jia  Boyère»  Prosper  et  Fabrice  Colonna,  et  Antonello 
StlVi^Ui.  Ces  grands  seigneurs  italiens,  les  plus  renommés 
{HAfflÙ  9flQX  qui  faisaient  le  métier  de  condottieri,  étaient  aussi 
<^x  qoq  le  roi  avait  le  plus  cherché  à  s'attacher.  Il  avait  sur- 
tout coi9)>^  de  faveurs  les  Colonna  :  il  avait  donné  à  Fabrice 
jes  ix^téè  d'Albi  et  de  Tagliacozzo  ;  à  Prosper,  le  duché  de 
Tr4g$tti0)  la  ville  de  Fondi  et  plusieurs  châteaux  enlevés  aux 
maisons  des^  Giiétani  et  des  Gonti.  Parmi  les  nobles  napolitams 
il  eomptait  surlîoat  le  prince  de  Salerne,  et  son  frère  le  prince 

*  Mtaioires  de  Phi  !•  de  Comlues.  Llf.  VUI  »  eh.  I«  p.  364.  —  <  PouH  JovH  MUt.  mi 
têmp,  Lib.  n,  p.  57.  ««-  fr.  Belçarii  Çommenu  Ber,  GaUlcor,  Lib.  VI,  p.  160.— ilnioAU 
FtrronU  Lib.  I,  p.  13.;  ' 
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de  Bisignano,  qui  aTaient  yéca  longtemps  à  la  oonr  de  France 
comme  émigrés,  et  qui  ne  pouvaient  avoir  d'autres  intérêts 
que  les  siens.  Il  avait  rendu  au  premier  la  charge  de  grand 
amiral;  et  comme  il  le  connaissait  autant  qu'aucun  de  ses  cour- 
tisans français,  il  T  avait  traité  avec  la  même  faveur  *  •  Mais  il 
n'avait  pas  pris  pied  assez  solidement  en  Italie,  pour  espérer 
que  les  Italiens  se  défendissent  par  eui-mémes  ;  et  après 
avoir  partagé  son  armée ,  il  ne  laissait  point  assez  de  monde 
dans  le  royaume  pour  le  garder,  et  il  n'en  emmenait  point 
assez  avec  lui  pour  être  assuré  de  s'ouvrir  un  passage. 

Ce  fut  le  20  mai,  après  midi,  que  Charles  partit  de  Napka 
pour  retourner  en  France.  Il  menait  avec  lui  huit  cents  lances 
françaises,  sans  compter  les  deux  cents  gentilsboomies  de  sa 
garde ,  Jean-Jacques  Trivulzio,  avec  cent  hommes  d'armes 
italiens,  trois  mille  fantassins  suisses,  mille  Français  et  mille 
Gascons;  et  il  devait  être  rejoint  en  Toscane  par  Camille 
Yitelli  et  ses  frères,  avec  deux  cent  cinquante  hommes  d'ar- 
mes^. Le  même  soir  il  alla  coucher  à  Averse,  priant  la  route 
de  Borne. 

Il  avait  envoyé  devant  lui  l'archevêque  de  Lyon,  pour  prier 
le  pape  de  l'attendre  à  Bome,  l'assurer  que  c'était  cai  fils 
obéissant  de  l'église  qu'il  désirait  s'approcher  de  lui,  et  que 
comme  il  n'apportait  que  des  intentions  pacifiques,  toutes 
leurs  difficultés  seraient  arrangées  dès  la  première  eonfâNmee^. 
D'autre  part,  le  duc  de  Milan  et  les  Vénitiens,  pour  affemdr 
Alexandre  dans  leur  alliance,  lui  avaient  déjà  envoyé  mille 
chevau-légers  et  deux  mille  fantassins.  Ils  furent  sur  le  p<Hiit 
d'y  joindre  encore  mille  gendarmes  ;  cependant  ils  trouvèrent 
imprudent  d'éloigner  si  fort  leurs  différents  corps  d*armée, 
et  surtout  d'en  confier  un  aussi  impmtant  à  la  foi  d'un  homme 

1  A*.  Gatfedoftflni.  lib.  II ,  p.  91.'  —  )Fr.  BeleariL  Ub.  VI ,  p.  160.  —  *  l>.  Gide" 
danftfii.  bib.  Il,  p.  91.  —  Patili  JovH  U'uL  sid  temp.  Lib.  il,  p.  47. — Pbtt.  de  Gomiiii», 
Uf»  VIII,  çbap.  II,  p.  266.  —  s  PauU  JoHi  Uist,  LUi.  ^,  p.  57. 
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qÊ/mtnâ  Mtmeûtne  pouyait  lier,  et  qui  à  l'heure  même  trai- 
tât à¥e<!f*letlrs  ennemis.  Us  engagèrent  donc  le  pape  à  se 
r6fiNrl6r^e  CihàGrIes  approcherait;  et  en  effet  Alexandre  YI, 
aoecNâdpagiEié  par  le  collège  des  cardinaux,  par  deux  cents 
h<ytfimes  d*armes,  rniHe  cheTau-Iégers  et  trois  mille  fantassins, 
sortit  dé  Borne  le  30^ mai,  se  dirigeant  sur  Orviéto,  tandis 
que  le  roi  y  entra  lé  1  •**  de  juin  * . 

1494.  — ^Charles  YIII  ne  voulait  point  se  montrer  à  Rome 
en  ennemi  ;  et  de  son  côté  le  pape  évitait  toute  hostilité.  Le 
château  Baiût^Ange  était  défendu  par  une  forte  garnison  ;  mais 
en  mékne  temps  Alexandre  avait  laissé  à  Rome  le  cardinal  de 
Saitit^Auàstase,  pour  y  recevoir  le  monarque  avec  honneur 
et  hîi  offrir  un  logement  au  Vatican.  Charles  ne  F  accepta  pas  ; 
et  il  alla  se  loger  dans  le  quartier  nommé  le  Borgo  ^. 

Charles  Yltl  ne  demeura  que  trois  jours  à  Borne  :  quelque 
méeontent  qu'il  fût  du  pape,  au  lien  d'écouter  ses  ennemis, 
qui  proposaient  encore  de  le  faire  déposer,  il  essaya  de  le 
fléeidr,  en  flaisant  remettre  à  ses  officiers  les  forteresses  de 
Civita-Vecchia  et  de  Terracina  ;  il  garda  cependant  celle  d*Os- 
tie,  qu'il  consigna  ensuite  au  cardinal  de  Saint-Pierre  ad 
Yincula.  Son  armée  était  moins  que  lui  disposée  à  de  tels 
mâiagements  :  elle  se  dirigea  sur  trois  colonnes,  de  Borne  vers 
la  Toscane  ;  et  à  son  passage  elle  ravagea  une  grande  partie 
du  territoire  de  l'Église,  pilla  Toscanella,  et  en  massacra  tous 
les  habitants^.  1 495.  —  Alors  le  pape,  effrayé,  se  retira  d'Or- 
viélo  à  Pérouse,  avec  Fintention  de  s'enfuir  à  Ancône,  et 
ie  là  par  mer  à  Venise,  si  le  roi  continuait  plus  longtemps  à 
suivre  la  tatasUd  route  que  lui. 

1  #>*.  GiUetiimUttL  Ub.  II,  p.  04.  —  André  4e  là  Vigne,  Jonnial  de  Charles  Viii , 
p.  ISO.  —  Bem,  OrieeUarii  de  bello  liaUeo^  p.  73.  —  AndtFea  lHavagtero  sior.  Veneu 
T.  XXiii,  p.  1204.— Pefri  Bembi  Hfst,  Ven.  Ub.  If,  p.  33.  —  >  rr.  QvAcciofilInU  LSb.n, 
p.  94.  —  8  pau/i  jovil  Hisi.  L!b.  If,  p.  57.  —  Fr,  Guicdardini,  L.  II,  p.  94.  —  André  de 
U  Ttgne,  Journal,  p.  isi.  -* Pétri  Bembi  Hist.  VeneL  Lib.  II,  p.  Zit-^Ânnal  teckê» 
Raynatdi.  149$,  S  2',  23,  p.  444^  —  Amoldi  Ferroni,  Ub,  I.  p.  14. 
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Mais  Gharlfô  yill,  après  avoir  traversé  l'État  de  l'ÉgiiBQ, 
prenait  sa  roate  par  la  Toscane.  Le  13^  jain  il  fit  son  entrée  à 
Sienne;  c*est  là  qu'il  avait  ordonné  à  Philippe  4e  Ganûoesde 
venir  le  rencontrer.  Dès  qu'il  le  -vit,  il  lui  demanda  e^  riaaildi 
les  Vénitiens  songeaient  réellement  à  le  combattre;  et  quoi- 
que son  ambassadeur  l'assurât  qu'ils  auraient  quarante  miljfi 
hommes  sous  les  armes ,  il  n'en  tint  compte  :  «  car  toute  sa 
«.  compagnie  étoient  jeunes  geus,  et  ne  qroyoient  point  qu'il 
«  fût  autres  gens  qui  portassent  armes  ^  »  £n  effets  au  lien 
de  se  presser  d'avancer,  et  de  prévenir  le  rassemblement  de 
tons  àes  ennemis,  surtout  des  Allemands,  qui  ^ieot  les  plus 
à  craindre,  il  s'arrêta  six  jours  à  Sienne,  pour  s'occuper  des 
troubles  de  cette  ville,  où  le  mont  du  peuple  et  celui  des  ré* 
formateurs  était  jaloux  de  celui  des  Neuf ,  et  voulaient  for- 
cer ce  dernier  à  licencier  une  garde  de  trois  cents  hommes, 
qui  lui  étaient  uuiquement  dévouée^.  M.  de  Ligny^  de  la 
maison  de  Luxembourg,  un  des  favoris  de  Charles  Ylll,  se 
figura  qu'il  pourrait  tirer  parti  de  ces  dissensions,  pottr«bl^ 
nir  la  souveraineté  de  Sienne.  Quelques  factkax  ss^imaîsl'ai» 
couragèrent  dans  cette  espérance  ;.  et  le  roi,  qui  avait  p^  be- 
soin que  jamais  de  toutes  ses  for^s  pour  lui-même^  latspa 
cependant  trois  cents  hommes  à  Sienne,  sous  le  commande- 
ment de  Gaucher  de  Tinteyille,  pour  gcuxler  oetteprétendiie 
souveraineté  de  Ligny .  Gelui-K^  fut  en  effet  nommé  eapitaîoiî- 
généralde  la  république,  avec  vingt  mille  florkisid'aH^ate- 
ments  par  année,  en  retour  de  ce  que  le  roi  s'wgageaîl  à 
garantir  aux  Siennais  tout  leur  territoire,  à  la  ré8(ir.ve  .de 
Môntépulciano.  Mais,  avant-  la  fin  de  juillet,  de  iK>av«a«x 
soulèvements  avaient  obuasé  dé  Sienne  le  lieutenant  de  ligaj 
et  tous  les  Français  ^. 

1  Pfafl.  de  Comiaef ,  Vémoirefl.  Lit.  Vlii,  ch.  II,  p.  267.  —  <  Orlando  UatmoUitjtoHa 
di  Siena,  P.  m,  Lib.  VI,  f.  loi . — Àllegreuo  Aliegretti  ^Uari  Sauesi,  p.  847,  ^  >  Oriando 
Malavolti  storia  di  Siena.  P.  III,  Llb.  VI,  f.  toi.  —  Franc,  GuiceiardinL  Ub.  U,  p.  QS« 
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fm  même  temps  les  Florcàtios  ayaiœt  entamé  aTte  Gbar- 
les  Ytll  de  noavelles  négociations,  pour  oiitenir  de  loi  qa*il 
leur  fendit  Piie,  seien  ses  précédentes  promesses.  Ih  loi  of- 
fraicB^  pour  cela,  non  seulement  de  loi  pajw  les  trente  mîUe 
florins  que  d*après  leiir  traité  ils  loi  deyaient  encore,  mais  de 
loi  en  prêter  de  plus  8<Nxaate^*dix  mille ,  et  de  le  faire  ao- 
compogner  josqu  à  Asti,  par  Francesco  Secaco-,  leur  capitaine, 
avec  trois  cents  hommes  d'armes  et  deux  mille  fantassins.  A 
n*écoater  qfie  la  politique,  Charles  recueillait  de  grands  avan* 
tages  en  acceptant  ces  propositions;  et  ccmime  de  plus  il  s'a- 
gissait d*  exécuter  des  engagements  signés  de  lui,  et  confirmés 
par  serment,  aucun  de  ses  conseillers  ne  trouTait  de  motifs  à 
alléguer  pour  s' y  opposer.  Cependant  les  Pisans  avaient  in* 
spire 'nue  telle  pitié  à  tous  les  capitaines  suisses  et  français  qui 
les  avalent  vus  de  près;  leur  situation  était  si  malheureuse,  et 
leur  cojoâanoe  dans  le  roi  si  entière,. que  Charles  ne  pouvait 
se  résoudre  à  les  livrer  à  leurs  ennemis*  Selon  son  usage,  il 
ajourna  ce  qu4l  ne  savait  comment  décider.  Il  donna  ordne 
au9L  ambassadeurs  fkxrentins  de  le  suivre  à  Lacques,  assurant 
qu'il  {>rendrait  dans  cette  ville  une  résolution  qui  les  contenu 
terait  i. 

Charles  VIII  n'était  pas  œcore  déterminé-  sûr  la  rottte 
qu'il  devait  prendre  pour  traverser  la  Toscane*  Les  Flon»i-^ 
tim,  qui, avaient  eu  si  peu  de  raisons  d  être  contents  de  lui, 
fHd  se  souoiBieBt  point  de  le  recevoir  de  nouveau  dans  leurs 
murs.  Ils  étaient  surtout  alarmés  par  l'avis  qu'ils  avaient 
wço  que  Pierre  de  Médicis  s'était  échappé  de  Venise,  qu'A 
.avait  joint  Charles  YIII,  qu'il  suivait  ce  monarque.à  son  ret^ 
tour,  et  qu'il  comptait  profiter  de  wn  passage  à  FlorcBee 
pour  se.  faire  rânstaller  dans  sa  première  autorité.  Une  lettre 

—  Mémoire»  de  Gomioes.  h.  VIII,  chap-  II,  p.  260.  —  AUtiffBUo  AUegretii  diari  Saneti, 
-tf.  S49et  853.-^1  Fr.  Giàeciardini,  t.  U,  p.  9S.--PhH.  de  Gomlnes,  Mémoires.  Liir.  VIII, 
'Chap.  Il ,  p.  268. 
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interceptée  de  Pierre  de  M^ds  à  Pi^re  CSwôni  ne  bôBiait  aa« 
eau  doute  sur  ce  projet;  Texemple  de  la  seigosurie  donandée-à 
Sienne  en  fayenr  de  lâgny  confirmait  encore  ces  craintes.  Les 
Florentins,  qui  josqu'alors  avaient  supporté  ayec  une  étrange 
patience  les  io^n^ces,  l'orgueil  et  la  négligence  da  roi  des  Fran* 
çaîs,  montrèrent  pour  la  défense  de  leur  liberté  une  déciaon 
inattendue.  Us  se  fournirent  rapidement  d* armes  et  de  soldats 
qu'ils  firent  entrer  dans  leur  ville;  ils  barricadèrent  tontes  leurs 
rues,  à  la  réserve  d'une  seule  ;  et,  sans  avoir  voulu  s'associer 
à  la  ligue,  ils  appelèrent  cependant  des  troupes  vénitkauies  4 
leur  aide  i  ;  enfin,  ils  firent  déclarer  au  roi  que,  déterminés  à 
mourir  tous  pour  la  défense  de  leur  liberté,  non  seulement  ils 
ne  permettraient  jamais  à  Pierre  de  rentrer  dans  leor  viUe^ 
mais  même  de  traverser  leur  territoire.  Charles  YIII  céda  sur 
ce  point  ;  il  donna  ordre  à  Pierre  de  Médids  de  se  rendre  à 
Lucques  sans  toucher  an  territoire  ftorentin;  Ghérardo  Cor- 
sini  et  Nicolas  Pazzi  l'accompagnèrent  avec  un  hâraut  d'ar* 
mes,  pour  s'assurer  que  cet  ordre  fût  exécnté  3. 

Cependant  Charles  s'avança  de  Sienne  à  Po^bonzi  ;  il  y 
rencontra  le  frère  Jérôme  Savonarole,  envoyé  de  nouveau 
par  la  république  florentine  en  ambassade  auprès  4e  lui.  Ce 
moine  employant,  selon  son  usage,  l'autorité  divine  au  lien 
de  motifs  politiques,  tança  le  roi  des  déiordres  qu'aviait  coni'* 
mis  son  armée,  de  son  mépris  pour  des  serments  prêtés  but 
les  autels,  de  sa  négligence  à  réformer  l'église,  oeuvre  ponr 
laquelle  Dieu  l'avait  appelé  en  Italie,  et  l'y  avait  condnit  par 
la  main.  Il  l'avertit  que  s'il  ne  se  repentait  pas,  que  s'il  ne 
changeait  pas  de  conduite.  Dieu  ne  tarderait  pas  à  l'en  pnnir 
d'une  manière  sévère;  et  l'on  crut  voir  ensuite  l'accomplis*- 
sèment  de  cette  m^ace  dans  la  mort  da  dauphin.  Gharlei^ 


i  JLettrM  d«  Pietro  Ddphioo  à  Augiisiin  Barbadigo,  doge  de  Veoiie,  du  T,  du  17  et  da 
ai  jnki.  Baynùidi  ànuaL  eeeL  t.  XIX ,  p.  444 ,  S  24-M.  —  Bim>  OHeeUarU  Comm.  » 
p.  7S.  —  *  Sdptone  âmnUraio,  Lib»  XXVI,  p.  31S. 
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troublé  par  ces  prophéties,  aban^loima  la  route  de  Florence, 
«t  prit  eêne  de  Fine  ^ 

Il  ne  fat  pas  pins  tôt  arrivé  dans  eette  ville  qu'il  s'y  vit 
eatowé  par  un  peuple  tout  en  larmes:  les  hommes,  les 
femmes,  les  enfants  se  précipitaient  autour  de  lui  à  genoux  ; 
ib  le  suppliaient  de  les  sauver;  ils  lui  rappelaient  que  c'était 
à  lui  qu^ils  devaient  leur  liberté,  que  leur  confiance  en  sa  pa- 
role royale  les  avait  engagés  à  se  compromettre  sans  retour 
avec  les  Florentins;  en  sorte  que  si  le  joug  qu'ils  portaient 
était  déjà  intolérable  avant  leur  révolte,  il  deviendrait  plus 
louid  encore  à  T  avenir,  parce  que  leurs  oppresseurs  croi- 
raient avoir  à  se  venger.  En  même  temps,  comme  tous  les  of- 
fiders  de  l'armée  étaient  logés  dans  les  maisons  des  bour- 
geois, chaque  famille  pisane  entourait  son  hôte,  lui  racontait 
ses  souffrances  passées,  se  recommandait  à  lui,  et  implorait 
sa  misftnedrde  avec  âë&  sanglots.  Déjà  tous  ceux  qui  avaient 
été  envoyés  successivement  à  Pise  par  le  roi  avaient  été  ga- 
gnés par  les  Pisans  ;  et  ils  se  joignirent  aux  habitants  de  la 
ville  pour  solliciter  la  compassion  de  leurs  frères  d'armes.  On 
ne  saurait  se  figurer  à  quel  point  l'armée  française  fut  émue 
par  ces  sdfiettations,  et  avee  combien  d'ardeur  ces  honunes 
assez  durs,  souvent  assez  féroces,  embrassèrent  une  cause  qui 
tour  était  étrangère.  Le  cardinal  de  Saint-Malo ,  le  maréchal 
dç  Gié,  et  le  président  de  Gannay,  qu'on  savait  avoir  insisté 
pour  la  rèE(titution  de  Pise,  furent  menacés  par  des  soldats  et 
des  arehers,  et  accusés  de  s'être  laissé  gagner  par  l'argent  des 
Florentiiis.  Cinquante  gentilshommes  delà  maison  du  roi, 
portant  leur  haehe  au  col,  vinrent  le  trouver  dans  k  chambre 
oà  il  jouait  aux  tables  avec  M.  de  Piennes  ;  Sallezard,  l'un 
feux,  porta  la  parole  ^  il  sollicita  le  roi  en  faveur  des  Pisans, 

1  J>.  GMicdar^nL  Ub.  U,  p.  96.  —  VUa  delPadre  Smonania.  Ub.  U,  %  iS,p.  82. 
-:  MéiB,  4»  CoBMMi.  Ut.  VW  »  chap.  lu,  p.  270.  —  Sdpton»  âmm»ato.  Vb,  XXVI , 
p.  214. 
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et  il  accusa  de  trahison  ceux  qui  leor  étaîent  coiUi^aires  :  pltH 
tôt  qae  de  laisser  le  besoin  d'argent  rédaire  le  roi  à  une  ac- 
tion dédionorante  pour  le  nom  français,  il  offirat,  de  la  part 
de  tonte  F  armée,  l'abandon  des  soldes  arriérées,  et  même 
les  colliers  et  les  ebatnes  d'argent  dont  les  offiders  étaient 
parés.  Si  le  roi  avait  été  digne  de  sa  brave  armée,  il  au- 
rait cherché  à  se  dégager  honorablement  des  paroles  con'-* 
tiradiotœres  qu'il  atait  împrademment  données,  à  traite!*,  & 
des  conditions  équitables,  one  réconciliatibn  entre  les  Pisans 
et  les  Florentins,  à  garantir  la  liberté  des  premiers,  eh  ac- 
cordant quelque  chose  au^  droits  des  seconds,  et  à  profiter 
de  ce  qae  la  possession  des  citadelles  le  retidail  arbitre  ab- 
solu de  Pise,  pour  n'ordonner  rien  que  de  juste  et  d'avanta- 
geux aux  deux  partis.  Au  lieu  de  prendre  une  décision  ferme, 
il  se  montra  embarrassé  ;  il  se  refusa  à  faire  aux  Pisans  au- 
cune nouvelle  promesse,  et  il  fit  dire  aux  *  ambassadeui^  flô^ 
rentins  qui  l'attendaient  à  Lucques,  de  partir  pour  Asti,  où  il 
les  retrouverait^. 

Mais,  sans  prendre  de  résolution  ponr  l'ayenir,  Chartes  YIII 
satisfit  les  amis  des  l^isans,  par  le  choix  des  commandants 
qu'il  donna  aux  forteresses  de  la  ville  et  de  son  territoire.  II 
les  prit  tous  parmi  les  gens  dévoués  à  Lignj,  le  grand 
avocat  des  Pisans.  Il  donna  le  commandement  de  la  citadelle, 
dont  U  avait  changé  la  garnison,  à  un  serviteur  du  duc  d'Or- 
léans et  de  Ligny,  Bostec  de  Balzac,  segneur  d'Entragnes, 
qu'on  ne  jugeait  pas  digne  d'une  telle  confiance.  Il  laissa 
sous  ses  ordres  les  citadelles  de  Librafratta,  de  Piétra-Santa 
et  de  Mutrone.  Il  confia  Sarzane  au  bâtard  de  Boussi,  servi- 
teur de  Ligny,  et  garzaneUo  &  une  autre  des  créatures  du 


1  Fr.  Gidcciardini.  Ub.  II,  p.  99.  —  Mém.  de  Comines.  Liv.  Vm,  chap.  IV,  p.  273.  — 
pauli  Jovii  Hist.  8ttl  tempor.  Ub  II,  p.  6t.  —  Àrnoldi  Fenoni  de  rébus  gémit  Gallor, 
Lib.  1,  p.  14.  *-  Seipiane  AmmiHttû,  Lib  XXVI,  p.  3is.  —  Franc.  Beleàrti  Commeniar, 
Ub.  VI ,  p  164.  —  André  de  U  Vigne ,  Journal  de  Cbarles  Viii ,  p.  i54.  > 
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même  comte.  Xe  roi  se  reposa  quatre  on  cinq  jours  à  Pise  ;  et 
il  y  laissa,  ûe  même  que  dans  les  autres  forteresses  de  Tos- 
cane, des  soldats  dont  il  deyait  bientôt  sentir  qu'il  avait  lui- 
même  besoin!. 

Cependant  la  situation  de  1*  armée  française  devenait  de 
jour  en  jour  plus  inquiétante.  Les  hostilités  avaient  commencé 
en  Lombardie,  et  c'étaient  les  Français  qui  en  avaient  donné 
le  signal.  Les  Vénitiens  avaient  protesté  qu'ils  n'attaqueraient 
point  le  roi  à  son  retour,  et  qu'ils  se  tiendraient  prêts  seule- 
ment pour  défendre  le  duc  de  Milan  contre  quiconque  entre- 
prendrait quelque  chose  à  son  désavantage^.  Sur  ces  entre- 
faites 9  le  duc  d'Orléans,  demeuré  à  Asti,  surprit  Novare  ;  et 
la  nouvelle  en  fut  portée  à  Charles  YIII  avant  qu'il  eût  quitté 
Sienne. 

Le  roi  avait  donné  les  ordres  les  plus  ^précis  au  duc  d'Or- 
léans de  respecter  le  territoire  milanais  et  de  se  tenir  tran- 
quille à  A&Mé  Hais  Louis  Sforza ,  après  la  ccmclusion  de  la 
ligue  à  Yenise,  était  bien  aise  d'engager  les  Vénitiens  au 
eombat  en  provoquant  son  rivaL  II  fit  marcher  de  son  côté 
sept  cents  hommes  d'armes,  et  trois  mille  fantassins  sous  les 
ordres  de  Galéaz  de  San-Sévérino  ;  et  il  fit  sommer  le  duc 
d'Orléans  de  s'abstenir  de  prendre  le  titre  de  duc  de  Milan, 
titre  que  le  duc  Charles  d'Orléans,  père  de  celui  qui  vivait 
alors,  avait  déjà  porté,  comme  héritier  de  Valentine  Visconli  : 
il  le  requit  en  même  temps  d'empêcher  de  nouvelles  troupes 
françaises  de  descendre  en  Itatie,  et  de  confier  la  garde  d'Asti 
à  Galéaz  de  San-^vérino,  que  le  roi  avait  décoré  Tannée 
précédente  de  son  ordre  de  Saint-Mchel,  et  qu'il  avait  ainsi 
désigné  comme  un  homme  en  qui  il  prenait  confiance^.  Le 
duc  d'Orléans,  loin  de  se  laisser  intimider  par  cette  arrogance, 
ou  par  rénumération  des  forces  que  la  ligue  mettait  en  cam- 

1  Mémoirei  de  ComiDes.  Liv.  vui,  chap.  IV,  p.  27é.  —  «  ibid»  ch.'n,  p,  S07.  —  '  Fr, 
QuicçiaNUfiU  Lib.  11,  P*  M.  ' 
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pagne  contre  lui,  attaqoa  le  premier  la  bourgade  et  le  châ- 
teau de  Gualfinara  dans  le, marquisat  de  Salaces^  et  força 
San-Sévérino  à  se  retirer  à  Non,  diàteaii  du  dae  de  Mikn, 
peu  éloigné  d*Asti. 

Cepeuda&t  Sforza,  qui  s*  était  engagé  à  liire  venir  beaucoup 
de  troupes  d'Allemagne,  n'avait  point  envoyé  dans  cette 
contrée  assez  d'argent  pour  les  solder.  L'armée  de  San-Sévé- 
rino diminuait  par  les  d^rtions;  celle  du  doc  d'Orléans 
s'augmentait  tous  les  jours  par  les  renforts  qu'il  recevait  de 
France  ;  elle  était  forte  de  trois  cents  lances ,  trois  mille  fan- 
tassins suisses  et  autant  de  Gascons.  Déjà  assuré  de  l'avantage 
du  nombre,  il  prêta  l'oreille  aux  propositions  des  mécontents 
du  duc  de  Novare ,  dont  les  chefs  Opicino  Gaceia  et  Man- 
frédo  TornielU  avaient  éprouvé  de  la  part  de  Sforza  les  plus 
criantes  injustices  dans  leurs  propriétés.  Ces  deux  gen- 
tilshommes ouvrirent,  le  1 1  juin,  les  portes  de  ^vare  aux 
Français,  et  y  reçurent  le  duc  d'Orléans  avec  .toute  son  ar- 
mée ^ 

La  surprise  de  Novare  répandit  une  extrâme  terreur  dans 
tout  l'état  de  Milan;  si  le  duc  d'Orléans  s'était  aussitôt  après 
porté  en  avant  avec  ses  troupes,  il  aurait  probabiemsut  causé 
une  révolution  en  Lombardie.  L'empoisK)aHem^t  supposé  de 
Jean  Galéaz  avait  aliéné  de  Loms-le-Maure  tous  les  cœurs,  et 
donnait  bien  plus  d'amertume  aux  plaintes  qu'excitait  le  poids 
des  impôts  ou  les  injustices  du  gouvernement  ;  mais  le  duc 
d'Orléans  ne  fut  pas  bien  informé  de  la  disposition  des  es- 
prits ou  des  forces  de  ses  adversaires*  Avtfnt  de  se  compro- 
mettre ,  il  crut  devoir  s'assurer  de  la  forteresse  de  Movare , 
qui  ne  se  rendit  h  lui  que  six  jours  après  la  ville;  ce  retard 
donna  le  temps  à  Galéaz  de  San-Sévérino  de  conduire  son  ar- 
mée à  Yigevano,  d'y  recevoir  tous  ks  renforts  qu'il  put  ras- 

1  PauU  JovU  Hltt*  std  iemp.  Lib  11,  p.  $2,  —  Fr.  GuiceUvdini,  lab.  1I«  p*  91.  —  Fr, 
Belearil  Comment,  rer,  Gali.  Ub.  VI,  p.  id2.  —  âmoUtt  Ferroni.  Lib.  M,  p.  90. 


DD  MOTSN  AGE.  17 

m 

sembler  dans  le  Totsinage,  et  d'y  être  jdnt  bientât  après  par 
nn  corps  d'armée  qae  Sforza  avait  d'abord  destiné  au  camp 
yénitien  daas  l'État  de  Parme,  comme  par  un  bataillon  éd 
Stradiotes  cpie  lui  céda  la  seigneurie  de  Venise.  Mille  cheyanx 
et  deux  mille  fantassins  allemands  vinrent  encore  se  réunir 
à  Saa^Séyérino,  et  le  duc  d'Orléans  ayant  laissé  échapper 
le  moment  favorable  pour  attaqpier  fut  réduit  à  s'enfermer 
dans  Tfovare  ^ 

La  première  nouvelle  de  la  surprise  de  Novare  avait  causé 
beaucoup  de  joie  au  roi  et  à  l'armée  française;  mais  lorsque 
les  difficultés  dans  lesquelles  le  duc  d'Orléans  se  trouvait  en- 
gagé furent  connues,  les  plus  sages  sentirent  que  la  position 
en  était  devenue  beaucoup  plus  critique.  Cependant  GharlesYIII 
n'avançait  que  lentement  ;  il  voulait  se  donner  le  temps  de 
jouir  des  fêtes  qu'on  lui  préparait  dans  chaque  ville  et  des  flat- 
teries qu'on  lut  adressait.  Il  était  parti  le  23  juin  de  Pise 
par  Lucques ,  et  il  n'arriva  que  le  29  à  Pontrémoli  ^.  Un  de 
ses  motifs  pour  traverser  si  lentement  la  Toscane  était  l'en- 
treprise sur  Gènes  dont  on  l'occupait.  Les  cardinaux  de  la  Ro* 
vère  et  Frégoso  suivaient  le  camp  de  Charles  avec  Hybletto 
de  Fieschi  :  tous  trois  émigrés  [de  Gènes ,  ils  avaient  dans  la 
force  de  leur  parti  la  confiance  qui  trompe  presque  toujours 
les  émigrés;  si  on  leur  donnait  quelques  troupes  pour  se  pré- 
senter devant  Gènes,  ils  se  faisaient  forts  d'y  exciter  une  ré- 
volution. Ils  comptaient  rassembler  de  nombreux  partisans 
dans  les  mcmtagnes ,  soulever  les  villes  et  en  chasser  fadle- 
aieat  les  Adoi:ni.  En  vain  les  conseillers  du  roi  lui  repré- 
sentaient combien  il  était  imprudent  de  partager  ses  forces , 
tandis  qu'il  en  avait  à  peine  assez  pour  s'ouvrir  un  passage  au 
travers  de  la  Lombardie;  les  émigrés  génois  furent  seuls 

1  Fr.  GiacclardmU  Lib.  II ,  p.  07.  —  PauU  Jovtt  BisL  Li|>.  II ,  p.  63.  —  Pb.  de  Co- 
mines ,  Mémoires.  lir.  viil,  ch.  IV,  p.  2T6.»Ff.  Belcaril  Commen/.  tib.  VI,  p.  i02.  — 
*  André  de  La  Vigne,  Journal  de  Chariw  Viii,  p.  I54 . 
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éooat^,  (fautant  plus  que  Philippe,  comte  de  Bresse^  grand- 
obcle  du  duc  d^  Savoie,  au(|uel  il  succéda  b|eut6t  àpr^,  em- 
ploya tout  le  crédit  dont  il  jouissait  au  près  du  roi,  à  seconder 
cette  entreprise  dont  il  se  fit  donner  le  ooipuaudement.  Le 
roi  lui  laissa  prendre  cent  vingt  lances  françmses  et  cinq  cents 
fantassins;  les  frères YitelH  de  Gittà  di  Castello,  qui  s*étaient 
mis  à  la  solde  de  la  France ,  mais  qui  n'avaient  pas  encore  pu 
rejoindre  T  armée,  reçurent  ordre  de  suivre  Philippe  de  Bresse 
avec  deux  cents  hommes  d*  armes  et  deux  cents  chevau-Iégers 
italiens.  Jean  de  Polignac,  seigneui^  de  Beaumont,  beau-père 
de  Gomines,  et  Hugues  d' Amboise,  baron  d' Aubijoux,  furent 
mis  sous  ses  ordres;  la  flotte,  commandée  par  M.  de  Miolons, 
réduite  alprs  à  sept  galères,  deux  gallions  et  deux  fustes , 
dut  le  seconder  par  mer,  el  les  deux  cardinaux  ajant  levé  des 
fantassins  dans  F  état  de  Lucques,  la  Garfagnana  et  la  Ligurie, 
conduisirent  cettç  petite  armée  jusqu  aux  portes  de  Gènes. 
Mais  loin  de  pouvoir  y  causer  quelque  soulèvement,  ils  eurent 
bien  de  la  peine  à  se  défendre  contre  Jean-Louij»  de  Fleschi 
qui  les  poursuivait;  et  ils  n'arrivèrent  à  Asti,  fopt  diminués 
en  nombre,  qu'après  avoir  échappé,  au  travers  des  monta- 
gnes, à  des  périls  infinis,  tandis  que  la  petite  flotte  Irançatse 
fut  défaite  dans  le  même  golfe  de  Bapallo,  où  elle  avait  rem- 
porté une  victoire  peu  de  mois  auparavant  i. 

L'avant-garde  française ,  conduite  par  le  maréchal  de  Ole 
et  Jean- Jacques  TrivUlzio,  aYait  trouvé  la  viHe  de  Pontrémoli 
occupée  par  quatre  cents  homines  de  pied  du  duc  de  Miteo. 
Cette  garnison  aurait  pu  faire  une  assex  longue  résistance,  et 
exposer  ainsi  l'armée  à  de  dureft  privations  ;  mais  Tilvalfth) 
l'engagea  à  capituler  sons  des  conditîoius  h^norabled*  Gepen- 


^  4g09L  GhiStMantiAnttali  di  [Genova*  Ub.  V,  p.  351.  —  Fr.  GukciardinL  Ub.  H , 
p.  M  et  lit.  —  PauU  Jwii  Histof.  Lib.  H,  p.  63,  el  Lib.  lU,  p.  76.  —  Pbil.  de  Comines. 
Liv.  VIII, cb.  V, p.  278.  —  BçirihoL  Sataregœ  de nbut  Geuuens,  T.  XXJV^  5&6.  ^.fiberU 
t'oUtiœ.  Ub.  XII,  p.  670, 
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âant ,  à  peine  les  Suisses  farent-ih  entrée  à  PônMmoU ,  que 
se  sfraTenant^cTane  querelle  qu'ih  y  aTtient  eue  avee  les  ha- 
Citants  tta  Heu,  à  lear  premier  passage,  qoerelte  dans  laqadk 
quarante  de  leurs  compatriotes  ardent  été  tués,  ib  tombèrent 
sur  les  bourgeois^,  massacrèrent  tous  ceux  qu'ils  purent  at- 
t^dre,  et  mirent  le  feu  à  la  Tille.  De  grands  magasios  de 
i&rres  furent  détruits  par  cet  incendie  au  moment  où  f  armée 
commençait  à  en  sentir  le  besoin  ;  mais  la  Tidation  de  la  ca* 
pkniation  lui  fut  encore  plus  préjudiciable  que  la  destrnetion 
des  greniers  de  l'ennemi,  parce  que  les  paysans  perdant  tonte 
tAnSsAcz  dains  des  hommes  capables  d'un  tel  manque  de  foi, 
cessèrent  d'apporter  des  vivres  ati  camp  i. 

Cependant  le  roi  avait  été  s'établir  dans  un  petit  hameau , 
par-delb  PontrémoK,  tandis  que  le  maréchal  de  Gié  avahtrar 
versé  tes  montagne»  avec  Tavant-garde,  et  s'était  placé  m  (aoe 
de  reanemi  à  Fornovo  ;  il  avait  compté  être  suivi  immédiate- 
ment par  le  reste  de  F  armée ,  mais  Chartes  Tiil  ne  «onlnt 
point  s'engager  dans  les  montagnes  que  son  artillerie  nie  fit 
passée,  et  il  demeura  dnq  jours  dans  un  hameau  près  de  Poutre* 
motî;  sa  troupe  y  souffrit  beaucoup  du  manque  de  vivrei.  Jean 
de  La  Grange,  mailrede  l' artillerie,  et  le  sire  de  La  TrémoniHe 
avaient  pris  la  charge  de  transporter  au-delà  des  monti^^iies 
tout  cet  attirail  militaire  ;  et  tts  furent  bien  secondés  par  kes 
Suisses,  qm,  pour  faire  ouUier  les  excès  dont  ils  s'étaient  ren-- 
duà  coupables  à  Pontrémoli,  s'employèrent  avec  beaucoup  de 
aèle  à  tirer  les  affûts  à  force  de  bras.  Il  y  avait  qnakonse  piàfps 
de  gros  canon,  beaucoup  de  petites,  et  un  nombre  proportien^é 
de  cffissons  et  demnnitions  de  guerre.  Le  montagoe,  surhiquclle 
un  sentier  avatt^  n^ligemment  tracé,  sans  qu'aucun  trAviiil 
en  adoucit  la  rudesse,  s'élevait  au-4e8eus  de  Postréusoli  pfur 
une  pente  rapide  que  les  mulets  avaient  peine  à  framMr  ;  isHe 

1  r»*.  tideaarâmi.  Ltt>.  il>p.  to.  ^  HA*><to  Comine*,  W6in.  Liy.  Vin,  cb.  V,  p.  3^3,-^ 
àmokti  FcrronU  Ub,  I,  p.  19, 
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deseeftdiU  Qiiwiite«aY9C,l9:i9^me  rapidité  dans  un  Talion  poar 
wmMtW^ejwmn  Le»^  Suisses ;Si*^telai|çnt  dçox  à  deux  an  xiom- 
kve  de  oeat  Qu.deax  c^nts^  aTOC  de  longues  cordas  pour  traî- 
ner iiiie'«ei]le  pièce  ;  etapr^raYoiraifieiiée  jusqu'au  sommet 
de  la  moiit^nei  ila  aTaient  plus  de  peine  encore ,  et  surtout 
ili  eoùraifliiit  pfais  de  danger  à  la  retenir-  eu  descendant.  Des 
«wfiei»  travaSlaieiit  dans  toute  la  longueur  de  la  route  pour 
«biittre  dea  voebem  (pi  barraient  le  passage  9  combler  des 
creux  ^rdeTer  des  joanous  renyersés  ou  réparer  leur  train. 
liSBwldatftet  tes  <aa¥a]iers  s'étaient  partagés  les  munitions,  et, 
quelque  raide  qu^  fût  la  montagne,  quelque  axdente  que  fût 
la  chaleur,  aucun  ne  se  mettait  en  route  sans  être  chargé  de 
boulets  ou  dq  gar^^oosses,  jusqu'au  pmds  de  cinquante  livres. 
iMMda  armée  n'avait  iNieore  fait  une  expédition  si  difficile,  ou 
i^availsui^ûrté  nue  teUe  fatigue.  Enfin,  au  bout  de  cinq  jours 
toute  f  artiUeiie  fut  de  l'autre  c^  de  la  montagne,  .et  le  roi 
liMiteie  pesrtit  .le  3  juillet  pour  la  traverser,  parBercetto, 
jQaiietSai^>Tâ[«Qao^ 

li*a«ittt-garde  du  maréchal  de  Gié  établie  à  Fornovo,  n'é- 
laâft  eea^>osée  que  de  six  cents  lances,  et  quinze  cents  Suisses^ 
L'armée  des  confédérés  qpi  s'était  rassemblée  près  de  Parme , 
étâti  «onunandée  par  François  de  Gonzague,  marquis  de  Man- 
tooa,  qui,  itiajgré  sa  jeunesse,  passait  pour  un  des  meilleurs  capi- 
taines  ée  T  Italie.  Lnca  Pisani  et  Marco  Trévisani,  provéditeurs 
véaftienB^  lui  avaient  été.donués  pour  conseillers.  Les  troupes 
milanaises  étaient  commandées  par  le  comte  de  Gaiazzo,  se- 
condé par  Epauç(»s  Bernardin  Yisconti,  commissaire,  et  l'un 
Aes .principaux  chefs  dn  parti  Gibelin  à  Milan.  On  comptait 
dans  leur  armée  deux  mille  cinq  cents  hommes  d'armes,  et 
plus  de  dnq  mille  chevau-légers,  dont  la  moitié  étaient  des 
Stradietes  d'ontrenaiM'.  Le  aoBibre  réel  de  la  cavalerie  e3t  ton- 

1  MèmolMS  de  Fhil.  de  GoniiiM.  U  Vin,  cb.  VU,  p.  MT.  -^  low^tl  de  ClMtr^g  .Vllf , 
par  André  de  U  Vigne,  p..  us. 
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jours  difficile  à  ealooler  dans  toutes  les  rdalions  de  celte  épo- 
que, parce  que  tantôt  Ton  comptait  nx  chevaux'  parUittce) 
tantôt  quatre,  et  quelquefois  moius.  Ptétro-Bembo,  rUsiMin 
Tënitien,  cherche  à  représenter  raroiëe  de  sa'patarte  eocum 
bi^  plus  faible  qu'elle  n'était  réellement;  etiî^ne  donne  en 
tout  au  marquis  de  Gonzague,  que  domse  ttiUe  ebcvaiis:  et 
autant  de  gens  de  pied.  B'après  les  autres  historiens,  il  anot 
en  tout  près  de  quarante  mille  hommes^.  Les  oonfédëvés  au» 
ra^ient  pu  aisément  occuper  Fbmovo  ;  ils  préférèrent  asseoir 
leur  camp  à  la  Ghiaruole ,  trois  milles  plus  bas,  pour  attirer 
leuj*  ennemi  en  rase  campagne,  et  ne  pas  le  réduire  à  prendte 
le  chemin  de  Bôrgo  dé  Val  di  l^ro,  et  du  mont  dé  Cenlo  Grod, 
qui T  aurait  <;;ondaît  par  des  pays  fort  âpres  et  fort  dittoiles,  il 
est  \rai>  jusque,  dans  le  Toisinage  de  Tortone  ^. 

Le  maréchal  de  Gié,  aniyé  à  Fornovo ,  à  une  al  petit»  dis- 
tance d*une  armée  si  supérieure  en  forces,  ent<^a  aa  camp 
ennemi  un  trompette,  qui  demanda  un  libre  pastege  pour 
son  roi,  et  des  vivres  à  un  prix  équitable.  £n  même  temps  Crié 
chargea  quelques  coureurs  de  reconnaître  le  pays  ennemi  ; 
mais  ceux-ci  furent  repousisés  par  les  StradiMes.  Les  eapiiaines 
italiens  laissèrent  échapper,  ce  jour-là,  la  plus  belto  occasion 
de  détruii'e  Tannée  française.  S'ils  avaient  attaqué  Tavant- 
gàrde  qui  se  trouvait  alors  à  plus  de  trente  milles  du  corps 
de  bataille ,  ils  en  auraient  eu  bon  marché  :  mais  ils  ne  oon- 
nurent  point  sa  force  ou  la  distance  qui  séparait  les  deux  corps  ; 
et  ils  laissèrent  à  Charles  VIII  let^aps  d'arriver  avec  son  ar- 
tQlerie  et  tout  le  reste  de  son  armée  s. 

Héme  après  la  réunion  de  toute  Tarmée  firamçaise,  elle  était 
encore  bien  inférieure  en  forces  à  cdie  des  alliés.  Charles  YIII 


,♦ 


1  Pétri  Bembi  Hitu  venetœ.  Ltt>.  il ,  p.  S5.  —  Phil.  éb  Comlnes.  Uf.  Vni«  chap.  V. 
— >  Fr.  CiUcciardinU  lib.  II,  p.  100. — PouU  Jov&  HM.  md  icwp.  Lib.  n,  p.  04.  —  >  Fr. 
GtUcciardlnU  Lib.  Il,  p.  100.  —  Mémoires  de  Comines.  L.  viii,  ch.  VII,  p.  sso.  ^  Pétri 
Bembi  ^ist.  Pm.  Ub.  If,  p.  36. 
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rmaitimpriiâeoBtttikit  afiàibl»  pir  iwiMOiip  de  détachemeDiS} 
Gomifles  »e  iai  c^ntie  ^e  neuf  eente  bttatnes  d^annjs ,  ea  j 
eompreùÊM  la  maiscm  du  voi,  deux  nflh  tmq  oents  Suksta^ 
et  en  tMisept  mflle  hommei  payés^  Mais  iL<  peo'vaiib  y  avoir 
de ptos qaiD2e  cents  bmnmes  propres  à  Gonfaaitrey  i$à  eni* 
¥aiml  le  train  de  fat'oottr  comme  flenritears  ;  en  d^y  Gamines 
a|ettte  :  «  Le  oaoÊàe  à%  PitigMano,  qui  les  aveit  mmix  eompMs 
«  que  nioi,  diseit  qu'en  lo«t  y  a-veit  neof  milie  hommes ,  ;et 
«  le  tne  dit  dcpais  notre  bataille  dont  sera  pwlé  t.  »  Alnn 
Faroliée  îtalienne  était  qnatre  foK  plte  forte.  De  plns^  le 
manqne  de  tivres  au  passage  de  la  mwtçgn&v^t  1^  fatigue  > 
avaient  ^aisé  les  Français  ;  enfin  T  armure  et  IxsnaGôèrs  mao- 
eotttômée  de  combattre  des  Stradiotes  lenr  inspiraient  qnelque 
terrenr. 

Le  rài>  arrivé  à  Fomo^o  te  dimaftche  5  joillet  à  nndi,  dé* 
WttwH  y  de  ia  faantenr  qn  il  oecopait ,  le  camp  des  ennemâs:, 
•mêmm  le  sien.iL'un  et  Fantre  étaient  anr  ia  riTO  droite  en 
Tare ,  riirière  qni  descend  des  montagnes  de  Cténes  pono  m 
jeter  dans  le  Pô.  Les  François ,  pour  contiiiiier  i^nr  voyage , 
dcTsIent  passer  sâr  la  rive  gaudie  da  ïaro;  eependaiil  le 
marquis  de  Gonsagoe,  an  lien  doceapi^r  cette  antre  rive,  avait 
préféré  s*ëtabtir  dn  m^sne  côté  qn'ai\  ^  et  nn  pe»  pins  l)s^ 
près  d'Oppiano,  poor  conserver  une  commvnifiAtîoii  lamle 
«▼ec  Parme ,  et  empêcher  les  Français  de  se  jeter  dans  eette 
^lle.  Les  Mlttnes ,  rangées  et  ampbithéàlre ,  laissaient  enire 
elles  et  les  deux  eamps  nne  large  plaine,  converte  de  grairiers^ 
que  le  torrent  dévastait  tont  entière,  mais  dont  il  n'occupait 
onfinair^nent  qne  la  moindre  partie.  On  pouvait^  presque 
tonjonrs  le  passer  à  gné ,  excepté  lorsqu'il  s'enfiait  avec  msd 
étonnante  rapidité  par  les  pluies  des  montagnes.  Alors,  il  rou- 
lait de  grosses  masses  de  rocher  avec  un  bruit  prodigieux ,  et 

*  *     ■ 

1  PhU.  de  Gommes.  Ub.  VfU,  di.  U,  p.  367. 


il  coapmt  toute  eoipmiuéoalîaq  cstre  u»  dfox  riiw.  Un  petit 
bfm  siétoodait  sor  la  drotte  du  Taro,  do  oamp  vénitien  jusque 
tout  pvès  do  capp  françaig;  et  U  coatraii  le9  Stradiotes  lor;»- 
qu'ils  s'a^rochaieat  pour  engager  des  escarmoncbes  U 

Les  f'rançais  avoient  trouvé  à  Foraovo  beaucoup  de.vivres 
dont  ils  ayaieat  un  grand  besoin  :  mais  comme  ils  étaient 
toujpurs  disposés  à  soupçonner  les  Italiens  de  toute  espèce  de 
perfidie,  ils  craignirent  quelque  temps  qqe  ces  vivres  ne  fus- 
sent emprisonnas;  et  ce  ne  fut  qu* après  l)eaucoup  dressais 
fàit^  sur  laifs  chevaux,  qu'ils  se  hasardèrent  enfin  à  en  pro- 
fiter4«Les  riches  plaines  de  Lombardie  s'étendaient  devant 
kars  yeai;  mais  avant  d'y  parvenir  il  fallait  livrer  bataille  ; 
le  plarqiBsde  Gonzague,  en  se  logeant  si  près  d'eux,  manifes- 
tait son  intention  d'en  venir  aux  mains;  il  fallait  absolument 
passçr  devant  lui  :  la  vallée  n'avait  pas  d'antre  issne,  et  la 
gràndEnr  de  sou  camp  inspirait  qnelque  terreur  aux  plus  au- 
dacieux ;  d'autant  plus  que,  selon  Tusage  italien,  il  compre- 
nait on  espace  assez  grand  en  dehors  des  tentes  pour  que  toute 
laumée  y  pût  être  rangée  en  bataille. 
.  Philippe  de  Gomines  était  tout  récemment  revepu  de  Ve- 
nise; il  connaissait  tous  les  chefs  de  l'armée  ennemie,  et  il 
s'était  séparé  d'eux  en  bonne  intelligence.  Le  roi  désira  qu'il 
renouât  avec  eux  quelque  négociation,  et  il  le  chargea  d'écrire 
aux  deux  provéditenrs  vénitiens.  Mais  il  ne  put  cependant  se 
résoudre  à  proposer  aucun  terme  sur  lequel  il  voulût  entrer 
en  aceoipmodeœ^it^.  De  son  c6té,  Gonzague,  lorsqu'il  avait 
reçu  le  trompfite  du  maréchal  de  Gié^  avait  déjà  mis  en  dé- 
libération s'il  compromettrait  toutes  les  forces  de  l'Italie  pour 
arrêter  et  induire  au  d^espoir  un  ennemi  qui  fuyait.  Les 
chefs  d^sm  arméCi.  l^laf^CUnt  entre  l'hounenr  et  la  prudence, 

1  PauU  JovH  Hist.  Lib.  If,  p.  6S.  ^fr.  Guieelardfni  Bm.  l.  Il,  p.  lOi.  *  Mémoires 
de  Gomlnei.  Liv.  VIII,  ch.  IX,  p.  39».  —  Fr.  BalcarU.  L.  vi,  p.  J6T.  —  Bem.  OricellarU 
de  bf^Uo  mUcOt  p.  T7.  -  *  Mémoiret^ifl^l'  de  €oiiiiiie§.  U  VIU^jcU.  JX,  (f,  38t. 
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n'ayaient  pa  demeurer  d'accord  :  ils  avaient  demandé  de 
nouveaux  ordres  à  Milan  et  à  Venise  ;  et  leuns  gouverne- 
ments s'étaient  décidés  à  permettre  au  roi  de  se.  retirer  sans 
com1)at  ;  les  ambassadeurs  d'Espagne  et  d'Allemagne,  espé- 
rant que  leurs  maîtres  recueilleraient  les  fruits,  de  la  guerre 
sans  être  exposés  à  aucun  danger,  avaient  vainement  remon- 
tré que  l'honneur  des  armées  italiennes  serait  compromis,  si 
elles  n'osaient  combattre  un  ennemi  si  inférieur  en  forces,  et 
que  les  Français  ne  tarderaient  pas  à  redescendre  les  AIi)e9^ 
s'ils  étaient  assurés  que  les  Italiens  ne  montreraient  jamais  le 
visage*.  -  • 

Xes  provéditeurs  vénitiens  ne  voulurent  donc  point  rejeter 
absoluihent  les  ouvertures  |de  Gomines  :  ils  répondirent  que 
le  duc  d'Orléans,  en  attaquant  Novare»  avait  commenjcé  les 
hostilités;  que  dès  lors  leurs  dispositions  n'étaient  plus  m  pa* 
ciQques,'  que  cependant  l'un  d'eux  se  rendrait  volontiers  )e 
lendemain  à  moitié  chemin  entre  les  deux  armées,  pour  ren- 
contrer le  négociateur  français.  Cette  réponse  parvint  à  Go- 
mines le  dimanche  soir.  Les  Français  passèrent  la  nu^t  dans 
leur  camp  avec  beaucoup  d'inquiétude,  soit  à  cause  de  deul 
alarmes  données  successivement  par  ]es  Stradiotes,  contre  les- 
quels on  ne  s'était  point  assez  soigneusement  mis  en  garde, 
soit  à  cause  d'une  pluie  orageuse,  accompagnée  d*éelair8  ^t  de 
tonnerres,  qui  commençait  déjà  à  gonfler  le  Taro;  les  édats  de 
la  foudre  retentissaient  .dans  les  gorges  de  l'Apennin,  tandis 
que  le  torrent  roulait  avec  fracas  des  rochers  parmi  ses  flots  3, 

Le  lendemain,  lundi  6  juillet,  le  roi,  déjà  armé  et  à  eheval, 
fit  appeler,  à  sept  heures  du  matin^  Gomines  auprès  de  lui  ;  il 
le  chargea  d'aller  avec  le  cardinal  de  $aint«91aIo,  déclarer  aux 
Vénitiens  qu'il  ne  voulait  autre  chose  que  continuer  sa  route, 
sans  faire  ni  receyoir.de  dpn^m^gesr  En  ^iQ^me .tpaps  il  t^a^ 

1  f>.  GtdedanUnL  Ub.  U ,  p.  loi.  —  *  Mémoires  de  Comines.  Ut.  vm,  duip.  l^ 
p.  999.  —  Fr,  GuiccUtrdinU  L.  If,  p.  K»- 
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•  • 

^rsa  le  Taro  en  face  dd  Fornoyo,  pour  conlinuer  à  le  des- 
cmbresorlàriTè  gauche,  et  passer  devant  le  camp  vénitien 
fàiriioiftâtôt^surla  rive  droite,  à  un  quart  de  lieue  de  distance. 
D9â'  esedrm6ncbed  étaient  engagées  de  tous  côtés  entre  les 
frèupes  légères  ;  et  le  canon  commença  à  tirer  au  moment  où 
h  lettre  de  Comines  et  du  eardinal  de  Saint-Malo  parvint  aux 
provAStears  Vénitiens.  Ils  montrèrent  cependant  encore  quel- 
que &Ssl^  d^ëntrer  en  négociation  ;  mais  le  comte  de  Caiazzo 
s'écria  'quMl  n'était  plus  temj^s  de  parlementer,  et  que  les 
français  étaient  déjà  à  demi  vaincus.  L'un  des  provéditeurset 
le  marquis  de  Mantoue  furent  du  même  avis  ;  ils  imposèrent 
silence  à  ceux  qiii  voulaient  encore  traiter,  et  la  bataille  corn- 
mènçja^. 

I/aiàtrt-g^de  française  était  commandée  par  le  maréchal 
de  Glé  et  Jeari-Jaèqucs  Trivulzîo  :  elle  était  forte  de  trois 
ceâ!  ijkîclnànte  hommes  d'armes,  les  meflleurs  de  l'armée  ; 
troî§  ifflllè  Suisses  les  suivaient,  sons  la  conduite  d*Engelbert 
de  Qèv^ij,  frère  du  duc  deTfevers,  du  bailli  de  Dijon,  et  de 
Lôhïiy,  grand  écnyer  de  la  reine:  enfin,  ils  étaient  soutenus 
par  trois  cents  arehers  de  la  garde,  auxquels  le  roi  avait  fait 
metti^e  )[)fed  à  terré.  Le  roi,  qui  comjnandait  la  bataille,  laissa 
partir  cette  avant-garde  pendant  qu'il  passait  Ih  rivière,  en 
sêrte  qi^cSle  était  déjà  parvenue  eu  face  du  camp  italien,  lors- 
qu'il enétàit  encore  à  une  grande  distance.Guynol  de  Lousiè- 
res,  Un  ûëi  suâtres  d'hôtel  du  roi,  et  Jean  de  la  Grange, 
bailli  d'Auxôtme;  commandaient  Tartillerie.  Gilles  Garonnel 
ié  Horman^fie  portait  l'enseigne  des  cent  gentilshommes  de 
là  gardé,  et  Aymar  de  Prie,  celles  des  pensionnaires.  Deux 
^^si  ttrîàlètriers  à  eheVal,  les  Écossais  et  deux  cents  archers 
fi'àneaië'  M\^ï  ebnîdfélt^  par  M.  de  Cmssols.  Claude  de  la 
Cbastre  omimandait  le  corps  de  bataille  sous  le  roi,  et  l'as- 

1  Mémoires  de  Comines  Uv.  VUI ,  cli.  X ,  p.  MS. 
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sistait  de  ses  consâls.  Enfin  rarriènb^gardeétatt  oMimiiiâée 
par  MM.  de  Guise  d;  de  La  f  rémomUe.  Toa^  "les  bagage», 
portés  par  près  de  six  mille  bétes  de  sommei  filreât  «i¥oyiés 
iia  côté  de  h  ^sionfagoe  qui  était  h  quelque  distance  de  Tar* 
mée,  à  sa  gattdhe,  sous  la  conduite  du  capitaine  Odet  de  &i^ 
berae,  mais  sans  troupes  pour  les  cmivrir  U       • 

L'arnJée  italienne  atait  ji^n' alors  observé  les  monTemeiite 
des  Français^  et  les  aTdit  laissés  se  déplo^^r  sur  )fai -grève  ^ 
mais  lorsqu'ils  furent  en  pleine  marclie,  et  que  leurs  ttois 
corps  se  furent  assez  éloignés  les  .uns  des  autres  pour  nç  ping 
se  soutenir,  François  de  Gonssague  fit  comm^cer  Tattaque. 
Pendant  que  le  roi  des<^ecidait  sur  la  rive  gauche  du  Tano, 
Gonzague  remontait  sur  la  droite  :  il  avait  occupé  Fornovo, 
d*où  les  Français  venaient  de  paUir  ;  et  c'est  là  qu'il  patôa  la 
rivière  à  leur  suite,  à  la  tête  de  sii  cents  hommes^  dat*me^  ta 
fleur  de  toutes  son  armée,  d'un  gros  escadron  de  ^raxiiotoà, 
et  de  cinq  mille  fantassins.  Il  laissa  Fur  lautre  rive  Antoifle^ 
de  Montéfeltro,  fils  naturel  du  précédent  duc  d'Urbin^  avec 
une  forte  réserve,  pour  le  seconder  quand  il  en  aurait  besoin. 
Il  avait  ordonné  que  lorsqu'on  le  verrait  engagé  avec  Tar- 
rière-gaiide,  ^n  autre  bataillon  de  Stradiotes  passât  la  rivière 
un  peu  plus  bas,  et  vînt  donner  ^ur  les  flânes  de  l'armée  fran*- 
çaise,  qu  un  troisième  suivit,  sur  la  gauche  et  vers  Içs  mon- 
tagnes, les  bagîfges  que  le  capitaine  Odet  cherchait  à  éloigner. 
D'antre  part,  le  comte  dé  Caiazzo,  avec  quatre  cents  gen?- 
darmes  et  deux. mille  fantassins,  passa  le  Tamen  fa^  del'a- 
vant-garde  française,  pour  l'attaquer  de  front.  Il  laissa  sur 
l'autre  bord  Annibal  Bentivoglio,  avee  une  réserve  de  deux 
cents  hommes  d'armes;  enfin,  1^  provéditeurs  véuf^tiens  de- 
meurèrent chargés  de  la  garde  du  camp,,  avec  deux  fortes 

*  André  de  U  Vigne,  Joarnal,  p.  198.  —  Fli.'de  Goraines.  Uy.  vril,  eb.  XI ,  p.  S07. 
^  Fr,  GtdceiardlmL  L.  II ,  p.  108.— Pou/I  JovU  Bitt.  stâ  temp,  Lib.  H,  p.  68.-- imoAfi 
Fer^onL  Lib.  I,  p.  16. 
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Gmf9(§mm  dQ.-giQdanBevîe  et  tniUtf  iteitaMkn.  AimA  les  Vé^ 
B^«;tfe  |ir6parêieDt:è>Ailtfoerea!  niène  tMaps  rmrtnéi 
fitaçm«>-eii  .lâte»  en  qoeue  et  en*  flano  i  naie  geoeotmés  «u 
iHittUkti  d'itetiei  4iDb  lesqueltes  na  eewdpon  se  ptâmiftait 
apiè9  l^wttfe»  etie''«tteoidhût  toiM^^  senteau  par  des 

troapes  nouTelles»  U»  Bégltgàreot  de  faire  mage  de  tMtee 
kufft  forwaè  la  foie;  ib  afiEaifclirent  leiir  armée  par  de  fortes 
rA«efeB4u*i^Iaîfiaifii?eiif  aur-delà  du  fleuTe»  et  leur  plus  grande 
amie  fak de ae^paer^ler  devance ia  marche  de  ses  i^rwee^ 
poer  %ii*dlesrarriTaaseiit  sueceasivemeiil  ais  cembat  i. 

Gefmdaat  latleqifte  du  marquis  de  Ma^toue  était  conduite  ' 
vm  puefiMde  bravoore  :  an  premier  ohoe  ^ntre  sa  gendas'- 
loene^et  loelHtd^k  r.arrîère-gajrde  francise,  toutes  ks  kmces 
ifi^lèiwttt  en  éclats  ^  et  les^enx  eorpsee  mêlèrent,  eembattant 
de  ji8às«viec  lenirs  masses  d* armes  et  lenrs  estocs.  Le  roi|  qui 
dMiaMmMmoit;  armait  des  chevaliers  an  eorps  de  bataille^ 
aii^Tpar  le  b^i^  qu'il  entendait  derrière  lui,  fit  faire  voite- 
fsa^:  à  snnedrpa  d'armée,  et  vint  seeonrîr  son  ariière^gawk» 
U  6(»>eépiir4it  ainsi  tonieuri»  plus  de  lavant^^rde  qui,  pea*- 
dsnt  eetle  marelie  rétregrade ,  eonUBuait  à  avancer  le  tong 
de  la  grève» ^^ennenurant  pinson  moins  vite,  selon  sou  ar- 
dur  ai  entrer  dans  le  ce^ibai,  le  roi  se  trouva  presque  seul, 
tandÎB  qn*nn  antre  eorps  ennemi  qui  a^ait  passé  la  rivière  sur 
ses  ilaues  n'était  pns  à  eeni  pas  de  lui.  Lebàtard  de  Bourbon, 
çttananchait  a  cMé  de  lui,  ayant  tourné  sur  ces  nouveaux 
enaonis  pour  les  cbarg^,  fat  emporté  par  son  cheval  et  fait 
psisQttoicr.  CbatlesYIII,  à  «ie*qn'oii  assure,  se  conduisit  cbns 
ee  danger  amo  unn  mmnrqndile  infcrépidité,  ne  jetant  hardi- 
Bmit  ttnpkis  fnptdelamèlée,  «neourageant  ses  soldats,  et  pa- 
laismut  se  cooire  assuré  dn  seoencs  divine. 

^  Ff,  Quicdardini.  Lib.  U,  p.  104.  —  PauU  J^nuii  Bist.  L.  II,  pi  6d.  —  BarthoL  Sena- 
Mgor  4ê  Mbus  Gcfi.  T.  XJUV^  p.  SS4.  —  Pétri  B0nbi  ^Ut.  Ven,  Lib.  Il,  p.  M;  -->  Andréa 
Kamgiero  Stor»  v^mes.  p.  1905.  —  *  Pbll.  de  Comines,  llémoires.  L.  VIU,  «h.  XI , 
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cehts  Stfadidte«aTal«tité%éettté  lesMdroBîqftt'tto  «vniettl  reçli^, 
et  s^éféi^t  iùèlés  ^rl^  les  geitihtmôft  ;  tme  foto^iie  fordon^ 
tiaticé  âest  déttiiets'était  Ton^o^^  fies  Sti'aîfi^^tes^  arveeleim;  loog^ 
sabres,  acquéraient  F  avantage  sur  des  cawli^s  armés  et  tan- 
ces, et  its  auredent  faSt  un  grand  caornlEige  des  chevaJlim  fi^M^ 
çais.  Mais  au  milieu  du  combat,  ees  troupes  légères  s'^iperçô- 
rent  que  lieMhrs  eanniaraded  afaient  attdnt  h»  bagages  ée 
r  ennemi,  qu^ils  se  partageaient  ce  bufln  eonsidérable,  et 
qu*ils  s'enriehlssaient,  tandis  qu-mx  M' trouvaient' sw  tenr 
route  qne  des  dangers.  Tous  les  Stradteles  qoittèrest'aussMt 
la  bataille  pour  se  jeter  sur  les  bagages  qulls  voyident  ttvrés  m 
if^tHàge  :  bientôt  les  fantnssins,  et  même  plusieurs  gendkrmes, 
prirent  la  ïnème  route.  François  de  OoaxMigae,  abàBdomié 
par  eeux  sûr  lesquels  il  avait  le  plus  eomtfÈéj  perdit  ilers  V%r 
vantage  quHl  avait  eu  au  commencement.  Son  '  onde,  Il<MJM- 
phe  de  Gonzague,  avait  été  tué  presque  dès  Icis  premier»  ^oiMqps 
de  lance.  Il  avait  la  commission  de  faire  avancer  Anioine  fie 
Ifbntéfeltro  t  eelui-cl  ne  recevant  poM  d'oMie^  vesta  im- 
mobile. François  do  Gonzague  fut  enfin  repoussé  ^  séi^^avà- 
liers  en  fnyatit  traversèrent  la  rivière,  les  uns  poor  v&ktter 
Aam  leur  camp,  les  autres  pour  se]€f|er  sur  I\ornov6;  et  Ti^- 
rière-garde  française,  les  podrsidyaiiC  à  bride  abattue,  s'éini- 
gna  du  lioi,  qui  se  trouva  de  iiottveau  séparé  de  tous  lesaieiis, 
et  exposé  à  d'assez  grands  dangers  i; 

Fendant  le  même  temps  lo  comte  d&  Gaiazao  avût  chaqrgé 
Tavant-garde  française^  mais  avec  keauooiçiQioins  d^affdeur: 
quand  il  M,  attifé  sur  le  fimii  de  la^  gendarmeiie  f nmçaite, 
il  tourna  bride  sans  rompre  une  lanoe^  et  eemm^iça  à  fmr, 


p.  308.  ->  PauH  JovU  HUU  sut  temp,  Lib.  Il,  p.  68.  —  ^  Mémoires  de  Phil.  deGomims. 
Lib.  vu,  eb.  XI,  p.  S09.  --  Fr.  GvUcUardlni.  Lib.  Il,  p.  10$.— pnu/i  JwH  MUU  *ui  iemp. 
Lib.  Il,  p.  71.—  Peiri  Bembl  Histor,  Ven.  Lib.  II,  p.  68. 
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peiit«-ètre a^viB^VMiIcmtiQii de a^  faire  iMwmiWpq^et  d'éloigner 
mA  toijyojiiiei  {4ia»ïevfi9t^gerde  4U'  Im  ok  owbj^it  le  roi  : 
daiopîBAfrl^/Kic^néQ^  déifia  Je  6((Hi4içooM;cari(  retint,  ctooî- 
qiil(^f^ad,peto^,  ee»  gap^dwrjMi^.qQi.irQQtoient  ppqrspitce  les 
{ii]f«rds«  Le.veiy  Imai  ^n^j^im  VMmmX%  mû,  eutre  Jes  deax 
toeia|K&yi}e  iiît  e^Wsté  et  attaqaé  paç  des  cmliers  ennemis, 
fiii^'&Qlmt  )e  lo&c  de  la  grè!Tei.s>pfHr9weQt  de^pn  isolement. 
Gepewdwt  (Sbiirles  YIU  fut  secoun^^.  à.  temps  par  une  bende 
de  geirtîiiibomi(ies>i^revi«r»nt  à  liii.;BieDtdt  ^ffi»f  L*amèce«- 
gavde  ^i  a,Yii^  poofrsaivi  Vennenû  jjosqoe  près  de  Fornovo. 
toarma  bride  pour  rejoindre  le  mi  ;  et  elors  tons  ensemble  ils 
oufeitiiHièffeiit  h  descendre  sur  la  genche  du  fleaTe^.ponv  re- 
joindra r  a  vomb^gar  do  dn  maréetol  de  Gié  ^ 

Gelti)«<Qi  iroyait  nis^w  de  lui,  snr  Ventre  bord  dn  fle»Te, 
leoonftede  Ciposo  qni  avait  rejoint  sa  néserViO,.  et  auquel  le 
tùBsq/éê  deiGcouu^pie  ^int  bientôt  après  se  réqnjr,  ramenant 
toM^te.  i|m.s*ét«H  entni  du  eôM  de  fornoYO.  L'^rmiée  ita- 
Uenna  étint  encote  fort  enp^rienre  en  nombre  à  la  français^. 
Danttleeoaseil  de eelte derniàrei  oii  mit  oependamt  en déli- 
b^MioiisiflBe  attaqnerait  à  son  tour.  Jean*Jacques  Trivi|lzio, 
G^niUo  YiteUi  et  Fmneeioo  Seeco,  oondottleri .  iUdiens  atta- 
dbéMin  roi,  Youlaiwt  qu'il  poon^ul^it  sa  victoire,  qu'il  repas- 
sait la  Xaro^  qtfilMtaqnAt  le  camp  italien,  soi^  l'autre  rive,  et 
^a'il  profitât  de  la  térvenr  dont  les  ennemis  laissaient  voiries 
signes.  Ces  généieox  faisaient  ipraiarquer  que  la  route  de 
Parme  était  couverte  de  monde  ;  ce  qni  donnait  lieu  de  croire 
qne  beanoonp  de  fuyards. avaient d^  abandonné  le  csiiq>,  et 
se  Sauvaient  dans  cette  érection.  Mais  les  capitaines  français 
qai  connaissaient  mid  les  diemins,  qui  croyaient  difficilement 
.  à  tant  de  teerenr  à9m  une  si  grande  année,  et  qui.srataient 
leurs  cbevaux  et  leurs  hommes  fatigués,  ne  voulurent  pas 

*  MéinoirfS  de  Ph.  de  Cominês.  Lit.  VIIT,  ch.  XII ,  p.  su.   ' 
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t*JCB|MM»r  à  perdre  l'avuitagé  qa*ih  «riddnt  déjà  oMentt. 
Après  quelqae  discussion,  le  roi  alla  loger  à  on  bameaa  siirr 
le  1!aro5  «i  peu  ptos  bas  ^pne  f  e&^oit  i>à  la  bataille  s'était 
>dMiiée,  éàM  me  petite  maison,  où  il  se  mit  à  couvert  de  la 
pldie  qtti  n'avairt  pas  cessé  de  tomber  ^ 

ht  cdioe  entre  la  gendarmerie  du  marqnîs  de  Mantoue  et 
rarrière-garde  fraufaise,  n'avait  pas  dnré  plus  d'nn  quart 
df heure,  et  la  poursuite  {dus  de  trois  quarts  d'heure;  tant 
^impétuosité  française  et  la  violence  des  charges  de  gendar- 
merie avalant- ^sc^ondu  les  tacticiens  italiens.  Les  vainqueurs 
ne peii^riint  guère  ph»  de  deut  cents  hommes;  les  vaincus 
près  4ê  troii(  mille  <»nq  cents.  On  grand  nombre  de  cavaliers 
renversés  dès  le  -premier  choc,  furent  massacrés  par  terre,  à 
^  coup»  de  haches,  pat*  les  valets  de  T armée;  les  fantassins 
séparés  de  letfr  cavalerie  forent  hachés  en  pièceè  i  on  compta 
parmi  les  Italiens  tués  à  cette  journée,  Bodolphe  4t  Gcnta- 
gue,  oncle  du  marquis  ;  fianucdo  Farnèi^,' Jean  Piedniné, 
peti[t«fils  du  fameui  Nicolas;  Galéaz  'de  Gorreggio^  Bobert 
-Strozei  et  Alexandre  Béroatdi  ;  BemaMii^o  de  Montone,  piétit- 
Sh  du  grand  Bracmo,  avait  aussi  ^té  laissé  parmi  les  morts , 
-mais  il  goéril  de  ses  blessures^.  Les  Français  ne  Qrent  pas  un 
-^seul  prisonnier,  par  le  même  motif  qui  les  détournait  ou  de 
défendre  leur  propre  bagage,  ou  de  chercher  à  piller  les  en- 
•  aemis.  Ils  étaient  en  trop  petit  nombre,  et  trop  Soignés  de 
leur  pays,  pour  vouloir  se  charger  de  rien  qui  retardât  leur 
marche.  Plasteurs  fois,  pendant  le  combat,  on  les  entendit 
s  écrier  :  Souvenez-vous  de^  Guineginîes  !  Dans  ce'  lieu,  en  ef- 


1  Pbil.  de  Cooxines,  Mémoires.  Liv.  VIII,  ch.  XII,  p.  3i8.  ~  Fr,  GuicciardinL  Lib.  Il, 
p.  i07.-<-  patdi  j4ivH  sut,  ëUi  temp.  Lib.  JI,  p.  73^  —  l>aiic.  Beletatii  Comment,  remm 
GaU.  L.  VI,  p.  Jft9.  —  Arn,  FerronL  Lib.  I.  p.  I7.  *-  *  Bùsmini  OiH.  di  fiton-iae.  Tri- 
vulzlo.  L.  VI,  p.  350.  —  Franc.  GuicciardinU  Lib.  II,  p.  107.  —  PauU  Jovii,  Lib.  Il , 
p.  1S.  —André  de  La  vigne.  Journal  de  Charles  VIll,  p..  I66.— Pe/yi  Bembi  Hitt.  Ven. 
h.  Il,  p.  31  —  Bern,  Oricellartus,  p.  75-8S.  Mais  cet  auteur,  pour  avoir  un  jtyle  plui 
oUisi<|tte ,  sopprime  tout  les  détails  qui  donneraient  de  la  vérité  A  son  r^iti 
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fetj  Us  aTaient  perdu  une  \kttoire  4^à  aasorée,  pour  8*étre 
attaché»  à  piller  u 

La  terreur  était  plus  grande  dans  la  camp  des  Italiens  que 
les  Français  ne  pouvaient  le  supposer.  La  peile  grodigieuse 
que  les  premiers  avaient  faite  en  si  peu  d#  temps  avait  frappé 
leur  imagination,  et  il  fut  difficiki  pendant  la  nuit  de  retenir 
les  soldats,  qui  voulaient  toos»s*enfuir  à  Parme.  Le  oomte  de 
Piligliano ,  qui  avait  été  fait  prisonnier  à  TScih ,  et  qui  était 
conduit  par  le  roi  à  la  suite  de  son  armée  avec  le  comte  Yir- 
ginio  Orsini,  son  cousin,  s*  étant  échappé  au  milieu  de  la  ba- 
taille et  ayant  été  j(Hndre  les  Vénitiens,  contribua  beaucoup  à 
les  calmer.  Il  poursuivit  les  fuyards  pendant  près  de  deux 
heures  pour  les- rappeler  au  combat,  eu  criant  :  Pili^Jiano.  S'il 
^yaitpuies  réunir,  il  se  croyait  assuré  qu'une  nouvelle  attaque 
sur  les  Français  perdrait  ces  derniers  sans  ressources.  Il  avait 
YU.^u  effet  le  désordre  d&leur  camp  ;  il  s'était  convaincu  que 
leur  ordonnance  de  bataillé  avait  été  presque  i'ouvrage  du 
hasanl ,  etqpi'un  seul  choc  de  cavalerie,  mal  soutenu  parjes 
Italiens,  avait  décidé  du  sort  delà  journée.  Il  savait  que  les 
Français  n'étaient  point  enicore  tranquilles  sur  leur  retraite, 
et  qu'il  serait  facile  de  leur  faire  ressentir  à  leur  tour  la  .ter- 
|reur  qu'ils  imprimaient  à  leurs  eanemis.  Mais  tws  ses  efforts 
n'aboutirent  qu'à  empêcher  l'armée  de  se  dissiper.  Il  lui  fut 
impossible  de  l'engager  à  une  nouvelle  attaque  qu'il  voulait 
lester  «pei^H^  la  nuiL  D'ailleurs,  la  pluie  continuelle  avait 
enfift  gonl^p  Taro,  et  ce  tocrie^t  opposait  déjà  entre  les  deux 
armées  une  barrière  difficile  à  franchir  ^. 

Dans  la  journée  du  7  juillet ,  le  roi  alla  loger  à  Hédésana, 
un  mille  {>lus  bas  que  l'endroit  où  il  avait  couché.  En  même 
temps  il  chargea  Connues  de  renouer  les  négociations,  s'il  était 

.  }  Fr.  fiuicfl(fK€U^U  LU>*  H  »  P*  107.  ^  Phil.  de  ComioM.  L.  Vill  ^  ch«p.  XU ,  p.  M-  — 
s  Fr,  GuicdordinU  Ub.  Il ,  p.  19».  —  Hém.  cle  ComioM,  £.  VIII,  du  XU ,  p.  148  — 
PwUi  JovH  Uisi.  Ub.  Il,  p.  73  Qt  74.  *-  P6tH  Bw^t  aUU  V^^tOh  UU,  U,  p.  H* 
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possible,  car  a,dé»i^t,s'ii?8qiîBr,iii^e  v*9^^m»miH^  *  ^ 
ne  rentrepreoait  pas  sami  ûmaîétii<ls  cUnmt:  9&^'Wpâ#  .ioKt 
supérieure  en  «ombre.  Il  ^qm^p,  p^iiir  traiter ,(^  ^«Wpert 
avec  Oomines,  le  caixlinal/ie.âaiBt'«^aki,^,}e^iiMnte^  4e  $i|é 
et  Loois  de  HaUewia,  saîg^epr  de  Pi«mes-  Ii^^aiWiMffs 
italiens  furent  le  maïqiiis  dci  JHaa^twe^  1§  ec^iiit^  CftiliM) 
et  les  deux  provéditeurs  yéqitie;ii8>.C'é|iaiettt  de  fArt^et  dla«itfe 
les  principaux  persomiage&diBfrdwx  aran^.  liais  là  éittodlé 
était  de  les  réunir*  Ils  s'avancèrent  les  «as  0ttoi:a«tmi<)  ohfr- 
con  de  lenr  cOté,  ^ur  te  gipèv^  ;  amena  c^^mdânt jie  wontait 
passer  la  rivière,  et  les»  plnies TaTiaient  tellimtoiiseaqcnKiiÉ  la 
rendaient  si  bruyante,  qulLne  p^amiil;  ë^ifiwtiw  de  jtsal- 
ter d'werive à faiitre.  (>mjiiiespMsaviitsIe8*Y6uttensAV|^ 
Robertet ,  secrétaire  du  roi  ;  mfôs  il  n*^ait  chargé. pouq  mk 
d'aucune  prqpositicm  ài^trpvqiie  de  lesiWtiener^è  cmeioatifé- 
rence.  Pans  ce  poorparler,  il  fut  quwsstioftNde.lalwlaile^fiié- 
cédeote,  et  le  maripiis  de  jltantoitô^,  qm  erojait  son  ^muAe 
encore  vivant»  le  reccpaiwmda  à  GottâMs^  a\nii  qm  ton»  I^M 
prisonniers*  Celui-ci  n'eut  ffirde.  dn  lépondre  fne  tes  I^mi- 
çais  p'avaient  fait  de  qoari»^  à  p^-sonM*  Il  fut  oMveflsp 
quipn  aurait  vm  seconde  imi^âreiiae  le  soîT'  i  maiislei  Yéai- 
tiens  firept  eospite  av^ir  A^nrfMs  «de  la  ramettra  an  Imdo- 
main,  |M>ur  ne  point  se  hasacderè  lencontrer  te»  BUva^oiles, 
qu'on  ne  pouvait  soumettre  à  imqm  difll9p^m•  Le  roA  n'tmik 
point  intention  d  attendre  ce  leodemaio*  Une  ^ue^aasit  le 
jour  les  tri^mpettes  sonnèrent  y  atao  le  mjxéffhe  :  faim 
bon  (jftié.  G'ét4t  le  8ignidi4)ejnyeiiU;poat'4n6cb        BMWrtàtà 
dieyal,  et  prit  Iq  cbeHorô  de  Bofigo»  Sàn-Donitta»  ^. 

Ce  départ  de  nuit,  ep  iQmMOt  ledotià  r«Beiait  diaillalt 
pour  répandrei  la  terreur  dms  Ttraiée.  Srn  eCEat ,-  «Ue  4»tra« 
prenait  de  traverser  daps  des  hm  un  pa^a  mentnevai/  et'dtfi«- 

1  Phil.  de  Gomiiiea.  L.  viii,  ch.  xjn«  p.  »92.^  André  4«  U  Vîgpe,  Journal  de 
Charles  VIII,  p.  166.'—  PauR  Jouit  Mist.  Lib.  ir,  p.  7S. 
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rite,  «MBt'ée  partenir  à  la  plidne  et  à  la  grande  rotite  ;  et 
ranme,  ptf  la  Bé||igeneé  da  grand  écnyer ,  elle  partait  sans 
gaides,  éHe  a*^  ^ara.  Mais  les  feux  qae  les  Français  avaient 
kdnrfB  éÊB»  leur' eamp  tromperait  les  Yéaitiens,  qaine  8*a- 
fWrjMifcl  pobtt'de  M»  déjiiart  ataitt  nddi .  Des  pluies  oonti- 
Mfelles' ofaiënt  '  gcmié  ttmjmrrs  pins  la  riviferc  ;  et  jusqu'à 
^piaHre  «hanmi  periwnne  ne  s*aTentarà'  à  la  passer.  Enfin  lè 
caaite  écCmBOBùy  ht  travena  avee  deux  cents  cheranx  italiens, 
«m  sais  y  panàre  ntft  lomnie  on  denx.  Get  heoreux  incident 
domm  an  I^ançitis  le  krisir  de  pareomir  enTiron  six  milles 
4aBg  am  pajns  de  ootHnas,  isiit  ils  aoraientpo  être  fort  inquié- 
léB ,  et  de  purnenir  daas  me  grande  plaine ,  où  lear  ayant- 
faeda  y  leur  artillerie  et  leurs  bagages ,  partis  beaucoup  plus 
tM  pendant  la*  nuit,  les  atlendaient  déjà  ^ . 

Une.amife  qui  reeule  devant  Fennemi  perd  bientôt  cou- 
sage,  Anmème  tqn*elle  n'a  eu  qlie  des  succès,  r  arrière-garde, 
€B  anirvant  dam  la  plaine,  vit  avec  effroi  le  corps  d'armée 
qaà  rattaqdaît,  au  Milieu  duquel  le  drapeau  de  Trivulzio  lui 
pamit 'être  odm  du  morqids  de  Mantoue.  L'avant-garde  n'eut 
pas  ttoinade  cnÉHle  es  voyant  approcher  Tarrière-garde, 
jwgu'  à  t&ipm  les  oonreum  des  deux  parte  se  ftnsent  reconnus. 
A'  poMles  Iten^  étttienl^  arrivés  à  San-Donnhio  qu'une 
team  alarme  les  obUgea  d'en  ressortir  ;  elle  sauva  au  reste  ce 
iMsrg,  du  pillage ,  que  leaiSaieses  commençaient  déjà  K 

Là  première  mib  le^poi  alla  couiner  à  Firenzuola ,  et  la  se- 
oonde  sur  h'Trabbia,  au-^delà  de  Plaisance;  jusque-là  il  avait 
cheminé  sana  être  atteint  paar  la  cavalerie  légère  des  ennemis. 
U  crut  n'avoir  j^uede  dangers  à  courir,  et  il  ne  fit  passeï^  là 
Xrebbia  qu'à  nue  partie  de  son  armée,  laissant  de  l'autre  côté 

• 

déjà  riiilère  pseaque  toute  son  artillerie  avec  deux  cents  lan- 
ces, et  les  Suisses  pour  la  garder.  H  n*  avait  eu  d*  autre  motif, 

i  INnwIras  4te  Ph.  de  GomhiM,  Ih  vm,  ch.  3VII«  p.  9t8. -«  <  JoiirDal  d'André  de 
VI|M,p«td7. 

TIW,  .         < 
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M  paittiifMftl  liilrt  leB  «diMt,  iftik  delroovit  poilkr'tiHis  idés 
kfgAAMtt  plM  emiauiàlÈé:  Hais  lâi  rilriètes  tf  HàBtf  îbUt  tu- 
jettiiè  4kr  ortM d*eaè  isi  «oMIés  qti^ôti  ne  Aeft'jMirds  eomp- 
tarmtf  leigtt*q«*oii  yàreeoidnfti.  À  flk  bettAs  «ki^ir  la 
flfifere«'4l0fft  i«pid6taMiliBiièd  grmidiittirttiiir,  [lër  r«rR»t 
ies  i^hikit  t«aadMe8  da»  les  ApenniMy  qd^fleM^impôériMé 
il»  bi  MitOMT  Mssi  Un  à  càeval  qa^à  pi^d.  IMe  nàrttié  de 
VMtttiB  u'Mfldt  d^à  pliB  aoeuii  moyen  dé  seccmifir  f  antfe  ;  et 
(Mpaadatit  rettumbi  éttA  fert  {dffa».  4kil5,  ear  le'  ebUite  de 
Oalmaélail  MMêms  Plaisanee,  deét  1  a^vatt ]>Mfbreék 
ganiisatt.  Les  VMËçtb^  sur  rniie et  yàtttte  tiite,  eftèmSièfeiit 
tonte  te  Diit)  a^ee  toke  eMrtme  iiiqidélode ,  qoëlqtiê  ihoyen 
db  qomiiiiiiiÉiiier,  eaa&poQvoir  en  déèoaTrir  atieun  ^'  lorsque 
Yers  dnq  heures  da  mathi  Ksséadi'eoiiittieiïdlteÉt  ft  s'iMâssèr 
d'ettB»»iiiÉnes.  Alom  on  se  hâtn  de  4eiiAre  d^  eotdes -^*one 
rifm  à  ïantmvpov  SMtealr  les  ge^s  de  pied  ^tf 'padifeipent  à 
gué,  ajaat  de  reaa  jtM({a'M*deslw^e  r^stomAcf»  eltoÀ  i^étuiit 
Isi  deux  oorjps  d!anirfé,  qao  r^m  se  iiepMi^tt»<rii'f«lf'4(éf^^ 

Le  eomte  de  Gaiazzo  aTait  tnmvé  à  PlaisattO&'^ÊiiiqiièatB  Wlfi* 
taliilit  attenuDids  ;  il  les  joi^ait  a«x»^ohiiv«fii4ég«N  ^ftHavait 
emeiiés»  et  ayant  atteintàlaTreifeta  rai>tiiéoft«»çàiÉie)>H  ne 
essia  plnsda  Fiaqpifiter  dans  sa  réirfdtd,  littdîi  qpt/^è  se  dl- 
ngeflôt  par  Oastel  Sai^Giovaniiii^  ^foffimày  Itertotte  «;1!lteea 
de  MoBllervat.  Les  prOTéditeoi^^if^ttaiS'tiè  ^iMMdàPèâr  pas 
permettre  que  leur  armée  se  npprdUiàt  jùMis-asiEM  ik  œlie 
de  Charles,  pour  lui  firr^  mie  seooude  fcataltle.  Opendant , 
plus  les  Fvauçms  appfoolumitdii  payroft Hé  ooeiptiiieiil  étifla 
se  trouver  en  sûreté,  moins' ils  moutraieilt  d'envie  de  eom- 
battre'.  Trois  oeots  aoiasBB^  armés  dé' «eiitariAaefi  «Cd'«^ 
^faebusesà  cberalet,  eoiivrii«tseids'lee»'i«IMiti^«  Ns  atien^ 


1  Pbll.  de  Gomines.  Ut.  viii,  chap.  Xlll,  p.  380.  —  Fr.  GtdccUmimi.  lib.  II,  p.  no. 
p.  SSX  I 
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«Il  fl^p»e  qiiiiie  «ç  déioeiiUt.iKmi^^  ^  M»  k«  foiWfiOt  Kh 
qi)j^  fiante  fv  UA 1^  1h^  Aoufci.  Im  kxmv^  moi^xmwl 

iq^îs 4l4.6iviPWtai^ ^*<^*>^  murmiirw*  i»»  itHniwaoditéi  dime 
fc^tf^ôît^  iort  péoibi^*  Las  log§R»entB  A^^jtai^t.fjiia  idiatriboto 
jpaj:  jl^  fourriers,  €t  cbaoaa  s'établiMaH  e^ouna  ià  pouiéti 
Mi^Ht j  tropbto  ux  àiH^èbi  :  on  a'olitaiHÛt  4es  YiifW  4ii^*4Ytc 
j|^ei|^fy>«^  4iffîcolté;  et  sof^  le  qrâlU;  qw  4m3a-A»afam 
Tnïi^ào  em^çBôt  m^  le  parUfoelfe  4am  toute  te  Lwihajr* 
,dfçiKT4,rwte nuirait  çropU^niiwt  «outf eit  de  la  fwli.  Ifibmm 
4'>W  tPH^B^entalt  4»Tantage  eaeose  te  toUat»  U  ■nunlMât 
|)^ç4^t  1^  ploft  £rao4eB  cbaleacs  de  l'été;  at  pour  étei&dre 
Ja  ^  sP^^y^Mymàt^  il  entrait  iuavi'à  J^  wature  dans  les 
j^iy^^JWgSQ^  defti^9tite9.TUto  et  viUagei.  Les  [^Desuaro  av* 
.iK¥^J^II^W3D|t  aÎDW  de  reau  qui  o'était  pœ  eqoare  tirouMée  : 
JPfêSfi  M  fû^le  4^  «oldato,  de«  i^eto  et  des  cbevau  qoi  se 
.  BBWayîWlt  ttetièr/^  ieiw ,  /épmsait  Ueiittt  ces  fonés,  ou  enaiè- 

|4i:i^  p«i^  ai^aotie  îpur,  et  ttttr<^ait  j^^ 
çtW^mi^neiHiît  lilaoe  où  il  poavak;  les  seigneqrs  eomoBie  tes 
j4^t|iétsé^tDâ(laits  li  aller  eberoher  des  livres  et  du  four^ 
..l!«i[PjpQwJtols,db^a|a:«  Çomiiua,  çu  dit  être  no  de  oeia 
qpi aa^lfri^^nti&.iiKittait^  et  qû  ittait  déjà  avancé  ea  âge,  fut 
ppr  .4tew  Iw.oUigé  d'aUer  au  iourrage  pour  «m  diieval ,  et 
id^se  ociateiiS^  .d>]Hi  mosoetiuda  plus  mauvais  paien.  Mais  ]m^ 
qpi  aiflit  fora  te  duc  da  Bourgagne  daos  des  guerres  désss- 
.ti:cmfli,^aiii:fies  tmapoit  b: avaient  cepeudaitt  jamais  autaat 
'fpitffert^  an^MMimit  assèfl  admictf  tat  potiaiee  «t  la  gaité  de 
:ees  saldatHrfusucw  t  qû  Q^  pMiféraiaut  jamais  mte  plainte. 
La  grosse  artillerie  retardait  singulièrement  la  marche  de 

i-MmotM  ite*li:  d6  Gomineg.  L.  via,  eh.  Xiv,  p.  3J4,  -  aew.  OriceUaril  <fe  *c/fb 
iiaiico,  p.  S6, 


S6  ttlStOIRE  DE&  tàmÉU(JlfïÈ&  ITALlKNmCS 

l'uânafei;  à  toute  heDr6k9  affûts- ^tOQ voient  quelque  acddent, 
miles' ctaei!Wcii(Wi[aaîfiDit;  ipaif»  il  n'y  dfv^t  pas  u^  d^evalier 
qinreffisM;^  dft  meUre  {affuinÀTc^^  ovi.de  pr^lïejr  son 
cbevai,  )N)1ur^ti^sr  an. canon  d*nn  mauvai^^pas,  en^orte  que 
chiur  ee  pénible  Toyage  j4  ne  se  perdit  pas  nne  pièce  ni  une 
livre  de  pondre.  Enfin  le  mercredi  15  juillet,  bnitiècq/f  jour 
depuis'  le  âépiirr4e  Médésana,  tes  Franfaii^  qjai;  avaient  passé 
k  vtffle  W^nsfa$.«iur*d'AleMndrie,  arrivèr^nt^  içji.oùfls 
se  ti^on'^reBft^  mteieten^s  dans  nn  lien  de  sûnaté  et  de  re* 
posi,  et'dansimè  place  eboiidaanment.'poaFvne  devivrefif;^* 
'  Le^  dœ  d'^léans  «i^arvait  pas  pu  revenir  à  Asti  r  pour  j-  are- 
eevoi^'Ghetles'^HÎ  ;î'îl4ta&t  «allé  «*eflfermer  dans<  «fiïQyare  >  et 
é^étbit>  là  î|tiî tt-a/yiait  réum  tDus  les  raiforts  <<^i  ét^i^ntf  jsuoœs^ 
riveoDeift  aiirité3'dp^Fi«mer.  fion  iarivée  était-en  bemétat  et 
Uen  dîscil^finée;  tttfô  lesSiHlses^t  leS'SrânçaiSf^^ieKe  ^ait 
fortede ëcpt miSlie cûiq  teàls^mKiesIMietofiAil^rSj^dnt  Mais 
le  due  cttfBpiaàtsar  la'n^hesseeil^  fertittté  dBlaipmvîjUoe, 
loin1de!failre•de*IlowreaUKItlagà0in»à^Nelvaff0^  avait  Inis^  dî*- 
kpîdor  oebx  qu^il  7  aviaittoeuvés.  L'amnée  dnâncf^de  Wi»u 
étâft-TOnoe'  l'assiéger  avtottqoMl  )^9éparétiH)tte.^x«9^  et 
eèlle  des  ¥éiiftlteBsy  qjoM  avtiitf  oembattn  'le$FtratioaH  àiFornovo^ 
an  lie»  de  sHmiéCbaitoTIIS,' avai^^jotut- les'assiilgeanto. 
Aussi,  à  peine  le  duc  dOrléans  sut-il  l%piÂtséi^'du  iroiràtAsti 
qifil)efitpreMrâe.ipemrtle  déUVMî'^.  •  r  '   ••    --. 

CliarleB  Vili,  nen  pMs  qkte^s^ecddsKtef^  n'iit^tpkid'Si;^&- 
pressé  de  eofenlnMve^^aa  beitt  de'tpeii^e''jMrs$>â^  d^Aati 
à  Tarin  pôw  essayeri  de<  iraijbiNr'aveD  tefttûonfédérés,^  par  l*«n- 
IMnisede^lftdubesflerégeiiMrde  ^i.viôe.'ifleHX'ioiavdielit  éga- 
lement envie  de  conclure  une  bonne  paix ,  et  ils  auraient  vu 

»  ]|éi|fu»n9S  de  PWlippe  de  Çovtôû^^^lf.  YIII,  c|%.  :^,|V\,p^^39;s— An^ré  de.Lîi,]iri- 
gn«»  Journal  de  Charles  VIIl,p.  Îto.  —  Fr,  Guiccidrdini.  Ub.  Il,  p.  tiù-r  pauU  Jovii 
Uisu  ifii  tempùr.  Uh,  il,  p.  tjs.t-  «çbi|..,dç  coro^esv^iv.  viii^ch^xw,  p,  338. — 
fnmc^  QiA^ar4ù^  Lib.  |I, p.  ui.  -^PeïrX^^nUfi  a\nu  risiu L^  If,,p.  si.  ^ Pauli  Jo- 
vii. U  m,  P'  83.  —  Bern.  Qrtceilaiii  Comm,  p.  87. 
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avec  t^iâSsâftCùitiiiéts  ireveuir  k  mt*  pmt  joêg^et  |  mais  des 
intrîgdésr  ëé'  eûtir  et  la  jtfotasicl^cesMBiiildêf  Satet-Malor^Faii 
empêchèt^ntï  et  ùoiËm^'PuD'et  l'uutrë  parti  en 
le&pèëttiièirescaYddees,  le  roi  envoya  lebaiffi  de  Bijen 
StitesSgÀ  {>()to^hhiér'ehêis'6b'c  et  eendaive  i  Noture  cinq  milb 
soMafe'<:  ■  •'  c     •■  *. 

Ta  iëîii^g'  s^éHôrittiteeiABn^hitt;  ObariesYIII ,  oablknt'  la 
gQeiYe,:ne  fi*oérapaît  déjà  plus  q|oe  de  ses  pkâsin.'  11  avait  élé 
lo^ék  fîhiéri ,  ehec  Uft  dtes  iioaimes  les  plôs^  distegoés  de  k 
province,' JcMQt  de  SolM)  dont  l^fiUeavttlt  ^ohsi^éey  pfo?  la 
vUley  de  hii  adresser  une  bat aague*  Elle  «fan  était  adQ[aîttée 
avec  beanéonp  de  gràee  ^,  et  k  roi  avait  era  dès  loi*s>u^avQÎy 
lAns'd^atlts^ës  aiftiires  ^pied«  sédi^te  Aanede  Solëri*  Il  dlait 
sans  ^eseede-Tutîo  à  CSriériySaiistr^  songer  &l*état  é*ai^^ 
et  4e^pléno9ie'0&  se  trotterait  le  due  d*Oiléaps«  Gejboi^-oi,  qoi 
tittijft  alldl^s^iÉèiiife'affayolipar'iiBe  ièireqnarte,  Toyait  tous  les 
joitfii^âHMtrè  4e  neaàbre  dès  enneniis  qoi  l'assiégei^t.  On  ne 
cotttfyiait!]^as'moltis*de  oa2e>iiiiUe''I^  dans  lear  ar«* 

viéèi  a^l£t^t8t»  desquels^nreaminiiialt  aadnoidsBMinsividi 
et  G«^ge'de<^t»iS'ïli(liiai(ÉbeiifM;ein),  capitai&ffaUanaad  dis^ 
tingtié/  lla^ifltilien  o^dvait  foarni  que  la^plas  petite  partie  de 
ces  s0filM%  les^ttti«4.ava)€^t  ëté  lev^en  AUemagna  avee  Taiw 
gent'd^  cOttftfdértfs^^^ ' 

Les  amis  du  duc  «d'Qftéilnii  PaTaiOBt  invité  à  ee  relireirè 
¥erdeiïieteàîAsù^  4mi(t'oai^paftip  de  ses4ioi^es^  avant  que 
tofitteii«8^iBsMiQSteiifaBseiit|fe#niées  à  Novave  :  il  anrait^ainsî 
ûbokméi  la^gai^nitoaqdé  dataieaAoouvrir  les  magasins  presqua 
^msé^ideioette'vîltev^il  tttiiwl  en  mèoie  leaq[i&  eieraé  plas 

1  Phi^  ,de  ÇomioM.  Liv.  VIII,  ch.  XV,  p,  ,339.  —  Il  partit  le  is  août.  André  de  La 

Vignis,  p.' 112: <^  s  «c  ^sag  fléchir,  tousser,  cracher,  ne  yarier  en  aucuse  manière,  » 
dît  AiàdW  de  Û*irigne.''jqQmal ,  p.  m.  —  F^  GuicciardinU  L.  Iï,'p.  ii8.  —  Pauli  Jotii 
Hls!,  L.  Ilf,'  p.'m!'—  9  ff,  GulcciaydinU  Lih.  II,  p.  ii6.  —  PauH  Jovii  Hist.  sul 
temp.  1.  lli;  p.  $9.  ^—  FK.  Betcarli  Comment.  Llb.  Vit,  p.  i8l.  —  Bemardi  OriceilarH» 
p.  *8.  ■ 
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dTfnlIaeiice  sur  lés  ctméls  ûù  rôf  ^'^tfidis  Geùrgè  ff  AmboKé, 
MmféTofi,  alors  archerêque  deBèùeii',  et  dêptri^x^mlmal, 
âtèrit  été  emro^é  par  Icri  à  Âsti;  il  ^étàit  Hé  àveé  le  carâîtiâT 
de  Saint-Malo,  fârtori  de  Charles  THÏ/  et  ces  Atut  hommes 
d'^Hse,  jtigeaiit  des  affsfiresdela  gaerre^après leurs  prdpf^" 
préjagés,  sans  vouloir  entendre  Topinion  des  militaires,  pet^ 
sîstd^  à  assnrer^  an  dne  d*  Orléans  que  le  tài  lié  tarderait 
pas  k  marcher  snr  NoTare  pour  te  dèfhfrcr  pa't  tmé  Bataille , 
tandis  qnerdhservatenr  le  moins  attentif  aai*aft  pn  recbnnaîtfé^ 
qne  F  armée  ne  retonrnerait  point  an  eombât  sans  j  être  coi^- 
dnite  par  le  roi,  et  qae  le  roi  n'arait  aoccTne  envie  de  Yf  cbn- 
dtiîrei.  .. 

Ces  fausses  informations  engagèrent  le  duc  d^Orléans  &'  ' 
s*ohsthier  à  rester  dans  Novare,  encore  que  les  hesoins  de  son 
àilnée  s'accrussent  tons  les  jours,  et  qu'ils  se  changeassent  en- 
fin etl  une  effroyable  famine.  Les  généraux  de  Charles  TIft' 
essayèrent,  il  est  vrai,  à  plusieurs  reprises,  dé  faire  pas^ir  dëi^ 
vivres  aux  assiégés;  mais  leurs  convois  tombèrent  presque 
tous  entre  les  mains  de  Feonemi,  avec  beaucoup  àe  perte  pôtfr 
F  armée  françaiiie;  en  même  temps,  la  misère  allait  croissant 
à  Novare,  et  chaque  jour  des  bourgeois  et  même  des  soldats/ 
y  mouraient  de  faim.  Tous  les  hommes  sages  de  l'armée,  tièHÉ 
surtout  les  militaires,  désiraient  terminer  la  campagne  par  un 
traité  honorable.  Ils  représentitlent  que  Thiver  approchait,  ^ue 
kf  roi  ti*avait  plus  d'argent,  qu'il  ne  restait  que  très  peu  dé 
Français  à  l'armée,  que  plufifieùrs  d'etit^é  em  étaient  tombée 
malades,  que  les  autres  avaitat'tant  d'Mipàtiehce  deretotiriiei' 
en  Trahee  qu'il  en  partait  tous  les  ^urs ,  les  uns  avec  congiî 
du  roi,  les  autres  sans  l'attendre.  Le  prince  d'Orange,  arrivé 
tout  réoemment  de  France ,  et  qui  comptait  peu  sur  les  res* 
sources  dû  pays,  insisiâit  sur  la  nécessité  de  traiter^  ei  ton 

^  •  - 

i  PhU.  de  GomiiMié  L.  VUI«  chap.  XVI,  p.  M,  —  Am.  FmonL  Ub'.  U|  p.  21. 
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6o«di;MoiioqM  iar^tution  d»  Navdre*  Naia  le  ccrnseil  âtnit 
»kir»i]jqiîQ]|£jpje»LttJ|irigé  et  le  oardioal 

de £^pt-^a)a -profit de  labsçnce  oo  de$  amours  du  roi^,^ 
Qa^jiu^i^,lWd*9WQQe  Affaire*  pcwir  empMher  Icmte  négo- 
ebtion  :i,.,--..<}r  .,  .  "...   ,  :,, 

LjafiiQée  UaUemu  ne  Jie  coBtentait  pas  de  bloquer  Novare , 
elle  eyfiîfa  9acceaBiTeaieiit  att»g[aé  et  forcé  lea  postes  avancée 
qim  lea  firaaçaie  ayaîent  fortffîés  autour  de  cette  yiUe  ^  elle  fi'i- 
tait  ^taJtiUe  à  Saint-^Fraoçois  >  à  SaintrNazare  »  à  Bcdgari^  dj; 
QHittièce  k  fei^mer  aux  assises  toute  conuuuuieatioii  avec  ià, 
eaDObpegue,  et  eu  mèoie  temps  à  rendre  ses  propres  positions 
Pf^ilflpi^4a^|taq»ables^.  Encore  que  de  part  et  dautre  ou  eût 
m^.  ^le  euyie  d<s  traiter ,  on  n*  arrivait  point  à  ouvrir  des 
n<%^aM^ona^  parce  que  cbawu  mettait  sou  point  d  honnenr  è 
w*  pas  lairetes  premières  avances.  Slais^  anr  ces  entrefaites»  la 
i44CWJ^4c  Montferrat  yint  à  mourir.  Cette  sage  et  b€»lle  prin- 
^m^  ksm^V^vû^  é^  une  aUiée  fidèlf^  au  roi.  £Ue  périssait 
a  viogt-aieyf  an^,  laissant  enbas  âge  ses  enfants,  dont  la  tutelle 
étf^,^|#iéçiepU:§ie.puirqnis.de  Saluées  et  GonstanUn  Aria- 
i^,  Xjm  àa^  ^ifpçmrs  dê.3a«an  en  Éj[»re,  oncle  et  principal 
esi^U^.d^,  la  ^itajn^i^  m^y  Tenait  de  mourir.  Charles  ViU» 
WHP  ÇfjPPWflâ^^  envoya  Comiues  à  Cas- 

^j^mtxé^  c^  tutelle,  qui  fut  déférée  au  seigneur  Cou:*. 
8^tioi,^i  JM^  |V6i^wt,le  @^nr  de  Comipes  à  cette  oour^  il 
;,p:fl^ccmti^  un  i^yojré  4u:niarquis  de  M^ntouç,  que  celui-ci 
axait  stiwrg^  dp  .eoi^plUnenl^  le Jjeiwe  marquis  de  Montfer- 
rat ,  .8pjii.j|uaf ^t^  Cette  rencontre  donna  Uen  à  l'ouverture 
dç  ft^iWfftiil^        dpyinfent  bientôt  plus  directes ,  parc^ 
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>  piiLide  owi^iMii/  Méiiioir«i>  um,  vnu  lii.  i^vi,  ^  u% —  poua  iwu  m$t,  ub.  xii^ 

f,  OT.  ^Fr.  'netcarii  CommenL  Lib.  VU,  p.  t88.  —  •  Fr.  Otdceiardini.  Lib.  ill,  p.  M8. 
-  PauU  JovH  Uiât,  Lib.  Ui»  p.  86.  —  >  PhU.  de  Comines.  Liv.  vm,  ch.  XVI ,  p.  350. 
^k'r.Guicciardmi.  Lib.  II,  p.  122. ->  Fr.  bekqrii  Rur,  Galdc.  Lib.  VU,  p.  m. 


40  .        HisToiBis  DIS  mkBomai^am  jialieiiiies 

égate  docpfiétodeiifitirMiok»  ddnn»  dfei  >iaîjgi|ecre)^ii0iiMBiMÉb 
Yevn^  mtre  fioigaR  et'GovttriaaiOi  i^^îilcs)d'flnB'ge^'lè 

FrABCââ  le  iDaigiiiB  dft.*liaiiloHe  et'Beitii^  doûtadDl^  pour 
le&^allié8v  Lot  loiv  qfû'  n'éspéiraiC  |dus  «oalwrrlïananvicber^ 
chait.seiileiÉeirtàeQ'retirâraMm*ooiiiati  ànrse  boraNiaFi  iifpDOi^ 
po9&HiqQe  cfifttet  viUe^iMeniiue^coi^^  dB  UJBhnpîife, 

fûtmBMse^alixiolfiQÎefs  dri]iasîmilieii^qiiifB<|n^ 
les.4)0li£6d<rési^.  JUais  ft^Tantpatobtenir^iietttiïnQDBditnniy  tt 
la  fmm'preBftant  towjomni  pkftif8>afltiégé9^ieb  Mtt«Hifc)SDd€hk 
ment  qaeif  âne  d'Odéanssoittrait  de»  Kome  :  asiâc  ^tooftes 
se»  itvQiipes^  à  la  réèerrt.  de-ti^atCK  hommeBriqu'âlTiMDBsarait 
daofitle.ohâtttaJUy  d;  qqe^jtiiipifÀ'KisstiB.deB'ii^tieiàtieiia^idtt 
viHe  œ  «erait  plus  gard^  qoe>^^  les  iioiirgeoia^'  (anÉqwb'te 
duo  ^  Mil«a.laia;erait'pirveiâr':d(»  ^iims'i^^  jêàr 

Ia  'ville  était  déjà  évaènée;  dt^led  coiiilANSiioHr*^  ^jâ  »eôji*^ 
tiooâîBirtcliaqae'jaiir,  seaddai^lt  devoir  ai|)|RradKff'd^  tetf^ 
reex  résaltAt.  LDQi8^1e*>'MiEUire'y  a^nsliiit  avee  la  diuaiesM  de 
IdBD,  sa.ftnmie,  en  qui  il  «mil  iE  plus  griude 'MOfioad^ 
lorsquele IwBi de Bîjta,  qdi*aviit>été6ti¥dyé es Soisseiponr 
y  lêYer'diiq  mille  ^homoiesj  dfvm  à^pQrtjéeidhseampfMtteKte 
avec  les  preiniài^  eoioimefrde  aces ']i6u?e)leB  txoQpeft.  ]L'e&« 
péditicm  dans  le-  voymomtée  NajpileSi  «ù'GlieilefrinEII  âfMt 
coadait  poi;ff  hi'  pieitûèFe  f <»  dea  'soldaU  saissbsv  avait  cmlmë 
ces  montagnards  d'âne  ardeur  nouTéUe,  et  Ics'avait  remplis 
dea  plus  grawks  espërancea^  les  nëbeB  plaliitô  de  Lomlmrdie 

i,e«tai  Mvii  jruft  ub;  m, p.  f7«  -^--f  fy.mieciiwffni'if.  ii^  p.  iitt4Mk,i»biL  éer 
Comioea,  Méimirefc  Uv.  VIS,  ebap.  IVI,  p^  s«7.  «i-  «  Phi  4t  ComtMft,  MmoirM. 
Liv.  VIII,  ch.  XVII,  p.  360. 


leur  paoÉtoàient 'id^lBidonii^è  hw  CTéi&it  tout 

réofiinnieDt^'tki  alhraiènt  cooiqleiuié  k  se  mettfe-à  ia«iiilde  des 
nalifiiifiiëlraBgàrarçi^t  éetiB  eanièÉa  de'foarinad  et  âe^gloii^ 
aTâit  «|ioiir<  eoEt'  tobt  Fatfriiè  de  la^  aMMUieahté.  Le  baiiti  de 
D^èi^  i»*ajnft'frQidd  if  vet  que  cîiii[<iâiUe  SuiâSea;  -viligt  niille 
cfMtm^'epsmfaÉîirtnt-fittimûâyûiieBl^'  et  l'onftftiibSgé  de 
domuf  ^BSvBÈétéB  Éax^dbndftitièjree  de  Pléiikoat^.poiir  ft*ea  pas 
laisseri)paB8ep>da'naiita9e  t  antaremeiit' juaqa'tuix  femmes  et 
aiisiei)fUitoipaniittaieiil  déteommés  à  se  jeter  slir  Titalie  <. 

Ii'aipï?ëé  db  (Mke  ihnlIiÉiide  inatteûdm,  qtd  changeait)  à  un 
teK'fmiltils'|nrofK»tioa^dBB*{^^  deû  armées,  àorait 
ceMaiMnièbk<em0dehé' Véracualioa  de  Navare,  si  on  ne  Fa- 
Yait>jpas!effiaeïiiiée  deu;x  on  tfoi^joiirs  aupara^atit.  Eilepouvait 
da  lÉéiâe-dhûe  meltiJè  en  délibéiation  s'il  ne  valait  pas  mieux 
rotiipœe4iiétéai4K(x»8tHm  )  et'si^Ie  roi  aree  une  armée  m  nom*- 
bretisef'eitJielli|îiiease,'et  coma^adée  pv  d*aiuBi  bons  offi^ 
ci@dSyli»|dBiiGaijt^paa:saisii*  fooeasion  de  tenter  Ib  conquête  de 
la  i{4ipdiandidj  On  ne  pouirlût  dDuter  que  Tabaiideia  de  Mo« 
vare,  et  la  retraite  de  Charles  YIII  aa-delà  des  Alpes^  ne 
dtA  (jeteR  tBB^  d^âernnatgAment  exferôa»6  dans  l' acmée  qui  défc»- 
daifr«ttQwef  le  ra;f«MV|iie  de  likipl»»,  et  »e  déeepeertAt  tous  les 
fag^mmûfi^htfK»»  ;  qu'elle  nedùtTelefcr  tdut  alitant  les 
espéranoea  et  l^ojngaeil  dq  parti  eundni.  Le  camp  TénUîen,  il 
e^^yWvétéH  mm  dans  un  lien  si  fort  ^appuyé  par  des  ou- 
Ti^es<slîSfdoataliiles>  qi«'<^ip<ni^  eonipe^témé* 

rai«et  iteotsi^prise  40:lei(Mrcer£'itiaîa'âi''les'FEançate,  an  lieu 
del(WHai|ilQr^eitt»ent  nasohéiAn>'Mîi«n4Hi  sur  Pairie,  ils  au* 
raîw&ieai]ftBmnt'le'liiMiiqitili>de'Ma&to^  ils  ne 

lailiument lelsséde^ çhois^u'enli^ iine  bataiile «t ia  perte 
da  p9^ri|tt)U«B'éteit(^«rgé de  défendis  Jemaiaks  f  raaçaia 

&  PhiL^ie  Goaiinefl«  iit.  VIll^  |te|^.  XVU,  p^  S6a.  -^F/.  dOociaréUnL  Uh»  11.  p.  f  ^. 
"'  Pallia  MtHiMisL  suk  tmhp»  Vb,  III ,  p.  9T.  •«  l>.  B^karU'  ComiMni:  Mmm  Oomc. 
Lib.  Vif,  p.  186. 
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n'avaient  en  une  j^lus  belle  oc<»ision  4e  s*assiirfp.l*§fiftplre  d^ 
r  Italie  ;  et  le  dac  d*  Orléans  emplojait  to^s  se$i  itM^yenf  de  peir*- 
saasion  et  tout  sont^rédit  pour  le  faire  sentir  !..    , 

Ce  crédit,  il  est  vrai,  était  fort  limîtéi  le, duc  d'Orléans' 
était  sQspect  aux  favoris  du. roi;  la  mémoire  des  guerres  ci-*: 
viles  où  il  s  était  engagé  était  encore  toute  récente^  et  loin  de 
faciliter  son  agrandissement,  la  cour  était  (fisposée  à  mettre 
obstacle  à  ce  qu il  acquitte  Milanais  :  aussi  Jean-JacqpeS 
Trivulzio  proposait  aux  Yéoitiens  un  traité  particuËer  avec 
Charles  VIII,  en  Tertu  cftlquel  Louis-le-Maure  aurait  été  forcé 
à  résigner  le  duché  de  Milan  à  Maximilien  Sforza^  flls  de  son 
neveu  Jean  Galéaz,  tandis  que  Crémone  avec  son  territoire 
aurait  été  cédée  aux  Vénitiens,  en  compensation  des  frais  de 
la  guerre  2.  Cette  négociation,  qui  n'eut  pas  de  succès,  contri- 
bua cependant  à  ébranler  la  confiance  mutuelle  Bës 'puis*  ' 
sauces  italiennes.  / 

Mais  c  était  la  disposition  de  la  noblesse  française  qui  met- 
tait surtout  obstacle  au  renouvellement  de  la  guerre;  elle 
était  fatiguée  de  cette  expédition,  et  ne  voulait  plus  eomWt- 
tre  ;  son  impatience  de  retourner  en  Frai^ce  étai:t  extrême  : 
elle  prétendait  que  ce  qu'il  restait  de  geudarmer^  éii^m  Tar^ 
mée  n'était  plus  en  proportion  avec  une  si  grande  mapse 
d'infantefï'e  étrangère  ^  cette  observation  même  lui  dQumt 
bientôt  lieu  d'élever  d'étranges  soupçons  contre  ees  nnliees 
suisses  qui  étaient  accourues  avec  tant  d'empressement.  Les 
courtisans  déclaraient  que  c'était  le  comble  de  l'imprudence, 
de  commettre  le  roi  et  toute  la  noblesse  du  .royaume  ehlvb 
les  mains  d'une  multitude  indompté,  orgueill^usç^  et  qui  se 
sentdt  toute  puissante.  Us  s'opposèrent  à  U'  j^uiiion  de  dix 
mille  hommes  qui  étaient  restés  eh  arrière  de  Ver^ceil,  avec  ks 
dix  mille  autres  qui  étaient  déjà  au  camp  ;  et  ils  donnèrent 

i  Fr.  CuleeiardM.hïb,  II,  p.  i)S.  —  Phfl.  de  GomiBCS,  Hémolreti  XiT.*¥llI,  eHaj^. Xf U, 
p.  364.  —  *  Bernardi  OrieeUariiComnu  de  beUo  ItaÙco,  p.  89. 
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?ait  inspirer  le  pla»  de  çop^imoi^  é^it  deyeptie  au  eont^edre 
le  pli^^ii4,o))jel  de  terreur* ,  ,   ^        .      . 

P^M,  cette  sitn^tÎQil,  Chnrim  y III  m  nontra  disposé  à 
atand^aoer  .tous  ^let  airantagetf»  s.ll  pooroit  à  ce  pris  enga** 
ger  J^  dtte  ^  Milao  à  m  détacher  de  la  ligue  pour  faire  siree 
lui  im  ytmXé  particuli^*  Les  uégpoiatioiis  pi^deitifces  ayee 
Teiiî^J*X,ayAieot préparé;  et  les  Yéaitieus  euxrmèmes  n'y 
BÙreiÂ  pqiut  d'abatactoi  assurés  que  la  seule  cbosequi  im*^ 
pQctàtddrf^pcw  deUtalie,  c*4taU  la  retraite  de  Charles  yill 
au-del^  d^s.  Alpes.  Uu  traité  de  pai&  et  d'amitié  fut  en  effet 
eoiMsIi^.  le  \  9  ocj^j^^e^  au  camp  de  yerceil,  entre  Charles  VIII 
et  LQois-lp^Kattre,.  due  de  Mikm.  Otp  connut  ^ue  NoYarc 
m'ail'.Tendue.A  cç  dernieF)  que  GèuâS  demeureraU  eu^re  ses 
Bialnsy  mais  comnle  fief  et  la  Franee^  et  que  le  roi  pourrait 
coutii^uer  k  laite  ^us  cette  Yille  les  armements,  destinés  à 
défemdrc  Niipl^.  lie  due  promettait  encore  dô  pardonner  à 
tous  iQ^m  de  ses  sujets  ^i  avaient  suivi  le  parti  frano&îa,  de 
repère  k  jeau-'Jaeqjdes  Trtvulzio  la  înaissaoee  d^  ses  biens,  de 
repoiioer  à  V^lUfiçce  ép  dou  Ferdinand  de  Naples,  e&  de  se 
joindre  au  rpi  contre  la  république  de  Yeni^,  si  dans  l'espace 
de  ^eux  mm  die  n* accédait  pas  il  ce  mémo  traité.  Mais  pouf 
sùre^  de  toutes  0m  promesses,  auxquelles  personne  n'aecor'^ 
dait  aucune  cooQsih^»  même  parmi  ceux  qui  dam  l'armée 
française  demai^niontla  pcâx^  to  rot  ne  devait  avoir  d'antre 
garantie  que  h  t<Qartere^  du  Gastelletio  de  Gèn»)  encore 
cell^c^  ué  dev^il'^elle  pas  lui  être  remise^  mais  bien  au  due 
de  Ferrare,  ^au-père  du  duc  de  Milan,  qui  prconiE^tatt  de  la 
livrer  au  roi  de  France,  si  son  gendre  venait  à  manquer  à  ses 
cngpgemeirts^    . 

*  h9  irailé  luftmrfifee,  ea  (|Btftsl»-Mx  ariieles ,  est  fappdné  àèos  Brajs  Godeilroy, 
Obêervaiiomê  sw  l*m$ioirê  de  Charles  VAll ,  p.  Tsa-tat,  ^  Mém.  ëe  Pli.  de  Cominefl. 
t.VHi,<h.Mn#|».  IMk'^Fr.SidcetaKtttt».  Ltti.  if.fi.  im.^  Aiïdféde  UVIgnti, 


à  riti^totteûtti  »è  rtftôm^tl^r  'eiif  fèltice,  qrftt Wssètftàft  à  f ë-' 
gai  de  tttttW  sA'^lièbfesse,  If  se  ^k^râ^'à^^i^?  dfes^të  feiiâe^ 
mdtt  T^èiir^rîûO  d^îfdiltféft'ât  teàMéèeè','  fl'tiét  Wrf/c^cri 

de  recti^p/Hsn&B'iiiéinë  ékssii^r  leth^'sMâë^  iô<>hïi^ei|i$Ùëbt'a 
se  rassèmMër  •en  tiitiifittè;^et  1*^  atHîfi  alor ^  q^Qâett!t)ttf 
de  crâjftâref  ^crqtf  oâ  em¥i  aèpai^atasit'affâènsé' dé^fittiiref'i6ttIâ 
aucuti  fondèthetits,  qatHls  tcmâraient  retèaâ^  le'Toi  «cbmttaé 
ot^ge4ëee;^ii{^leu^^aît  da:  Oa  m  htwt^i^tfÉêiii^qïi^h^iïioh 
depâyè^'eeqilii'eemptosaftià  pdhe'left  frtds'^tju^ib  a^ttièiït 
feit»  poër^^tottt^  de  teiir  t^ïfy*  «t^cewx  4^fli^^d**ftiéW;^*fifi^e 
pour  y  netéutner.  iisdiÉnâtedateflt  qtt'étf  lèiÉr^y^^^ 
de  trois  inote,  comme  liéufe-XI,  par  t&ê  captttiliàltoés'^giiëèi 
aveb  leur»  HcafâtoiiB,.  s'étiBt  engage  à^le  Mlte^toltittë  9^  fùb 
qu'il  les  appètlerttit;  L'^  «tet'  enfiii  eftligé  de  tes'-^ôfiéïàîrë, 
non  poktt^'ffî  a^g^aAj'eeqni'ëtiiit  ittipoirt^iMe,  'mafi^.'^^léùr 
donnant  de6  ota^B  dt  de»  Mltm  Ae  lebange  K  Ite  se  l'îAik'êHsnt 
alorê  daiis  kriais  monlagiœi»^.  ÏJd  uA^bii^ù'  Astlleân^als^aes 
Trivnl2io  avee  diaq  emù  làndëk  f^nçàises ,  pmti  se  âi^ager 
à  l'avenir  Yetàtéd  de  Filâliei'Sbâft  w&  ehe^âlie^,  iâipâtiëiits 
de  revoir*  leor^pay^y  n^t^irënt'^titi  èfr  diinâ  le  ^fli«s'de')^eu 
de  joinh»^  ili!;^  repaéfitoeBt'ptesqne  tws  les  Alpes  safets  édngé^. 
Le  roi,  avec  le'ceste  de  son  «ii^ffltie,  parlât' de  ^9%!rin,  le  22  bo 
tobre,  par  Sfufe,  BKançon'ét^Ëtfibnin;  et  il  repassa  les  Alpes 
avee  anta»it*4e  çréet^Mâto>  ^ùe^^^H  avait  fiii  devasft  nnè 
armée  vieloliéose^  Il«rïtfva464Ri  octobre  à  6ap  eÂ  Mn^rinéj 
et  le  27  à  Grenoble^.         ^  -  •    -  -      ^i  ^       »  •• 

Joumal,  p.  186.  —  C/iron.  fenetum.  T.  XXIV,  p.  38.  ^Pauli  JovH  Btsi.  Lib.  III,  p.  98. 
--  fiern»  Oriof^tforU  Comm.  p.  «i.  •» ^n.  Ferroni, U>i  ll^  pu  2ft*^  ^  piiU.  de  c^ôriiiei. 
L.  viii,  cbap.  XVIU4  p.  sa».  '~»A'.£;i(ifff3tef^iii4.  Ufa.iiivpu'tas^'^  «  Aodrt  deLt 
Vigii«^4QiirDal.<toCMrlw.¥Ul,^.  4«7.ai'4«MBÛNsoq  fùumal  4Jr)MMfé»id« tofAL^oo, 
l«i  7  Dov^iRlNre  M«&4!9<i  ilA.  U  étélk  «oréiiiiBB^^AMie  ite  ann^^M^  «ttCâuit  do-l^Ki» 
prés  vouloir  et  commawkment  du  roi  qu!U  écrivait  sa  ovcatioA.  Elle  cpt  naïye,  et  quel- 
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Cette  eMtteeqiAKtloA  "46  fol* ^ef^naméy  <}<|{  abandon^ 
va^^fiX  rapi^eipfiQt  ^fs.couiguêtes  j^t$;s  j»ti^  uç^.égule  rapidité, 
smi^d*  ùne^tréHiiité  à  Ji!«(iitP9  dai*  îtaUiç  des  gfrmeis  (le  guerres 
IlouTç^e9, M i^^f^t^Q^  ^  d^ c^I^fnitâiji.et  à»  m^m^  quun 
IÇiTfiia  W^OPB  de  bfl^ff  eit  de  40f4beivrs  ^vaii;  été,  déiieloppé 
pGor  «i;^.  pacage  dans  ichp^Qe  priocîpan^  et  4aB3  ebaqoe  ré* 
paj^di^Wi  ^:Poispp  oen^eani  Xq  .wuad'ixnip  iMladîeîw^a'a- 
loi^s,  jipiçpfiimi^  fut.  répandu  dapç  le  sein  des  fomUes  par  celte 
BDuâsie  ^3P^  (raciçaiae  à  w^  Mo\m  de  Napl^as.  Cette  juladie 
eHiii^)^  q^e  les  Erapwis  appelèrent  longtemps  le.  mal  de 
I^^Pf^r^^^^  l^li^iv  1^  willvairgaiiy  avait  .été  (ippoi:^^.saii8 
do^te  h  Iffqg^.pwr  qwlfiies  Espagm^I^t  <l^i  ravaiept  reçae 
deii/prfiinlçf^iconipajgnûAsqiie  Criatoplie  Colomb  aiiait  rame* 
D|^,dç6Q||/e)KfP^tim  d[Amériqiie.  Peot^tre^  epmme  elle  se 
tCQPYfût  alor/^  ^peatneiQte  à  iin  petit  uoin}>re  d*indi vidas,  au- 
raif-^^  P9(^re  étopffée  dès  spa  oip^pm  y  A  que  guerre  au9si 
imly^nçllei..  lies,  marches  d^amoées  aiisii  loQgqes,  et  laliconoe 
des'ca^^pif  ^  pe  r  e^aîef>|^  répandue  ^ee  uiie  étimoaute  rapidité, 
^t  nf^  ^'a;<^aimli  oomB)i|piqqée  en  pi^u  de  temps  à  la' masse  du 
pe^eisnf  ran^  et  en  Italie*  C'était  seulement  le  1 5  macs  1 493 
ijqe  C^Tjstppl^e  Çolamb  ,#itt  rentré  ^am  le  port  de  Pales,  de 
retnw.d^.isoniprewfryçyage}  ^tdwantce  pmtemjB  même, 
lapiiladie  commi^nfia  à  se  répandre  dans  le  Portugal,  1*  Anda- 
lonsîe.eMa»  Bisesp^^  Deoi  an^  après,  cette  même  maladie, 
qni  se  açi  conmninigiieiPQ^t  gamme  les  contagions  ordinaires, 
et  4jai  n'attdi^^ît  jamais»  w^pomtel  iodi^du  sans  qu'il  dût 
aw  mal/à  une  foute,  aTait  déjà  r^ndu,son  poison  chez  les 
Esf^igm^  lesltaliena^  lesFra^çais^lesSuisseji,  lesAUemand», 
enfin  dans  plus  de  la  moitié  de  TEurope^. 


4 

(pMfélft.aBlpttnie  \  iMii«(miTttitafUtte  1»  toi  cki4fl  Tnné  lie^MR  tooiiifMKfiblM«  lam 
•aortn«i6iiag«iMiUk:poanIa:irôiaé.^«  '^aMwL>S$m»egt»ii€'f4ilnU  OsfiuAft^.  %,  XHIV, 

itÊ^smi^i^^sBwm^fÊB^- emie «aliMlioétàtt'to <«Éèéi|ii«Me 4orbl«|iMiiie9 que  des 
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easioo ,  à  Worms ,  le  7  août  i495 ,  un  édil  sévère  contre  les  Uasptaémaleun»  Extca 

f.  ISS.  n  semble  tf»  penosne  m  toupiowMit  ak^ry  de  ipMHo  màitn  la  malatio  ae 
communique. 


'  t. 


>     • 
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CHAPITRE  IL 


Ferdinand  II  rentre  daps  le  royaume  de  Napies,  et  recouvre  sa  capitale. 
—  Les  Français  vendent  aux  ennemis  des  Florentins  les  forteresse^ 
qu'ils  occupaient  en  Toscane.  —  Ils  sont  réduits  à  capituler  à  AtelJa , 
et  évacuent  le  royaume  de  Napies.  —  Mort  de  Ferdinand  II. 


14»tm486. 


Les  tNâfê  modernes,  au  miMea  de  guerres  eontinuelles, 
ont  offert  an  si  petit  nombre  de  eonqgérants  ;  il  y  a  eu  si  peu 
de  rois  qui  aient  conduit  eux-mêmes  leurs  armées,  si  peu  qui 
n'aient  pas  éprouvé  de  grands  revers  après  s*6tre  mis  à  leur 
tète,  que  Charles  TIII,  par  la  conquête  rapide  du  oroyanme 
de  Nantes,  joue  un  rAle  très  éclatant  dans  l'histoire  de 
France.  Il  est,  après  saint  Louis,  le  premier  monarque  dont 
les  historiens  français  aient  à  raconter  une  brillante  et  loin- 
taine expéditioii  :  ses  successeurs,  quoique  bien  plus  sages  que 
lui,  eA  bi^i  plus  habiles  dans  Tait  de  la  guerre,  furent  loin 
d'égaler  son  bmyieur  :  aussi  les  Français  l'ont-ils  le  plus  sou- 
vent représenté  comme  qn  conquérant  glorieux  ;  et  parn^ 
leurs  histori^is  courtisans,  là  plupart  s'indignent  eontre  Go- 
BHDes  et  ootttre  ks  é^vains  italiens ,  pour  avoir  donné  à  en- 
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tendre  qa*il  manquait  de  tdeiit,  d'appUostion  et  de  caractère; 
tant  il  y  n^cdws  le»  oonquélea  et  dans  la  oendtttte  dNitie  ar- 
mée triomphante,  quelque  diofie  qnl  Aleolt  fo^olgtire  et  qui 
entraine  son  admiration. 

Gependaij^  il  est  bien  moins  importait  d'escaminer,  pour 
jnger  Charles  YIII,  s'il  manqnaH  en  effet  4e  liAents  militaires, 
et  s*il  ne  dut  qu*au  hasard  iSa  brillanfe  coaqnéte,  qnede  èher- 
cher  ce  qu'ilponwit  atten^bc^  de  ses^swicès,  et  quels  rédultaits 
heureux  poqr  la  Franœ  ou  pour  le  pays  oii  il  portait  ses 
armes,  compenseraient  les  maux  inévitables  de  la  gtierre.  Or, 
l'joatipoBsibiUté  ou  C\mtk^  VIH  ft'éiait  mis  dé  tànnetirtr  le 
j^yapme  de  Naples,  soit  ipiHl  y  restât,  soit  qu'il s^en  Soignât, 
montre  assez  avec  quelle  légèreté  il  avait  conçu  ses  projets, 
et  aTec quelle  insoudance il  sacrifiait  la  vicdesbommes  à  sa 
vaine  gIoire« 

Sans  doute,  ce  serait  un.bonbenr  pour  ThumanMë,  si  F  his- 
toire était  toujours  sévère  en  jugeant  l'esprit  de  conquête,  si 
elle  travaillait  toujours  à  détruire  cet  enUiousiasme  fàneste, 
cette  ivresse  des  victoires  qui  séduit  les  nations  et  leurs  chefs, 
etqp|,lf^.fait8ai)ri^ leibonheur  à  «ne-gioire  'sangladte. 
Mais  elle  doit  ayant  tout  Atse  juste  a^ree  les  conquérants^  el^les 
reprophes  qu'elle  adresse  à  chacun  4'«ux  ne  doivent  point 
être  de  même;  nature  :  elledmt  reconnative' qu*iAIexandi[ie  a 
réussi  pfr  ses:  vitetoîn»  à  fonder lUi^  emphv^  à*  léftirmerlès 
mœurs  et  la  législation  d'un  peuple 'assend  et  eoivomptl,  à 
humilier  un  puissant  €Dnenli;imai8!  elle  est  ausâeni  droit  de 
lui  depnandfar  s*il  n'a  point  acheta  tcof)  ch«r  l'akioomplisBenient 
de  ses  prqjets,  lorsqu'il  a  bouleversé- une loottié  de^l'Asie,  el 
faiitrépwdre.plwdesaog  ou  -  dissipé  |dus  der  trésors  que  le 
succès  die  ses  entreposes  nepoomettaittà  rbnmgnité  de'boti* 
heur  dans  T  avenir  :  cite  {Mb  dBinand(in>à  €faMlema^,*à 
Frédéric  U,. de. queldroit  ils^  jouèrent  le  sort  de  llmmuàMS 
d'^prè^  Içi^  proprw  Ofilaiild^  et  aaoviftèren^  '>ia  géuénitioii 


.L 
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darable*  »  '  ..i  »..  ,.  i.-»-  ^  •; 

Dttw  IV^W^ditiw  dt  Chaste  Viil, 'lu  pa^MHië  toér  peut 
tamWfiitmiilléiÊixjm^  ^t  qui  'pend^tè  '  <r^«i- 

l^fmk§9^msakU  mal.aflkeiDtqii'il^lt'  à'Thllitmttité.  Ce  ne 
liif^<i)i49rFiiU»^>liDq«Éfr.dtt'M^  qui 

laijmmi|l;  IflBi«nii0iAla.niaiii|  tii  l»4é^!r  fie  ^poMtffdes  ^-^ 
wom^^itmlhmaxKix  9^^  detD^ttretm 

%mf^  h^  lAiatiCriaiiti,  à  no  ferigitûiiige,  k  une  tyrannie;  à 
«IIÇtBfin^tiMiqDi^éfitemventUthtitiiai^  fl  n'avait  point 
d'wflfSllQis  (inimîtôé.  natidndlB  eu  aatkfâM^e,  'pôiùt  d'dVetise  à 
rfa^09;mW;4t'4»i»ipeiqptojà.rtaagk^  l^rtnt  t!e  dàngef^  pré- 
Tenir  :  enfin  ^  il  n*avait  pas  même  de  chances  pouf  conserver 
w  qo*il  tmt«H.d'acquérir«  Paavoe  que  lé  pèi^  de^  efatfrtés  VIII 
%f^^f^^i^^itm^^^9B^  \^  drdts 

i«3^itfPP^«fti.4MrbâBtt      d'ÉB' aonDpaUUTf  Cfcaflen  '  n'hésita 

PQilll^Hèie9i!ll$i^>l<i'0ie^^A>>^'Q<^  pttyti  <)ù'il4*ata}t  aucune 
pp^iKtéd9ifl^iiniMteuiTv''à  Matev^0^  ]a  eonMitution  de 
toi|iil68f4tata'qpe'ti«lv«mit  boii  ai^mée,  à  ^[Hâiterpdi' déâ  ef-^ 
ftlfjtf  eRC^infi  30U  pPiffrcfroyfitunie,  et  à  intKidoire  dans  celui 
oi^ilfîlftiM/aiiQOMé  eaauM<liliiétfatem*,-non  seulement  les  roan 
inb^mttl  à  la  d^nqnétuy  jmdft'tous  ceux  de  la  guetrc  eifilè, 

d'qfKtl^iigiieiioiu'riâ&el^ff'^  tprîinito  de  àèldaibi^nf^  pitié. 
Cba||Ief3»  iVIII^  amnti^entrar:  dan»  te  royauttiedé  Nàples, 

d'Eap^^gu^^  <et\i»^  CoiBÎBesi)  des  ^  nëgecitfttoas  du  ^dnô  dé 
|fil^^:^iâafk  YiniliâD^  :  iilHâevflit  )iMt  ^aMendte  avec  cer- 

tit«^U)|^)lUlÎ80fi9tt*^^^'<M^'^I^  ^^  liord  dé  FI- 
taIie^.;i$ft.j|ii$eM6tqaJbIldi4ufc  déolai^)  il  n'eut  plua  d'autre 
pai:ii|iipr<ndine.qiie  celui  dé  se  tétii^r'  ad  j^lus'vife.  Le  sebl 
point  aur  lequ^iii  fli(ipàtdéKliâr«v«>éMl  de  iairoirs'il  hiis- 

vui.  4  • 
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serait  we  partie  â^  fon  arm^  pour  déf^dre.  ^«i  eonqvête^^ 
ou  dj'il  éyacaerait  le  roywiafi  aiisaî  ooiaiiilét^Qieiit  qwfïvwt 
fait  pea  de  ^moâ»  aupâiiayant  flon^compétiteiiT  4b  la-  laanoa 
d'ixagon.  Dans  le  preçoier  cps,  U  y  ayait  impoisibimé  à  ce 
qpe  la  moîtiié  de  siKm  acmée  dâ^^idit  ce  ^pe  1§  totalité;  n*  était 
.pas  m  ^t  de.  ^nseryer  ;  daos  le  second^  il  saorifiait  cmxdas 
INapoUtains  q;ai  8*étaie&t  compromis  pwr  loi  a,Tec  lemrs  an* 
cieBS^m^tres^  et  il  payait  dingratitode  ies  services  que  tons 
les  partisans  de  la  maison  d*  Anjou  loi  ayaient  rejados*.  De 
qaelqae  manière  qu'il  se  conduisit,  il  ne  pouTait  occasicpner 
que  des.  souffrances  et  des  calaautés  sans  nombre.; 
,  Ferdinand  II  s'était  retiré  à  Messine  après  la  perte  de  son 
royaume;  il  y  reçut  la  visite  de  son  père  AKonsi»,  qp  vint 
de  Mazara  l'y  trouver  en  habit  religieuii  :  il  yarenQontita4iu8si 
f  eruand  Gouzfilve,  de  la  maison  d' Agmlar,  natif  de  Cor^oo^ 
que  les  rois  d'Espagne  avaient  envoyé  en  Sicile  ivrec  ^nq 
mille  fantassins  et  six  cents  cavaliers  espi^g^ola^ .  pour  dé- 
fendre cette  lie  *.  Les  Espagnols^  avec  leur.  jactai|ce  accour 
tumée^  avaient;  nommé  Gouzalve  de  Conjiotte .  géuéraijusaimç 
ou  grand  cQpUaine  de  leur  trè£|:petite  armée;  mais  c'est  dans 
un  autre  sens  que  la  postérité  a  attiE^ché  c^e  épitbète  w  nom 
de  GoQzalve,  en  rèqdant  justice  h  3es  rares  talenlï^ jmlftaireaet 
à  la  réputation  qu'il  s'était  d^i  acquise  dans  les..gueFres  de 
Grenade^. 

Charles  YIII  n'  était  pas  encore  parti .  de  IHaplei^  ;  mais  Fer- 
dinand II  était  déjà  ayerjU  de  ^a  jréyoMiou  jQii^  s' était  faite 
fn  sa  faveur  dans  les  esprits  :  il  savait  qu^'il  était  vivfguex^t 
regretté  par  le»  peuples  qui  l'avaient  si  l<^èi?emeut  aban-? 
donné*  Ses  partisans  le  rappelaient,  et  il  était  d^nnioé  à 
répondre  à  leur  invitation*  Alfonse  lui  ouvrit  les  trésors  qu'il 

1  PtatU  JovH  âe  Vita  maffni  Oonsaivi  Cordubensfi.  Lib.  I ,  p.  f 76 ,  edltio  Ftoréîiti», 
tù'M.  1651.  «^  *  F**.  GuiceiatâtnC  Uior,  LIb.  TI ,  p.  i!3.  —  Paxtti  JovU  Hist,  std  temp, 
lA.  in,  p.  T9.  —  8tamm»té  M  tikt  tfr  ift^ùlL  L.  VI,  eap.  if,  p.  ste. 
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BTait  eurporfés  «ti  moment  de  sa  faite  ;  Hngaes  de  Gardone, 
liean^frète  -un  marqois  d^Atalos,  le  plas  déroaë  parmi  les 
isertiféurs  de  h  mahoti  d*Arag6n,  leva  potir  lai  quelques 
compagnies  dflitfilnterie  eh  Sicile:  Oonzahe  s* engagea  à  le 
-seconde  arec  une  partie  des  Espagnols  qu'il  aTsit  amenés  ; 
etavantla^û  de  mai  t4D5,  Perdinand  se  présenta  deyant 
Reggioi  de  Calalyre,  dont  la  forteresse  avait  toujours  été  oc- 
cupée par  ses  Mdats  :  la  ville  se  déclara  aussitôt  pour  Idi,  et 
en  peu  de  jours  le  monarque  fugitif  y  rassembla  une  armée 
et  sit  Mlle  hommes  ^ .  ^ 

Le  parti  d*  Arègon  reprenait  courage  en  même  temps  dans 
d^autres'provinces  du  royaume,  et  partout  il  commençait  à 
menacer  les  tVançais.  Antonio  Grimani  avait  paru  sur  les 
côtes  de  la  l^uiUe  avec  vingt-quatre  galères  vénitiennes.  Aussi- 
tôt don  Frédéric,  oncle  du  roi,  don  César,  son  frère  naturel, 
«t  Camille  Pandonne,  étaient  venus  le  joindre  avec  trois 
galères.  Ils  attaquèrent  Monopoli,  ville  défendue  par  une 
gitrùiBon  frànçaîse  assez  nombreuse,  que  les  bourgeoi^étaient 
dispo^  à  seconder.  Grimani,  pour  exciter  le  courage  et  là 
cupidité  des  Stradiotes  qu'il  avait  amenés  de  Gorfou,  leur 
ph)m!t  ïe  pillage  de  là  ville  slls  s'en  rendaient  maîtres.  En 
effet,  Monopolt  M  prise,  et  traitée  avec  une  extrême  barba- 
rie. L'amsral  Vénitien  ne  sauva  qu'avec  peine  la  vie  des  fem- 
mes et  des  enfants  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  églises  ^. 
-  Cet  acte  de  barbarie  fut  presque  iminédiatement  imité  par 
le  parti  contraire.  La  ville  de  Gaëté,  une  des  pins  riches 
conmie  des  pins  foires  du  royaume,  avait  été  donnée  eh  fief 
au  sénéchal  de  Beaucaîire  :  elle  n'était  gardée  que  par  un  petit 
nombre' de  soldats  français  ;  les  bourgeois,  déjà  fatigués  de 


1  PauU  Jovii  yUa  magni €onsalvl  Cordub,  L.  I,  p.  176.  —  Fr,  GulctiardinU  Lîb.  H, 
p,  tti.—PauU  Jovli  Hitt.  sui  temp»  k.  UI,  p.  80.— Fr^  Belcifrii  Oomxn»  Lib.  VI,  p.  I7S. 
—s  PoêU  JovH  Uisu  IX^.  m,  p.  SO.  ^  ïïr,  Wet^ardiuU  Lib.  U,  p.  u4.  -^  Peiri  Bmbi 
Uiit,  veru  Lib.  III,  p.  47. 
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leur  gomrefnement,  prirent  tminiibiiîretnent  Jea  annçs,  ne 
doutant  paer  de  réassir  à  Ibs  «haaser  de  leur»  mors.. Ik  les  at- 
taquèrent en  s'enerarageantà  gf  andft  eria.par  le  nom  de  Fer- 
dinand. Bfais  les  irieox  soldats  français,  fonaés  en  vu  seid 
peloton,  reçorent  lénr  ofaoe  san  s'ésiouTOir.  Bientôt  les  ia<r 
snrgés,  s' apercevant  ^Q*ils  ne  faisaient  MCttse  impres«âaii;sar 
ce  corps  immobile,  perdirent  «ooraga  :  ils  cf  eQi]Bire9t;eii,d^- 
sordre,  et  s' embarrassant  de  leurs  armes,  dansées  rues  étroites 
de  la  ville,  !b  ne  pureoft  plus  opposer  aucune  réspatance  apx 
Français  qui  les  pdftvuiTaient.  Ceux-ci  cûntinn^i^  cepen- 
dant le  massacre  longtemps  après  que  le  c^bat  ent  cessé  ;  ite 
étaient  d^autant  plus  furieux  qu'ils  croyaient  «(?QÛr  coniru  un 
plus  grand  danger.  Ils  n*eooe|ilaiefit  aiusou  prisQQOÎ^,  U»  n^ 
songeaient  point  à  rassembler  dn  butin  i  mw^ils  s'avançaient 
de  rue  en  rue,  tuant  sans  distinction  d*ige  ni  .de  9^M  tqut  ce 
qui  se  présentait  sous  leors  mains»  Dani^  Ha  qqarti^r^  qu'ils 
parcoururent,  personne  n'éftiMsppà  à;  k  jDiQrt>  ffo^  c^n  qui, 
s'étan^t  à  ht  mer  du  haut  des  màm»y  parYiiQurfip^  à  s'^fnir 
à  la  nage.  Aucun  habitant  de  Gaëte*  n'aprait  .i^ui^éicja,  si  )a 
huit  qui  survint  n'avait  mis  un  terme  à  c^e  .bo^cherie^.  Ainsi 
le  massacre  et  le  pHkige  des  habitants  de- deux  villes- Qo^^ssaja- 
tes,  l'une  sur  le  golfe  Adriatique,  l'autne  sui;  la  mer  Tyirbé- 
nieime  ;  Tune  par  les  soldats  giseos  des  (Vénitiens,,  Twtpe  p^r 
les  Français,  fbt  comin^  te  pvéludedes  flalainitéSrflKie.l^  bar- 
bares apportèrent  à  l'Italie^. aivee  leur  iBemieao  9;stèin^  de 
guerre*.  '  :      :      .  .  ;         ; 

Cependaiâ  Ferdittand  II  Téduisoit  sonasav;  obéissance  les 
'petites  villes  de  la  Galabrav  âainte^A^be  lui  ouvrit  ses  por- 
tes; et  il  s'avança  vers  âéminai|a,  oftii.fiCHPpiiK  et.fit(frâQn- 
nier  un  petit  corps  de  troopes  frainçaiâes-  Aubign}»,  qui  com- 
mandait en  €!alabre,seutitknéeûssitéderépr4m^pix>ii^pjtemen^ 

.  >  Bern.  OriceUarii  Comment,  p.  03.  — Pau/i  Jovli  Bist.  tB».  ni,  p.  St.-^Ptrri  $embU 
L.  m ,  p.  15.  —  Fr.  BelearU.  L.  VI ,  p.  i70. 
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ces  oMmvements  dHnmrittolîonr.  Il  n'usait  411e  très  peâ  de 
trbttpès  i9oiifi  ses  orAres  ;  mais  il  joiguii  tout  ce  ^aeles  baroos 
dti  parti  d^Aajou  pomot'  faii  foonôr  de  mUioes  proYÎnoiales^ 
et  le  petit  detfps'^fraiiçais  que  Poéeyt  ^^^®  d*Ives  dÀlégrei 
octtimaiidait  âaâs  la  Boailiesde»  Ce  dénier  déroba  sa  marcho 
à  FerdiBaaâ,  qui  ne  tet  poiht  informé  de  cette  jonction. 
TôutefcHs  CMnsahre  de  Govdooe  «<«s6iUait  an  roi  d*  éviter  la 
bataille.  Dans  te«le  sen  année»  il  ne  croyait  pouvoir  compter 
gne  stir  sept  ceilts  caTaliers  espagn^  ;  et  même  il  était  loin 
de  les  croire  ^aox  àdes  gendanmes  français  *  /  Vais  les  milir 
ceà  calabretseË,  q«ri  s'étaient  réunies  asloor  à»  Ferdinand,  le 
sollidtaieiit  de  les  conduire  an  combat.  Ses  geutilsbommês  loi 
ffiisittaïf  'qttaÂ  snrpaesaieiit  deux  od  trois  fois  en  nombre  la 
petite  aniute  tMtçtise  ;  qu'il  fallait  rekveir  les  ei^)érance8  des 
pc^ttpies  par  une  i^loire,  et  qu*on  ne  reconquerrait  point  le 
rojrauitie  ett  montmt  ton  jours  la  même  pnrillanimité  avec 
la^piénë^on  Favail  perdu.  Ferdinand,  impatient  lui**môme  de 
rétèfblirsA- rotation  udlitadre,  fit  scxrtir  ces  troupes  de  ^mi- 
niË^'  et  marcha  auntevamt  de  Fenfnemi''. 

H'AvSuSigky  hvtàt  envlimi  quatre  cents  cmf  assîers  et  le  dou- 
ble déebiefv^u-légersj'^il  les  avait  rangés  dans  la  jdaine,  le 
loàgd'ttoe  rivière  qn-ir  trouvait  sur  sa  route,  àtroisiniUes 
de  SiéÉJAnarri,  etl  ^«euaut  de  Terranùva.  Derrière  eux^aitTin- 
fatttMé  suid^  ;  ëtr  les  miUass  du  pays,  bien  plus  destinées  à 
faire  Nombre  i^dWl^^^mt  qu'  à  oesabattre,  feâsment  Ta^rière* 
garde.  Ferdinand  attendait  Fattaque  sur  l'autre  bord  de  la 
rivière;  atlpiês-dei^  eolllim  ^«i  s'étendent  juscpi'à  Séminara. 
D-AtAigny  li'bélifea  poîut  à  traveiner  le  lit  du  fleuve,  et  i  ve- 
vit  charger  la  cavalerie  eqiagnole;  eeUe-^,  qui  sentait  son 
inférieritéy  fit,  selon  Fusagedesliattresy  avee  les^els  elle  était 
acooéftamée  à  combattre,  une  évolution  eu  arrière  pour  rêve- 

.    i  PanH  JovU.4€  VlUi  jSonsaioU  Ub.  I,  p.  177.  —  >  PauU  JfovH  Hist.  sid  temp. 
Lib.  m,  p  84. 
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oir  à  la  charge.  Ga  laovrelticat  panit  àtoBteTki^paieuB  na- 


poUtainfi  le  lignai  de  sa  déisilie.  Mie  s'cHfaîliamîièt  oi  dés-^ 
ordte  «1118  aroir  ccnriMitbs;  mis,  attenite  dmsaa  ednie^pir  la 
orndcrie,  dis.tûttuibc6^M9txaîfmtsm^'9PS^ 
des  Suiasfs  * .  Ferdiaraiid^'ajânt  "Miiemttit  tenté  de  iulliaf 'sesi 
Mddsift,  futenkniBé  âaaaknr  ftdtei^HRL^ebevri,  dMàenii  ^si* 
eage  glisianl)  se  ven^ema  wp  lot.  Ferdioandy  retabapav  «ei 
élriérB  etpMr  les  arçons  ârréedie  sa  eelie^  allatt^oniber  enftm 
les  mains  des  «memiSy  lorsque  Jean  d'istUrvilla,  ibère  driiûç 
de  Termini)  le  relerm,  M  dotïWBusmtdbevài^  le^fit  fmttàtjét., 
resté  à  pâed  an  nniiBn  des  ennemis ,  {at'pmaqae  ilHnédiile^ 
ment  massacré  3. 
Facdinakid  s*enfiiit  à  Vfdenee,  et  GansalTe  à  Beggio;  ^fam 

denx  s'embi^n^^^^^^^^^^»'^  ^^^^^Q^^'i^^^  enfii^ 
elle  ;  mais  n  Uen  de  se  laisser  déooaiiager.]kar  ^  ïasB^sia  siuh 

cès^  ils  «a  profilèrent .  {Komr  lenonmr  dea  cefnespondaoo»  mn 
tout  rintérlenr  da  royaume^  émX  cçttQ  ôômrte  expécHtim  Jenr 
a^fatt  apprî»  à  conuc^tre  le  wéeoptentomçnj^i  i^t  ft^M^t  qpeiif 
brait  de  leur  défaite  se  fût  répandu  dans  kfkSHt^eSflMf&iN^ 
Ferdinand  rùiÂnt  étonner  les.  Fran^  par  ane.noïiY^  etrire- 
yrise*  H  rassemUa  à  Ûessiiie  tons  les  Yaîss0ant  aragonfltaMSH 
dlienS)  calabr<MS,qui  pouTaieid;  im^  maAn^i  eneare  <]u'ttn*<eûl 
presfœ  prâit  de  soldats  pour  les.  faiim  monter»  D^  «sttoimSfr 
nière  il  se  trouva  av^nr  soixante  vaiss^t^  ponlés  ^  lingt 
bâtiments  ooTerts.  ÀTeoostts  flotte»  eomm«idés:pai;.llaw^ 
espagnol Réqnesetts^  il entraitons  lei^^edegialierne,' dam  l^ 
temps  à  pett  prè»  où  Gbarl^  YXII  arrii^t/a¥eo  sm  année:  à 
Pratrémoli.  j^lerae^  Ajmi&  et  la  Cayaerbofèretit  ajeieftltMLks 
étendards  d'Aragon  3. 

*   . Il  .       •      ' 

^  PauH  JovU^nht.  L.  Ill,  p.  84. —  Idem,  rua  Consalvi,  Lib.  I,  p.  178.  —  Fr. 
HêicarU  Comm.  Lib.  tl,  p.  17«.  — 'A  Mém.'de'Guill.  de  VHlébettvts.  t.  ktV,  ^.  44.'<^ 
PauU  JwH,  Lib.  III,  p.  85.  —  Idem  VUa  Consalvi.  Lib.  I,  p.  1 79.  —  Fr.  Gulcclardinû 
ttb.  H,  p  112.  —  Berm  OrieellatU  de  bêU»  Italico,  p»  tti.  --  Smnmonte  9torkL  di  WQ" 
poli.  L.  VI,  cap.  Il,  p.  514,,  —  >  Fr»  GuieekuvHHL  L.  If,  p.  ii3»  «-  Petuli  JavH  VUa 


Fiiirti— iulKmiiinWi  eonnt&nilottBLéitaiit  Kaqpto,  oii  dte 
faauuL  kL'ieanaiilÉÉioiila'pUis  wre.  CknuBiano  6aa9ta^  cpi  i9 
trcMftwtaliirftdaM* cette  cBpitafe,  noonMl  qiu.la  floifte  am«« 
fl«imiei»^A9tt|Ex9i!ima  toottpâoseflana  foroe  réette^ 

et ik:piMBa  le  icM^Mi» €^lhertde Montpeiimr,  dd l'ctlaqact 
«Mxit  q9liitd,tàLmtuisïé  k8  imqilfiftà  ia  lénritBç  on»  Jb 
iwnhre  idas  ?^aiiflMitt  teofuis  .purat  tao^p  dii|ptQ|iDrii0Biié 
inneo  oelai  des  eanemii;  et  tMdif  que  Eordmod,  psadaiit  trois 
joWftdeMlt^^  Qomtskt  àmhotàéwdaoi  le  gidfe  'de  Jiaples» 
BbotfieHÎettBe'tîiit.sv seagucdes  pour  préneuir  im.floalèYs** 
ment  émkil  m.tmj$xt  mmuté  à  toute  faeore.  En  efifetî  las^psi^ 
tisaus  d'Aragon  n'osaient  pas  se  montrer,  et  f  erdinand,  peiM- 
daiDt  fevpiniBGe  'é'eBeiter  une  r^dution^  avait  ééîik.  deené 
<vdie  à  sa  flettSide  faire  ToHe  Ters  la  Sidte,  JmiBfaè.ceHxifiii 
awenlvoonnBSpoiidn  aipeo  loi,  jageaKt  qu'ils  jâaieatdéjà  éb* 
«oinrcstsi/et  que  les  Francis  atteadaieni  seelemeptnQj  momenel 
{dtitt  IM^âUle'poariras^ttter  d'eux,  ftient  inviter  le  roi  à  ton* 
ter nn'éâmrqueaient,  loi  promettant!  que  de  leur  e6té  ils 
^i«iièc«ia)ll0s  anaes'^ 

D'apfès'eetle  îaTiM&en,  le  7  juillet,  lendesMiin  in  jour  oA 
la  ]»«lalllg>de  lorno^v^  s'était- liTféé ,  Fenlinand ^iat  prendre 
tenS'à^lIemlxNiebwe  du  pcHI  taisseau  du  609^0^  près  de  la 
Madelalne,  au-tovani  de  Staples.  MioivtpmsiOT  sortit  a«Mdit6t 
delà tMle amo  l'âite^de sa  gendarmerie,  poer  s'oppoM* au 
délm^uement  dei^^kragensis.'Enmèrae  tempsil  àsmwà  Ywin 
«Tarréter  les  eb^fodes  méeoalmts,  'parmî>le8qRds;onTMMir-A 
quait  Arsàié  fietmato^  AB)&*ic  Garaffa ,  Jean  Oiolcelli ,  Colas 
BrmieaeeiOyfos^ngri,  les  Pignatrtii^  et  le  pofite^Sannaaar, 
dont  la  fidélité  pour  la  maison  d'Aragon' nfanit  ^mais  été 
ébranlée.  Cependant  cet  acte  de  rigueur  causa  ï  explosion  long^ 

temps  suspendue  ;  chacun  se  sentant  coupable  se  crut  appelé 

.  I.»        . 
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à  défiiaclcales  p|iw«.ezpofiéfb4  Ja.Blociie  <faiottiiô/MMui*dat» 

les  Français,  deo^i^fevâws  la -^  etifarmumusn^aus  t  la 
pidite.pEar  laquelle  Montpraii^  étaitftiti  fbt  fmnée .  srar  M) 
et-.Ferdinaiuli  gui  ,;^>cis  ravoîr.attjirérl*ir».4è  la  tiMé ,  icaail 
puasse  an . mage  ^posé 9  devant  l'flt  de  .Niâda  y  fnt'nppelé 
dao^  lejKnrtiiar.4^s}gDaiK5  etsefapaTtoàt^e'pèi^'aiiee 
dea  tcaoqpoi^ta  4*^11^6860  ^  '  > 

6a  ^taatioQitoatefoifl  a*^4|u.t  eadace  rienraMiBÉ  <{a'a«wée. 
Hontpeiudar  fie^troiivatt»  .il  est'rad^  exda  de  la  Tile,  etaéparé 
des  faste,  qui  miA  tùm  aa  ooacfaaiit;  mil  ladiiSodlté^ 
chemia,  :pottr  faîte  «'par  dehm»,  l6>toiir^dM  wrÉHea,  M 
poi3|¥aitileTetarder  que  de  quelques  heures  tcnreffttvil  nnDMiNi 
sa  ca^alecie  sur  la  plaee  du.  QhAteMHlfeDfy  aatanl  qpe  Fefttt^ 
nand  etiea  deux  frères  d'A^Talos  eu  «assenlim  'feiniep  tilffteii 
les  issues.  Moptpensier,  à  la  t6te  d'une  colonne^^ke^nAO'^ 
mené,  a-effer^ait 4e  pAiétrer  Jusqu'à  la  pinoe  de  ïOUno, 
tandia que  ÏYesd'Al^re,'atee une  antre «nlonie,  snh^tlà 
Tia  Catalans^.  D'aotee  part  le  peq[da  napnlîftiin  faïf  oppOflMit 
une  t^^sistance/obstinée.  Taudiaqde  ceux  aoas  lB»fieirtlves4ei^ 
quels paasajent lesFitmgaia  les «oeabkdciità'mlips^ piaif^ 
dans  le r^te4e la  me,  ehaëim  portaîtrbors-  de-safliaisan'les 
tonneaiix,.  lea  cbansv  k  fiunisry  doet  ii  pmAait'fiiirlhdes  b«r<* 
rieades  mfii)Si»i  A  mesure  que  4a  ^pukee  gafpuait  ^idquai 
pas  sur  lea  geadoivus,  elleta'eâ  aasuinÉtflarâeluuaeaux  re« 
txanehemeutSi  Ives  d' AKgre,  qui  oomhattait  dans  «ne  rue 
plus  étroite,  fut  beaucoup  plue  tnaHralté,  et  bUij^  de  fain 
plus,  tôt  ^sa  nstraHe,  JCooRptoaîer  m  maânttBt'^dans  ifo  nitmie 
jusqu'à  k.  nuit;  mais.  abMrs  il  fxà  ausûtddigtf  ds  se  retire^  sûr 
la  place  du  diàteaa»  F^erdinaiid  inreika  depcette  nuit  miw  uwa 


monte  Uist,  di  NapolL  Ub.  VJ,  cap.  U,  p.  $19.  ..,  . 
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aotnitéaftteaovitiDfiiite.  Les  oitoyens ,  Im  matelotsi  de,la  flotte; 
le»  soldats^  tiMreaîUèrettt  tôuê  auiD  f ortffîeatiot» ,  qae  les  denx 
frênes  d* Avales  ding«aieiit.  Des  gabions  pleins  de  sable,  des 
tasateoux  lempis^de  pierres,  des^  idiars  de  fuimerj  disposés 
dsitnanière  à  laMseT'des^  embrastiFes  pour  F  artillerie,  férmè- 
mit  toates  le^  a^eiKies  'de  la  pliioe  do  ehftten  ;  les  mors  iiité- 
rîenjEs  âi»  .maisons  fafient  oat«:«ls  «  ponr  que  ks'  défenseurs 
pussent  passer  de  Tane  à  Fantre ,  et  tandis  qneles  Français 
s'aMHftiént  la  «MMoranioatiOB  ei^re  les  Irais  forteresses  du 
ciiàt^;ii.NeMr^  da  chàteaa4e  rOBnf  et  Au  lert  Stiint-Ëlxne,  et 
qsSk  dressaient  leurs  tentes  dans  l'espace  qni  lessépare,  leÉi 
IlapplîtttttSfiiaii  aenlament  ay  aient  eoopéi  tonte  eommunication 
eçAoe  «es  f Qrteressas  «t  la  tiHe^  mais  même  leur  avaient  fermé 
tonte  IssuQisnr  la  qâmpagM;  en  sorte  <ioe  dès  le  lendemain 
ID^^neifir  se  ta)ava  asoiégé-dans  Tenceinte  où  S  s'était  em- 
pf^e£KHi!d!oikrer*. 

Six.  mille  Fran^aia  étaient  ^«nfènnés  daas  les  châteaux  de 
]!l^plôs  ;  .QnpkpM  isnrs  Magasins  fussent'abondamment  ponr*- 
ym  de  jvÎYMs^  ita  119  po«rraiM|t  «uffire  pour  maintenir  long- 
temps^ voaitnmpe.  aussi  nmnbiense.  Les' chevaux  manquaient 
dOilMdrageS)  ot  en  pende  temps  il  en  périt  un  gnind  nombre. 
QaB/gatniaon  s»  forte  et  si  valeDreuse  ne  se  laissa  pas  enfer- 
mer,  il  eirti^xai^  sans  tenter  pl^osîeurs  sorties.  Quelques-unes 
f9iSfPlbeondm.tesiflireo  tant  de  eonrage  et  d*  impétuosité  qu'dles 
tinrent  «n  «nspenaie sort  de  JSai^es  et  de  la  mouarcfaie.  Cet 
fut  surtout  pav  la. biwToure  et,  U  civile  des  deux  frères  d'A- 
Hialos  9a'^^  furent  tovJteB  repoassëes,  ^  que  tous  les  Fran- 
^niS'{tBreatHQba8stf&  des  posées  ^*oâi  ils  kicommodaient  le  pins 
lairiltei'îA)  peine  ces  deùat  fràres  avaient  oblenu  ees  succès 
(gm  le^eadeiftit  blessé  daaa  nn  de  ces  combats j  et  Tainé,  At- 


t'BoN/i  JMrti'iritl.  Uk.  ui  ^p.  ^8.  ^#>.  Giik:ef<»dUii.  Ub  II,  p.  il 4.  ^  Bem.  Ori- 
cc llaril  Comment,  p.  i02. 
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fansè  d*iLTilDii^  mieqÊkR^éVimÈWe,  fdt  Mé  en  tirabitoB  pai^ 
«n  Maure,  «pii lai  avait promte  de  lui  IWref  le  fôrt du  Mbnt-^ 
Sainte-Croix*. 

La  Àort  da  manipfe  ^  Pèscaire  caosa  tine  i^oTondé  don* 
korà  Eenteand,  qui  était  fié  avec  tonte  cette  famille ,  non 
aeokBKHt  |Nir  une  joste  reconnaisfiance ,  nïais  paf  ison  ^nioof 
fimir  Goitfttence)  «œnr  du  ffîarqnis.  Il  fut  qaclqne  temps;  in-^ 
ca|Mibte  d»M*ùC(mpet  des  affaires  publiques  ;  mais  Prosper  Ce- 
loima  en  prit  leù  dîreeliqn^  sa  place.  Geldi-ci,  que  lésTrànçais 
regavilâi^il  eomme  lé  capitaine  italien  sûr  lequel  ils  panvaient 
le  ping  oompter,  qa*il9  avaient  le  premier  associé  àleur  eafasê, 
et  qa'ils  avaient  récompensé  par  les  plus  richfes  dons ,  venait 
de  passer  an  padti  afagonais ,  à  la  persuasion  du  pape  et  dit 
cardinal  Asoagno  Sforza.  Bientôt  son  cousin,  Fabriao  Co- 
kmaa,  avait  imité  sa  défection;  et  pour  domiel*  xih  gage  de 
son  attachement  an  nouveau  parti  qu'il  embraf^saii,  'il  avait 
marié  aa  ilHe ,  Yiotoire  Golonna ,  qui  fut  ensuite  s!'céUS>re 
comme  poète,  à  Ferdinand  d'Avalos,  fils  encore  en  bas  àgë  dn 
maarquis  âe  Peseairè,  qm  venait  dlïtre  tué;  Les  prétextes  par 
lesqn^  les  C<ri[onna  excusèrent  leur  dhangement  de  parti  né 
kvèeant  qu'imparfaitement  leur  honneur  :  on  tes  vit  bien 
phisMcnpéB  de  sauvek*  lenrfo/rtune  dânsnné  révolution  que 
de  défendre  celui  à  qui  ih  devaient  leurs  richesse»^. 

Le  parti  #Aragon  acquérait  cq)endant  tous  les  jours  de 
nouvelles  forces*  Capoue,  Averse,  Mondragone,  et  les  prind- 
INdes  'Villes  de  la  province  arvaient  isnivi  l'exemple  de  ïfa^^tes  ; 
6t  Alfonse  reprenant  eonrage  à  la  nouvelle  de  la  rentrée  dé 
son  ffls  dans  la  capitale,  lui  fit  demander  de  loi  rendre  le 
trftne,  qif  il  n'avait  abdiqué  qne  par  pdlitiqu^.  Térdinanid  ré- 
-pondit  avec  quelque  amertume  qu*il  serait  plus  prudent  dé 

t  PauU  Jovli  nUL  Lib.  III,  p.  91.  —  Franc.  Gtdceiardini,  Lib.  II ,  p.  lis.  —  Bem. 
-iOrteeUartiC&mmeM.p.  M7.<^Sdminon«B.lib.  Vl^è.  n,pî  9W.^*imtitJ<A}HH(9t. 
iitt  temp.  Lib.  III ,  p.  92.  *- 1*.  M«of«KtM.  Lib.  II ,  p.  lif. 


lip  Iais$€9r  «qparaTaiit  le  teinp«  de  r^tfenwr  mkfài  aneux, 
potirqu'A^oiifie  oaiilt.pas  i4H^é  à  fjcibfindMn^r  uhb  so^ 
conde  fois  * . 

.  tff>Qt|ieii^^>  cffiifwné  dao»  te  ehAUmx  de  fiaph^  oom- 
meQçait  d^à.  à,  manquer  de  livres.  IL  mettait  taolte  aûii  espé» 
rwee  daw  la  flotte  que. Charte  YIII,  dès  soo  arrivée  à  Aaki, 
avait  l^ail;  .;armer  k  Yillefran^he;  fiais  cette  flotte^  ayant 
aperçu  préa  de  1  ile  de  Vomo  oetle  deFerdiwndi  qm  lai  était 
supérieure  eu  nombre»  s*  enfuit  pi^cipitommeDtveiîsXiiivosiBe) 
etellen'y  çut  pas  plus  tôt  pris  terre  que  tawf  te  soUate^u'eUe 
portait  désertèrent.  Ce  désastre  fit  perdre  courage  à  Montt 
pensier.  II  fit  ^rert^r  tegénéraux  français  qui  tenaient  encore 
la  qanipfgne  (dans  le  royaume  de  Napte  que,  s'il  n*était  in- 
cessaxnmient . secouru,  il  serait  réduit  à.i»^itnl6r,  £a effet, 
après.  troi3.n)oi^. de  «iége,  il  commença»  dans  te  premiers 
Jours  d;* octobre,  à  prêter  Toreille  aux  propositions  de  Fenb" 
nandf  justement. à  Vépoque  où  Charles  VIU  signait  le  traité 

deYeroeil^ 

Les  gâitéraux  français ,  ayant  consulté  te  plus  zélés  portir 
sana  de  la,  maison  d! Anjou  ^  convinrent  de  réunir  tous  ten 
soldats  en  denx.  armées  ;  avec  Tune»  d'Aubigny  se  chargea 
de  nmreber  coidre  Gonzalve  de  Gordoue,  qui  avait  reçu  des 
renforts  de  Sicite,  et  qui  recommençait  T  invasion  de  la  Cali- 
bre ;  avec  r autre,  Préçy  et.  le  prince  de  Bisignano  devaient 
8*ap|irodierde  Kaptepour  délivrer  Moatpensier«  Ces  derniers 
s'avsancèrent  en  eâet  de  laBasilû^te,  où  ils  étaient  eantonnési 
jusqu'auprès  d*£bolî»  à  dix-buit  milles  de  Salerne^  et  sar  le 
mème^If^  Ferdinand  chargea  Thomas  Garaffa,  Iprii^e  de 
Matalone9.âete  enèter,  tandis.qu'il.  continuait  ses  négociations 
avec  Mratpenaîer,  et  qu*il  tâchait  de  lui  dâ*ober.  la  connais- 
sance de  l'armée  qui  venait  à  son  secours'. 

Lib  m,  p.  m.— Fr.  B€l(»ril  Oommeml*  mr.  Goil.Uh,  Vt,  p.  tn.^^  BauU  /otttffM. 
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.  L'armée  du  prince  de  Haïalone  était  quatre  fdii^  pTuspnom- 
hreifise  que  celle  de  Précy.  Ce  deraier  n'avait  sbûs  ses  ordres 
que  mille  cavaliers ,  gendarmes  on  chevan-légers^  italiens  ou 
français,  mille  Suisses  et  huit  cents  fantassins  de  Galabre/  qui 
ne  suivaient  Tannée  que  pour  faire  nombre.  Les  Napolitains; 
qui  n'avaient  encore  jamais  combattu,  méprisaient  celte  petite 
troupej  leur  jactance  inspira  une  confiance  trompeuse  ati 
prince  de  Matalone,  qui  se  flatta  d'envelopper  les  français  et 
de.les  détruire  tous.  Tandis  que  ceux-ci  prenaient  la  route  de 
Salerne ,  après  avoir  passé  le  Sèle ,  Tancien  Sylàris,  il  étendit 
ses  deux  ailes  pour  leur  couper  toute  retraite  vers  la  mer,  où 
vers  la  forêt  voisine.  En  môme  temps  plusieurs  de  ses  gendar* 
mes  partirent  du  front  de  l'armée  napolitaine ,  pour  charger 
les  Français  avant  d'en  avoir  reçu  l'ordre.  De  même  1* infan- 
terie aragonaise  s'élançaà  la  œurse  sur  les  Suisses  :  l'immobilité 
*de  l'une  et  de  l'autre  phalange  fit  échouer  ces  deux  attaques  in- 
tempestives. La  cavalerie  napolitaine ,  repoussée,  retomba  stir 
son  infanterie  et  la  mit  en  désordre  $  les  Aragènais,  arrivés  sur 
le  front  des  Suisses,  se  trouvèrent  dans Timpossibilité  dé  les 
atteindre  ou,  de  leur  porter  un  seul  coup,  au  travers,  db  là  forêt 
de  lances  et  de  hallebarbes  qui  les  couvrait.  La  terreur  succé- 
dant au  moment  même  à  une  folle  confiance ,  l'armée  napoli- 
taine fut  dissipée  en  moins  dé  demi-heure.  Mais  elle  n'avait 
point  assez  d'agilité  pour  se  dérol)erQu  àla  cavalerie  française, 
ou  à  l'impétuosité  des  Suisses  ;  l'infanterie,  atteinte  dans  sa 
fuite,  fut  presque  toute  massack'ée;  surtout  il  n'échappa 
presque  personne  d^une  cohorte  qui  avait  été  levée  à  Napks 
parmi  les  aig»assms  de  profession  :  ces  malheureux  étaient  éa 
grand  nombre  dans  les  Deux-Siciles ,  et  le  gouVernemeiit  lés 
épargnait  dans  la  croyance  qu'après  s'être*  familiarisés  avec 
le  sang,  ils  devaient  faire  de  bons  soldats^. 

std  lemp,  lib.  III ,  p.  iiii  —  f>.  GuicdardM.  L.  II,  p.  tt<l.  —  ^  PauU  JovU  Bist.  sui 
ump,  L.  III,  p.  112. 
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Le  prince  de  Hatalone  s*enfait  avec  trois  cents  chevaux  vers 
Éboli ,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  persuader  aux  bourgeois 
frappé»  de  terreur  de  Tadmcttre  dans  leur  yille.  Si  Prëcy  Yj 
i^y^it  poursuivi ,  il  l'aurait  aisément  faît  prisonnier  avec  le 
reste  de  li^isavalerie  napolitaine.  Mais  il  n' était  guère  moins 
étonné  de  sa  Tictoirequeses  ennemis  de teur  défaite;  et  il  n*en 
.connut  pas  de  suite  toute  Tétendue.  II  donna  quelque  temps  à 
ses  soldats  pour  se  reposer,  au  prince  de  Busignano  pour  se 
faire  pansée  de  ces  blessures,  et  il  ne  parvint  que  le  surlen- 
demaiuà  Samo,  à  quinze  milles  de  Naples,  où  une  nouveDe  ré- 
sistance Tattendait  ^ 

..  Ferdinand  avait  envoyé  dans  cette  ville  tuttavilla  eï  Prosr 
per  Colonne  pour  chercher  à  arrêter  les  Français  :  ces  chefs 
coupèrent  ïè  pont  de  la  rivière  de  Samo  ;  Vrécy  le  rétablit 
4Sdns  attaquer  la  ville ,  et  continua  son  chemin  vers  Naples. 
Ferdinand  s'y ,  trouvait  alors  dans  la  plus  extrême  anxiét^. 
jttpntpensier,  manquant  de  vivres  et  perdant  toute  espérance 
d'être  secouru^  était  entré  en  négociation  pour  capituler  ;  maïs 
,1q  moindre* accident,  le  zèle  d'un  Napolitain  partisan  de  la 
ma^on  d*  Anjoti ,  la  capture  d'un  seul  prisonnier,  pouvaient 
lui  révéler  l'approche  de  Précy  et  sa  victoire  à  Éboli.  Ferdi- 
nand craignait  même  à  toute  heure  que  Montpensier  n'en- 
tendit le  canon  des  Français ,  ou  qu'il  rie  vit  pandtre  leurs 
drapeaux,  sur  les  montagnes.' Il  appela  ses  ennemis  à  une 
jconférence>  en  les  avertissant  que,  s'ils  n* acceptaient  pas  ses 
propositions  dans  le  jour ,  il  ne  leur  ferait  pins  de  quartier; 
Cependant  les  chefs  qui  s'étaient  réunis  en  nombre  égal  sur 
puTsâs^eau»  au  lieu  de  conclure,  semblaient  s'aigrir  par  la 
discute.  .TRi}tes  les  minutes  qui  s'écoulaient  étaient  précieuses  : 
mais.FerdinfUiâ  alignait  d'éveiller,  par  son  impatience  même, 
les  soupçons  de  son  adversaire.  Il  affecta  de  l'indifférence,  et 

1  PauU  JovU  nist.  8Ui  temp,  Lib.  VIIT,  p.  113.  —  F>.  CtileekirdIitL  Lib.  II,  p*  ti6.  — 
Tr.  delearît  Comment  iMf.  VI,  p.  if9,  »   •    •     ■ 


68  HISTOIRE  D8»  REPUBLIQUIS  ITALIENNES 

Mckmnaà  ses  mmmîscPRiftis  de^tieTetirer ,  A  les  lançais  lî*  ac- 
ceptaient pas  à  rheure  même  son  ultimatum.  Montpensier  se 
laissa  intiinider,  el  "^oa.  L*ace0pd  portait  qaetéats  hostilité 
«Brait  snspendae  pendant  trente  jours ,  à  moins  quMl  ne  snp- 
vinU  one  avmée  f rançaisa  qui  contraignit  Ferdinand  à  aban^ 
donner  la  campagne*  Darant  k  même  temps^  le  roi  Àe  Napleb 
«^engageait  à  foire  passer  anx  assiégés  des  livres  jour  par 
j<ftir.  An  boni  de  ce  terme,  â.  Sfontpensier  if  était  paé  seconrcr, 
il  derait  remettre  à  Ferdinand  tons  les  chàfeanx  de  Maples, 
et  être  xiecondait  en  France  a^eo  tonte  k  garnison  et  ses  équi- 
pages. Ives  d'Alégre,  Robert  de  La  Marck»  La  Chapelle  d'An- 
Jon,  Rbceabertino*et  GenUs,  forent  donnés  en  otages  aux  Ara- 
gonais  pour  r<ihservttion  de  ces  consentions  i. 

Mm  cette  capitulation  môme  ne  metlttit*pas  Ferdinand  en 
pureté  :  son  armée,  découragée  par  deux  disantes,  ne  sem- 
l>lait  plus  en  état  de  tenir  tète  aux  Français,  et  plusieurs  de 
ses  capitaines  lui  conseillaient  de  laisser  entrer  Précj  dans 
les  fortereaRBCs;  bien  assurés  que,  quelque  contoi  qu'il  con- 
duisit e^ec  lui,  une  armée  nouyellc  aurait  bientôt  épuisé  les 
magasins  de  la  garpison.  Ferdinand*  jugea,  au  contraire,  que 
IBf^ji  ai^ès  avoir  >  ravitaillé  les  châteaux,  se  hâterait  d*en 
r«iss€0^tir  avec  Hontpensier  et  la  plus  grande  partie  de  la 
gwrnisQn.  Il  résolut  donc  de  faire  un  nouvel  effort  pour  Far-* 
rèter«.B^à  les  Français  avaient  fait  le  tour  de  la  ville,  et 
8*approcbiiiént  des  forts  le  long  du  rivage  occidental  ;  mais 
oe.rivagey  re^fiiecré  entre  la  mer  et  les  rochers,  présentait 
fdasiismrs  points  susceptibles  de  défense.  Prosper  Colonne  for- 
tifia soigneusement  le  passage  autour  du  promontoire  dTEcda, 
près  de  PausiUppe  :  il  rangea  1*  armée  napditaine  en  ba- 
taille derrière  ces  retranchements.  Ses  tambours,  ses  trom- 
pettes et.  les  dédiafrges  continuelles  de  son  artillerie,  Ini  don-" 

1  Paull  Jùvii  Hi$t.  sui  temp.  Lib.  ni,  p.  114.  ^4^.  GuècdortUnt  tib.  II,  p.  I4i. 
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Mais  C9  qiai  étonnait  Pi^j^  plu»  woore  qoe-la  cooteDUioe 
goemère  de  Tarj»^  napoUtaioe^c*  était  ie  sildnce  de  Hcrtit* 
penner  et,  de  rartUlarie  4g$  diAteaQx»  11  eul  l)eftiiooop  de 
peine  à  li4  &ûre  parvanir^  par  qiudlqiiei  pèeheoBSy  la  nouvelle 
de  sa  Txctôirc^  à  ^Sboli,  et  de^  seoanrç  qn'il  hn  amenait»  Ment^ 
pensier  répondît  ayec  doulear  qn'il  9' était  lié  lea  âains,  que 
tant  ^e  l'erdinand  tiendrait  la  campagne,  il  ne  lut  était  plna 
permis  deconibKittre;  mais  que,  ai  Ferdinand  était  leponssé 
dan&Ia  yille,  il  Vattaqperail;  à  son  tour  pat  une  Tigouiense 
sortie.  Précj  n*ayait  point  des  forces  suffisantes  pour  atta- 
quer dans  ses  retranehements  une  atmée  nombreuse,  qui 
fiTiût  tout  l>i[iwt|ge  du  terrain.  La  flotte  aragonaiae  s'était 
approchée  du  rivage,  et  il  commençait  à  se  trouver  sous  son 
fen^  il  se  vit  donc  contraint  à  la  retraite.  La  oaval^îe  napo- 
litaine le.suivit  jusqu'à  INola^.  mais  en  se  tenant  toa}o«rs  assea 
é|pigq<^  poinr  éyitw  le  combat.  Là  elle  cmt  surprendre  dans 
nq  çs^liaret  q^iiçjkEoes  gendarmes  français  qui  s'y  étaient  ar« 
^tés  f  oeux*ci  firent  bientôt  fuir  leurs  agresseurs.  Ces  pgre-i 
v^ififs  fuyards  répandirent  dans  tout  le  reste  de  rarmée  ubd 
terreur  panique;  et  si  des  nuages  dé  pondfe,  absoltanml 
impénétrables  aux  regards,  n'avaient  pas  dérobé  aux  Fron-* 
çais  le  désordre  de  cette  année,  elle  aurait  éjMTOuvé  dans  ce 
Ueu  une  troisième  d^ite ,  plus  fatale  fue  les  deiâ:  préeé- 
dettes.  Précyi  qui  ne  l'avait  point  soupçonné,  continua  sa 
retraite  par  Samo  et  San-4Bévérino,  et  mit  ses  troupes  en 
quartier  d'biv^r  2. 

Montpensier,  honteux  d'avoir  fait  échouer  une  expédition 
si  bien  calculée  pour  sa  délivrance,  honteux  d'avoir  été  dupe 
de  la  fc^rmeté  que  Ferdinand  lui  avait  montrée,  mi  moment 

t  PauU  JovU  Bist,  sui  tenrg,  lib.  III,  p.  116.  —  J^.  GniceiortUiii.  Ub«  II ,  p.  il».  — 
*  PauU  Jovli  Bist.  aui  tewp.  Lib.  ni,  p.  us. 
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OÙ  ce  roi  courait  le  plas  grand  danger,  solUdté  de  plus  par 
le  prince  de  Salerne,  dont  Tinimitié  poMr  la  liaison  d'Âra^gon 
n*  admettait  aucun  tempéraibent,  se  montra  peu  ^rupuleux 
stii^  robsenration  de  la  capitulation  qu'il  avait  signée.  À?ant 
que  le  mois  f  C[t  écoulé,  il  profita  de  réloigneinent  de  la  flotte 
napolitaine,  pour  s'embarquer  de  nuit  avec  deux  mille  cinq 
cents  bômraes  enfermés,  comme  lui,  dans  les  forts,  et  les 
transporter  à  ^leme.  Il  ne  laissa  que  trois  cents  hommes  à 
la  garde  des  châteaux.  Ceux-ci  refusèrent  de  les  rendre  im 
terme  qui  avait  été  âxé;  et  ils  se  défendirent,  tant  qu'il  leur 
resta  quelques  proviçioi^s,  encore  que  Ferdinand  menaçât  à 
plusieurs  reprises  de  faire  pendre  les  otages  qu'il  avait  entre 
ses  mains.  Le  château  Neuf  Iqi  fut  enfin  consigné  vers  la  jSa 
de  l'année,  et  le  château  de  FOEuf,  au  commenceirieji^t  de  la 
suivante!. 

Toutes  les  pertes  que  les  Français  éprouvaient  dons,  le 
royaume  de  Naples  étaient  d'autant  plias. douloureuses  pour 
eux  qu*ils  se  sentaient  plus  séparés  de  leur  patrie  ?t  .{d|l9 
abandonnés  de  leur  souverain.  Pendant  qu'ils  combattaient, 
et  qu'ils  perdaient  successivement  la  capitale  et  les  meilleures 
villes  du  royaume,  ils  savaient  que  Charles.  YIII  s'éloignait 
toujours  plus,  et  qu'arrivé  enfin  dans  ses  ét^ts^  il  avait  eur 
tièrement  rejeté  tous  les  soins  du  gouvernement,  pour  courir 
aprës  les  plaisirs  dont  il  s'était  montré  si  avide.  S'ils  étaient 
faibles  eux-mêmes,  ils  n'avaient  jusqu'alors  été  attaqués,  ^pie 
par  un  ennemi  aussi  faible  qu'ei^x  ;  ^lais  ils  jetaient  avec  in- 
quiétude les  yeux  sur  le  reste  de  Tltaiie  :  leurs  e^né^  y 
acquéraient  une  prépondérance  irrésistible,  tandis  que  de 
nouvelles  fautes  y  faisaient  perdre'à  leur  roi  jusqu'à  ses  der-* 


1  Le  châlean  Neuf,  le  8  décembre,  et  celai  de  rOBof,  le  17  féTrier.  PauU  JovU  EUtor. 
Hd  temp,  Lib.  10, p.  119.  — 1>.  GiOcdardinL  L.  II,  p.  iio.  —  CArotiie.  VeneUT.  XXIV, 
p«Si-M.  -^  AU9fifnU0  JÊUegfêtn  p.  8S4.  ^  Mémoires  de  Gaill.  de  VilieneuTe.  Xiv, 

p.  4f . 
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^tiki^l^ârrilatt^.  la  té^tAlittoe  de  Florence  était  la  seule  alliée 
qui  Mstif  *à' la  t'rance.  Cétait  par 'ses  états  seulement  que 
€hafriësTITt  |K>uvàit  èonséirver  enà$re  quelque  communiea- 
tibti  ar?é6  M6tit{)en'slër  ;  c'était  par  ses  subsides  qu^il  pouvait 
f à&rè  j^aiÉeir  quélcpie  argent  &  Tarméé  :  cependant,  loin  de 
rendre^  atix' Florentins  lès  forteresses  qu'il  avait  reçues  d*eux, 
et  dent  0  avait  promis  à  tant  de  reprises  la  restitution,  il  avait 
Iflteé  une  partie  dé  ses  troupes  au  service  de  leurs  ennemia. 
Va'  cor^  de  soldats  gascons  était  demeuré  à  la'  solde  des 
Pifti^i^  il' avait  été  employé  tout  Tété,  contre  les  Florentins, 
à  imetk^fter  tout»»  les  forteresses  du  territoire  de  Pise,^  et  il 
avilit  iMtrôdûit'en  Toscane  des  hfltbitudes  de  férocité  dont  les 
aUdènnes  guerres  d^Italie  ne  présentaient  point  d'exemples. 
Leiflkildats  avaient  appris  des  Français  à  avaler,  avant  les 
bataflks,  tout  l'or  qu'ils  portaient,  pour  le  soustraire  à  leurs 
ennëoèii  s'ib  étaient  faits  prisonniers;  les  Gascons  enseigné- 
renf  ensnite  aux  Italiens  à  éventrer  lés  prisonniers,  pour 
elièrdier  daxiB  leurs  entrailles  cet  or  dérobé  à  leurs  vaim- 
quenrs.'  Ces  atrocités  se  répétèrent  de  part  et  d'autre,  jusqu^à 
ce  qttë  les  Gascons  fussent  presque  tous^^  massacrés,  après  la 
|îrite'désch&teaux  de  PonsacCo,  Lario,  Peccioli,  Toiano  et 
Palaia,  par  lés  tlôrentinsi  1. 

'  Goid'Ubaldo,  duc  d'Urbin,  ^  Banuccio de  Mardano,  étaient 
mitfés  au  service  de  la  république  florentine ,  et  ils  avaient 
remporté  plusieurs  avantages  sur  les  Pisans  pendant  la  der- 
nière ftarfie  dé  la  campagne.  Cependant  c'était  surtout  sur  des 
n^odatibns  que  la  seigneurie  comptait  pour  recouvrer  Pise. 
Ses  ambassadeurs  avaient  suivi  ïe  roi  à  Asti;  ils  avaient  pro- 
fité de  ce  que  ce  monarque  oubliait  les  Pisans  dès  qu'il  en 
était  éloigné,  et  ils  avaient  obtenu  de  lui  toutes  les  promesses 

1  ^Ipkme  âmaàfato.  L.  XIVI,  p'.  2t6..^  PetH  XïeipbM.  Liik  IV,  «yiii,  47,.«|»Nl]i4iy 
aâAt âmmLUH^  S 83,  T.  XIX,  p. 44s.  —  Pauli  J&vH9isL mtemp. Lib*  III, p.  it<K 
.—  Fr,  GtticclanUni.  L.  Ul.  p.  1S9.  —  Jac.  Wérdi,  Lib.  Il,  p.  43. 
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pkjëifBOl^  tofrento  ift31e4iu»l^)qii)ib  dm^ioil  eam»  sdb  lenr 
im«têii^tMité^  9ifÊbtiénme'veça  en  gage  dfi^pKvqerinrâeJa  om- 
TOttM'qtt^  Q&defiiiMl  rendra  qa^aa  meniipt  oxk:  lean  for- 
(aresbea  leur  aaaatetrailitaéai  HsproHimnt^  ptoa^d'afan- 
eaip  abiasQlaHdiii^atfJla  UoKato.'a]^  généranafânaçaîa  danaie 
«Mjwaiie^ IMi|>lea,  aide prcadra  f»  pateflHut'iiiiejabSgation 
d^qOtttln  reaeTaïuni  géaéraox  de  Fnûp^  ^ 
*  KleolaB AtaBam,  <pi  avaitsîgnéee  traité  poar  fla^répubUgne, 
re^t  À  FloTeiMe  le  2  septembre^  nppfyttàvA  jk.  tapalea  fioai- 
'team^AMà  dea  favtnvaaea  T^vdre  da  le&  lemelte  hnméiiàte- 
aient  aux  ïtbwatina^  itf ^  à  tons  les  soldate  dn  vaî  l'oÉdfe  de 
^ttèr  le  aeFvke/  dea  Pisau*  Le  'Conunaodanb  de  liToume 
obéit  à  ees  ordres  le  15  septemliee,  aussi  Mef  qoe/  ka  ârènça 
IHleBi,  ctui  passèrent  de  Mse  an  o«Bq[>  AoreptMi  aaeetèi]ÉÀlenr 
oayatMrie^>liaiid^BtttgagneB,gonTttEitte^ 
pt<tendli)àwlr  xega  de  mm  mettre  des  otdrea  seeretabqBt  B*a-* 
mtoBtpohiteaeoreétéiréiroqoiéB;  iigi^,.9i^*«AiM:plai9é'ià9 
tfétait  engagé  à  psendae  aoir  Ini  1iaiJte.la.  rnspeSÉEsitililé  iaaa 
désoMilsaiiee*  LeagonTemeara  defiétna-Staiba,  detfotDaoe, 
ifi  gamane  et  de  SaraaMUoneiVodhiNnft  reoeroir  d*i»dKe  qne 
de  M»  et  d'Bntragnes,  sédnit  far  aoiiiiaMaar\p(Hrilaj  ^Ue  de 
ftwâs  ddXaiila,  gesilîlfaoïmne  |âaBn>  embrassa  les  intâf^tade 
la  tttte  où  i)  commandait  sveo  entant  de  aèlaqpaoïes^anieie&a 
dtejws»- 

.  D'Entravés  n'ayatt  eepmdfint  poktt  «Ëohéaax  Pimiaqoe 
pour  les  protéger  il  ne  ponràiit  pa^  teiijfMsra  désobéir lonael- 
lement  anxefrdread&seO'aotfvs^aiB.  Il  lenr  «vdt  coiaÉèilé  de 
eherober  aiUenra  des  aeooaia  qne^  i^eatre  Poggio^  lenr. 


A  Fr.  QuiedardinL  Lib.  II,  p.  120.  —  *  Selpione  ÀmnUrato.  L.  XXVI,  p.  si8.  —  f>. 
iS^fieeiardlnL  Lib.  III,  p.  i84.  —  *  SOpione  Ammirato,  .Lib.  XXVI,  p.  219.  »  #>.  Giiic- 
ckmêbÊL  I».  IB ,  p«  itt.  'f*^Pmik\M9Êk  iéita ,  p*>mu  -*■  rn.  Meàttm  .Cttiwif w UgBier. 
Ma-  littL  VU,  p.  !•««  ^ Cfcfowiiftft  cSvflNi  4»  ^a99po^,4rmitl  te  «rviklRlai  i^iMiM  ; 
fol.  20$,Ter8o.  .  .•       • 
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il  leoB  aiQîl  amâ  4peiOtti!d*eiifian0fir  gàfoi^^  we  ôr- 
ooaLvaSatioQ  pow  que  ka  FlemtîiM  «a  pMwttot  iMlot  «rmer 

-jasqn'à  loi^  ciappioé  qu'il  f àfr mifin  0Uigé;de  {rMUrltPf  d'ou- 
vrir se&pDEtèa.  Ibunce.iUHiinfiB}^^  qw^kuPi- 
saosétevèrentea  effet  de  la  porteéKfaÉbMCg|jii9iii'à  VAmo, 

.fotperAœfarana  ôonaéqiuMade  teaf  iaipâœflllé»JUaisiée 
florentine  B*étant^appBDdKée  daltws  voÊsm^  il»  rattaqnàrant 
en) rase  «noipagne  malgiré  FinlArionté  de-lcHf»  £Qiro6».  Ih 
ia»Bl.BBp0Qa»4a.0t  ]»bi«iiswi  l'épée  dans  laa.roltts  jaifii'aa 
jtàMKmtàa  JalAoBr^;  le  nan^ean  retnaclieoieitt  Ait  fm^  et 
ioi'vffle  ranrailétd  aum,  n  d'EntraïKaes  n!aiait  daoa  oa  m^ 
nanfrûât  tmmIeeanon.de  ta  teterésse  enr  la  mâléa,  et  foreé 
flÉxâlttdnixipartîaàae  aéftorar^. 

iLft  tandeBianK,  ftaeaas»  San^irâEino  arriya  de  fiènes, 
jBiaQtattIjqMlipes  eeUata  mflaunia an  fleioonia des  Pisana;  nn 
camniiwirita  véaitoi  knr  avorta  meii  qndqae  argent  pour 

.  iTHST'deB  te)0{H8;.  enfla  d^Kntragnee  eonMriât  à  fam^avee 
êËsoA  ta  tBul6i|na  la^ndril  s'engi^e^  à  leur  np^ttre  9a  for- 
jbq«iaa«nftxMil4è«ol  jraxa,.8i  te  roi  ne  ^renbait  pw aymit 
ap  tofnw  «n -Italia.  jasqn'aleialce  VisaDt  denaient  M  pagrer 
«haqne  mm  dens  aiflk  floriaa'  peur  la  eejMn  éd  es  garsieon, 
«^qnalorae'UBme'att  momank  oji  la  dtiMte&e  fenr  serait  livrée. 
DeaiotagestfAuDont  dannés/  de  part  et  d'antca>  poar  garantir 
faéention  de  ces  engagements  ^.  Bientôt  après,  on  reçut  en 
ajaaaattr  la  aanitelle  da  1^  a^aliœa  da  traité  de  Ynreeil  ;  et 
MB(Hne4iiinièiRa%nipe  Pi^pra  de  MédkiB  étaH  arri^ié  à  Sienne, 
qofiUiaiftà  Ckvlone  des  intrigaes^onrsiirpanirQ  cette  plaoe, 

^  fselea  Owniie  mpprochaiiaâ.dn  territoire .florentib  a^ec 
nn  appardl  menaçant,  la  répnbUqne  florentine  fit  éyaèaer, 

mSi^Hsti  Mtemp,  l;  nt^  pw  i«4*  —  ing^WdciartfM*.  i».  (u,  p*  iss.  — /tc^ifo  /f«rdi 

Itt.  ¥ior.  L.  H,  p.  43.  —  >  Paufi  Jovil  MIst,  L.  m,  p.  106.  ^  .< 
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le  lA^octobi^  le  fmbeiirgr  de  Piae  par  wa  armée,  pour  Uû 
fiike  eonrrir  toiite&  M  fyoïiàii^esi^  pf^ki^f^^^ 
qpa^^lbpritven^teoififCDq^dîffîreBto^^  » 

Le  teHipefisé  ^r  dL'Siitregaee  devait  éebw  Ie:l^  fantier 
I49&  Ce  jowEHlà  en  effet  il  oéuBU  l'esBembléft  dq.  Kpnplef  et 
en  loi  cM^g&tnt  laiorteressef  il  loi  d^auuiida^de  prêter  serr 
mBQt  de  fidâîté  an  loiideFcaBse^  Il  Toulatqve  cette  fimna* 
Ifllé  pAt«&enwd*^cQae  à. sa  désobâuttanQe;  et  leii  Pîaaw. ne 
«'y  Tiifoaàre&t  pas.  Ma»  il  leur  était  plus  difQei)e  de  treuTer 
l*ai^;Mit  néceesrâe  pourrie  payer;  car)  entre  le», qaatorze 
ndlle  éena  qn'ila  M  araient  promis,  il  eck  fsSiaii  enoore»daa*- 
aer  tingtssix  mitte  poor  l'artillerie  et  les  manUiims  /  que 
d'SntiagaeS'taHr  eédat  Cependant  Icb  gabfiJks  me  rendaient 
presqpie  rien  à  l'état  en  temps^de  goenre  ;  etriçbaqne.ettayœ 
«yait  d^à  fait  à  la  patrie  des.aacrifiees  qui.  semblaient,  s^pié- 
flenraà  sa  f^nne*  Tente»  les  danses  pisanes'  dpfKH(t^Ewt.À^  la 
sei^ienrîe  Cens  leviB  joyanx;  nnimasean  pertanipis^  ÂpÀ^kA 
^ehoMT  ArendMmdinre  éa  Sescbio,  fot  Tendfi  an  pf^fit^dii 
tjrésor  publie;  esÊÊsi^  tej6éiipis<et  les  Lnegnois «aviimèoent 
•ig[adqne  argent  D'Entragnes  fntp(^é;et  la  A»tei39sse<9i^!il 
^^mt  litrée  fiil  rasée  en  pen  de  temps  par-leitraraLefÂ- 
nifttare  de  tonte  la  population  ^i  't 

.  lia  pitié,  les  Ums.de  rhospitaUlé^Jes  engagemc^nls  précé- 
dents du  roi  et  de  l'wmiée,  powaienteonms^rtn  partie  b 
oaodnite  de  d'Eiftcagnes  à  Pise;  mais  pow'  diepo^^er^esaiitoBS 
forteresses,  il  n'éeonta  qne  sa  enpditéw  Le  2$  fâmer,  ilwenr 
fit<anx  Génoii^  SarsMe  et  SarAin^o,  powie  prâ:  de.^Aagtr 
quatre  mine  florms;  et  le  30  mars,  lebAtard  de  Bons#).sop 
fieotaMmt,  Tendit  Piétnh£anta  anx  LQcqiiois,.fenr«traHie 
mitte  ffoiôÉ»?;  en  sorte  qne  les  forteressea  qo»  Cbarleii  VIH 

Diart  Saneti,  T.  XXiiu  p.  èn^.-r-Ottribêl,  Smmpçm  de  Hlm  QsmmM.  T.  x^v,^.«j|. 


r 


avait 'â^otenmHement  pronkb  âe  ftiito  ant  IliireMinft,  et 
qtfil  teor  tfcWil  ûMÂfliGliis  cngtiité  Mt  nHflMter  à;tai  si  tant 
prix,  passèrent  toutes  enttë  lés  màiiiB  de  leurs  enaemisw 

Les  Florentk»  nssenftslBBl  bMMoap  d'inqaiélHde  da  Toi- 
sinage  dé  Heite  delHdids;  et  Jiunais  ^  ehtf  de  parti  ne 
s'approchait  de  Icttî^  ffentières  sans  que  lâ  répoMiqiie  sav-- 
vdlMt  toos  ses  meavemeùts  avee  la  plàs  extrême  jalotude.  Ctsh- 
peâdant  ^  sa  oottdoile  montraitassez  qa*il  n^TditpiiioteiiM 
le  tâilMt,  le  caractère,  oa  les  ressoarees  qui  atiiaieat  pa  met^ 
tre  ea'  danger lear  Iftèrté.  n s'était  éehappëde  Denise  paar 
joiddlre  Ghailes  "VIII;  lorsque  eelal-d  laarchidt  &  la  eohqodle 
de  Naples,  et  à  sa  ooar  il  arait  été  eoastammeat  oiddiè  ;  son 
{Mirtî  sTaffifldfs^ft  à  Tlorence  par  rétablisscMMot  d^aa  gow- 
veimèmcaitirrinnient'pôpiilaire.  Eatiroadit^lialte^tseitoyeHs 
aiMent  proaté  qoe  leors  aaeMres  joaissedeat  des  hoDaeia»  de 
Tétaty  «t  avaient  en  cotisâinenee  été  adaii»  aâ  graad  conseil* 
€é  coaseil,  ririeax  orgaaisé  qoe  eeax  ^ai  Tafvaim  prteéd^  se 
t»>ata}t.  eirétat  de  rempHr  par  lai-iaime  seb  foaolio»,  :«a 
fiëa  4e  n* être  qa'nne  aiadâne  entre  ks  mata»  da  parti  dam»- 
iiaat.'0a  avaftsortoatwati  qa'itélaif  éaiiaeauaeat  pi^ypre  à 
faÉre'de^onaes  élections;  et,  depais  le  1^  juillet  léd&,iUTait 
seul  nommé  tons  les  magistrats  de  te  •n<pid>Mt[a6  ^ 

Hais  les  éadgréS"  se  igureal  toujours  que  le  pdilio  entier 
pi^ts^e  leun  opiÉAoïis  et^ktars  seatiaients  ;  ilsnSoat  de  coa- 
HBSpOBdanee  'qtf  avee  les  gens  de  leur  parti  ;  ils  ne  tiemMXit 
aucun  emipte  des  aatras,  al  Ms  se  persuadent  que  la  moindre 
aâistanoe^tran^èreaufflrait  pour  les  nftaMir  daus  leur  patrie. 
PiCBre  de  Médids  crut  les  cûrooastances  favorables  pouratto- 
queîp'FlorÉliee.  Tirginio  Orsiai^  son  parent,  qai,  peadnvtia 
bataitte  de  foroovo,  s'était  échappé  de  saT  captivité,  et  retieé 

—  Paua  Jwii  aut; Ub.  lii , p.  iM.'^SdplBne  âmmintio. UO^* XXVH ,  p.  «M. «^ Fr. 
CtAeei&HHni.  lAh,  lIl ,  p.  141  «t  HT*  —  laeopo  iTântt ,  IH,  Ftor*.  bU».  U,p.  4i.  ««  A** 
B0/(HVii  Gomm.  Ui».  va,  p.  in.  ^  i /oeopo  94»^^  iif.  Il0r«  Ub.  01  p.  il* 
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dam  8(m  fief  d^Bracâaiio,  M  ùfMî  Pdidci^èMi  gndâniiea, 
poonru  qiiè  PierriB,  defMHi  lidté,  M  fMrûtt  asAeéd'iD^geitt  fiwtr 
les  muMemUer  et  left  triiier  de  itouveati.  PiMi'  BieiiB&4^  Ijm-^ 

MSSL  rèflirifltimee  de  Ba  pôpuIMiM  gMfrièra^.  €eite  tflk^;  qtii 
relevait  de  TégHae,  mais  qui  M  obéissait  à  t^^ne, -était  fM^ 
veméfr  aa  mam  dd  parti  gaelfe  par  h  fao^e  des'BagBéid^  i|ui 
n^aratt  pas  aérais  mdiis  d'aaMrttë  daau  «éCte  n^iÉKqpoè 
que  les  Méffids  ^  FloreBee,  oa  les  Benthr^igtt^  à  Boto|piie.  Oes 
dbéb4t  parti'se  fixaient  tsuié  r^Ie  de  polittqae  de  mtitttetiir 
dans  tontes  les  répaUiqo^  ramtoiité  des  ttsar^tearstiMissi 
pemdrent-as  à  nerre  de  Méâièb  de  rasseB^bter  ses^Mirtisafis 
sâr  le  he  de  Péroase,  non  loin  de  Gort^ne,  viDe  Mr  iaqnrîte  il 
avidt  des  desseins;  et  prirent4]s  à  lear  scride  Tirginio  Orsitâ^^ 
j^oar  loi  donner  une  oécmlion  de  faire  a^aueer  stt  geadahies 
W*  les  frontières  florentines  1. 

A  cette  époque  mèine,  les  Bagfioin  f  ittent  «nr  le  point  éf9IPe 
chassés  de  leur  patrie  par  les  Oddi ,  lears  ritatt  votttw^ 
étaient  diefi- dn  parti  gibeUn;  ib  avirient  pour  eux  les  faabiM' 
timts  de  Eei^o^  d* Assise,  et  une  noBd[>Fonsë  vdieiilèlK  Le 
3  ^pitenAsre  1 4^5,  ils  surprirent  me  dés  p<Nrtes  de  Pésroasé'; 
ils  entrèrent  dans  la  ville  à  la  lète  de  leav-GaTlileite)  Us  minent 
ea  faîte  les  BagBoni,  et  d^à  ils  ae  croyaient  assurés  dspsaccèl 
lorsqu'ils  furent  frappés  d'una  terrètt  panique^  qui  leur 
«radia  des  mams  la  Tidoire*  Parvenu»  à  peu  de  distance  du 
pillais^  ils  travdfiaienjt  4  leaÊmtBèt  Une  bnpficadoqQi  ka  axw 
rétait  encore;  les  premiers  rangs,  pressés  par  la^foule^les 
suivait,  ne  pouvaient  faire  usage  de  leurs  bras  ou  élever  leai% 
haches.  Un  des  Oddi  se  retourna  ysrs  ceux  4i[Ulle  pressaient 
en  criant  :  En  arriére!  retirez-vous.  Ce  cri,  répété  de  rang 


1  Fr.  Guicelardini,  Ub.  tu ,  p.  tit,^Jùcopo  fiwfâi^  tsL  ttor.  lib.  Ift,  p.  46.  —  Poutt 
iovH  Bisu  L.  iv,  p.  m.^  Aliegntto  Ailegretti  Dtati  Sùiieé,  T.  XXin,  p.  BS4.  — Ff. 
BelcarU  Comm.  A«f.  GalL  Ub.  VII,  p.  193. 


^itthj^TkrâeiSwnSoviaQ}  pà.U  eut  qpsùisgfm  mwwMim  aiM 
Bjtmifriifrdffi  JHftffrfm^M  .fléiiëral  flimQtiii  ooi  iwcaiMibClortiNM* 
VMABiilèft&raiitaiB<^taBM4  Jbiliea  jH)-  tftj^jliii»  fH^Mrit^tt  -Tf^w 
BortîM^  d'attaqiiflr  Im  Fkiisntm;  et  la  ettc^aL  Jm&^ 
Boo^fioèw^s'éUiit^midii  àMiM,  j^r  întémMr  ledmMNi» 
et  tes  Yéaitiens  à  la  même  caoee.  Lea  M^jf^cii  éBUgnhawi^wl; 
i^aioi  «0idfti«r'tM&  to  priaoes  rda  Ji'EiirQpe  omAw  Jmr  pa«- 
tab  ^fsdçpii»  'Ct^amttés  .qa*îto  attkâfiaMik  bot  Fl<»wcei  Jlf 
eii^mfat'élâ  8atM|iûl»y$î.à0e  firiiL  ilfl  aTaieat  pa  remcoifaer 
aw  ki'lwta^  iMâa  âk  se  tiowènait.  point  d'cnpnwemmfc 
di^»  laa  «utiles  pwmpeeftf  pcnir  fenMvtencxdiiioa^a'MaiNir 

^'À  «^itrmUosaHîpOHrt  te  liils% 

.se  s<m^raiuy|it^'i)^aiiaifr.«E«mpéi9terva  de  MMteps,  ne  voidiit 
poiiA  lui  doaBâfte^poiivew^de  B*^.  TCBgiN?.  Las  ¥éiittîaiis 
iaomé^tamlmcêt^iflKt^  de  Ni^asj  «t 

la  réipiiUiqBe  flaMotûM  a}raiit  sus  àpsala  tète  dis  dew 
Hé^ti^vBteroeiàe  ret»aià.'B0me^  etTuUeo  aUa  r^(»iiidxe  la 
caBdiMtv«an>Ciièire,^à  IGtoft'^* 

y  ■  *      ^  • 

••  .  % 

*  Fr,  GideciardinL  L.  ni ,  p.  iST.  •—  MaechitweUt  ùlsconi  topm  TUo  ÎJMo,  lib.  IM , 
uxi,  T.  VI,  p. AU  •*  4(kffreito  4li€gzem.  p.  8S3.  —  *  jpy.  Guic^artUnU  Lib.  lU , 
p,  JS8.  -^^ocopQ  ffar<i!l^  IjfUFiw*  Uh.  Il»  p.  M»-^P<»^/ovii.iri«(.  «Ni  tmp,  Ub.  IV, 
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3}Mti^«gBÉ(Br.4B  GfafMei  ITHI^  ^Ganrilto  mHlî^t  JMttib^ 

Yiiginio  Oicdm,  pour  le  faire  eutietiwtitfrtkeide  Epiiwgwfiit 
e90if4;nteft'étoitcde  BMTieiiLîrMa3iiMé8.«t(A^  % 

gent^totMâficii  et'defr  Ba|^î0tti;>â  ji*>aiatt}4M:  }i0ii£4îefi^^  - 
degnmcto  sMfte en  TcBOfi]ie;.ft  omund  te fidorae^iMi r»^ - 
ifWXi ;4ttittii^artDé9  M.aeinto^dja' iimiifiiiiiieïamgi^^ 
8ii«^««fcio eaqpfjBÉuinttift  qisb . oooaiioii  de  Jes(iei»akÉMDe4ll 
dmma  ami  filBi(B».QtBge.  am  FrançafUv  pwir<.'kiit  téfûtdo»^ 
(»dMép6)*et^iL8^rt^pijyaà€oaidHH».aix  <«Pt8.diewifg.4a«s^ 
le^vo^BnuiedB.  NllIlles^^ap^t«'ête  jointÂ.CMBoallo.et  àPud 
ISlaBi^  çiideiear^ttAlé de'Mdait  en  owâmm^^^attsôsmaaisK 
OtÉÊHUtlemsi  Beeoiuai  qwt^hiffks Viilvifibpatttetèdc» 
elKtalî0r8!feHiçais9  foi^  en  iiombre  eHtKènmiBOÈi  inlâ^^ 
dfffMdhimt;rh— aemp  de  sa  esuisâimeidaiit.lejrapMmeide. 
NopiMi*  S^  il  Betsopgeait  plas  ^' aaxKitas  d!»ja.ioeaarf  Àtea 
tôonioiB^^et  aviMl  à  cette  igalaifisrie  qtd  '  l^oecopail  d'atilâBt 
{AasjqiiB  sa  Agare  el«ii£ri|)le  eoiiipie9d0n.f  y  weaéÔÊmtMnaiMB 
IfMfÊé.  U  promstuit  Mijaun  du  sèixiQtajqifriB'amvaîeirflja-» 
Huiaf  ftdoiuiait  deB.Qpdra8:qiii  ne  rfnémlniairt;  pa!iiftf'ek:doBl 
il;  nK^diiiiaBdaît  lamaia  oonçteç  â  dinpoît  ÂAkEBueit  lona  ikt 
wnwKdela  Année)  ek  Be:«QllgeâHpoiaLa]lnLdépeo8e$fdlé«- 
«■lÉn9i8  «oiqiidlea  il  aoBÛtdA  pourvoie;  ici;  tandiajqii*tt  ae 
mettait  dans  l'imposaibiliié  da-sawrer  le^DoyaoBie  deiBl|kples>«. 
ii.rqetait  tiMte.eBpèaB  d'anmagemeak  «veo  lerprioee  qiti  alkiit 
}»im.&â&im.  Hâviil  enviyjé  €kuinnea4Teaîiey>poii]v:eii** 
gager  les  VânHîaiia  à  'ratifier  le  tvaitf  et  ."^erooil  :  eenx'^ci  n*y 
eoa<Bn1i^eBtyaa$  BMia  ib  loi  ottrirant  é'eUîger  Ferdinand  :  à 
se  reconnaître  poinr  fendataire  delanooronne  de  Aanaa,  tf^.h 
payer  dnqoante  mille  dacats  de  cens  animel  pour  le  royaume 
de  JXaples,  en  donnant  anx  Français  plusiearç  forteressç^  pour 

•  •  • 

1  PauiiJovii  UUL  sui  temp.  Lib.  IV,  p.  12t. 


gngés  éèifi&fiiitttl.  flbart»yni>  ieft;r<p(âM6^  HÊm^^pé^mp- 

firfgCMm^MiMinil^flutttM.  ài  te  i^ 
Ital^vioato  pailoat  avèe  AôIAéwb;  .  Li  dao  de^llon^ptiiiter 

en  ttt«  ie  .mi  Featmnid.  BiottitfMOM,  iWkniMe'CtiflttT,  « 
àéteoÊrimàH^&kmiBL  JtloiittteooQtnidoaRpÉiéne«t'd«  CiéMor^ 
fjcare  aalwet  da  Jtok  qfqjto»»  iQtteBBbcmninitdfltt  IwlteniP 

j0Mi^  la  ^lloiière,  fxréfet  ds  >  fiaSpIUay  qiii^  eonâ^  tmOÊÔH 
deiEi  «90DtogBiidnM»èçl&wlde  de  Cbudes  VIII^QiQimpifit.€t 
raaigeiâlîie^Tcniiila^  da  JSÉMi^imàau  Astib^fQj  difcndRît  la 
Galii»d«ellai{iiiMajipatilé  oltérieiire  ooniM  Gouflrimvâe  fior* 
dOBfi  £  unît  le  '  cKmftt  aiiak  wll0a^;oehM.lp»^.M 
atetfr^;lBKi6fiQ«ta  de  wiftimiMffHa  ;  il  isaoeMDbaitiMâia  leagM 
iMtedifi)^  «t)Qe  >]Wttvflit  ptnniHiiie  te  aranM^n  qn^S  aitaît 
^nfaoDdirtîUmnk  fiana.tettlM^cea  fCDvHiQes^  ol  de  |Nurl  et 
^fljiAn^  gMiroae^iinttàl  mbo  nm. régala  langncnr.  .Tc«lea 
teBoMttoaKoaq  irmiBfiniiifwt,  aux  daaal  paiti»  :  ica  viles  dé*- 
liinlBay^  léaiean^MgowonKragéea^  lie  pagraient  ]dii8  dltepoai* 
tkyns;  et  fleodîiiBiidji  apiupiirfreifiie  la8^FraDfais^  nepm* 

dfimaqpaigiiée 


aaiitt^^QameifOBr  M  rériitaei^. . 

JtedioaiiAfif^Tiâtfioiiflftété  1^^  la  iligae  d'itafie, 

aigiiée»à  Y^oifiai^aiDéB  {nréeédènte*  Il  saUteilait  les  Ténitiena 
deil^iaîm  adiiKttiefaNdecm^^  pMtter  de  rem* 

qa^  las  paiènit  à^oot  paix  uamMrev;  C:éyâlaiii  lamilévAet  sah* 
side&dffQiib  TtotriîBQit^orafdiare»  et  noa  unie  aUiance.  fin  eifeiL 


1  niDippe  de  Oomines,  Mémoires.  liv.  VIII,  dr.  XIX,  p.  373.  —  Fr.  GtOeelardinL 
Lih.  iH,p.  141.:— >  Fp^JSfOoeiakinit  UU  Ltt>.  Hf,  fi.  i40.-^PaiiA  /ooll  Jïfor.  «tel 
femp.  LU».  IV,  p.  122. 
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âsi^/ttigiigènirt  à  lotciiiT^jnev  le  mBÊq/aàBJiêi  WùÊBktMeVmt  ffl^ 
nénd  anreo  flqprt  leeiiiB  geadsinM^  antant  de  6lip«dtoti»,  «t 
trotemillafaiitattiiiB;  etitepimûntitdd'liiifaiviilr'M4» 
qnilini  nilhéneats  t  aBaisfcrâiiuDd^nt  ne  reoènnalM?  iMr 
déUteor  poar  deux  ont  milk  daeats^  èl  lew  (Kiuftcr  t^éw 
gMntie  de«oMe  soimnD  tes  Vfflea  tf'OtnHite ,  9iliiAé^  Tiniâv 
IbmofNitt'Ct  PolqpaaiiD*  Le  éôc  de  Ififan^'^ai  m  féotailf^éiAt 
eaoow  eoHiresMiik  mifèFlBDieiit  aataité  de^y«rd«II,  Et  eti 
mena  tmpt  paÉKr  eeeièteaii&t  ^dqoeB  «eodsra  ân  roi  dé 
Ké|^0Ek  FraitQift  de  fiouaf^  parttfe  de  MmioM  ao^  ecuii-^ 
menawnent  et  fémor;  et  il  entia  dansle  mysmu  de  Hé]^ 
parSaiirGÉniiiùio^'CapoaeietBéiiéfQ  i       .    > 

DïïDtk  ïéM  é»  pénons  oè-  se  tnomriueiik  les  atan:  eranM^ 
e'4taii  pùar  éBee  ^m  cih)et  ée^grawle  ioportaiiae/fae  dé  s^m^ 
8IUW  letfrfage  da  béteileQ  PoofUe^  qsi«rt  |»yé  par  les  Imqp 
peam  yiayagemi,  aspeka  da  Moai^fiwfiaDo,  lMsqii!^fla  ^pM» 
feni;  k»  pÉtaragea  d'iÉrer  des  ptainea  tf  AptÂe;  péar  céBi](>ila 
l'été  dans  lea  montagnes  de  rid>razze  et  auprès  de  Sâlfoém^ 
Nm  moins  de  six  eeacttfniUe  immlMs  et  de  ém  eèntiiiUe 
ianh  on  Mdtea  devaient  paaaer.à  oe  pëage^dma  le  «eonraett 
d'omnoîs;  fis  deiment 'paftr.  de  ^aatrcKtiitigfekJr^ént'isiUe 
dneatSt  et  e'étpit  le  reTem  le  pins  net  de  in^eoaronne;  Les 
dieb  des  denx  années  aentisaiit  ég^bment  qpns-ile  tfediptt«» 
chaient  réeipToqaeniait  de  pereeroir  le  pé^^^  en  erfèmt'lee 
troa^eaiiSt  fls  nûnenéentlft  moâliédoaK^fannie  ;  ^^e  le  bitiiH 
périrait  de  iaim  pendant  l'été  dans  les  pWms  de  la  Ponifie,  et 
que  leepàtofagea  des  nmatagnea  de!  Abraeie'eeinieQt  infirafiN 
tarax,  si  aneon  tronpean  ne  eonaomnuat  leniB  foonnigea;  Ils 
eonnurent  donc  que  œkn  des  deux  ijm,  ttaidnÉt  la  eampa^i^ 

gne  peree¥iait  aenl lepéage,  sans  q[ne Tantré péft  rin({iilélsi 

» 

i  PauU  JovU  BUt.  L.  IV,  P.  È2M.  ^  Fr.  emeelaréhd.  Uh.  m ,  p.  JSt.  ■*  PêM  SemH 
t.  m,  p.  SI.  ^AndHa  awogiero , Sêoria  ftmùUoMu  p.  laof.  •*  ClMWilcon  femi. 

T.  XXIV.  p.  81. 


oo^oetopirJiaft  tÊMfmm  àfÊiê^wtdœ  «gaé  cette  owràtffon, 
r  un  filk  i*4iitieiMiili  iwMiBgK  idni  q«'è  se  iMidr»  to  {dm  tut 
dawifiiifcaiapigfimide  larfitnîUe*;  Bo^diaaiidy  ^éteittlora 
d«Mrl^  fmtâééê  liolto»  aMitteU»  a»  fMotier à  Joggia. 
MMitpeiigiiir'^  iqetaat  Ir QonnildB Tôqginio  Onini,  q/A  M 
Teprémitail  qœ  le  nomcoit  4Mt  veaa  d*aMaq«Mr  JSêbj^ 
pe«dUiiitrabMMajdiL0of^6ediri0Mi  anan  tbm  la  iDiÉlii,  eà 
Ofauiî)  afiôiilitlfà  soa  ^lartier  à  tai«»Séaéraw  Ls  ans  gtoi»* 
raQx,.«péKiiki«lt  ml  déflujanl  boaufionp  dalanoe^  iMnUkw 
l'eanemi^  Ikèttgonà  nfoutr  la  baMUfe  qa'ila  kii  ÊÊtifakatA^à 
eijimimm»  daas  Jea  ^ilki  et  à  «od&h»  ainn  M^iiiMiloiité. 
Dans  œ  bat,  pour  VeaiaptaM  ttt.ao'8eeoiir»d*OnÉid,  Mmi^ 
ppiafliir' ianea  à  âuniiKm.aaii  aitilkrie  peaMitè  doni'fit&e 
cneyaiftpaa  aman^tewiiu' Il  ae  séant  à  Oisiiii  devant  tMta^ 
Bkttia»  >Au»  jlè  /InixitoiiB  de  lao|i,  et  Fjunoée  tnaiçaiaa  se 
tsMrra  aifdirtiais  oeals  oairaamrsy  quatane  centa  ^diefatt4Éi- 
gattiyi  8Î&  mitta  Snisaaa  cia  AUunanda  et  dbi  mille  .fiaaooaa  on 

▲vanfr  la  aioaiiHi  de  Moutpenûar  anree  Onbii,  Fefdiaand 
avait  JiaâiimçeiKt  dbeeiskéàpiioiwiiiQr  an  oondial  le  aecond^  en- 
qpÊA  il  élaitooipdfiiinr  aafioaoe.  fin^pois  catle  joactidiii  tétait- 
rastaéeÉraniaiae.itaiiavait  aoipia  la  N^érioilié^t  qal  s'dBn^ 
çA  de  prMoqaai^  lèadiDaBd  anait  qoe  eetai«ci  -fttt  jeitit  par 
le  inuapaa  de  ManteaeiTBardiB«né«eepeadant  i^eafennaâ;  dans 
Feg^a,  tandis  qa'une  aeeende  division  de  aon  aimée,  eo»- 
mandés.par  lUnriaaGotaBa,  drffe&dait  Tuaia,  etqa'aae  trot- 
ttèaiii,tKwia  leaarAw»  daPaespar  Coiaania,  oeeapait  liooârm. 
Les  6npn9aîs>  panrseisadiie  à  Manfuédooia,  où  separoevalt 
le^pétp,  devaieiitrpasser^oosIeaBiiande  LofiériaetdeTwiia. 
Gaïautte^  ils  sohiakitt  cette  Toiilai  ils  renoeatxèrent  eeptoenta 
fantasaiiis  allemands  à  la  solde  da  roi  de  Naples,  qui  étaient 

t  PauU  iovU  BiMi»  U  IX,  p.  124.  -*  fr.  GuiccwrdUii.  ).ib.  Hl.,  p.  fso. 
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BOiito  de^IMa*  paw«e  r«nétiB  t  lott^  mm  étt^'fir^tégfB 

de  l'anafe  finufeçhte^li»  otla^ièveiit  les  pMMiefsinarlQar 
gâiutaôiHma  ttns  iNittTob*^  Jes  uiMffe  «ur  désovAcec)  inMièt 
l'Année  »llèf)0  les  «■LvdofiMi  ;  séamMiwv  p^  Heidsrtîn^  :qA 
eomtlaiidfiil  oei  bmvn  gens,  ni*  peMbame: de  88>'<9oa|ittiie 
noBini  «Mim  Bigne  de  ceshite.  iU  merehaiéDt  •eoi^^lriiiioii 
cuvé,  JOMrataitir lent  fu,  prémiliDl  aQX-ifttaqatt  de^h^ea** 
Tdnîe,  3ar  clMcpM  fraat,  me  toitt  de^plqnes.  Les  YiteUlm^ 
nonoèirait-àd'e^aiD  daiompm  leor  ordomiaiice  f  ik  to  Anntt 
senleltieMt  entonver  à  qœliiBe  dtadame  pas  la  inMAorie  légère, 
çiî  à  coupa  do  flèches  et  de  candiiiieB  aliattâitnK  grawl 
«Miriite  d'Alkmands,  sato  se  Mettre  à  pavMedetaBsqpiqan. 
Bndevlni arriva  aiosi  joÉfoe  snrlâ bèrcfe. de fc mièreCilù»- 
lone.  Pour  la  (Mipr  il  tôt,  oV&gé  de  toipiimliB  rangs^deicses 
eddats  i  Ganaife  Tilelfi  fit  «oifltôtuiettFa  pied  è  tar«i«à  ses 
gp^bames,  et»  les  ooadiiiMiiit  daas  le  itb,  da  tdnsiit^  ilalta^ 
qoà  les  AUemBods  corps  à  oorps.  Geaa-oî^  dès^'lb  i^élntiit 
pkn  en  hitaillei  ne  pegmeptftdne  aMcoD,  «sage  de  -leiaSildD- 
gaes  piqaes,  tandis  qne  les  gendarmes  à  pied,  reooirv«rlBd*«i«e 
anani)»  impénétraiblei  étaient  dtantaHtpias'Dedeiitafalei^'ils 
a*appixiohaient  de  pliiaffEè&  il  n^jr araitpltii ancan/aatel à 
es))ârar  :  pour  les  ÂUnaands;  ntaia  lenricednigBnBkBabaa* 
domia  pas  rfla  aadétectoiEtMtte  ^^^ 
dernier.^.  ^    .     ;     . 

Apiès  cette  iMMadtem» .  Mentpenrier,  :  voulant  profiler  ;de 
r efiDoiiqo'elie  avait  caosé.  anx  Napolitato,'  rvân^offôr ialia«- 
taille  sens  ks  num  de  Fog^;  ftiHJnand.ne  la^safiisa  p»; 
mais  il  disposa  Bi'èiafaîkiiient»ni  année  sons  le  euMsaiderla 
vide fott  le  général  ftoçsis ,  911  avait  impniattninit  ifanarfl 
sa  gfwse  artiUerie  en  annèra^  n!fisa  pas  attaquer  le  naij  Sans 


« PûuR Jwii UiiU md MPV. Li IV,Kl«i ^ fy, em^eU^dêM.  lA^^U , ^  m. 
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lira.p«ihmiBJ9nittdi.tiotaiire.  fiwMtMt  ài  ortie. «spénocey  U 
coBliMias  sa  ilwrebe  iiiem  J^^  filmSiieiiiénoMnq^ 

h)  aoucqw^Ao  Hfanttme  ttet  :  joiadre.  Fac^naiid  :  après  Imk 
iépiuûii'!aE(  jsltaiiiiànftt^  «fc4«<)e^^  hs  villes^  du  coÉrtéde 
M(dîfe^-^;aif«fenÉiaiilMié  1^  étmdaids*d0B  Fraillabé  Ifamt* 

gAdlel,  «t  JflBliargttrSide'  k  Pouitte  «aitivaiMt  idvfiat  ««a 
euup  iê^'vèG  Itoj»  .limpsanx::  mis  TlêiffSÊmaà  Iw  y  statut 
pQOtftisDfce  àktète^de  saesYalfirie  lé§ère$  et  CDmawFon^et 
Emittâ  ohflf  leoaMutkia  eam|ÉgHey  fl  était  impoisiUe dedé» 
cîdei^  é'apDèS'kocHneiiliDQ  jp^feddente^  à  qofck  gabeUe  de* 
«dliaipiRiikiiir.  iBfmtôt  f un  et  faotre  peedipcnt  TespàrMes 
d8*U.|ifireeT0ir.:^>dèB.lQn  Us  abantoonènatka  bergçn  en 
pHnA^àc^kars  selâeAa;  ks^  benrib  et  ks  montons  do^  k  maîtié 
dhi  fo^mie^  ({lîfcsajtraiETHfceiit.ea  'inàiM  teoupet  eatre^^knis 
makië^  fisientégorgte  :  ke  <diampi  >  ftureDt  eouverl»  de  lans 
iOÊOÊit^  ^ipùornébàpàornuSli  à  k  jpatvàfaotieii^  taftdk  cpieika 
soUalSf eb  tifliac^Mienl  sealnottit  :dBi>  peau:  qn'ik  eupésaMM 

'.  !  BpofuieiQiie  rolqet  itfsBdlpdl  qui»  •  avait  -  attittf  ks  Acêsl  ap* 
iiié8tedaaB>ki  pkiauâs  Ab  f  làpalk  ker-  eftt  édiapfrfy  kv  deax 
paslk  diÉigaakattaoloiios  tantde  r0Btedftkitr»ftiries:vBrB  eMI» 
orfâBBB^pièvidcixt  luil«eDto>AlkB^^  CkKiârei^ 

qaelcpies  Suisses  et  quelques  Gascons,  tout  récemment  dékuP'^ 
qnés:Ait6a|tef  ^^îfâiieiit'TflDQft  ji^dee-  Maxt^eDSieff;.  cPantre 
pactf^lÉAs^  k'iimiqflfeiâeJIIttntGDie,>qiB^  de 

fÙDa sarldnclloa'  ama&jfeieiii^d»  éè  deranDia^t «efu^ke 
ituA^ite  de  Jeai» detfloœagne,  ds^leiDiftfearm,  feigneur  de 
9tgÈi^ndk\àBiéuaiiGé$aa^é'k^  anatose  mme^ 

çaUatîée.foès^i.et  MBl>kkn^  tarder ikngtonpi 


1  PqmJmt&Bi^ê^is  ,lV^Pk%%%9r^^M9éetimd^hiMh  »*  lU. 
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eBoenà  dérider  iir  lori'  delà  gdene  p»  ^ne  Batffltet. 
;  ÀTÉiit  que  1m  affttbw  fÉsiëiit' iinSvée»  A  eettecrfM,  les 
énigiéEi  teKen»,  ^i  a?iicHt  mM  «bntoi'YilI  ^  nf avdeni 
pai/aë|^gé  de  lesoitietter  poor^o^fl  eif^ât^  eélon  eapro- 
lÉesBO^  de 'poiMtnl»  feooim  à  MualpeiMier  «t  ttta  année»  qoi 
éÉhndaiafit.te  pavti^fhiiiçds.  Les  éÊÊÙMBMmm  des  Bereà- 
Udbj  leiJcaidîiiilîJUien  de  La  Roifâfe,  Jen^leeqaèfrlMiniIeio, 
YitettoiBa^CSark^  Onivi et  le  eomte  d<  Moaièrio,  se  M.pér- 
wMtaktd  |MHBt  d!o«tUer  lea  oomiNigiien  d'anaai  qfa'fi  mit 
Uasës  dan&le  daflgiir.  Cette  pëftie  mène  de  la  iMMene 
frftBfaiee^  qui  9'étiit  oppcnée  à  la  preuôèm  expéAttott  de 
Gtndes  NJH^  troa^t  désenaais  rkooncov  mltimiid  e&gi^  à 
diifinuife  ce  ipléSe  aurait  «oquli^  par  eon  enig  :  diaqaè  IttaÉHe 
Stautie  «fiit  qodqo'ini  de  ses  laeadms  dans  faraide'  qui 
eembathnt  dans  k  mymmB  ée  Kaftee^  et  deBMmdait  «vec 
teleiiee  i|a*il  n'y  f M  pas  abandoii&é.  C^ilea  inil^  féfeiHé 
afluqBdqiie  aorte  de.  sa  lëthargiey  anDonçev  qa'il-  allait  rartrer 
enJttalie^^ane  uaie  anaée  pla»  poissaate^^  edte  qui  4^«mdt 
aeeampagiiél'aMiée  préeâfeute.  Joia-Jaeqaes  TrivoliâevcfBt 
ordre  de  partir  podr  Ajsti  avec  hiiit  oento  lances,  dedat  mMe 
BipHea  et  matant  de  Qaaeona;  le  doc  d* Orléans,  et  ensrifè  le 
raikuHOteie^  defaîent  le  evinre  à  pen  de  cbUaflee.  Tèae'  ks 
eantene  minBea  anôent  promis  dei  tampes,  à  la  réserve  de 
«cehû  de  Bcme ,  qoi  atai*  pris  dea  engag^fteate  MilMm 
airae  h  dao  ée  IGlan.  Tmte  'raiiseaax  dendsnl  nfettre  à  h 
mile  des  pouls  fiiBiiçaia  stir  rOeéan,  «tsei^taitfr  rà Brenenee 
atea  antaot  de  galèaea,  ^pour  porter  à  iMCiade»  i4«rresi  dis 
momtionB  de  gaerre  et  dé  Tangeaft;  et  Bl^iiM^  iaailrede  h 
audeeei  da  roi,  taH  dépèdié  à  aHui  |wiBr  deiMifdfir  an  doc 
da;fBie armer  k  dènesleB  galdres  piMiteeepar  Ie4raitéde 
dly  et  rassurer  que  8*11  se  rattacludt  désormais  siaeère^ 


1  PmiU  JovH  auu  L  IT,  p.  121.  -  tr,  Mcdord.  L.  m,  ç.  i»i. ' 
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vmA  h.  to  ;fimoe#  #fi  30W(fatit6r  paaiée  «Mit  ùxàHé^t. 
]||aMh.09tteiaidwr  gmroèiMi  tts  .powiît  sa  miteiîr  làûg-^ 

/çftaii  4a  Ghttrlf«  mil*  IiQ  ^ewduial  do  Satnt-lOikH  aninlen* 
49i»i4wk.fiMip<Wi  otiffm^  Qw  «Acm  9»  aagnientwHt  ks 
eoibwrras  pii  te  iwttttiwt  4$à  lei»  foUl^  di^iiie8.dola«MV. 
âw^  ficptvflâlix)  BM  iQsttrev  îi  fwntt  noltre  4»  otastacks 
joQnmlj^VFs  è  luémitiOQ  de  m»  pHflls;  «fc  oekd-^  A'arait 
jmiaîs  l^iMtîfince  de  ks  emninfir,  oa  Ii  peuMmiee  de  Its 
éMftee.  TpoI  à  QMpletoi,  qui  éOdt  toevMtsàLjroil,  dtfdèni 
It  lli  fin  de jmî  4(n*afimt  de  ae  mettoe  m  murobe^  il  realait 
e^fSfmk  taig^vm  iF<Qr«ge  à  Teiifs  et*à  Périt,  pour  se  iwom- 
mmdec;  A  Mi&t  Verte  et  ieaînt  Denis  daae  leurs  pnoeipales 
^gllÎMhelpewengiger  e«  même  tee^n  i»  neiibveB  ^tilles 
^  J|jeij£ri^l9riJbM.eireac€e4'ergeBt.  Sea  trai  noUf  ftait  de  retoir 
i^t^lS^lvrsjiiprdeeiâaiiee  d*boiiiieiir  de  la  raine,  pour  leipHtte 
ijtf^l  atore  d»  rameur.  Su  "vein  tons  e^n  fnt  s'intéme- 
fwent  à  la4âtofie^  dei  rojranme  de  Keples  ki  leprésentârenl- 
H^iVM^^firfl  e^^kigmÂt  dss  frontières  dltaUe,  an  asonnit  oà 
iMir^W^pi»  étaient  effrayés,  «à,  ses  soldais  settajoat  en  hii 
\ç»\tl.i»i^  em^raQse,  il  renÂraft  k  oonmge  enx  fNremkn,  et 
4  ffmit  tQmbfK  ks«nMs  des  ineias  des  seconds}  GharkeVni 
j^iUMI^flWhiUe  Ji  .apièi  awr  pwdn  eneore  un  miris  à  Ljen, 
ftiiaitit  iponr  k  imé  dela^IeaMe.  Il  abandonna  le  ppâjet 
d'enfigrw^^le  du&'d'OfUws  en  Itdie  :  il  ne  donna  àTri^nfado 
qfCwà  pstjit  nombre  de  esldak,  et  fl  ne  fit  antre  ebose  en 
Ifitreir  dn  Mentfmikr  que  d'ordoimer  anx  Florentins  de  M 
feère  f»«s«er  qieeiiite  snyk  dfieatfr  % 
:  Mon^^eoift^  n*«#ait  1^  ea  sitnatîM  d'attendre  F  inné  de 
eee  kngnts  d4Uhératians  :  il  aask^aatt  Ciroslfe,  jt  dis  milks 


1  Fr.  GiOéSékad,  lib.  lU ,  p.  lu.  —  f>.  B€kar,  Comm.  Bitr.  GalL  Lib,  TU,  p.  t9l.  ' 
s  f>.  Gndçeicmd.  Lib.  ni ,  p.  iss.  —  Fr.  Bekar,  Commau.  Rer.  Gatt.  Lib.  vil ,  p.  196. 
—  Cbtonieon  Fefie(pii..p. 34,      .  '      :■     v 
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tittCattSQMf  l^afiJlfÉCto  QeWôMfttrt;  %  q^ativ  Amèèéà  dAn^ 

itiflse  crafe^altt«ttA«l^d»  llBâa»âer^  VIMi^é 

^pdltèieitt  <]if€ttio  |K(«rfl€maifrTf«ilgénbvttUâë  ^^dftnfl'flft 
avrMreQti8»ttiiit*ecniM*«!it  fMe  âe^eeftvboafgàiev  itb'vimU: 

taiMI  pas  mèinriMMW  4iEWft€ier  %b«^oi*isv'^  ëttaquei*  lé»HiAMkti 

faire  aaoïDeréfflstance.  Fer^ifmd,^é««ô9M1^4l(b^i^ritft 
rnngé  mm  émit  0n  iMttiMe  diPy^t  te^iMlMiidë  FÎ«iiii||fetio  ; 
emmÂ  mit  lelei^à  k  liD«f  gftde^pMf  ëa^Mis^  ied  f^rft  f 
«npeadaaMdle^élaiCkisr  avidité  à  msiamt^ê&é  Mtltl^  WMb^ 
tarBÉOTi  éhit  mico0nr  FaniMto  ftatiçiilMy  ^ttë>  la  Im^HS^déir 
sMatawEnH  acoresan  nffîea  da  r itia«d0ei^*et^>ait  nfif  pbtt^ 
mitles  sajppèl^  à  leiu»  ratigs«^^MaiBiian»te  eoii^  degnene 
d«i  ];ariaéàifiraaBiçan^iIMc3r,;>B^  étt>Patil 

I^potitftiDSvil  Mlatt  rftfngigwp  dnito  <we^yftlië»<lwit»<t<ftri 
dw9iC6|iiei  dami«rfe;i»av  latiaUiinf  dé  Ara&^to)  ai*  qaè 
c'était ainn faira  d£fMdia ùm satodelèi sedetfolit de^MMD 
qu!oii  ai^  là  oaooèattmi  ^Pan^aÀt'qpi'iwdJspMait^ttim 
Siiis^  et/U»  iàfletniiiida  de  if«teiéi^  ^^aii/!  dapirisï^t^'^^^"^ 
meot  danftJeifQjMiUMr  n'avaienijlODahérqiiBL^databflnM>dB' 
lear  solde,  demaadèiml  à>4tee  pi^'ttd&fttqiil^/MBMntt 
iiQ  cwibat  Lwr.  Judàrailbie.at  ]é■rcHa^Kde^flà  oraiteBlinl  adec 
r«iiiban:aa  ^  }e«r»  ebefe^  ebilttoMiiQteier^MQblîgéd^iavr  «^^ 
der,  perdit  ainsi  la  dernière  occasion  où  il  pouvait  espérer  de 
rdovar  les  affairai  da^VitoQai»  dims  le^iN>yif(tttie  Vli^  TMlbKsi  *• 

t  Ff,  GnâctUvd.  Lîb.  iif ,  p.  117.  —  Paii/I  /ovij  iH«<i  «k{  tempTVt^i  lV;'t^:^A«*'*- 
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JMftiBB  BM^mfnti  Ifi  fininm  otiot  AUoMods  ne  cwMèimt  et 

de  Bm^iiwo ,«1;  df-Gp^Q^  fuittèrait l'anaéei  ^  vetonmèrent 
dans  lean  l^fr  girar  se.défead^  oopilre  Gonsfdva  doCofrdMe; 
ks  yigdItMifi ^  fat  JoWe.ftanyw  d^iertiitent  towtnJaa  foi» 
qi):4f^W  troay^miit  rofeasîon  rnon  swieimit  Us  s'étalent 
pas  vfàfsfoi  pajis  que  les  aqtmi,  ils  se  taeofiintet  de  {dassana 
eef^  .exposés  à  'l^insoleiice  de  leurs  ccuapagnoDs  d'antiea 
ixxffgf^-A  qUemmds»  qui  préteadei^Qt  toajoora  ofetaiir  kon 
TÎTi^.a^  leprslogepneiiLts  avant  les  cegoîcoles.  Enfta,  Précy 
et  Moi^pitfii^fr  u'^ent  jamais  d* accord»  et  kura  disputes 
divî^aie^  tuiit  k  mnseîl  de  guerre  ^  < 

]UJ9fJf^%  qp^i  XajQfaîblijBaait  tous  ks  jours,  se  Tit  eontrainte 
à  lepulfart  /^Ue-  ynnsXxA  regagner  la  PouiUe,  et  du  Toisinage 
d'JMl9906t.df^  Bépéveat,  ae  diriger  sur  YéMsa,  Pour  dentier 
satuwrpbe  à,  Eerdinaud,  élk  partit  au  eMumeDoemeot  de  k 
Qflitqi  <|tifii^^g1>*çiuq  milles  sans  s^arrèter.  Elk  e(«i|itait  eof* 
eiW  ^wtjsrdu^uid,  qpai  k  suiyait,  serait  retenu  devant  k 
ehl^teaa  de  iGésualdo,  qu'on  avait  vu,  dana  mn  autne  temps, 
aofftewJm  siège  de  quatorze  mois  :  dans  eetteespéranee,  les 
Franfaîa,  ayant  trpuvé  de  k  résistance  &  Âbdk,  prirent  et  pU-- 
}kfmA  eejk  ville,  .«I  s'y  arrâlètent  beaoooup  pins  qu'ils  n'eu- 
némt  dàle faire.  Ferdinand  pnt  Gésonldo  sans  eoup iSérir, 
etarnm  >snr  eux  avant  qpi'ik  pnssent  se  remettre  en  route. 
MMtpensîer  n'eut  pka  alors  d'autre  parti  à  prendre  que  oe* 
lui  de^.sii  défendre.  dans.Aiekk,  pour  doimcsF  enoore  au  roi  de 
FiBoce  ktamps  de  lui  auToyer  des  seooursa« 

La  vilk  d' Atella,  où  \  armée  française  se  trouvait  enfisrmée, 
n*est  peiÉit  ceik  ipu  a  donné  son  nom  aux  fables  atellanes, 


'  t  ' 


Mimâm  vuffmmioqmUuL  Ub.  i»p^  m.'^  ».  B9i$(Wé  0unwMfeaM>>m>»«  tar. 

—  i  PcadlJovU  HUu  «lO  temp. Ub.  IV^p,  iso«  —  *  #>.  Mcctard.  Ub.  m,  p.  158. 

—  !>•  McariU  Cpnan.  U  vu,  p.,l|9j  « 
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et  qui  était  sitnée  à  peu  prèis  dans  le  lien  qu'oceape  aiijooi^ 
d'hoi  la  ville  d'Avers^.  Atella  <fe  la  Bàsilicate49stl)fttie  dans 
une  plaine  fertile  ;  mais  à  un  inille  de  ses  mura  conuo^ncent 
les  montagnes  qui  s'élèyent  de  trois  côtés,  en  formant  un 
riche  amphithéâtre  de  trois  quarts  de  mille  de  largeur.  Leur 
pente  n'est  pjDini  escarpée;  et  dans  les  gradins  qu^^elle  forme, 
on  emploie  la  charrue  pour  labourer  les  champs  :  là  ou  to 
terrain  est  plus  incliné,  des  vignes  et  de  superbes  arbres  frui- 
tiers le  revêtent  entièrement.  Cet  amphithéâtre  s'ouvre,  du 
côté  de  Touest,  et  laisse  voir  à  gauche  la  ville  de  Metphi,  à 
droite  le  chemin  de  Gonza,  couvert  par  des  forêts  très  épais- 
seîl.  Une  petite  rivière  arrose  la  plaine,  et  la  traverse  au  cou- 
chant  d'été,  après  avoir  embrassé  dans  un  long  détour  la 
bourgade  d' Atella^  Là,  elle  est  resserrée  entre  des  Hves  plus 
élevée,  et  elle  fait  tourner  des  moulins  ;  ensuite  elle  se  jette 
dans  rOfanto.  Au  levant,  la  bourgade  de  Ripa  Candida^  sur 
le  chemin  de  Yénosà,  étmt  occupée  par  une  garnison  frau- 
çaise  ;  c'était  par  là  que  T  armée  espérait  recevoir  des  vivrts  «t 
des  secours,  d'autant  plus  que  tout  le  pays  s'était  déclaré 
piMir  te  parti  angevin  :  mais  la  cavalerie  légère  des  Stradioles 
eut  bientôt  appris  à  en  connaître  tous  les  plissages,  étr  el^ 
réussit  à  les  fermer  aux  partisans  français  ^.  ; 

Ferdin^uid  n'avaât  garde  de  s'exposer  à  un  e<mibat  contre 
des  gens  désespérés  ;  il  s'occupa  de  leur  couper  toufr  les  obe- 
mins,  de  r^idre  plus  difûdies.  tous  les  arrivages  de  vitres,  et 
d']d)àtti:e  les  moulins  «kmt  ils  se  servaient.  Bientôt  les  Alkn 
mands  qui  étaient  dans  l'armée  française,  et  qui  depuis  longr 
temps  avaient  menacé  de  déserter,  si  on  ne,  Ie|»r  pajait  pas 
l^ra  soldes  arriéréesr  arrivèrent  tous  dans  son  camp;  peu 
après,  il  apprit  que  Gbnsalve  4e  Gordoue  avait  surpris  au 
château  de  Lario,  sur  le  fleuve  Saprio,  qui  dirise  la  Galabre 

,.  *  .  '      \  ' 
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tf  ttt^  léftifrtidt^àitif;  tite  ^ite  Àt^  i^sttieiiibMe  par  les 
tièlii^ti  âélk  f^cé  V  <}ti'it  ehràlt  tait  pritoûaiers  onze  ba^ 
MiiiiSrlftD^Vitto,  é^  pi^q\ïe  tbtile  teiir  itifanterie.  Après  cetM 
tifatbiire,  la:  {ftiènilf^  tpïë  €otiôâIvie  de  edrdotte  eftt  remporta 
dttiïk  le  Toyiaxme  de  Nâples,  il  vint  arec  sii  inille  hommes 
jdihdrë,  Ûtnm  Atâlsp,  le  ftn  Ferâinanâ  ;  et  son  arrivée  fit 
peifâNi  aux  MsSëgés  leur  dérfaièfê*  espérance  f . 

"%iB' 5  jtïQlèt,  kCètitpietisier^  l|ài  tomfiiençait  à  înënquerde 
viVr^À,  fit  panit"  potir  -Yéùôsa  te  tiers  de  sa  cavalerie,  afin  di 
pvûtëg^tJLiï  contôi  ;  niais  qaohiti^élle  fût  sortie  à  midi,  heure 
â^lk^tldlté'oiï  dëtaitcrMre  que  les  ennemis  reposaient,  piotM 
q^é^dé'bi^avér  tés  chaleurs  èiceâsstves  dé  là  BasiKcate,  elle  M 
at)ek^'àier  pa^  les  'Stradlotes  ^  surprise ,  entourée  et  mise  èti 
âèébâté.  Les  Français  pei^dlrent  alors  plus  de  trois  cents  cava* 
tléA  ;^et^ée^l  àjbtitait  à  leur  douleori c'est  qàe  leur  gendar** 
têlàrle  ëtalt  battue  pat  une  cavà^ie  iégèfe  qu'elle  était  âc^ 
cBhtùiUée  H  ïiàëpriser.  Après  ce  combat^  Ferdinand  s'empara 
tfe^t^a  Gàndida,  et  assit  son  càmpisur  la  nmte  même  de  Yé** 
lûlà^y  de  manière  à  fermer  toute  issife  aux  assiégés  s. 

^'ûonsatve  de  Gdrdoùe,  le  jour  même  de  son  arrivée  devant 
Âtèlla,  avait  attaqué  les  moulins  des  assiégés,  et  les  avait  tous 
détraits  :  aussi  cotnmençaient-ils  à  être  absolument  dépourvus 
de  farines!'  Bientôt  ils  éprouvèrent  une  privation  plus  cruelle 
encôi^év  teUh  même  leur  iaâdquà,  6u  du  moins  ils  ne  purent 
plus  arriver  a  îa  rivière  qui  baignait  les  murs  d'^Atella  qu'en 
s'otivrant  le  chemin  à  la  pointe  de  Fépée,  et  diaijtte  tonne 
d^u  leur  coûtait  uû  combat.  Les  Français  avaient  pratiqué 
un  abi'eù'vdir  dans  la  rivière  ;  ils  V  avaient  entouré  de  quel- 
(}tiê8  retrandieméiits,  et  ils  en  avaient  donné  la  garde  à  lemis 
Shisses  :  ihais  iks  retranchements  furent  ânporléi  de  tive 


^  Paun  Jovii  Bisi.  L.  IV,  p.  133.  —  Bjusdem  fita  magnl  GonsàlvU  Ub.  I,  p.  182.  ~ 
Fr,  CmcciardinUXi)i.  ni,  p,  159.  —  1  pmUi  Jovtt  UUU  1^.  IV,  p.  I3S.  — F^to  nvmni 
Gomatvu  ht  I,  p.  us.  ^ 
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for<^ettrote  ccnitB  Soissed  y  farest  téiBés  èir  ^èeei  ;  patâii 
les  morte  on  trouva  iM  tàn^igae'Aoïit  la-inàiiif'ât^ite'én^ 
ooupée,  là  )s»b  gauche  UôFriMemëiJt  IM^^ 
après  sa  hhM,  seii^ait^tieèrë  cKÏtre  i^  étsuMe  émpeAtt  ^6i'M 

Il  y  ftTaît  'trente-deffr  Jonnr  que  Icè  Frto^afe  ëtWeiitffen- 
fermés  dané  Âtella;  9b  toytiiMt  tcut  les'jdùiiï'aiâ^inëtHièif  le 
nombre  de  leurs  ètinentis  et  <l^mûer  celtd  de  léurâ^  toMelt»  ; 
les  fourrages,  les  vivres^,  l'eau  méitfè  leur  ttmifqiidk^;^9AM»^ 
qulls  prirent  enfin  le  parti  de  capitula.  Frécy,  Bftrffiélexny 
d'Àhriano  et  un  capitaine  suisse  furent  envoyëtf  à  l%r9!Ufa!iM: 
Ils  demandèrent  que  GSbert  de  Hontpensier  eût  ta  fiaËâlté  de 
dépêcher  un  courrier  à  S(m  roi,  pour  en  èUënir  des  Iteèiîtos^ 
mais  s'il  ne  les  recevait  passavant  trelaie'joâ^/'^S^iléytfl 
au  bout  ûe  ce  imne  remettre  à  Ferdinand  toutes  M^j^ilSceè 
qui  dépendaient  de  lui,  avec  leur  artillerie.  Jusqu'^à'^ëdtte 
époque  il  ne  derait  point  tenter  de  sortir  d' Atèllà, 'Àft4ie  h)i 
de  Naplcs  lui  fournirent  dfes  TiVres  jcrtir  par'jtfuif .  iLëi^sqfèfléni- 
sùite  les  Français  remettraient  la  place,  ils  deyâiéiit^  éfVdtr  k 
faculté  de  se  retirer  en  Rrance,  les^ïtafiens  horg^  âtt'i*rfyâtlâié, 
et  les  Napolitains  auraient  quinze^  Jours -^our  faire  lei!h!^sbu- 
nùssîon  au  roi,  qui  leur  pi\)mettdit  une  ainnisti^'  cÀmpléte*,  et 
la  restitiriion  de  tous- leurs  biens.  €ettë  coiivëiitfàoûi  fiit'sî|hée 
le  20  juillet  1496;  et  les  trois  vifles'deVéfaoA,'flh«tc'^1?à^^ 
rente,  dont  les  gouyemeurs  afvaietit  été'  iiùinUkél^  rmiliëdikte'-' 
ment  par  le  roi,  en  furent  cxpressétoent  eittj^i^^i  *' '^  ■  i  »*    * 

n  parait  que  Montpensier  n^  étendît  ponM 'F^piMBii  dés 
trente  jojors  qu*fl  avait  deiiofàndés  poux'  liyret^'Atellâ;  inafâ 
que,  pressé  parle  besoin  d'argebt  et  par  Pinipiàttétiéë  dê^sès 
soldats,  il  remit  dès  le  troiM%nle  jour  cette  vffle'à  Féffîntind, 

1  PQ»a  Jûvi{9isL«àrtçm^,Uiy,P'itK.-r-*  Fr^Çu(4Uda^^  lU^p^  1.60.- 
PauUJoviîBtsUlSb.  ÎV, p.  m.-^PeiHBcn^i  $isi,  fenéia^i^,  iu^p.  ^i^inS^^I^^?. 
AUwau^  p.  Mi  r*  ^*  sekarius  Comment»  L.  vil,  p.  isi.     '"  ^    ,  '  ',   - 
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mayennaat  djx  mUlB'flDBîa^i  qn*]!  distribua  à  ses  tncmpes  & 
ooKBpta'4fi  Imt  BoMet»  .D«fl«rtil;;d*Atelte  avec  envivon  cinq 
miUe^Jbomiaes,  ^.  furent  iumdBita  à  Baia  et  à  Pozznoli»  poar 
y  «tteAdre  pn  embarqaeixieiit»  U  U^ra  en  màme  temps  au  roi 
toutes  les  forteresses  de  son  goaYemement  ;  maïs  Ferdinand 
loi  demandait  tmtei  celles  du  royanm^  dont  plosiears  ne 
Tonlaie^  point  reconnaUre  l'antorité  dn  Uantenant  do  roL 
Tandis  rqa'on  disputait  sur  T  exécution  do  cette  partie  de  la 
capÂtulaitian  »  l'armée  française  fut  retenue  au  milieu  de 
l'êtes  sw  le  riTage  pastilentid  de  Baia.  Biratôt  une  affreuse 
épidémie  s'y  manifesta.  6iB)ert  de  Montpensier  y  mourut 
des  premiers;  la  mortalité  atteignit  ensuite  ses  cavaliers  et 
ses  «pldats  :  oUe  las  poursuivit  dans  leur  Toyage ,  lorsqu- on 
leur  pçr^it  d^  l-entr^fendre,  et  il  n* arriva  pas  cinq  cents 
guem^r&/eu  {"rance,  des  cinq  mille  qui  étaient  sortis 
tfAitdl^^      î 

•  Alei(mdre-YI,  qui  destinait  les  dépouilles  des  Qrsini  à  ses 
enfants,. et  qui  TQulait  auparavant  exterminer  cette  famille, 
non  seiîlement  délia:  Ferdinand  II  du  serment  prêté  en  con- 
firmation ^e,, la  c^apitulation  d'Atella^  mais  même  le  menaça 
de&,peiJDi^<  ^elésiastiques  s'il  Texécutait.  Pour  lui  obéir,  le 
rcfi  de  I^aples  fit  arrêter  Virginie  et  Paul  Orsini,  et  les  fit  en- 
fermer/tp  -coteau  d^  r(Kaf«  Leurs  troupes  italiennes,  qui  se 
retiraient  par  TAbru;^,'  sous  les  ordres  de  Crian  Gioirdiano 
Orsini,  et  dç  f  jULviano^  f  cirent  attaqiiées.par  le  duc  d'Urbin, 
et  dépouillées  de  tout,  fin  ^lême  temps  Graziano  Guerra,  ne 
pou'vant plifs  se-soi^itenir  dans.  l'Abpuzze,  se  retira  a  Gaete, 
avec  buit^ntsxhevauxj  d' AnUgny,  après  avoir  défeaduquelr- 
que  temps  encore  la  Galabre,  fut  obligé  de  eapi||iler  à.  Grop- 
poli,  et  eut  la  liberté  de  se  retirer  en  France. 

ipetrt  nemii  nisuven.  LJb.  lu,  p.  59;-^*  Fy.  câceiardm.  L.  tii\  p.  i«i.— 
Patm  i09ftVt»r.i:'tv,-V.'m.  —  ^mdemntamagnltonsatiA.  Ub.  t,  p/i«3.  —  h*. 
^kariL  Ub.  vn,  p.  360. — éumlâ^  TméM.  Lib.  IT,  p.  21. 
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niitic^  et  terant  Toça^-en  gstap  ^fuc  Vet^ûaBà^  apr^âp^ik 
loi  eurent  livré  leurs  forteresses.  ^Eilfia,l4JtaiÇ|é8apyera^ 
i^te,  qui  tenait  toujpi^  sous  les  ordres  de  Georges  de  Silly , 
de  Gaë£^  oà  s'était  «ièrfiiék  séaéehtl^e^BtMiaiîsev^'de 

beweoiV  debrafouie^  les  Fvaoçfti»  fiifoiit  obaasés  ^e  etooles 
leiu^  conquêtes  î  et  le  royaun^e  de  Nappes  fut  en  entier  réduit 
HjPiUs  l'obéiss^ce  d^  Ferdinand  t. 

Maïs  9fÀ  nioment  même  9ii  ce  jepue  prîiiae  rentrait  h  Na- 
pl^t  de  retour  d'une  guerre  qui  lui  avait  valu  un  royaume, 
et  qui  avait  fc^t  briller  son  courage,  sa  coastance,  sa  connais- 
am^  de  Fart  de  la  guerre  et  son  adresse  à  manier  les  esprits, 
il  étpqna  1{^  çbr^tieAté  par  un  mariikge  qu'fiucune  dispense  da 
pi^pet  ne  devait  autoriser.  1}  épousât  sa  propre  tante,  Jeanne, 
sœur  de  son  père,  qui  était  à  peu  près  de  son  âge.  Ce  choix  ne 
1^  a^ait  poipt  été  suggâ*é  par  la  politique,  mais  par  FanHiur  ; 
et  cet  iLiifUWir  lui  fut  funeste*  Ferdinand  revenait  de  la  cauh 
pagne  la  plus  fatigante,  i^Qs  un  pays  malsain,  où  presque 
tous  les  chefs  des  deux  armées  avaient  été  attaqués  de  mala* 
diea.  Il  ne  fit  point  attention  ii  l'effet  que  tant  de  fatîgaes 
avaient  produit  sur  sa  propre  constitution  ;  il  se  crut  dans 
toute  la  vigueur  d^  9a  aanté»  et  il  se  conduisit  comiftç  a*  il  1'^ 
^%  ÇQ  çf fet  :  maisi  à  peine.  étfÂt*il  établi  >irec  sa  nouvelle 
^piOBse  à  la  Somma)  château  de  plaisance  $tu  pied  du  Vésuve, 
^u'ily  mourut  d'^puises^ant,  1^7  septembre  1496,  à  Tàgede 
vingt^sept  ans  un  inpis  et  onze  jours*  Gomme  il  ne  laissait 
point  d*en|ant^,  son  oncle,  doi^  Frédéric^  lui  succéda  sur  le 
tiv^ç  ^  Wll^t?a»  q«i  en  trois  ans  avait  été  occupé  par  cinq 
rjjis  :  en  effet,  Ferdinand  P%  Alfonse  II,  Ciharles  YIIT^  Fer- 


HémôireiB  de  Cuifl.  de  VUleo^uy^,  1;.  XJ||Y,  Hffaïf^.  p.  ^^ 
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émartal  H  et  Ff édém<  B'éfaiODt  saccédé  sor  ce  tréw  aiwc  une 
rapîdMqBi  émt  âimtté 'BiopL  «idaipilé»  du  ro^ranaê,  44îk  dé- 
solé par  une  giufrlte.  cnidle  ^ 


i  I^.^MêtfvnM;  L.£u;p.  101.  ^PmUi  J#i;ti  JFIc^  JUi/einp.  tik.  IV,  p.  Ut.^ 
Pefr?  Bimbi.  Uh-  in,  p.  57.  —  SommonK;,  $(or<â  «'i  Kapoii.  L.  VI,  c.  i(,  p.  S23.— 
Giannone,  isL  civile  del  regno  di  NapoR.  L.  XXIX,  c  %  p.  676.  —  Bwchardi  ÊHorimiu 

L.  X3L1V,  p.  39-  —  Fr.  ««^«ri««^  Gommfnl.  acr.  QaH*  L.  vu,  p.  201* 
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Guerre  dèlMsé^  tes  Itisanâ  secourus  par  le  duc  de  Milan/Ies  Vénitieos 
et  Veielp^eàf  Maxiinîifeti;  -^  Trêve  eh  ïtaîîc.  ~  t)èd\n  du  èrédit  de 
âavbraBilelif  Hdrenee*^  Épftvmiti  feu  l]ttl  IM  est  {i^^poâé^'  patr  tm 
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Féhraidsmelit  dovné  ^  taiàB  là?  pditiqplB  Se  -  F  Italie  par 
rtxpéditîtm  AéCaiairlcâ»  ^H  «emlârit  s- êl»^  nirfté^  ee  mo- 
naïqoe,  derrdtow!  à  sa  jrâMepor  ordmaii»,  m'était  ftos  oèoopé 
^pie  de  tMârimS)  de  lètas^  dl^d'ube  tame  pompe  «Ijevide* 
leflqne,  ^  ku  bkwX  oMi^  tiMëgfjm^  âbwA  cHi 

ëtait  rimage.  Sans  cesse  enlacé  dans  des  intriguesi  de  féiûes 
iÂk  rengageaient  ses  nombeetisds  etânomistaBtes  amôuni)  il  ne 
donimil  itos  à  ritidit^u^dea  fe^ndS'i&Miita.  De  tempd  en 
ten^  il  aiiQonoiét*  mctm  rintentifli  de  délhnr  .iea  Irèrts 
d;  âmes  qu'il  av$il  eipo^  h  cb»  dângen  infinis^  ^m  ifùi  Im* 
gfltoaientidéîèpOQrloidiBalai  pmona^clîlai  ttisère;  îlpii^ 
lait  de  Yenger  les  insultes  que  recevait  son  nom^  et  de  recon-' 
vrer  la  gloire  qn'il  avait  acquise  à  trvjp  1^  de  firattef  €t  trep 


DU  iiovn  ikos;  S9 

rapidement  perdue  ^  mais  bientôt  il  retombait  dans  la  mol*- 
léssèét  fkkiÈi  dé  fcmte  elioséV  S^&  ses  menâmes  ne  cau- 
saient plus  d'effroi,  et  ses  promesses  n'entretenaient  plus 
d'espérance. 

Li^^iort  de  Ferdinand  II  et  l'élévation  de  Frédéric  d'A- 
ragon sur  le  trône  dèNaples  semblaient  devoir  concourir,  avec 
l'indolence  de  Cbarks  TIII,  à  dodner  plus  de  stabilité  à  cette 
monarcbie.  Frédéric  était  depuis  longtemps  cher  aux  Napo- 
litains; c'était  le  même  prince  que  les  barons  mécontents 
avaient  voulu,  en  1485,  substituer  à  son  père  le  vieux  Fer- 
dipand,  et  à  son  frère  aine  Alfonse;  c'était  lui  qui  avait  pré- 
féré demeurer  en  prison  entre  les  mains  des  factieux  plutôt 
gi^id^  Wtfir  sur  le  trône  par  werime.  Tous  les  partis  con- 
naissaient sa  modération  et  0011  impartiâMlé  ;  tons  avaient  en 
lui  la  même  confiance.  Son  prédécesseur,  Frédéric  II,  n'avait 
pas  le  même  avantage  ;  on  avait  vn  briller  sa  constance  et  sa 
valear  dans  la  dernière  guerre  ;  mais  les  Angevins  craignaient 
sans  cesse  de  voir  reparaître,  dans  son  caractère,  le  vieux  le- 
vain aragonais,  la  perfidie  et  la  cruauté  qui  semblaient  hé- 
réditaires dans  sa  famille.  Ils  racontaient  même  que,  déjà  at- 
temt  de  la  maladie  dont  il  mourut,  W  avait  donné  à  ses  gens 
Tordre  4e  fair«  pélir  l'^vâque^le  Théano,  qu'il  retenait  pri»* 
flomiier  ;  «^  qœ^  craignant  que  cem-ei,  dans  l'attente  de  sa 
mmt  p]X)cl|aîna,  né  hii.disseixtqae  son' ordre  ^it  exécuté 
cptaniil  nftlf^it^pas,  il  sf était  fait  apporter  sa  tète  sur  son 


.( 


Erédérioy  en  mo&tant  sur  le  trône  aa  milieu  d'un  peuple 
décbipré^aïf  taat^defac&^na  et  rdné  par  une  guerre  civUe  et 
étrangère,  «enfit  qu'il  devait  se  {^réseiiter  aux  Napolitains  en 
emicilipftcar  <et  non  isa  vaiii^énr.  Il  MmdSXA  tous  les  partie 
aiffif  une  i^ak  iodirigBnœ;  montra  à  l'égard  de  tousim  égA 
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rcMspeotpoBC  Ift  bravoure,  rt  le  malbsor  :  il  rcovQTaeiiFraMe 
ie»  restes  de  l'armée  qui  avait -capitulé  à  Atella/  èc^appëft^aa 
mauvais  air  de  Bak.  Il  se  récoucitia  pleinemenl  aTec  le  pHnee 
de  Bislgnano  et  celui  de  Gonaa,  qid^  pendant  leur  long  exil 
eçi  Frauo^»  a.vûeut  préparé  la  gnei^e  d<Mit  le  ioyauii^;^atait 
tant  souffert.  li  proBût  la  luéme  iodulgcabe  an  prtnoe  cEe  8a- 
lefDe»etil  1*  invita  k  la  fête  de  son  ooorbnneiuént.  Maî^  ce 
prinoe  vieilli  dans  les  factîoa»)  et  souvent  victime  dès  trahi- 
sons ]^0)(ale8,  ne  put  croire  à  la  bonne  foi  du  nouveau  roi  ;  il 
attribua  à  c^loi-pi  njfe  tentative  d'assassinat  contre  iotï  fbère, 
qui  n'était  cependAut  qu'une  vengeance  p&rtibidièr#ti;  Il 
recommença  la  guerire;  et  poursuivi  de  château  «nth^teâu, 
dans  la  Lucanie,  il  fut  enfin  obligé  de  sortir  dû  rèyaumev  et 
de  se  retirer  à  SinigtiUia.,  dans  la  petite  prinoipaaté  de  Jemi 
de  la  Rovère,  préfet  de  Rome,  chez  qui  il  mourut  en  exil  au 
bout  de  peu  de  temps/'.  i      •  ' 

D'Aubigny,  qui  avait  commandé  avec  gMre  tes  Frimçâts 
eu  Galabre,  ne  crut  pas  devoir  i^loâger  plus  longtanf^s  une 
gu^re  qui,  pour  la  France,  était  sans  espoir /tandis  qu'cUe^^é- 
dttisttit  ses  anciens  partisans  ati  dernier  degré  de  misère' et  de 
danger.  Non  seulement  il  traita  pour  lui**inème  et  ses  eonpa- 
goons  d'armes  à  des  conditions  l^noraUes;  il  engagea  mm 
Àubert  de  Rossek^  qui  s'était  défendu  à  Gaëte  avec  un  eMrage 
et  nue  constance  aâmirables>  à  réserver  ses  soldats  pour  ua 
temps  plus  heureux,  et  à  remettre: cette  viUe  à  Frédéric.  Ters 
le  môme  t^mps,  Graziano  Guerra  ahandoiroa  les  Abruzsies,  et 
les  garnisons  de  Yénosa  et  de  Tarente  firent  également  leur 
soumission  ;  en  sorte  que  lès  JPrançais  ne  gardèrent  ptas, 
dans  le  royaume  de  Naples,  aucun  gage  de  leur  rapide  cou- 
quête». 

Maiâ  la  guerre  que  Charles  YIII  avait  exdtée  à  son  passage 

1  Fr,  Guicdardini  EI9U  L.  m,  p.  i7i.— «  Pmc/t  iwH  uuu  sui  ump.  Ub.  lV«p.  IM, 
~  *  Idem,  p.  139.  —  Fr.  Gtdcciardini.  Lib.  ni^  p.  172. 
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i^  Ti>t£»my  n  iscDdaiil  la  Bbèrtt  à  Ftee,  reMiil:  to«joQfs 
idUm^ç  o^étaituneiétiiuttHe  prMa  à  «siUMpea  ItaUeuniuoeo- 
4i^  upsiv^iu  Cotte  gu8q*d  se^imuivait  «eloii  faneieDiie  tao- 

}:i^k>i^.fO0tmsteitféttaiifem^iavfa  TiiupétiiMilé  qu'on  avait 
19  ifa$plqj«i)aœL  £mii(aiis*  Ika  ôéges  4^  petite  «Mteaox^  des 
j$ui9^(î^,.dfi&.affaiiBt>d<i  poUas^  semldaiieiit  épuMetf  toul  Fart 
âf#.^ai»taÎBc«;  et  «eftencbm  cm  voyait  à  }a  tète  de  Fuiie  tt 
id^JC^utce^amiéa  des  boamieaqui  s'étaieot  fait  on  numdans 
y^^  mititaîra  ;  du  c6té  dea  Florentioa,  Frafieeseo  Secea,  et 
BajiiAQOiù^(te  Maroiano;  do  côté  des  Pisaos,  Luciolllalvezzi  de 
Si^gtie^  f^ocndoniielleiBeDt  secosdé  par  l6$  plus  habikH  con- 
dottieri da  dacde  Milan  ou  des  Véaitieofi.  La  guerre,  il  est 
Tjcaî^ae  faisait  entre  enx  dune  maDÎère  p}a8  sanglante  que 
,4aiia.Ifi  précédente  période,  parée  qn'un  grapd  nombre  de 
soldats  étrangers  qui  servaient  dans  Tune  et  1*  autre  armée  ne 
Emaient  et  ne.  denïtindaient  pmnt  de  quartier.  Si  les  Floren- 
tins feraient  en  nn/e  seule  fois  levé  une  armée  assez  considéra- 
}]Jb.poor  s  ouvrir  le  <;liemki  jusqu'à  Pise,  planter  leur  artille- 
rie deirantses  auirailles,  et  y  faire  une  brèelie»  ils  se  seraient 
épargnés  en^mte^ie  temps  beaucoup  de  sang  et  beaueoup  d'ar- 
gent, l^at^,  ils  n'avaient  point  encore  renoncé  à  l'espoir  de 
reconvisi:  Pise  par  des  négociations  ;  ils  en  avaient  d'enta- 
mées avec  toutes  les  puissances ^  ils  n'étaient  en  guerre  d^ 
darée  avec  aucuxie,  et  ils  furent  appelés  successivement  à 
combattre,  les  Français^  l'empereur,  les  Milanais,  les  Vénitiens, 
les  6iéncii&f.  les  l.ucquoi&  et  les  Siennais,  qui  se  pr^ntèrent 
tour  à  tour  comme  auxiliaires  des  Pisans  :  car  c'était  alors  on 
.  prinoi{iç  reçu  dans  le  droit  pubUp,  qu'on  pouvait  faire  la 
^erre,  pour  son  allié  sans  la  déclarer  soi-même. 

De  même  qne,  par  une  complication  bizarre  d'intrigues 
politiques,,  les  Florentins,  pour  recouvrer  Pise,  eurent  à,  com- 
Ikittre  en  méuie  lemps  les  Français  leurs  vîrais  alliés,  et  tonè 
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les  «meiiHB  des  {"riiaçaifr;  4e  leur  tdt^  les  fiînais  eiivoyèmM 
reQ0BDMPii«iii<}er  ma  mènm  tempd^  imc  népAtdiqBf  àiOfaiiHeB  TlIIy 
et  à  tous  les  eoa^m^  de  Ghavlesk  TIII.  En  un  mdÉe  jour  MâK 
riano  ]p^ioU  fat  «DToyé  par  la  sâgwttrie/  de  Pise  à  Louis 
Sforza,  Ag^stîQo  Donizzo  an  pape  Alexandre  VI,  Bamardino 
AgnelU.à  }a  c^pol^Upie  de  Yem^  et  Piétro  OrifiCa  à  k  eoar 
de  Franee  t.  Ces  ambassades  étaîeni  déjà  parties  a^anl  qoé 
d'Eatragoes  eût  mis  les  Pisans  en  posiesskm  de  leot^  Jcnrte- 
resses.Cdles  qm  s'adressaient  aux  ennemis  de  la  France  eiM 
rent  le  plus  henreox  succès  ;  SÊonà  envoya  aux  Fisans  Louis 
de  La  Mirandole^  ayec  une  brigade  de  oayaierie  A  lirois  ecnt» 
fantassins  aUemaads.;  les  Yénitiens  leur  flfeoft  passer  Paul - 
Hanfroni^  avec  denx  cents  qhavaiix,  et  de  T  argent  poiir  lever 
.derinfanterie^.  ^ 

Louis  Sforia,  qui  se  figursiit  touj^ravs  ponvoiit/tQfuI  dîtâgèT) 
tout  maîtrisa  par  son  habile  poUtique,  a'abstenalf  sovviiit^ 
par  ayarice,  de  faire  les  dépenses  nécessaires  à  la  réQS6i1te'fl0 
ses  projets^  mais  il  comptait  alors  sur  son  adresse  pdat*  Usi 
faire  faire  par  ses  propres  enaemîs»  CTétait  dans  cette  vae 
qu'il  avait  lui*-m^e  instamment  soUitlté  kss  Vénitiens:  dé 
l'aider  à  défendre  Pise  :  cette  gâcrrd,  leur  disait-^il,  ayant poar 
but  d'affaiblir  les  Florentins,  seuls  alliés  q«i  fàsseiàt  deméu-» 
rés  aux  Françsis,  était  paiement  ckmforme  aiix  iiitérèts  de 
Venise  et  de  Milan,  et  devait  ètr^  soùteniie  à  frais  comnitaBS. 
Il  ne  pouvait  alors  croire  que  les  Vénitiena  songeassent  jamais 
à  s'emparer  de  Pise,  ville  séparée  d'enx  par  tant  d'états^' ttm* 
dis  qu'elle  s'unissait  faeilement  à  la  Ligurie,  dont  il  était  déjà 
souyerain^. 

.  Mais  les  Pisims  n'ayaientplus  pour LonisSforza  la  même  ifiM* 
dination  t^'ils  avaient  manifestée  an  commencement  de  là 

1  PauU  JovU  HiêL  sui  temp.  Lib.  III  ^  p.  108.  --  *  Ibid.  p.  102.  —  Fr.  G^eiardifU* 
uwui^p.  i«<;  ^Seifi^ne  âinmumo*  Ub.xXVn,  p,iar,'^fr,ûoittl»dù^,XXb:i(^i 
p.  MA 


gtMnsa, V.  ftMa^.gy«Hce:jlqf»  «ttiM^délmMgé^y  ses  négodàSons 
2^ilâd  le8^BhMntiasuiiMfei>t  «fiafté*h»tiP  dffiMèe^  et  la  i^epo* 
âtiiAriqattf^liW  ai«àil4mlè  foât  i^éMumeÉl  ût  doimer  la  gd^ 

Icwi'MflUp^toaiotfastéi^eS'âetôetaii  Mcrâtsi  i  attssiirai^&aifitt-ilB 
déBonuAié  «èyB^létt^s  fegatd»  '«^ers'fe^TéBiKifeii^.  Ocf  a^^ 
(AlfnliiidettoQMBiiiS'ipiisMMM  k  Mgoè^  d«è  ^rbâWttesMl^ 
gntalips  l0Qr  HbetM.  'M«i%Ailf e»  «vAir  reMUàte  'leâra'  droits 
pflvsampBDrilA^ejiiiq^rM':  le  |)a)^lM8*ttirail'ttArésàé*mi%r6f 
poiir  JescBDcduragerfàse  dMemi>&f  el'ks  iMbasaàdsttts  d'E^ 
pigBO  aiiateikl  tÉniigtté  qa^lsim  madires  "V^mdétttervccirihi* 
sibA^â  IHvlr>4elft>VS80ine  fermés  aùrPrtBiçaâs,  ^  1*  affemb- 
scneat iSoiidaéBibïçion^vcils  de'<^  de  ïlsrmee  v.  * 

Àa  commencement  da  mois  de  mars  1496,«les  Florènthis 
ayss^trirapaolé' iquplfmi  aVMiagas  dâM  celle  partie  du 
U^ttMan^MmjpiéÊt  entre  le  lae  de  ttismina,  les  mMtaigiies 
eWéamùi'iM  émuO^fth^JMis  SadntiMt^l  Ae/V^rrneola 
efcdCaldrfi  mais'iiiictftto  épùfft^'mihÊt  «&  publia  dam  tmt  le 
t«nritoB»£|Hsaiit,  atee  idé  fpc«aAss>âéfflcntttratioiis  de  joie,  les 
Ie|lresqDai(là6e^eiiMi»i^eiiaii4ie<teeetoirtfa  doge  Agestiney* 
Banbefdgo/)q[Mir^iltti^6aei  dt»  déâa»«il?  qm  la  tiépulftique  de 
y snmB^âîbpns  o$€H«foi  Pise  isoos  sa  lA^oteetioà  ' .   < 

'.eetl6iââtènmB8tiaiiy«blitpi»,  <fBr  e^igageait  en  tpikl^ne 
sa3g»iSiÊtmMm  Am  ffUmtkaÊR'h àéieoàte  Piae,  airail  été  lotag- 
teflq^f<ioinlntt9ptdai»iiê0>«^^  mêsies  de 'Venise  par  les 
ploflr.noiiC'iMDStelu»,  elfiarceox  dont  la  pradé»ice  obtenait 
oii^fateiftBttaiitfle'pVBis  dg» crédit.  4b  troi^réient  qne  dans  cette» 
occasion  lenr  république  courait  le  double  danger  'd'alarmer 
toiKilMuMDttiéMa^par  ravenî  dtme  ambition  itiS£^Mble,  et 
d'en^pDradBempBndantceqa!'«Ue ne  pourrait  poittt  accom- 
plir avec  honneur  ^. 

<  JTr.  àuieciârdinUlÀltJii,''^  142,  ^ s  SdfMpn^  émminuo.  Uk*  XXVii,  p.  ^».-» 
MàcchUweUi  Framamti  istoM»  T.  in ,  p.  3». -r.*  Fr, GuiocUiniini.  Ubt  ni,  p.  hs. 
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i»mpérer«  iff mmeMO  Seeoo  jftH  «irprfo  par  mx  M  icôtninéùtë^ 
iQWtd-ft^iîlli  il  lui liièretil rime  -miqaantâitie  d^hoihnies,  !nl 
pfîr^ftbidws  O011I  TOigtcfadtaai,  «I  Idfoi^ràrëiit  à  fetéf  !é 
«légB  ^^^TMrncDki/  Pw  de  jMts  apt èd,  V^^anéëflc^  Sècèb,  fiii'^ 
gnitîeirtiKkiWjMitgsr,  alika,  prtedeVieoy  tëèPti^bs  éèifiiiiatf^ 
4i^  Pfir  iPaid  HÉBfDatti  v  dans  uoe  «knbiitÉoadè;  lllës^  dëfit  Inl 
^iiCeA  ;,  mate  bomme'  il  lev  iMrarsaiTaitv  il  ftit  tttteinf  €toné  dir<^ 
qiif^iiAe  0fe  l>le»é  mertalteiiifinU  Sa  parte  équttal^t,*  féët  \éi 
Florentins,  à  niie  seeÉàde  déroule  t.  Le  30  iiiaiV'I^cio  MaU 
y^sifjoapitMnerdes  Pitan»^  «orprîl  tt  plUa  f>Msriët»/M  il  fit 
pfiiwQntfvr  liotna  de  IMbrciaiio  ^  frère  4e  ttaniitèio,'  qôi  è6iti^ 
0iand^t.rar«âB.ftm»itine  ^^  Etofiki,  kImé  tel  fÀ'âiflieh  j^nrs  (M 
juin»  ffifiatiniano^lf créante,  gdntâbeitim$  Té^Unt'^  SriHia  à 
^m  a^ec  boit  centi  Sttaâiotes.  &è^  mliûUbèUnkim,  (|u{ 
âtoîûQt  devenus  redeatâbtaa  A  tdiiie  ritalte,  qdl^b^fi^tiâtf-^ 
ymA  ten»téte  à  là  gendarmerie  fratiçaide^  et  ii^cll  avffiéht  fait 
e^^onailreitMteé  qn'on  poâv&it  fitl^ïdrë  d^tiriebbtafiè  ^vdlë^' 
im  l^re,  rempUrent  bientôt  la  Toeeane  de  t^  tërtélft^  de  létiHs 
«raiesi.  U  22  juin^  ils  se  jetètefiDdaM  te  tel ^e ^TTi^eiè*,  il» 
pasaèreilt  SDOB  Montécario  ;  Boggiand  lent  ayanIl'éBiMé,  ils  lé 
prirent,  te  piUèrent  et  ie  btûlèrent  èUBtfite-,  anèyi  fiién  que 
Stigaano,  e*.  ila  lireâi  épf  onver aûiB  FlOftfiMns  eômbièii  il  était 
înalbeurenx  pour  on  peuplé  érrîTé  au  plUft  haut  dëgî^fi  de  ei- 
v»Iisatî<»a  d'être  envaU  par  deft. soldirli:  è  peine  Mrtfè  dié  la 
barbanie.^  •*■'  •  *  -'  -  '•'' 

4  La  itfiéaoïnption.de'Ijoois'gfoiea  d'éCaifaedrue  par  Séd^té- 
oements  de  l'amés  précédMte;  il 'se  Tantttitd'a'tair  àppclë 
la9  £raiif«e  en  itâlîe;etedeles  en  awir  eh^i^sé»^  d'avoir  punf 
» 

«  Scipione  Ammirato.  L.  XXVII,  p.  227.  —  Fn  GmedOfidiHL  U  XU ,  f .  Hftv  ^  ffacekkh 
veld  Frammenti  istoHcL  T.  HI ,  p.  s7.  —  Pétri  Bembi  Hlst,  Ven.  Lib.  IK,  p.  59.  » 
s  Scipione  Jmmiraio»  L.  XXVII,  p.  236.  —  Pauli  Jovii  Hist,  L.  IV ,  p.  lis.  —  Fr.  Gtdo- 
eiardini.  Lib.  m ,  p.  te».  —  9  Sdpione  immii'iUo.  L.  XXVU,  p.  880.  —  MaccMavelU 
rrooiffi*  pi  39i 
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la  nmifl^  d*AjragOQ  et^  Vmrdrènsaite  rej^hoée  sur  le  trètie, 
â'aT<»r  diHKwé  <kis  lortere9Stt  que  les  Frasçaid  «nmientreçaei 
des  Florentins,  oomme  »'U  ks  aTnit  Im-mèime  ténues  en  garde. 
D  ayait  adopté  la  auifnMn  de  Mauresque  son  teiUit  noir  lui 
ayait  fait  donner;  mais  il  yonlait  qu'on  y  ytt  rémUëme  de  sa 
finesse  et  die  sa  force  ^.  l6s  deux  qsalités  par  lesquelles  il  se 
croyait  supérieur  à  tous  les  hommei^  ^  Il  avait  yo  avec  plaisir 
les  Yéiûtiedss'engagier  dans  la  guerre  de  Pfte;  il  disait  avec 
complaisanoe.  que  c'était  pour  lui  wêA  qu'ils  y  dëpeniaient 
leurs  trésors  et  quMIs  y  yersaient  leur  sang'. 

Qep^dant ,  cottioie  îl  commençait  à  s'aperceVoir  que  les 
Pisans  ay aient  plus  de  penchant  pour  lés  Vénitiens  que  pour 
lui^  il^utque  1^  moment  était  venu  d'introduire  eh  Itialie  uri 
nqcvY^^^  potentat  »  qu'il  comptait  mener  aVec  autant  de  faci- 
lité qui'jî^royait  diriger  tous  les  autres.  Dans  ce  but,  il  envoya 
^es^-au^^i^euns  au  r^l  des  Romains,  Maiimilieo,  qu'il  invita 
^  yie^  liii^ndre  à  Blilan  la  eouronm  de  Lombardie,  et  à  Rome 
ceHe.j|^  |>mpire,  afin  de  rétabtir  dans  totte  Fltalie  rancienne 
autorité  (jLes  empereurs.  Maximilien  atait  époisé  la  nièce  de 
Louis  Sforia,  et  dès  lors  il  ayait  montré  de  la  disposition  àr 
suivre  ses  consaUs.  ])'aiHeurB;ce  monarque,  toujours  dépourvu 
d'argèut,  dont  les  forées  disproportionnées  avec  ses  titres,  et 
r;élçu^ue  de  ses  états  ne  suffisaient  jam<iis  à  achever  les  entre- 
prise^; qu'il  a  vi^ft  commencées.,  était  sans  cesse  mis  en  mouve* 
ment  par  un  désir  yague  de  gloire,  tandis  qu'il  ne  iirouyait  en 
lui-même  ni  constance  pour  la  poursuivre  ni  yrai  talent  pour 
l'obtenir.  II  se  jetait  avec  passion  dans  toutes  les  aventures 
nouvelles^  parce  qu'elles  étaient  pour  lui  une  occasion  d'aban- 
donner les  anciennes.  Il  avait  toujours  un  égal  empressement 
à  diriger  les  affaires  des  autres,  parce  qu'elles  lui  servaient  de 
prétexte  pour  négliger  les  siennes  ;  et  comme  il  se  sentait  sans 

*  -  -  -     -     - 

<  rr,  Guicciaréittt,  Llb.  ni .  p.  147. 


cesse  eoBtruié  dups  ^m  éW^  il  «Kaîiwit  to«M»l«i.'<MmkMA 
d'eu  sortir.  Il  étia(,4om  mmm  #B<^4(PIIP4e  i'fttw^* 
ea  Italie  ^e  ijleper^ader  .a^i.yénilîewét.m^^ 
lai  pour  F  ^  api^lçr.  KéaqfQjQiius;  çQfifn^  Gbwlif^yill  éftoj^ 
de  nouveau  en  mepace^yjcoisu^o  ou  or^iFaît  ses  wpjfiiéesk.fsl^. 
à  passer  les  Alpes^  eomme  ou  savait  qu'il  avait  p^  deruii^*. 

mt'ut  encore  sQllicité  Sforza  de.rentr(aridiu)^#0firalUaiife«4çft^^ 
Vénitiens  craignirent  q/xe  le  duc  de  Milao»  qiû|^  défiait 
d*eux,  ne  finit  par  se  jeter  daua  les  bras  du  roi  d^  {"raïuii^  ibL 
ils  eonseutireut  h  envoyer  de  leur  côté  des  imhmadruTH,  à 
Maiimilieu  pow  lui  promettre  uu  iu4>|^  ^- 

Maxinûlieni  s'aYajnça  jus(|pi*à  Maushutt  sur  les.  coofiiu^^j^ 
Tjrol  et  de  la  Vlateline  ;  ç*est  là  que  X9iiîs*le--9|)^çf|  ^  ffà 
trouver  avec  les  ambassadeurs  de  Venisa  et  du  papff.  i||[  4)P9r 
vint  avec  lui  que  les  idliié^  d'Italie  lai  pai!0rj^^|)a9clfmL4nû 
mois  4QyO0O  ducats  par  mois;  savoir  :  k»  Vénitiens  .1^^%^ 
lui-même  i£,000,  et  Je  pf^  a^OOO,  pwina  que,  Uiiijiuil^^ 
entrât  en  Italie  ityec  une  açmée^dj^pue  à'fp^  empei^ury  ^!^W*ii 
remployât  pepidant  lea.mâiiKS  t^ismoia.a^  servicfirde^MgWtr 
Le  lendemain  de  la  sigpatjue  de  <;ette.fûiiv^^,  JMftiifni)^^ 
passaà  son  tour  les  Alpes  efi  ^quiipage  decfaaa«9|  et  vjuat  i^udm, 
à  Louis^le^Manre  sa  visite. 4, Soc(Bip,.!Qù  il.eut.avecjlm  up% 
nouvelle  couférei^ce*  U  retours <»is«ût6  ea  AUeioagn^  pour  y. 
lever  l'armée  qu'il  ayait  précise  ^.  . ,  . ,  .    „    • 

Avant  à^  se  ave^  en  .man9fi6n^p^4dwt;  il  m!i^J9i  dwx 
ambassadeurs  à  FJore^ce,  qui  i^  pr^e^t^ent  h  Umen^Wf^ 
le  19  ayril.  Us  lui  déclarèrent  que  l'^oipensuCf  TfulmttpupRMNr. . 
les  (irmes  de  te  chrétienté  c^ntf:^  les .Md^eHt  av«i$,ré«feiUi 
d' assurer. aiWP^Yaiit  la,  rçpfw  cUi^ritaltoi  de  détr«m  tow  lea 
germes  do  ^âstmà»  qu'y  avaient  seméa  l#s|'qui9aHiy,«|,<jki.l^% 

1  Ff.  Guictiar^ink  IMf,  m ,  9^  IM.  7-P(Uift  ioya  Hiêt.  M<  Mmp.  h,  IV  «  p.418,  ^ 
•  JbUb^ea  Wamt^  iUff.  WeMiL  T.  iuuu*  p.  1M7.  •*  pciri  BmbiMUi^  V$fiâS^ 
Ub.  lii ,  p.  «U -- fy»  (McdonM.  Ub.  m,  p,  i«i,  ~  paai(| /«^  «|||«  |^pr»«t44lb 
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rénl^  tBVt'wAw  éa.  tàÊÊr'êtiâb  ttgoe^  ïba  Ftorentfns ,  ajoti- 
tawn-fti ,  i  uHÉtait  %airi>  en  deliDn  4ô  l'alUanoe  oommane; 
MIniBBn'iMii&tIMI  à^' j  jûiiiélpe,  à  déposer  les  âmes  qu'ils 
aftieat^piMS  eoBlre  les  ntans,  et  à  soumettre  leur  qaerdie 
a^eceettiFtflte'airgMsferempireetà  sdnarUtirage  * .  Les  FIo- 
r»fiMMj[MnidlvciirtqaMlsaTai|^  (j^à  nommé  deax  de  leurs  ci- 
Wym»B  ks  pins  oômMéréB  pour  se  rendre  auprès  de  rempërenr , 
et  M  poffnr  Vhoiinnage  dé  leur  respect  et  de  leur  obé&sanoe  ; 
qfSB  «BB  ftBEAaflnisnrs  lui  exposeraient  les  droits  de  leur  ré- 
jHdAfiie  flUf'Pise,  et  ^vHHn  înTocpudent  pour  eux-mêmes  les 
\m  de  Fenq^,  d* après  lesquelles  aucun  état  n*était  obligé  à 
sséiiietti  e  ses  prétentions  A'  unarfaitrage,  si  au  préalable  il  n*é- 
UÀ  pàBiettÉÈ  en  pesseâûon  de  tout  ee  qui  lui  ayatt  été  ailevé 
pBi^ki'fiolmee^" 

'SètttMM  Pfaans  furent  aterlis  par  leurs  aWés  que  l'em- 
psMlttr  âu'ftrHremitfaioessaiknment  dans  leurs  murs;  mais  déjà 
8ite*iMtt  assisteito  fis  seiM>UTalent  supérieurs  aux  Florentins 
ei  félie 'caibpiî^.  Chaque  jour  ils  rederaient  de  nouveani 
seetsiim  des^ Wnltiétié';'  deux  provédiCeurs  de  Saint-Marc,  M6- 
rOHlni  *elrDlmiiâleo'9^ltto  étaient 'venus  s'étabUr  dtas  leur 
yffle^'lé  OMitti  Brueefo  de  HoÉtane  leuravait  autenéun  corps 
dbgendàttierie^  HMte'^eTandenne  école  "de  son  aïeul.  Peu 
aprèH)  JLnnHM,  fib  èffJém  Befttite^,  ueigneur  de  Bologne, 
était  aiusii  arriTé  parmi  eux.  leslFétâliensvil  est  Trai,  ataiènt 
efff«)9^^  dtornieis'MMi-ibeinS'p^  que  pour 

aeqtiériridinÉ  eett^'  *«aie^^tfe  ^^répàndéi^ce  *  décidée  stir  le 
due'As'linàtt.'lfc^lM^^çeimaieaftiLQdb^^  des 

PissEï»;;' d'WM  alMNdomëht  lâé^oué&la'msisôn  fiforsa,  ^  ils 
rmàhÊÊXi»  W46éiiBt^  quHîsr' de  liâ'^nèmé  le  sértke  de  cette 
TépiiMiqueL^  9f ^  Vàltefcxtëlatt  ée  eelto  fUaiBé  q^,  en'  1 488, 

t  Sdplbne  ânifàtrétât  t.  XÏfll ,  p.-  393.  ->f.  GiOcéÛMikî  Bist.  LA.  IH ,  p.  iév .  - 
Jooèpà'^ûrdt,  hirVior,  tlK  tr,  pi  il,  —  *  Sdptone  JOnmtmto.Vh.^XXnt,  p:  »). 
—  JMMUtaMM  fWMtm.  p.  H 
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repta  a.Y|uieQ^t  été  ja[iQ^aa<ïrés  i^.x^  :  .aa  lâ^  a?iàtéU 
migieii lirâ,  jotil ii'étail; ipsjprobfible ^'il  te «eiiilil JM^i:^ 
dans  ttM  place  o&^  fiou  ^aaqçaniifi  ptoi  ^iciuuciié  n^^wjLim 
eomiiMUidieiiMsnt.  JEln  eHA^  Mxxfàtài  q^  Luiâo JUbd^rem  vit 
entrer  Benlivoglio  dans  Pisé,  il  deniandaei  o^fit^jOQ 

Les  Pisann^  jboqs  lea  ordres  de  Jea^-^Xted  HbsatrqiifL^  ^ta-» 
qaèient  wccmyement  tons  les  diitmoriarts  Kffui^hè  Éi^ 
rentioa  possédaient,  enoore  sur  Isat  territaLps  ;  .sortait- ilf 
ehercbèrent  à  leur  cooper  tonte  oHngmniftitioj)  ^yf^iiymacM* 
Sï^  aTaientpa  j  xénaqr,  s*ib  aTaient  mai  r<qpopssé  l^^^Sfo^ 
rentins  i^de  la  mer^^ls  lenr  auraient  ^té^outer^uipt^a^fjede 
receyoir  des  seoonrs  die  France  :  en  même  ten^ils.  awsiî^it 
kitorompa  tout  leur  eonunecee  mantune^  et  teac>ai]||a|ftnt 
ainsi ;eaasé  une  asse^i  grande  perte  ponr  le»  dét^mifiçr.è.te 
p^x«  An  coinnienceinynt  de  8C|itein]Nre«  If^iiifimii^fi^rlei» 
ch&bpanx  de  Soiana^  Horrima,  Oiiaana,  Temci^la^j^^QÎgçiii» 
Il  fat  nuNos  heureux  dans  un  CDi|diat  pnè&du  lac  de  BvBiiiuia  ^ 
^.  se  termina  par  la  retraite  des  deui:  acm^i  4U|^  ,we 
pçrte  ponsidéraUedes  denx  parts;  aws  bientôt  reponimeiiçant 
dans  les  collines  sa  gnerre^oiiL  diftteanxi  il  somnit^^wi^  la 
20  fie|iten4>re  âan-^Begolo ,  $ant*AUaGe^.  UsigÛan^i.  Casa* 
NuoTa,  et  quelque^  autres  Ùepx  to^.  Biei^  Gappani^.cnm-» 
missaire  des  Florentina  aupf;ès  de  leur  aianée  |  Je  mënif  qni 
avait  déchiré  les  propositions i^  Cbarle^  YIII,^  l'iu^  ito^ua 
éloquents  comme  des  pla;i  q^urag^xpaawilcs.dbgrens^dn 
Florence,  Toulut  arrêter  ces  conqq^.et  Jrc^endreSeîaoa; 
mais  comme  il  faisait  conduire  l'artillerie  florentine  de?ant  ce 
ehAteau^et  9a'jy[.#'a¥aa«aitdana.an.MfiadéooiiMit^vpQar 7 


-  »v»» 


*  SdpU>n0  Âmmimto,  h\b.  XXm,  p.  934.  r-  />«  Giliccicd'^  U^..  fii,  p^  167..— 
Mftccbktt€Ui  frcanmnii  Uterid.  T.  ilt^  p.  «2.  —  Peiri  Uembi  ÙiUyftmuà*  LU).  Ui, 

p.  63.  . 


ttàfe  èréaset  dnè  Batterie  /il  fbt  h'tteint  à  lu  tête  par  an  fan- 
cûîfinèàl^,  'et  toë  Bar'iâ  ]^làce;  florence  pleura  dans  ce  grand 
ettôyën'  beUi'âoât  la  fèrinet^  I^Vàit-sau^ëe,  et  le  digne  rq)ré- 
dètttèfitt^  ^ne  fâ&tlle  i[(A\  inèmé  anx  temps  les  pins  factieux , 
éVtûHduJotmlirillé  par  des  tértus  publiques,  sans  se  dëTôuer 
*%cfin>r««.' 

Sur  ces  entrefaites ,  Maximilien  était  entré  en  Italie  ;  màiâ 
Mt'^fien  dfè  1* armée  impiérialé  qÙ*fl  arâit  promise  aux  confé- 
d(Ms/'à  petite  àtait^tt  mndiiit  avec  lui  trois  dents  dievaux  et 
^miâieéënts'bdmmes'd^iifante^  :  aussi  se  sentdt-Â  embar- 
fièHiê^  tiSpo'hdre'^i  mal  à  l'attente  des  peuples ,  et  éTitait-il 
M  tBfitf^  qui  4e  rassemblait  pour  le  voir.  II  prit  un  chemiii  dé- 
tiblèî^^Tff  he  point  traterset*  Como/où  uùe  fête  somptueuse 
nHÊtlStè  préparée  pour  fui;  de  même  H  s'arrêta  à  Tigevano, 
?teÉ^8èpKiit  se  montrer  i  MUan^.  les  alliés  lui  demande- 
nt^ d!§  éàWttaifidréf  le  duc  dé  SaToie  et  lé  marquis  de  Mont- 
HÉ^;  ân'MiÛ  qualité  de'mend)reft  d^  Temi^îre,  à  se  détacher 
di^99â&(hè6  fndiçaisé  ;  mais  ses'  forces  étaient  trop  peu  consi- 
dâ^lËIëi^  )poùr  doiin^r  àuctîn  poids  à  ses  décrets.  Il  voulut 
HàÉÉi  W6ft  reùoilcer  lé  duc  de  ¥errare  à  sa  neutralité,  et  il  le 
éSàHMy  eoniiàe  son  fecnlafmre,  pour  les  duchés  de  Modëne 
éé  éf^*BBggio ,  dé  Ae  rendre  auprès  de  lu!  ;  n!iais  Hei^e  d'Esté 
'  ifjr^retnsà  ^ééelarant  que  ce  serait  se  départir  de  la  médiation 
qtffl%?èS(  adce^tée  dkns  le  traité' iivëc  la  France ,  et  manquer 
âTènpgemébt  qc^'uTait"  pris ,  lorsqu'il  avait  reçu  en  dépdt 
kf  Giuftâléttd  éd  Ûèûes'.  HàximQlen,  ne  pouvant  faire  aucun 
al(tflf^Hsa^  de  Sa  puSsemce  impéridë,  s'achemma  vers  Gênes, 
poitfdélàserëndréàPise».  * 

'    UJ/    .'.,   .:;     .      .  '  ;•;.•.•  ...  >  ... 

'iS«9KMe  ISMMCili  L.lX«tt,  ^3l».^VK  Modevdi^lL  ni,|^.  itê^'^Paali 
JwH.  lib.  IV,  p.  t44.  ^  J«lof«  di  Gi9V,  Cambi.  T.  XXI ,  p.  07.  «-  MMchiaToIli  seul  pa* 
ratt  faire  peu  cto  cas  de  Cappooi ,  qu'il  accuse  d'inconséquence.  Framm.  UloricL  T.  HI , 
p.'44:^  ^'Piuft  i(M  ÉfUÙ  tutiemp.  L.  IV,  p.  I4s.  —Fr.  Cuicclàrdini,t.lli,  p.  163. 
—  *  rr.  Giàceiafdini.  L.  ni ,  p.  ids.—Bâfiftol.  $$naregiie  de  rebu$  Genuens,  T.  XXiV, 

p.  5«1. 
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Encore  que  V sor^ée  AéYÛc^émt  iil^^  pàs  edtttîdérd^ , 
Bon  approche  caijisàït  I>eàû(^tfp  dflÛb^^ 
ils  ayaieut  W  leà  l)f  aiâ^^ft  îigtte  tôtrte  ètftiferef  qûî'aivtf t  i^iM 
les  lÉ^rançais  (âTltaÈe.  Les  sdûTerâSns  déffôpagnë  él^^lepape, 
s'ils  n'agissiaient  pas  c»û1!re  titt  avec^  Tigueury  lÉàiâfâ^^ 
du  mollis  tetti*  ininiitiéV  et  Ymirnktsa^  de  PiA^tït  àkars 
ennemis.  Le  due  de  Milan  et'  les  TéàSIJef»  les  iliseabIflâeDi'par 
des  forces  supérienres  i  et  ions  les  petite  pîenples  de  k^Toseane, 
tous  les  voisins  4^  Florence  /  qtd  n'aiifridèât  pos^esé^^^eMie 
une  part  actlv^  à  la  guerre  contre  uh  plus  gFattd  pdtWtat, 
mettaienit  en  <jeu  vre  toutei»  leurs  ressources  ooûm4tt  l^^ttAlifie 
dont  ils  étaient  îàloux.  f  lorience,  ëpuiséè  {«r  tMiSHEifiâées  de 
guerre;  et  pair  les  subsides  prèdîgfeux  qu*<ffié  avait  pèff Al  if4a 
'îranèe^  tandis  qtf  elle  avidt  peïrdu  les  4Mft&^  d&Pl0e;^de 
la  mer^  qui  faisaient  une  pàiîSe  conÉ&dët^ble  ^  ^  «^^liyid, 
ne  semblait  point  en  état  de  supporter  ce  )iba¥dM  fin^n. 
rinconséquénce  et  la  m&ûvàise  foi  de€harleâ'inn  iÀPÉvtfttit 
été  démontrée^;  ;  on  ne  pouvait  s'attendt%  à  ce  ^ue  céte)diiMt|ae 
secourût  ses'  alliés ,  après  qu'on  lui  avait  vu  ^abazî&^A^  à  la 
dernière  détresse  ses  propres  artnéeis  dans  le  rojftiuJûae  de 
îïaplesv  Si  la  républf(jue  n'avait  consulté  que  là  poHitpie 
mondaine,  sans  aucun  douté,  elle  àutaft  ai^tt  dè^ioilgléBips 
roffre  que  lui  faisait  Louis  Sforza ,  de  la  faire  adfidc^ttte^tns 
la  ligue  italienne  :  mais  le  parti  des  pébft^ts  f pJei^iioMi), 
qui  dominait  alors  à  Florence,  étâît'  coîiïpirsé  éThmimieb  qui 
allaient  apprendre  cbaque  jour,  aux  sermdbs  de  Jâ^éme  Stn)- 
narole,  comment  ils  deVdient  gonrerner  la*ré|liâ)Uqa<y$4^i 
voyaient  dans  tous  les  échecs  qà'épmuvaît  Tétat  b  punition 
des  vices  des  particuliers;  et  non  celle  dCÉriâutèÉr  dtegôtwr- 
nemeul;;  qui  ne  comptaient  sur^d^autre  ifoÉwé^e-^i*  cdie 
des  prières,  et  sur  d'autre  prudenee ^e^éeUë  dSeis  8aspt*tftt^- 
Or  Savonarole  leur  annonçait  sans  cesse  que  le  temps  des 
épreuves  allait  biéxttôt  «tare  terminé ,  qu0  f*(^  de  Dieo 


DQ.MOXS»  A6B*  101 

vHmX  biantôt  être  vétovmée  par  la  puissance  des  Français ,  et 
qfie^  f^vmv^qp^  lea  Florei^os  fussent  fidèles  au  parti  qu'ils 
a¥aientf.]Çflojbipassé,  jk  allaient  ^  après  toutes  leurs  tribulations^ 
setrouyer  maîtres |iiw  seulement  de  leur  ancien  territoire, 
mW'mi€pre4e4Qnte.la  Toscane.  Ces  prédications  inspiraient 
auKTc^niiAils  4e  la^répabU^pi^  une  constance  qui  ne  fut  jamais 

I/^Y^pePaifri,  et  François  Pépî,  jurisconsulte;  que  la'  i^^ 
poUiîfipe'-ai^  envoyés  en  ambassade  auprès  de  Maximilien, 
amfimnl4  Tortone  tetlendemain  de  son  départ  pour  Gènes. 
^9fl9rm^'i^ifienl;  dans  cette  ville;  mais  après  leur  audience  cle 
pré^^otatiMji  l^mperenr  les  renvoya,  pou|!  avoir  une  réponse, 
tm  e4fdipiA:dP  iSaii^te-Cron:,  légat  du  pape,  tandis  i^u'll  s'em- 
banqw^o.l^  octobre  pour  Pise.  le  cardinal  les  renvoya  à  soii 
tol^Qfi  ^  4e  AKl^n^  qni  était  alors  à  Tortone.  Avant  de^se 
fjMJ^iH^litede  loi,  ils  eurent  soin  d'informer  leur  républi- 
^M^T^^AlL  iDPfoiière  drât  ils  avaient  été  ballottés,  tls  suivirent 
.^ffljjgpp^yrtrïj^ua  ^  X^rUme^  puiç  à  Milan  ;  et  là  ils  reçurent 
à^}(Bkmfp/m^  Tocdre  die  prendre  eqngé  dé  lui,  sans  luî'ex- 
•poHWrlt^oQmiids^n;  X^Tanitçux  Louis-le-Ha^  toujours 
^PfiPQfs4d*ëtal^  QUX  yeu]^  d'un  piibUc  nombreux  son  ppu- 
f}W:#Moil|^%peQoe^  avait  appela  fous  les  ambassadeurs  de 
]«rJi0Qfh;fiir)  toa3'  iesfsénatenrs  de  Milan  à'I* audience  publique 
^^v*^f)i|tinait  ;au3;  Florentins.  Il  avait  préparé  un  discours 
weil^^4m  yf!9J^  A  a^|]«q[>taU  leur  ret;racer  les  conseùs  qu*il 
iQor'HWJ^.^cniQéA,  et  les  fautes  contre  lesquelles  il  ïes  avait 
teBiiSr^ii.{[an}e.r|l'tVC)uls|it  leur  faire  voir  que  c'étaient  celles- 
MifrW^^fSi^ùfillV>4toiettl't<?p^  éprouvaient  la 

«0li)écBmIWfUfMai^<lesrB^lb^  Inî?  se 

wntent^Dfntd^iui  dûre^que^  retournant  à  Florence,  ils  n'^a- 
^nÉM^f  M  ^^^V9ipt4*l4  routeipour  saisir  l'occasion 
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mA(9ç  «teelw  toir  le.pted  de  lëcur  >a^pifiuiejffmitîé»  âtes^ 

Wtiqpi6|  r^^dkestrsBss^  nous  Ae  pwaroiM  tapiMer<4^40QH 
pisfiîQiis  4{i];aii  pfiM9  mém^vWpjEite^  4iiqa^  QPOfi.  «ohm» 
WYoyé&i  et  Qoaft  ne  JMidxons  c^^9^pta(|xi*à.»Qa^^eimr%.d^ 
fl^,i!^^K)»cfe&v-r  Mmn  j^^aftia^  dit  J^  àm^q^  ffisipeiftw^rmii 
a.rfWLTOjfâià  Bon»  pour  i^pQ  i^pw^»  9ie  to^^TW^ilMç^ 

dte«Be  de  parler,  r^.  Mais  naos  nie  po»TOf)ft,,dî^  i^^m^^fyjm 
me  irépowe,  fima  414e  woa  ajez  vrafHmèaie»  .Qi^pâiséJaidi^ 
iQ^de.que  TenaJoi  avezf aite^  -r^Ëkaou^,  ^eyriy^Jm  MwhOTB»  » 
dears,  nous  ne  pouvons  sortir  de  la  commission  quimiliiia 
été  donnée  :  mais  si  T^npiereuir  a  chai^gé  'v^tm  lAt^f^dfLTé-. 
pmdrfii  appaveimnent  qu'il  loi  ayoera  «iwfr  lOMinimq^  mtPi 
]^!^op06itioQ.  — Lonis^e-Maim)  m^pomnaA^a^tstmiiteaa^wBm^ 
deoiande  pins  explielte^  les  •  neaviiij»  wSi»4  Maeàriàsmdffm* 
tome  fasseabUet  daTant.laQiett^  â  tta^^AûftibnUtBieade» 
bunâliant)  et  à  laquelle  il  ne  sntfMM  intene.iiBBiiwIeD$M& 
dépit*«  .  ••   ■  \i,j  ji"  L  .1! '.. -iii  •*'.'. 

KazimiU»  avait  tniavérè. Gènes  si>  ^gpIèBea jvfkiiiiwmeii, 
tmofé^  poor  l'attend»,)  il.  s  j .  élalt.enitaa9qé>b(i&^|irtiiH» 
avec^aiileiantessiittiidanaiids^  mijifl. emCresr- (àsâMSktfi mm 
<lnq  omta  cbetaiu  se.  nouBrent  fâr  «  tan»  ià>!^  SpMn^  e^^les 
galères  gitoeises  trainportèrettt*js«r:iksisç(ligeSi<d0>^ 
une  «nabpeiiie  artitt«e^.  Maxkofiiçn^  Aji^rénniiOtt  danx, 
ti^opes,  fit  seaeataréeli  Fiaaà  lenrltte^  U  fiiÉJn^Bi^  bfoita 
de  la  ville  par  Im  ^x  Anôanii  et  par  kbjpiitiottisÉUniSi  é» 

1  Fr,  GuieciardM.  L.  III,  p.  1«8.  —  5cipione  âmmirato.  Lib.  XXVII,  p.  234.  — If  oc- 
eMauffOi  Frwmnenti  iHoricU  T.  IIL,  p,  5«.  —  *  Fr.  GuiO€iaMiU  Ub,  lU,  p.  «OS*  — 
Pott/i  lot;»  H/#f.  Lib.  IV,  p.  145. 


MT  nos»  AG&»  lOS 

BaatiMKO^tfak  j^MMiM^  M  non  in  Iféûlàèm }  «t  il  M 
miiérit  AK^hiieaH&liqiiSsM  ItaiaiÉdl.iptép^  4àtt  Ig^pAliti 
cpie  t»  liédiiiiiiiraMiit Itttl^  à  9lse«  'Bw  ii$}mt8Miid9s  |i^^ 

(9nid6i  ym^}  M'  pi4d^diii#-I»  ritiltte^  poto^fiiM^^ 
«ii£  iir»Ki[tetee^'4«  MaUmnéfi!.  Dto  1»  feûdMUfbi  fènqyeyeoi*^ 
fti^ti^ÉTiAti»  là  Mifville'^e  LliFOiirm  ecmme  lebiivprihc^ 

fcuàùiiif^'kéieÉ^m:  p»  dès  MPtrageff  mmvMttni)  et  âs^en 

leai» iifliMdluyi^^ seilist&ignatt le  fUm  par 8èe Meititsi mi- 

^l;iib9fi^*ttè  Wmotm  f M  àil0ril6l  Mtiteiânii  |^  téite  et!  pap 
lrt»tfiM|feiitfMlâtiiÉi»ett  éltfteto^ 
9ë06Oi3iBeiMi^  ipdrq^  isooNpiile/  rii  les  T4iiitieiir  ni  IMérai 
«qpiei'flèboÉArieiA  de  iMvn  nfébàntpciiil  enoora 

eiitamiinieiitrti«loc''d»  tehfiéq»  dém  ^ui  metlVBk'giùriilgOtt 
dH8iilinnÉaeiie.?>Iié  attMMlâiit  que  te  point  f&t  dét^finitiéi  y» 
attaquèrent  ayec  leor  artillerie  trois  toors  qui  sont  bàtièsUttf 
4wrtc«*ilH)  eB^^tBOf;  dit  port^  toorl  dxnit  la  possession  nNiteit 
arlMl^sétHriâlpvno^ 

it^^cBostiâ^AïaàerDeseDlpIo  devUrbrafoniv?  aacc  «oMite  par 
aA0OQiteb#g^€ÉiteitarinîMb^  donft  il  fallait  ptofession.  Il 
oni^aitQinflBir' i^Éig^r^  iènw^cllt^  A  tooft 

hBDB  eiinsriiè'dèJ0i|a*|0^i<k»â  né^'ilpis^  les  dé* 

dwgci  âomÉoilfaeb  dewtn  «tilleiâe^  a^afilent  potet  cte  Init, 
^qpf eltes  étaitqt  Jii  rii^D  des  deox  années  ^<. 
.    Cependant  denx  sorties  de  la  garnison  de  LiTonrne  avaient 

Lib.  ill,p.  1T9. 
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àolant  dq.fantassios^allemjiiidf  s^éj^cnl,  ^YaR^.#£iQft<Jfb^ 
remRïte;  aa-dçlà  fle  la  CéciaR^ef  y^^vj^t^j^ 
gade  h  Bolgîiâri:  .Ils  )a  piUèrea^rt'^ïî^nî^^^^ 
tants  aVec  ia'pJus  iïï^gnç  cnw^ot^^,  ^9rg^Cfi^.4NPW^ 
les  eûf^n'ts  ju§qtf au.  pî^d,  des  aut^.,,(îpiîfcîgijét(^,'i^i4g,^ 
même  cme  Bolgtiéçi,rapj[»rtep»it;.^}i^^  (P0^àp  tl^i^^jm 
desca,  se  hâta  deysp  repçJse^^wjr  ^yitpr..^^,  g^i^f^^ji^q^ 
heurs;  et.  Bibbopa  allait  çç  .fairfi.a^twVl^WWîft^ 
un  trè»  grps  tepgf,  i^nypTf^  ^c^M  BfKt.rfe^v^j^QHp 
flotte  ifrançàise^dè  six  yaissç|iax  e^  ^iit  ;ga^i^fy^  c^|i^g^ 
Wé  ^t  de'soUats,  U  Tjolep^^^^  pWg?^  (If  Upt^T^gp; 

alliés  à  ^e*^  mettre  à  çouyert  ^qç^èrç  ^^i^-^W^a^b-^^ 
que  lés  Français  çi'eurepi  point  |^  âisçi^.  l^l^.fiWIVSKitf 
qu'ils  entrèrent  à  pleines  yoUes  ie^  le^  ffffft'  ^  jyînsiPf^S 
sâyoÀarole  ayait  depuis  loi)g),ç^[ips  iMfmoi^ju^i^ijf)!»!^ 
etjes  Florentins,  sans  cesjse  aniinép  parles  d^)9)Hapf.4%seï^ 
dicateur,  attendaient  ei^  e](lef .  un  wii?^|/et<.<ïiHV^||f;  gj^  jfgf 

uû  dansjarrivée  de, f^tte  flotte,. j4i|^WW^ffl»^^ 
atuit  depuis  lon^emps  fait  jicbejter,sii.,^]^Ue,  f||Hl4s,,dfi0^ 
en  France»  et  elle  avait  çAg^gé^||^.j(i>)iid^      ^^m^i^J^ 
ge(^n  aTec  n^ille  soldats  :  tont  le  b}é^qilji  ^i(f^  ^ ^^(^iifutifm 
les  soldats  dont  on  avait  payé  la  solde,  n'arriTai«]ij^|fpgi|;;9Hr 
cette  flotte,  ^e}:,  le  plu8gr9u^^4e8,yflj«MawiflBji  ét»i^/^p«rés 
dans  le  port  en  rç^^rtit  ,Jbiçnt^t^p<^iç^45QjjJi|i^,  M^  WS* 
yers  Gaëte,  où  il  çleyait.  pprt^.^'^.^i^çnja^^ 
était  arriyé  si  À  propos  que  J^  asflàégésf}:;i^i|eat  j^^ 
que  les  eunçsinis  trejpblèce?^,.,f;Qn»iw,-»ViDtt 
opéré  à  leurs  yeux  ^v.   .      ,.       »  .  ,.    » -^  «u  .  «      i    ' 
Les  vents,  qui  avaient  déjà  si  bien  secondé  les  Florentins, 


Mûcchiaivm  Frûrmena  isioricLt.  lU,  p^, $i.  ^  t  f>.  Guici^inû  MkK-.MUi^^*^ 
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JMJ^Miahi«^1)â^dt'Âé  fioûv^  services^  Le  (4  noVem* 
%n^^SJ{g'i^ti8Ve  émUni  Vf  improvisiè  la  flot^  qpi '«s^ég^ait 
f#oKlrti8^%iéVk^  que' l'empereur 

ijm#^^ttélii^  i(^^iiip^;  t&te^  cwtre  la  xic^\;elle  qr 
1jyyii^4^'p^Véùitteiin6s  furent  Jetées  à  Ja  côte  près 
ifle^SHH^ai^- r' lé  i^ste  dés  vaissçaut  fut  ieltement  endonv* 
ikagë'^'<di'  ¥eo6ttoiit  hmposisibilité  ;de  cpotUmer  le  siège. 
flHa&âlim4%i&ènâ  son  itfmfe  à  Pisé,  déclarant  qu'il  ne  pou- 
itoP  j^'^fittk  lÂ  gttèite  en  ihéifae  temp«(  à  Diep,  et  aux  bonir 
ttgsc^.^lTMtttiOii^  qb*ll  porterait  ses  armes  d'un  antre^  o6té^  et 
ff tf^pélP 'dés 'p((Mts,  ptëà  de  Casdna  et  de  Tico  Pisa^o,.Sll|r 
1^^  et  8ifr*!ié'  SiteccUio.  tl  marcha  en  effet  snr  MontÀ- 
CËrR^ylë  fb  iMtëmbrcf;  mais  nh  paysan  ln(^ois,  pris  à  IV 
^ttM-|IMkf,  hri  dëdâra  qn*fl  y  avait  dans  cette  forteresse  deux 
«iî»i^ttitii8iéiii^  eirltiiire  cafvalier^  arriva  cte  la  teUleu  Soit  que 
ert^%ttiffita^  ëflt  iété  aposté  par  Anlonîô  Giacomini,.  coini^an^ 
dlÛtt^éflfëiMiMlàrïo/  ou  par  f  empereur  lui-mémie,  ^  cbec- 
clHI1^â]Éf%réfe6ifié  pôtùr  se  retirer,  Maximifien  le  cr^u  fei- 
gâftVè  )8^â!éâEte;  11  ptit  ausàttôt  le  chemin  de  Sarzane^'  sans 
^éMoâ^Milcïnentpàilei*  au  comte  de  Gaiazzo,  qui  Taccompa- 
giki^tf ^ioiti  âé  iJôufs-le-Maure,  et  sans  doQuer  à  personne 
dÉ^^ÉMiitif^'ëà'déieîl^tfatloû.  n  passa  ainsi  en  lombardie, 
pMi^là^F^'tfè  l^ffti^moll,  é^rbs  avoir  séjourné  moins  d'un 
ffleié'ft^ise^âi''  '  —  -  •  • 

-TlKxiÉfâii^ii^'afHtëël^i^^^  avait 

éélPtaifené  ]^t«âsïkfa(t€8»  dë'retÙh^^  eu  Allemagne.  Cependant 
ir«^aïf«l»dèiné  dilSé^^e  jiofar'  enteharé  quelles  propositions 
miM  ferait  à  ï»%iml  tf  trti'iiouveau  subside,  n  offrit  de  de- 
nieAÎNBr^eiifiM^  tbutl'Mver  en  Italie  au  service  dés  confédérés, 
avecle  peu  de  monde  ^qui  lui  était  resté,  pourvu  qu'on  lui 


I'  •)•< 


1  PauU  JovU  BUi.  Llb.  IV,  ç.  iAf.-^cipiofie  AmtnirfUo.  ]L.  XV^9f»^9p  -^^Mae- 
cMopottl^  halhrufhiiUtùricL*t.  ni«  p.  iS/^Sc(pione  AmmirQtQ.  L.  ^YU,  p..;i^. 
—  Pauli  JùvH  B'm.  L  IV,  p.  il6.  —  f  f.  Gulcciar(«iif.  Lib.  ni ,  p,  ni. 
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payât  irîfigft-dbox  iniHë  H&fitÉ  êdUMti  par  ma».  les  affiés 
eh  atiiiëiif  dëjà  iofffisrt  VM^  niilië/'Mai^  aidant 

une  denâère  réponde  àeVétSèè^  Varrèta  daniiittt  Lbtnelilne;  fl 
revnit  même  ft  Cnsago  an  Héld  de  8é  rendre  à*lltlaD^  c#il'éta£t 
atlendb,  pais  il  partit  tant  à  ccnq)  pour  Gomo;  tron[j[MUit  sàios 
eessé  Fattente  des  négodÀteniv  qui  tndtaieàt  aVi^M^'ei'doa- 
nant  en'mtme  temps'à  oommltre  et  soin  inconstance' c^'Mli 
atidifé;  Enfin,  il  rentra  en  Aflemagne  par  le  llic  de  titfoïo,  et 
a  laissa  aox  Italfen»  m  mépris  ponr  ^^ 
ne  pat  pdnt  effitcer  ensnitiB  dans  tont  le  conrs  des  gnérrdsT  par 
fesqoeHes  fi  déM)la  leiÈr  ptfjrs  ^  li  • .  '  •      -  <v  ^^ 

H97.  —  lonis^le-Manre  n'avait  eompfé  VétËbU^  i  "Pise 
qnè  pd-  rappni  de  Temperenr.  Qnatid  9  se  fit  aftàndbinjé'âè 
M,  -  il'  rappela  les  tronpes  ((n'û  avait  enoûre  en,  ^Fbseanc^;  c^lès 
dépelMs  qu'il  ooeariona  ant  TémtienÉ,  ses  T6ttrïtis;'SW'1^U|%éte 
il  rejetait  tont  te  pmdsde  la  gaerre,  pamrentliiî fiotUrnir  ^ét- 
foe  eontolâtion  dé  ce  qoe  ses  espérani^  avaient  ^titrAf^éé»» 
De  lenr  e6të,  les  Tâiitâ^iAi  cbmMçD«dèiit  à  Hè  ïèbtttè^,'  éè"  lés 
norentins,  profitant  de  la  drvision  de  léuVs  ehtaemls)  "recoh* 
Vfèrtnt  pendant  VbMst'^  ptepartdëé  <Shâtemiï  îqd*dn  îénr 
avrifienlevésdflsiS'lescidBttesfl;    '    '  '    j     '.:    :»  » 

1  MaxiioUien  a  écrit  ou  ùii  éerireunne  esp^  da  jKmwQ^lépi^iqiie^  4erMteW^M9 
Knnitf^  dans  lequel ,  sous  des  noms  empruntés ,  il  célèbre  ses  expfoits.'La  plupart  oei 
Mts  tfiPU  ntxmie  à  sa  lànaiiga  soi*  ouiua. oM'dAftalaré* ;JéAIs  if  tigiM  dlÉM  levvé^ 
cils  une  ai  extrême  oonfosioa ,  qu'fui  oa  Rent  le  i^uf  soufeo^  egkA^ofxmr  la  CK|fieté'. 
Ainsi ,  en  parlant  de  cette  expédition  dé  LÎTOiifne ,  lî  dit  que^qll()fqne  sa  troupe  soutTrft 
da  la  teimiétè,  «w  «iuettil»  louftaènk^^êti  fikis  «Axtftf;  ^ttfei  «fet'ittknn  fil<staitt 
échouèrent ,  que  tou9  lests  é^^ipages^rjBç^  Caita  prispnniers  mi  sf^  po];^B^;  qnt  leur 
perte  Itat  do  plna  de  mille  hommes,' presque  tous  Français,  iriter  Toi/,  p.  201.  Mais  de 
toutos  4Se$  tlf«xMtit«iioet>i'aaiiiiéC9  dana  mi  lanèal»  énftgttaimiM»  ;  il  ti'^^  «^  «0  d» 

Traie.  F«yezFr,Guicci«rdini«Ub,  in^,p^  iTiv  ,     ,.         .  .     .     ^ 

Le  Journal  de  Sienne,  d'Allegretto  AUegretti,  finit  à  l'arrivée  de  Tempereur  é  Pise* 
So»kuleiir  eat  un  hoataiedaYtttyto  IMillDdMliiilbMmimitoicM^  fmaiMmU 
politique;  mais  comme  il  écrit  jour  parjoviv^*  ^nne  aaaei  cvacieqMQt  1b  daJA  des  évé^ 
nemeotSf'etfait  connaître  l'impression  qu'en  receyait  le  public  au  moment  même.  Il  est 
Imprimé  ScHpi.  hem  Italie.  T.  XXIII,  p.  7fiS*M0.  -;  >  Seipione  AmnOrato.  LIb.  XXVIf, 
p'.'9STb'<^  fn  GnAtelardinL  Libi  tii',  p.  iti.  ^  Miaeehfà»elit\  PrammenitUtoK  T.  m , 
p.  ST.  —  Pétri  Bembi  Hist»  V§net^  1.  m»  p.  64, 


I  «  •  *  -     •  . 

^aSïffi^M#WS^i8^  PWP  »>▼"*  d'w*Fe*ww(fe/»M 

4^  le|k^^|cl4^r  ^^.c;:i(4ter  .les  r^lapialjifyqf  ^e  l!^U8e ,.  ^n 
«iisjfgjKkt  U^ii^.lB9fi«&.d^6i»w^  tafi(]if  goe  les  cl^  deeetto 
ffi{P^é)4^  eu.9);ij3(V3u  JDtè^jel^'^îam  1496, 

a  f|^it..<y)gd4inn<^  Viiyqio  Oraîni  o^rm  letoUe  pour  «tomt 
pEussé  à  la  solde  des  Français,  et  aToir  pon^^  pqur  ^çox  les  armes 
^^  )e  H^SgfUQ^  .de  ^apIçEf*  Il  aif^t  ^  jo^me  temps  soiqmé 
|gi)^li^^^,f)e  leTeWmr  pirâmii^r,  san^  égfvci,  pour  la  eapi*> 
^fi^oçi^^At^l^.l.  f^  26  <KAol)ipe  soivafit)  il  prononça),  daw 
^fffiJg^f^^^^^v  lit  peine  d^  copfiseatûMi  ooatce  Ykgimo 
QSf^fïMft^^.^^'^  et  il  changea,  m  fils  FrMQpis  jSor- 
^^4e ^«VÇ#Çi>  .Çt  lie^naiMlin Liuiato^cardii^  Pairiei, 
d^  le  d^nçniUer  de  ses  fiefa*  U  s*  essora  de  la  opop^ati^m  di^ 
Ç^Jj^e^fcH)joorsj^ôtsjj^çQipl>aA  Orsini.^  leurs  rivapx 

^Ij^iigl^  i^is^s;,!^.  jp^lgl^  la  r49agiuioee  den  yéni]îeiis,poiir 
cette  nouvelle  guerre,  il  obtint  4'eia,  q|sa  ledm^  d'Uiiiûi, 
dont  ils  payaient  la  solde  par  égales  portions  avec  lui,  serait 
etiVové  à  }tir  pour  le  çeoouder.  Avant  la  fin  de  Fannée,  Far- 
niée.p€Mitifii^e;âait;â^à.0UBdlreflfle  du  plus>  grand  nombre  dea 
citâtëiiÀix  des  Ot^ûi  ^.  Au  commencement  de  la  suivante,  elle 
attaqaa  Trib0niaii<%  puis<  1  Isola,  eti  enfin  Braœîano.  Maïs  pen«^ 
dantje  ^ége  d^  deui  premières  places,  Barthélémy  d*Alviano 
«arprit*  César  Borgîa  qui  conduisait  Tartillerie  da  p^pe  ^  il  dé- 
fit s^  cayalei^e  et  le  poursuivit  lui-même  jusqu'aux  portes  de 
fome» .  X«  Àlviano^  était,  d'une  branobe  eadette  ou  peul-*étre.b<b» 
tarde  des  Orsini  :  9  arait  été  âevé  dam  leui^  maisqn.  il'avait 

•  •     I  ,    ..  .- .  1  i     ,•  fn  ..I,  3    t   I         j    •.  •      .  .»       , 

^  Annal. ecclet,Bi^ffJialdi^ij^éi  AH  93M%-f^*Bttx^^  Warim^ap*  Bam^* 

I4W,  S  »8,  p.  453. 
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^rrttetôàê^lw ofti)fyàcs fl^  '  ^^  ''  '  "  ••  i'  >    --    ' 

'  Bftfcdkb  eùifi  koï^ldéM  cMânef  lerSMFiSiodiyQd^j^ii&éC'- 
dcÉ^  rélsj^ftt  MIè 'èt^ittépMe  ta* Mai  i^àM  )^  «ttèttH^id» 

Kiptéis:'  Mib  lèor  âTaiir  ttdi^Dié'  dé*  tttotiV^Iëd  KrMèsr  'èf  '  ^fle^iÎM- 
»  T^itx  chevaux  ;  ètie  aveStTëtâBB  TfirÀftepie  ^â^ïiibidgilè,  re- 
levé les  Mrdflc&tiékte  aeBi^eiâanoVgHv^ I^  ^ 
pierres  et  de  pots  de  fea  à  lancer  sur  les  assailléM'I^^^^Me 
ovitd^  eiërbé'àiat  âraie»  lés^f^inîis,  etfté  pjpëùéÉltfSêé'feoii- 
flàitcele  cbiimiàiildâsriént  Ae  1ci^f6)rtéi^9demir^B^yiad,''tiâÉs 
^tië'BârthëleDii  ^MtiAiio  téiÀn  là  cam]^à|^]  tÉ^sefiâKlës 
fbiiiinigeâr^  de  Veianëaâl  efO^^fAmii  ¥éàtiXMSii^  ÛmmÈ^ 

se^  péurÉâvidt  'aTCC  actitité.  HK^  ftè'  i^^ib^e^  ^ttàf^dë^ite 
l^IlltfoBô;  et  encore qn^ëtftirëffssi'è  ^tiéié^  re^t«ès^^- 
cfouer  les  canons  etàdftfdirékii'trchrktiK^aéidœ^^ 
avaitenânëtédMigé^esaïésifèrmer'daKfr^^^  ëtiÈlIle 

anraiibiéntôt  ëté  prise  KHés  iMï  des  (MM  n'âfaieûtpal^par- 
lietïm  à  former  une  ^ai*iâ^  ponr^  !Mf^lé%âr  le  Sii^.  'Mairies 
Orsidi/iUs  dé  tii^ginlo;  é  m^^d  VitëH^  86«ënt  li^l¥^  de 
Tfanèe  sor  là' xH^tite'flcJtte'q^Wdt^^  m^màè  èli^ 

pos;  ib  avaient  «pporfé^  TtaçèiA  qdé'«Biâà*^ 
avait  donné  ponr  i^aâbliif  lèd^gendàiteèt^.  Ils  së  Mïiidii^  à 
(Sttà  di  GakeDo,  où  les'Vit^i  exèfr^iënt  k'âôtrràMdelA^les 
deoift^rte  de Viteltozzâ/7ànT et CaMlb t»^; ^la^'éB Itôt- 


•  '•  « 


«  PiBtro  Beiribo.  L.  IV,  p.  77.  •*  Fr.  Oufcdonfitti,  L.  IH ,  p.  173.  —  <  Pou^t  JovH 

ir^ik.LUiL  IV,  pM47.  ' 


Us  avaient  donné  à  leurs  capo^ip^a^^  <|  |A>£i;9piiiyNgBy|^ 

«9dH^9fVHx  ll}WrlMB9^^^r  Ç'flClfffx^P^"^  W^r*^WlWP^yW  (T^  •  ttM^^^  '^▼Î^  W^WfPww^ 

9»  «»§lÎ6ft;TOJP«rtl«»nt,,jl^j^ipeJes?t|M^^ 

Bracdaao.  Le  dac  d'Urbin,  averti  de  le0{>iapBi;f|cbe,  )^T9,Ie 

.*e8WpwM.|>«&s4bfet«*  lp^»»^ejlî^fW<(Bi;inff«,«n  «pj^gs  4e 
-i»#sS«»t(b  AM«»Wfflflf  i>T^'^imMÏVm^  .Pontificale  M\.à^ 

JPfrife^SlfflBè^fîl;  ;»ftji(S«i^  d^  îwçqjworg,,  et^dftpa.les 

Qrsuù  ït|ntii^çfl|t^lwrj?9ip^«>,  ^  J>3fPW^0B,d«r;AflgMUl«ra 
et  de  TriI)oniano  ' . 

>  Fa  CKfecioK&ni  Ub,  ui ,  p.  ii<.  —  PoiOi  JovU  aut.  tuljtmp,  ;•  iV.  f-  t<«t 
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éèheés,  {ttrcè  qil^fl  ctti^itiaf{%faBé6lè9  occàKiotasd^^  dépensât 

tlôài  dl9  piâz^e  hà  At  Mte  ^^HtéRoz^  àpirès  âa  victoire,  té- 

^aîil^MMÉ^'liëiitdt  fibsBâcmné  par  là'Ftt^  i^n  |)etit 

tiPélM^  ifép^SÊimSt  éveUA  btëii  qUé  celdi  âé(  Orsiâi;  et  qii'Xl  sàc^ 
«b&ibëTâ(l%'là  ioâgoe.  Les  deux  partis  égalemeàt  disposféà'k 
lapait  ^HTinreM  aisément  des  (con£lBons.  les'Orsiài  dlèf 
mMK  o9HSiif«fltrjBgrémént  da  pape  pmtr  demeurer  ad  serVicë 
d&  fiance  jttsqû^à  la  JSit  de  iem^  engagement,  sons  condition 
«ii^dÉrtit  ipiVlA  tLé  poHaeraiènt  jamais  ié^  armes  ébnti^ellè-' 
gHsé.  Xes  Orsmi  promireirt  soliante-et-^i  miUe  floiïns  ^tif 
M  ItOa  Ue  la  gderi^.'^Tems  lés  prisonn!ei$'dùi¥nt  iître 'Mdtis 
sans  rançon  départ  et  tf  antre,  à  là  réserve  dd  feeûl'duc^tf  ÏTi?-^ 
bK.  Jean  JbrJSàici  et  Paul  Orsini,  prisonnleb  ile  fî'éd^n^^ 
d^Kaples,  devaient  «trë  remit  en  libère  iin  ioiomeiii  où  fèJi 
preiiûeri^  vin^  mille  florins  seraient  payés  ^  tir^6  Y)^^, 
'  qW  4HM  fëtènd  au  diAtéan  de  VŒûî^i  était  itipit  pf blÀll^- 
meâl  de  *p(n9on  hiift  jours  anparàvaht^  tTn  terme  de  linit'mô& 
étittï'ëceorâé  ani  Orsini'  ponr  lé^^emynt  dn  i^èsfe;'  Màs 
pour  sùreVé  de  cette  dette,  ils  devaient  laisser  entre  les  malUs 
dJBÉ^  eàrd&iauit  Mbrzâ  et  âan-'S^éVérlnô  les  l^lâitéaiôLt  de  rÀnguil- 
lara  et  de  Cèfvé!ri,"et  IcWr 'prisdnnïèr,'  lé  ftôfe  ;d*tJri)iii.  Ce 
dënder  fut aiûsl  forcé  dé*  se  ràcïhefi^'IdteE/inUiis  du  pape  Ini- 
nième,  au  service  duquel  il  avà!t  été  foitprisonùiër.  Alexandre, 
quV  tovail -que  *ès  Orïâirt  Vai^eàt  "poîùt  ^tf  àrg^^^  àVàà 
excepté  le  seid  dàc  d'Oiilln-'dfc  la  restitution  mutnéfle  *  des 
càptËb,  et  il  ne  hnigit  pas  dé  recevoir^  à  compte  dfn*  trfi)Ut 
qu'il  leur  avait  imposé,  les  quarante  nulle  ducats  que  son 
pvopiçegénënd- pft]Éa  pour  s»  vançon  "^w^ 

>  WMMMRr^m,  MmmflHi  îiior.  p.  68.  —  IV.  iSëtetMhii,  th.  m,  p.  tVs.  — 


Boit^  <)^«|8  ijçs,  ,y(danté9,p:(tQPi?  .^^g^r  jaç«  wm  f»  Italie^  oa 

m^t  ^,  4^5  CQuqaâta^  «ni^  lea^péile». U  fondait  la.^^ini  qu'a 
<arQ|ro^  «yf^ir  aoqnjfle.  Qudqiiw  li^^tttitiés  «w  le»  fmifiàies 
^,AjriigPii,  pendant  lesqn^llea  tm  troupes  vsmA  pnbi  et  brfthS 
la  TîUe  4^  Salse^  $'^tB»t  tenninées  pur  aa.anoîrtiee  de  de» 
ia<»|(|.*Gh{^l^^  ppt  diriger  plna  de  foroei^  yen  ritalîe»  Q  fit 
g^jf>  :à,Af^9^eoii8  les  ordre»  de  J^ui-Jaecpiee  XriynUâo^ 
ini\ite  kjAoes,,  trpia  mille  Soieses  et  wàmX  de  GeseoviBi  pow 
fleQ9p4er  fattetîno  Frégoao  ^  le  cardinal  de  Saint-Pierre  oà 
FMfl^toiu  ^1  TDulaient  faire  une  entreprise  sor  jGénei.  £a 
mutine  temps»  Octa^en  f  régpso  Tint  seilficiter  les  Fbnrentinft 
^fi^t9W^  ^  Génois,  dans  la  Lani^^e;  et  Panli^-Qaptiste 
'^X^^a^^j^f^fgit,  falèrea,  menaça  la  rivière  de  Panent  ^ 
:^](^|][ta^ens  ne  prêtaient  plus  anapne  foi  %xkl  paroles  de 
CJi^pl^yilI^^en  aort^^ne  l'attaque  de  JeaE-Jaoqpm  ïrividcio 
lec^^l^a:  ajqitant  qpe  ^si  elle  nVaviut  pas  été  annoncée*  Tvk 
^p^earprit  Koiri^  d'où  le  eomte  de  Cai/szzo  fut  obligé  de  se 
rçti(^4.,il  jprit  Clément  Bosco  dans  1* Alexandrin,  et  il  par 
r^îsfliSit  Tonloir  couper  tonte  communication  entre  Milan  et 
Gèfies^  Béjli  Je  Milanais,  où  lionis  Sforza  avait  de  non^fm 
eiinÔEnis, .  était  sur  le»  point  [d'épronver  une  révolution'}  mais 
TrivulsiOi  qui  avait  eu  <»rdre  d^ttaquer  les  Génois  et  non  la 
Loni^aiidie>  ]^*9S^  pfia  pou»uivre  ses  avantages^  etil  donna  aa 
dui^^  Mâan  ^q  temps  de  rassepibler  s^s  troupes  et  de  recevoir 
de  nfionbr^x  renfcurts  de  .Venise.  Xe  ^^ardinal  d^  Ia  Bovère 
s!étqit  approché  de  ^vone  ayec  4«m  <sonts  lances  et  trois 
mill9  JNjtassins  i  il  ne  pat  j  excitf^  aucun  soulèvement,  et  il 

mterl  1i?res  del^aarjove  ;  le  mBDOSerlt  des  «ix  BoWamU  txA  perdu  au  sac  de  Rome, 
«I  ne  s'est  Jamais  retrouTé.  L'histoire  w&saauaoi»  an  ottitoe*  tyeo  le  pontificat  de 
Léon  X  ;  mais  cette  seconde  partie  est  fort  inférieure  à  la  première,  pour  l'impartialité 
ou  laiâradté^*^  i  Wt.  GuifidarâiaL  Lib.  m,  p.  n%,^  UacdOaaêUi^jPtmm^  kior. 
p.  (9.  ~  Cbron»  ven^im»  T*  XXIV»  p.  43.  -r-jpetfiSemM  Jiiflr  Ven^lU^^Ui^^  6». 
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se  Tit  forcé  de  reculer  à  TarriTée  de  Jean  Adoffiio;  Baliriiiio 
Frégoso  n'eat  pas  plus  de  succès  devant  Gènes,  àxmt  il  s'âait 
aussi  approdié.  Les  Florentins  ne  Tdularentpas.se  compro* 
metti^  avant  d*aYoir  tu  les  Français  faire  marcher  de^plos 
grandes  forces  en  Italie.  La  RoTère  et  Frégoso  for^t  biratdt 
forcé»  de  Tadr  rejoindre  TriTulzio  près  de  Bosco^  et  cdain^, 
Toyant  que  r  arm^Ténitienne  commandée  par  Nicolas  Orsim, 
comte  de  Pitigliano^  recevait  chaque  jour  des  renforts,  fit  sa 
retraite  sur  Asti^  sans  avoir  obtenu  aucun  succès  par  cette 
IcTée  de  boucfiers  **  ^ 

TriTUbio  n'aurait  pu  réussir  dans  son  attaque  sur  Gènes 
qu*aotant  qu*il  aurait  été  suivi  de  près  par  le  duc  d*Orléam 
aTec  une  npu'vdlê  armée,  ainsi  que  Charles  YIII  l'aTait  an- 
noncé ;  mais  la  santé  de  ce  monarque  c(»nmençait  dé^k  à  doi^ 
ner  àe&  inquiétudes  à  ses  courtisans  et  des  eiq^rances  à  son 
successeur.  Ses  fils  étaient  morts  avant  lui  et  en  baH  âge,  et  le 
duc  d'Orléans,  qui  ne  voyait  plus  personne  entre  le  trône  et 
loi,  ne  voulait  pas  s'éloigner.  D'autre  part,  on  croyait  qpie 
Louis  Sforza  faisait  passer  des  sommes  considérables  au  duo 
de  Bourbon  et  au  cardioal  de  Saint-Halo  pour  les  engager  à 
faire  édiouer  toute  entreprise  sur  l'Italie.  Soit  que  leur  trahi- 
son secondât  ou  non  l'inconstance  de  Charles,  tous  les  projets 
de  cebii*ci  furent  abandonnés  presque  aussitôt  que  conçus, 
et  sesportigans  se  virent  de  nouveau  sacrifiés  ^. 

Quelques  négociations  avaient  déjà  été  entamées  entre 
Charles  YllI  d'une  part,  et  Ferdinand  et  làabdle  de  l'antre: 
le  premier  avait  toujours  désiré  assurer  ses  frontières  du  côté 
de  l'Espagne;  les  seconds  n'avaient  plus  de  motifs  pour 
faire  la  guerre»  depuis  que  leur  cousin  était  reinouté  sur  le 
trône  de  Naples.  Une  trêve  semblait  devoir  plaire  paiement 
aux  deux  partis;  mais  Charles YlII  voulait  qu'elle  le  laissât 

t'fy.  Oiàctksrdm.  Ub.  iH ,  |k.  1 16.  «-  Omm.  Venèt.  T.  XXIV,  p.  O.  —  JbrmMi  Hf 
.  foni  Af r.  G(Ul  LUh  il ,  p.  19.  --  *  Fr,  QviUciariiinu  Lib.  m ,  p.  t78. 
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Iftnt^  éb  pontsuiTre  la  gneiré  en  Italie  ;  les  monarq[nes  .eg|[^ 
gnols  n* avaieiit  point  de  scrupule  à  abandonner  leara  alliés  « 
qa'fls  «fojaîeiit  bien  eh  état  de  se  défendre  pareux-not^ime^l 
ib  ^wttlaient  seulement  n'avoir  pas  toute  la  bonté  de  cet  acte 
èti  mauvaise  fol ,  et  ils  exigeaient;  que  la  trêve  fût  d'abord 
€omitiaiie  à  ces  alBés ,  tK>ur  qu*en  la  stipulant  ils  parosseDit 
avoir  songé  klenrs  intérêts.  Le  mauvais  succès  d^  Texpéditio^ 
d&6èâ6à  décida  CbarlësTIII  à  se  relâcber  de  96s  pioéteçtions  : 
BMi^e  énl^é  les  monarques  français  et  eppagapls»  Iwi?  ^^ 
jets,  et  leis  alliés  qu'ils  nommeraient  de  p^rt  et  d'auti^^-fut 
dgnéè  le  5  mars  pour  durer  jusqu^à  b  fin.  d'octobre  ;  toiisle9 
états  italiens  y  furent  compris  dès  le  25  avril»,  et  Ift  gnprre  dp 
Hise  fut  ainsi  suspendue,  au  grand  regret  des  Flor entinSy^gp 
ne.  pouvaient,  pour  cinq  mois  seulement»  congédia  ]j^w  ^ar*- 
mée,  et  qui  se  trouyaient  ainsi  obligés  à  autant  de  àiéf^fv^ 
que  â  les  hostilité  avaient  con ti  uué  ^ 

Florence  était  plus  que  jamais  sous  finfinenoe  de  ces  cir 
toyens  Tertuenx,  mais  rigoristes  et  entbou^astes ,  WKiquels 
Jâ*ôme  Sayonarole  avait  précbé  la  réforme.  J^e  pmnier  (oiir 
falonier  de  cette  année  avait  été  Francesco .  Yalori  »  qa'ovt 
pouyait  considérer  comme  le  cbef  de  ce  parti.  Sa  taille  bante 
et  imposante ,  et  sa  noble  figure ,  ajoutaient»  dans  l'espdt  di^ 
la  multitude,  au  crédit  que  lai  doiM:iaient  seç  t^nts  pour  le 
gouvernement,  et  ses  vertas  publiques  et  privées. .Âtt^tif  à 
lEortifier  toujours  plus  le  parti  populaire,  il  fit  adoiettre  an 
conseil  souverain  tous  les  jeunes  gens  de  vingt-quatre  à  trente 
ans ,  exigeant  en  même  temps  par  une  loi  nouvelle  qiie^  po^ 
prendre  une  décision,  le  conseil  eût  au  moins  mille  mwbces 
présents  ^. 

L^interdiction  faite  aux  conseils  de  délibérer^  lorsqu'ils  m 


1  Fr.  GiOcdardint.  Ub.  n  i ,  p.  I7S. — AniHa  i^avogiero,  Storia  Venezkma,  T.  xxm, 
p.  1301.  -^CJvwi.  veMtum.  T.'xxiv,  p.  44.— p«<ri  uanbi  BUk  ntMo.  Uk  IV»  p.  §9* 
—  <  Sdpiane  ArnnOrato,  tib.  XXVII,  p.  389. 
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fowtmr  d'an«  miMrité  rie  pftralyBer  là  itiàjMtë  i^i"  Mm  alh- 
•enoe;  Tdiligalioa  d'âsoBtér  et  de  vote»,  notposée  am  eonséil- 
iors,  est  égalemeat  fâcheuse,  paisqu'elte  les  ecmlarakrt  à)uvbut 
à  ânettre  on  Tote,  quamd  ils  n'eut  fins  d*opnifoii,'  et  qflfelitt 
tnmrfcMrme  ee  t oie  ra  loi.  Mais  la  règle  eonCridre  n'a  -pas  de 
■miidres  daagei««  Lopsqô'^ime  partie  dèH  mmAftesSimtxm- 
seil  8*aecootame  à  s'abseûtei'^lav.olGntëeotiifefaiiiefié^lï^im 
idiaogée  selott  ^a*ik  assAstent  ou  non aai  HsteàMét^^'étteUe 
flaetnatlon^  api^  a^ir  fait  prmidre  à  Vétat  des  rftofaitiofiç 
eooiradictoires,  peatleprécipIterdaiisdeTiolefitesrévolàâons. 
Bor^i^e  éproHTait  alors  eet  iûconTénieQt,  qui  se  fateiait  d'au- 
tant plus  sentir  qne4a  magistratare  snpcème  siégeait  'pour  tin 
temps  plus  court.  Dès  qu'un  parti  avdt  obtenu  un  araniagé, 
on  qu'il  avait  Mt  mi  élection  à  son  ^é,  41  «e  relèdbaSC  déia 
yigilanee,  il  s'absentait  de  fétectioû  proehaiiiè,  et  ^^advér- 
fittires,  ocMuÉfinaiil  niieui  leurs  intri^oes,  et  uvetCantà  pi^ofit 
la  sécurité  qu^niEffire  une  victciire ,  otitenaient  ube  étéd&cm 
dans  un  «eoB  tout  opposé.  A  François  Yalori  sucdéda  BemârU 
del  Méro  :  oelui<-ci  avait  â^  iâtimeinent  lié  avec  Laurent'de 
HécScis,  qui  f avorisisât  tous  les  partisans  de  cette  mateon ,  et 
que  Pierre  lai-même  avait  coàtume  d^appeler  son  père^  * 

Pendauft  la  magiiitrature  de  Bernard  dd  Néro  là  trêve  con- 
clue entre  la  France  et  fEspa^^  ftiit  publiée  à  fitoceusee,  et 
>ks&  n^iociations  pour  la  part  générale  commenciTent.  iLouis 
Sforza,  devenu  jalôut  des  Véaitiens,  proposait,  pom  les  em- 
pocher de  s*  établir  à  Vise,  de  rendre  cette  ville  aux  FIox^bu- 
tins,  pourvu  qu'àce  prii  ils  entraHscbt  de  bonne  foi  dans  4a 
ligue  d'Italie.  Alexandre  YI  adopta  cette  proposition,  et  il 
^tïwya  Févêqtie  Paz2i  è  Florènoe,  podr  offrir  M' restitdtiou 
de  Pise,  A  les  Florentins  donnaient  aux  confédérés,  ou  li- 

Uh.  IV,  p.  70. 
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voufae,  on  Yo^terre^  en  gage  de  leur  attachement  aux  inté- 
rêts de  r indépendance  italienne.  Cependant  les  Vénitiens  ne 
:rpnlaient  point  consentir  à  évacuer  Pise,  ni  les  Florin  tins  à 
^onuer  ancune  forteresse  en  échange  ;  en  sorte  que  par  leiuns 
efforts  opposés,  la  négociation  se  rompit.  Mais  pendant  sa 
durée,  les  ]f  lorentins,  qui  avaient  montré  auparavant  une 
grande  aversion  et  un  grand  mépris  pour  le  pape,  se  crurent 
de  jQOUveau  obligés  de  le  méufiger  ^ . 

Les  négociations  avec  fiome  donnèrent  aussi  occasion  à 
Pierre  de  Médicis  d*en  renouer  de  plus  secrètes  avec  ses  parti- 
sans  à  Florence.  Les  alliés  commençaient  à  désirer  sa  rentrée 
dans  une  ville  où  le  parti  républicain  paraissait  trop  dévoué  à 
la  France.  Encouragé  par  eux,  il  crut  devoir  tenter  encore 
une  fois  sa  fortune,  avant  que  son  ami  Bernard  del  Néro  eut 
^(^v^  le  temps  de  son  emplm.  Le  ^i  avril  il  se  rendit  à 
Sienne,  où  Pandolfe  Pétrucci  et  son  frère>  qfii  avaient  acqjoîs 
sur  cette  république  une  autorité  presque  al>solue,  lui  étaient 
entièrement  dévoués.  Barthélemi  d'Alviauo  ïy  vint  j(Hndre 
avec  boit  cents  chevaux  et  trois  mille  fantassins;  alors  il  s'a- 
vança rapidement,  de  nuit  et  par  des  cbenûnç  détournés , 
jusqu'au^  portes  de  Florence,  où  il  parut  le  29  avril  au  ma*- 
'tin.  Mais  la  porte  romaine,  quil  avait  espéré  siii:prendre, 
se  trouva  garnie  de  soldats  :  Paul  Vitelh,  qui  était  arrivé  la 
veille  de  Mautoue,  y  avait  été  placé  pour  la  défendre.  Banuc- 
cio  de  itlarciano^  qui  copoLmandait  F  armée  Aorentine  ,sur  la 
frontière  pisane,  jen  avait  été  rappelé  en  toute  h&te,  et  Pierre 
de  Médicis,  après  être  demeuré  quatre  heures  4^van|;  la 
porte,  sans  avoir  le  courage  4^  Tattaquer,  se  retira  lorsqu'il 
vit  qu  Un  édatait  aucun  inouvemept  ^^n^  la  ville.  Spif  fr^rjs 
J|ilien,  qui,  dans  le  même  temps,  avait  pénétré  dans  |a  Bo- 
mo^ne  florentin^  vit  en  peu  de  jo^r^difisipersa  p^tit^  ^!!VI^^* 

1  Fr»  QuUiCiardua.  Lib«  iii,  p.  i79.  —  X^iplone  Amtnirat».  L.  XXVII,  p.  939.— 
i  Sdpione  itimHfWo.  Ub«  XXVll ,  p.  240.  —  fr.  Guic^ardini.  LU),  lU,  p.  lao.'— ^a* 
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*%falë  eetté  attô^  impradeMe  deTJnt  blcintôt  ^g^ji^fpi  fa:^ 
taie,  et  kax  partisans  des  ]féÉiri&  quifaTiôeAt  fr^ypqR^v  et 
à  leurs  ehnemte  qui  la  pimirei^^  LaÉtberto  deUVAntelI^i  exJil^ 
de  Florence,  fot  arrêté  siir  le  temtxMre  flaifentûa  ;  çKquoigp'il 
prétendit  qa*il  reivenait  dans  sa  patrie  pour  répéter  lfkfiQi^[Nh 
ration  dont  fl  avait  eu  eonnaisBaiiee,  il  fat.  Mb  à  la  jx^rtuirQ.; 
car  alors  on  ne  croyait  point  à  la  vésitë  des  dépcMHtioAà  q/nfi 
des  tourments  i^enx  n'avaient  pas  ccmfirqiées^  XI  incndliiit 
les  hommes  les  pins  considérés  de  la  répiAK^e,,  etJ9tirtçii(t 
Bernard  del  Néro,  qm  venait  de  déposer  Toffice  4eig<Hilato- 
nier.  Les  huit  juges  dn  tnimnal  crimind  n'osèrent  pas  prepr 
dre  sur  eux  seub  de  jngernne  came  de  si  grande Jmpql^ce  ; 
cent  soixante  citoyens,  ks  plus  considéréSi  d^  l!étotf  tlU)^ 
appelés  à  prendre  connaissance^ ^des  pièosadikimo^  j  >.  ;^;, 

Nicolas  ïtidotfi,  dont  le  fils  avait  épousé  m^.aoMr  ^.Mér 
dicis,  Laur^t  Toradmoni,  qui  éiaît  égafemeirt.^P^jpairf^l, 
Giovanni  Gambi  et  Criannoazo  Pucci,  tous  deux;  estplggiii^  j^ 
lui  dans'  les  attsires  d*état,  fteent  aecfi^  :d!9JQk  fiM^ 
Pierre  deVédids,  et  de  M  avoir  ptonùi  q\i*itolQi|li¥res*l§9t 
une  porte  de  la  ville*  Bernard  del  JSéc^  lut  acQpsé  d'awr  en 
connaissance  de  leor  c(«iplot  et  de  ne  l'avoir  p^s  irévéléd^s^ 
le  temps  où  ses  lonctions  de  gonfaloiner  de  justice  i*jObUg9aient, 
par-dessus  tous  les  autrea  citoyeifs,  à  veiUer  ^  b^cppBervjijlicai 
de  la  république  et  à  sa  défense.  '  : .  ^  . . 

Le  délit  des  prévenus  ne  parut  doutent  à^ajoiciin  4eiC($i|x 
qui  examinèrent  les  pièces  du  praeès  :  m^  ce  qm.était  un 
crime  aux  yeux  des  républicains  devenc^t  ^n<  açfe  d'béroï^me 
anx  yenx  des  partisans  des  Médiois.  Ce  n*é|$ât  dpncnl^pr  le 
fsit  ni  snr  k  droit  que  ks  juges  avaient  à  pronfmçefj|.<^ais 
sur  la  base  même  du  gouvernement.  $'ils  condamnaient  les 
accusés,  cTest  qu'ils  regardaient  comme  cnminelk  toute  atta- 

étpo  Kardi^  uu  Fior.  Ub.  u ,  p.  59. — Convmntart  4i  FIHppù  de*tiifrU,  Ub.  IV^  p:  7|, 
—  MacchkMUi^Framm.  folor.T.  UI,  p.  es. 
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que  contre  Fétat  populaire  ;  s'ils  les  absolvaient,  an  contraire^ 
ils  eondamnaient  ainsi  la  révofaition'de  1494,  et  semblaient 
reconnaître  ^ns  las  Médiolsone  ^autorité  Intime.  Uneques* 
tionde  politique  étBKt  akisl soomiae  aux  jugesi  la  seigneurie 
crut  derdr  les  diriger.  Elle  mwemhte  tons  les  premiers,  nagûi*- 
tnriB  defélat,  les  eapitaines  du  parti  guelfe,  lesconseryateurs 
des  lois,  les  officiers  du  joaoïit^e^piëté,  et  le  conseil  des  Ri- 
èhaesti,  ou  des  cent  sôixantD  notaUes  qui  avaient  pris  con- 
fimsanoe  4e  la  procédure.  Cette  «s^emblée,  consultée  selon 
les  fermes  légales,  donna  effdre  au  tribunal  des  huit  de  justioe 
de  condamner  à  mort  les  prévenir  et  de  confisquer  leui» 
biens.  La  smtefice  fut  en  effet  prononcée  le  1 7  août  * . 

*S^après  la  loi  que  lërôme  3avonarole  avait  fait  porter  en 
établissài^t  le  gouvernement  populaire,  tout  condamné  à  une 
peine  ci^iUile  pouvait  en  appeler  au  grand  conseil.  Les  con- 
dikizi^s  éemanâèrenl  en  effeb  à  profiter  du  bénéfk^  de  la  loi  ; 
et  11$  atui^nt  de  grandes  chances  pour  être  acquittés  par  l'asr 
seliri^ée  de  tous  leurs  condtoy^is.  L*âge  avancé  de  deux 
it'ëtiîté  eût ,  les  honneurs  dont  ils  avaient  été  comblés  ,1e  nombre 
Sê'IèUîS  peù^fs,  celui  de  leurs  chents ,  les  recommandations 
jpdilMtiiibs  des  Oouns  de  Rdnie^  demian  et  de  France,  M* 
rdient  ajoiilé  au  sentiment  de  comp»siott  si  naturel  dans  mie 
pfén^  isèketâMt.  Gepeiidaiàt  faitfaBmifitration  de  la  justiee 
n'avait  jamais  été  impartiéde  dsM la  république  de  Florence; 
le  gouvernement  y  avait  toujours  paru  être  à  la  tête  d'une 
fivètioh.  Si  ce  gouvernement  éehouait  dans  une  tentative  pour 
fbi^ë  jiuîiir  ses  adtersaîi^,  il  semblait  condamné  par  le  peu^ 
pu  iét  cette  défaite  seule  pouvait  entraîner  sa  diute.  I^es 
fautes'dès  ^Éorentins,  et  les  habitudes  subversives  de  Tordre 

sôeial  litrilà  avaient  laissé  introduire  dans  leur  i^ublique, 

î  ..I  •• 

•      '"i?     '•        >  .       '  .    •  .       . 

1  S^Ofa^one  Ammiraiô.  £.  XXVn,  p«  ia,-^Jàcopp^  ifardl,  i$i.  Fier»  lib.  U,  p.  «S.  ^ 
Giovanni  Cmnbi  Eist,  Flor,  T.  XXf,  p.  106.  —  Comtnénl.  di  FiL  de*  Nerli.  Lib.  IV,  p.  73. 
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reiidaient  daDgerenx  pour  eux  l'exercice  dès  droits  les  ptas 
sacrés  des  citoyens.  Un  nouveau  coriséil  de  Bichîesti  fut  às- 
sètiîbté,  le  2i  août,  pour  décider  sur  tappél  aii  peuple,  te 
pàrfe  de  te  liberté  fui  justement  celuî  qu'on  y  vit  s'élever 
avec  le  plus  de  force  contre  rèxécution  cl' une  loi  Ub'éralèj  qu'il 
avait  portée  liii-mêmè.  Fi'ançois  Valôrî,  et  tous  les  amis  dé 
Savonarole,  protestèrent  contre  l'appel  au  peuple,  et  dëclarè- 
fènl  (juè  les  conspirateurs  ne  seraient  pas  plus  tôt  acquittés 
i^iie  les  Médicis  éeraient  rappelés  à  Florence. 

Là  scrgneurie  n'était  cependant  point  unanime  pour  rejeter 
tappeî  au  peuple,  pr,  d'après  la  forme  de  ses  délibérations^ 
il  fallait  que  l'un  des  prieurs,  à  tour  de  rôle,,  présentât  la 
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proposition  sur  laquelle  ou  devait  aller  aux  voix.  Celui  qui 
êidit  pour  un  jour  chargé  de  cette  fonction  de  proposer  se 
nommait  le  proposto.  Celui  du  jour  était  Lucas  Martini,  qui,, 
jugeant  équitable  d'admettre  l'appel  au  peuple,  déclara  qîi' il 
ne  mettrait  point  aux  voix  une  proposition  contraire  aux  lois 
existantes.  Deux  de  ses  collègues  se  rangèrent  a  son  opînioii. 
Leur  opposition  était  décisive  :  mais  touA  les  gonfaloniers 
de  compagnie,  et  les  douze  Bôns-iommes  qui  siégeaient  près 
de  la  seigneurie,  se  levèrent  avec  des  cris  menaçants,  et  décla- 
rèrent que,  pour  sauver  la  patrie,  ils  ne  se  laisseraient  pas 
arrêter  fîar  l'opposition  de  ses  ennemis.  Le  gonfalonier  t)o- 
iriînîque  Bàrtoïi,  prenant  sûr  lui  de  violer  le  règlement,  fit 
ui-mêrae  la  proposition  :  elle  portait  que,  pour  éviter  les 
dangers  de  l'appel  au  peuple,  la  sentence  serait  exécutée  là 
huit  même.  Alors  le  proposto  déclara  que,  pour  maintenir  le 
règlement,  il  consentirait  à  faire  la  proposition  énoncée  par 
le  gonfalonier,  si  elle  réunissait  six  des  neuf  suffrages  de  la 
seigneurie.  Les  clameurs  insensées  du  parti  le  plus  violent  lé 
firent  taire,  et  le  forcèrent  à  donner  son  assentiment,  sans 
aucune  condition.  Les  règlements  de  délibération  de  la  sei- 
gneurie florentine  rendaient  assez  dtfficite  de  pâssef  Ha  décret; 


(op^  selpa  fespressKiQ  agitée  à  Flor^aoe,  ifi  mncere  un  par^^ 
HtQ)^l\  pliait  Vasaentiment  àjtxproposto^  des  dejux  tiers  de  ]fk 
aeigiieqît;e^,d^  deux  tiers  da  coU^  et  du  corps  des  gonfq- 
lolijfîi^..  l^es  suffrages  étaient  pris  séparément,  puis  cumnla'* 
UveoieAt^  efe  en  secrf)t^  avec  des  f^ves  blanches  et  poires 
déposées  dans  des  boites  couvertes  (bu$$oloU%}.  Tpates  .cesi 
f QcaïaUtés^  qui,  selon  le  vrai  esprit  $  un  règlement  de  délibé- 
raUQii^  étaient  protectrices  de  la  minorité^  c'est-à-dire,  qui 
devaient  empêcher  que  sa  détermination  ne  fût  violentée,  fu- 
i^9t  toujours  observées  avec  une  scrupuleuse  rigueur,  mais 
seiileaaent  :  en  apparence^  et  non  dans  leur  esprit.  Le  parti 
yielprieiix  ne  passisdt  point  outre,  en  dépit  de  l'opposition  do 
parti  Je  j[4<is  faible  ;  mais  il  forçait  celui-ci  à  lever  cette  oppo- 
sition. Quand  on  en  \int  au  scrutin  secret,  quatre  suffrages 
oa^^atre  fèves  blanches  dans  la  boite  de  la  seigneurie  furent 
contraires  ap  décret  proposé.  Un  nouveau  tumulte,  plus  vio- 
lent; qpe  je  précédent,  éclata  alors  dans  rassemblée.  Tous  les 
gonfaloniers  de  compagnie  se  levèrent,  entnenaçant  de  mas- 
sacrer lès  quatre  prie^urs  dont  ils  soupçonnaient  l'opposition  ; 
et.çoqime  les  .membres  dii  collège  se  jetèrent  entre  eux  pour 
les  sauver,  les  gonfaloniers  déclarèrent  qu'ils  allaient  sortir 
leurs  drapeaux  et  faire  piller  par  leurs  compagnies  les  mai- 
soof  de  ceux  qui  perdaient  ainsi  la  république.  Le  gonfalo- 
nier  de  justice  obtint  avec  peine  que  l'assemblée  s'assit  de 
nouveau  pour  un  second  tour  de  scrutin.  La  terreur  avait 
gi^gné  lés  plus  courageux  :  Tappel  au  peuple  fut  rejeté  àl'una- 
nimité.  La  sentence  de  mort  fut  exécutée  cette  niiit  même, 
celte  du  2 1  août  ;  et  les  plus  furieux  ne  voulurent  point  quit- 
ter \fL  salle  du  conseil,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  vint  annoncer 
que  leurs  ennemis  ne  vivaient  plus  ^ 
Cette  vengeance  parut  d'abord  un  triomphe  au  parti  démo- 

1  SeipUme  AmmiMUâ^  L.  XXVIl ,  p.  343.—- JacO]W  Hardi  ^  IsL  Fiùr.  Ub.  II,  p.  M. 
-^Gioumni  Cambi  Biiê.  T*  XXI,  p.  m.  *-  Çomm^U  iUFU,  tUtlerlU  iSb.  lV,f.t73. 


l^  HISTODUE  DB»  JIÉFIISIJVJKS  ITALIE1fli£S 

emtkpie;  imiftcetriMifilie  ëtbil  VairaQk*«€»QrcaBd'iinedéhito, 
Le  publia  M  purâteBaft^point  è'ceu&qiii  as  cKméiit  amis  «de 
la  KieFté'd/ayoiT'les.piréniticvt  ^Mé^^saoM Héebsâtéy'la.loi 
pv^teob^  dé  k  Bboffté  nqa'ilft  ë;vais»tt!popté6i9iiXHmê]»s 
raf^voAaîeat  Ics'qtioieii»  diseoisrB'deiSafv^iteiiiensiiFraiitiiw* 
tie,  delaeoiiâaitodesefi'pwlUaBSi  àeùm  sSeocBiàriniumAme, 
ait  momeiit  oè  il  aaroît  dû,  pour  la  id^nse  4e*  laes*  >ëiMiiiiB 
Sl^galfiia^it'mîit  en  îogfaieBt,  tomter  de  cette  ohatte  dont  41 
amt  fait  une  tinboiie  aun.haDnigacB.  Ils  rheènsaient^eBa 
montrer  amâmaitTaiB  elirélian qa'il  alqût'été  nnavai»  pro» 
phète  ;  ils  hû  4emmidaieiit  où  étaient  a»  s^omus*  nsftseidènx 
qu'il  airaâ;  {iromis  k  ses canoitoyen^* en  les'engageant  seiib 
dans  une  latte.cxmtre  toute  lltaMe  ;  et  cbaque  prèui^de^'l'iii^ 
eonaécpieftce  oa  de  Tindolenee  de  Ctharles  YlIIf  q|liegatwa« 
rôle  a^ait  Têpri&mU  comme  lin  enrojë  do  del^'élat^^proAiite 
centre  hû  aTec  amertume  par  teut  q«i  vfnilMwt'ireiigier  Ite 
denrières  vietimeS)  im  par  eeûx  dont  la  eoar  4eltoitte  tisidtait 
le  zèle  etJe  ressëfttiiiuBiit. 

'  Savonarole  n^'a^ait  point  ondnt  de  provotpiêr  toute  la  ^eo^ 
TÈte  d'Alexandre  YI.  il  ne  pbavait  recounaltre,  éftim  un 
homilie  anâsi  criminel,  le  représentant  des  apAtres*;  et  laré^ 
forme  qn^fi  prèohait*deTait  eommeneer  par  le  dief  de  1*  église, 
n  était  «nmdalisé  de  voir  une mattresse  dhi  pape^  Julie  Far- 
aèw,  qn'on  désignait  par  le  nom  de'  Giula^Biellà)  se  pr<Mutre 
ainae  ostentation  dans  toutél»  le»  fêtes  de  l^é^ise,  et'dbl^âér» 
au  mois  d*anil  de  cette  même  amnée,  toi  noutiaati  ffls  au 
poMife  ^  Un  tel  scandale  ne  p6uTait  point  cependant  se  com«- 
parer  à  celui  que  donna  la  faÀBttedu'pfipe  deux  mois  p\m 
tard.  FijançoisBoi^a^duoideâandic^filBâtaéid'AlexatidréVij 
futassassiné,  le  li  juin,  dans  les  rues  de  Borne,  au  sortir  d'un 
repas;  Bientôt  on  découvrit  que  son  meurtrier  était  son  pro- 


.  • 


>  Chron.  fenetum.  T.  XXIV,  p.  44. 
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pre  Mate^  Céuir  Boigia,  cavâitai  de  Yalkence;  et  poar  ajoutdr 
eiioeraÂ  lifaoeieor  de^ce  crime^oo  FépMKth  «WPdcmeDl  quê 
la •  jalousie :^e  Césaor  contre  senfcère,  atnant  eomme  lui  de 
et!  sœur  Ikueiéda)  •Avu^t  tij^isé  96o  poignard  ^ .  Le  pape,  pro* 
fondéHieiit  affligé  de  celte  perte,  avait  dépleré  ayec  des  aaoH 
(^OftS)  edplèiit-aoïiflbitotre,  lee  déiordn»  de  ta  ^  postée,  et  la 
CQnnaptàoB)de  sa  eoar,  qui  avait  attiré  sur  loi  oe  juste  ehàtt» 
ment  de  Bieii.  ILa*était  engagé  soteaneilemeDt  à  mie  prompte 
léfomie  1  jûBÊÙR  bieatôt  un  neuveaa  débordement  de  vicea  et 
de  forfait»  «mit  succédé  à  ces  projets  d'amendement. 

Sn  mtonmant  à  sa  vie  erimiaelle,  le  pape  ne  pouvait  par- 
dMweriàl'éfaïqtteot  prédicateur  qm  le  dénonçait  à  toute  la 
chrétâenté.  Le  crédit  de  Savonarole  à  Flmenoe  mettait  son 
trtae  en  danger)  et  plus  il  appronait  que  ee  moine  avait 
ebioigé  Jei  itKpiars  de  la  république  et  en  avait  exilé  les  vices, 
plu^  îl.ncbMitditiçpi'ua  tel  eiLomple  ne  fèà  tourné  contré  la 
emrde  Ikktte. Il-  avait  aKScusé  Savonarole  comme  hérétiiine; 
il  lai  avait  fait  interdire  la  chaire  :  mais  le  sUence  forcé  de  ce 
n^gîenXy  «pii/se  faisait  alors  remplacer  par  frère  Dominiqae 
B0nxrîend  de  Pescia,  son  disciple  et  son  ami,  ne  suffisait  ni  à 
la  politique*  ni  à  la  vengeanee  d' Al^andre  YI^.  Il  fit  alliance 
avecilous  Q^x  qiiiiavfûent  ^Mlque  motif  d'inimitié  contre 
Sav^iHlpole,  peTrattadiemenLt  auxi  Médidaon  au  parti  de  Fa- 
mtiKu^tie,  00  "panée  r^'ils  m^  vo«lai^t  point  se  sovim^tre 
aux  ^gueurs  monacales  que  le  réformateur  voulait  faire  suo* 
oéder  i  Tasictenne  Ucedce  desmoanrs.  Les  ennemis  du  moine, 
86  sentant  sft»  de  l'appui  dcBome,  osèrent  l'attaquer  pnblir 
qoeménl^  dans  sa:  propre  ^ose,  d'une  ma&îàre  grossière  et 
indécente.  Comme  il  venait  pour  prôcher,  le  jour  de  l' Ascen- 


1  Fr,  Giff^itnanl.  Lib,  m,  p.  1S2.  —  Seipionc  Ammirato,  Lib»  XXVD,  p.  S4i.  —  JOr 
copo  ii»âL  tu»,  n ,  p.  (S.  ^  UûethUtvetU  tgstttatt  di  lenere  e  dlmt  ai  Ba&a.  T.  nr, 
p.  9S.  —  Burehofdi  Dior,  ap,  RaynaUU  Ann*  eeehs.  1407 ,  $  4,  p.  48i.  —  *  Lettres  de 
Pletro  Delphiio  de  Florence  à  Pietro  Barroiii ,  èvécpie  de  Padoue.  Apud  AayNo/d.  Ann, 
eceki.  1%M,  $  4i,  T.  XiX,  p.  460.  i    . .  ; . 
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sion,  il  troQTa  sa  chaire  occapi^  par  un  ftnè  empaille.  Les 
libertins,  ph)fttant  du  désordre  qàe  ^tte  pasquinadé  ayaî! 
^  cau6é  dans  f  église,  insultèfènt  lé  prédicateor  par  des  cris  me- 
.  naçants,  et  proposèrent  à  son  auditoire,  ou  de  le  chasser,  oa 
de  te  tuer^  En  même  temps,  les  moines  de  Saint- Angh^tin; 
animés  par  nne  jalousie  de  corps  contré  l'ordre  dé  Saint-Do- 
mitifqtre,  servaient  le  pape  dans  son  désir  de  Tèngednce,  et 
déDônçàient,  dans  leurs  prédications,  le  reformatent*  doiiiinl- 
cain  comme  héfëtiqne  et  anathème.  A  peine  vingt  ans  s'écou- 
lèrent dès  lors  jusqu'au  moment  où  les  dominicains  s'àrinèrent 
à  leur  tôttr  cohti^e  Luther,  réformateur  augùstinien  ^. 

La  seigneurie' flôi^enti de,  dépuis  qu'elle  se  sentait  abandon- 
née par  Te  roi  dé  France,  ménageait  beaucoup  plus  la  coxir 
dé  Bonie  ;  elle  àtàit  besoin  du  pa{ie  pour  ses  riégociatiônâ 
avec  la  ligue  italienne,  et  elle  né  voulait  pas  aigrir  soh  réaséh*- 
timeiit.  Elle  lui  écrivit  le  8  juillet  pour  justifier  Savonërole^; 
mais  en  même  temps  elle  engagea  celui-ci  à  suspendre  ses 
prédications.  Dès  le  înoiis  de  mai,  il  avait  été  ex  communié  eoinide 
prêchant  une  doctrine  hérétique  ;  et  la  sentence  avait  été 
étehdiie  à  tous  céUx  qui  converseraient  avec  lui.  Gé  moine 
reconnut  d'abord  Tautôrité  de  lu  cour  dé  Rome,  et  chercha  â 
y  faire  parvenir  sa  justification.  Mais  bientôt  opposant  à  la 
pei*sécuti6n  lei^  mêmes  principes  et  là  même  fbrmeté  qui  sou- 
tinrent Luthe^,  lorsque,  le  1 0  décembre  1 520, 11  fit  brûler  à 
Wittemberg  là  biille  d'excommunication  dé  Léon  X  *,  il  dé- 
élara^  sur  l'autorité  du  pape  Pelage,  qu'une  excommanicatlon 
injuste  était  sans  efficace,  et  que  celui  qui  en  était  frappé  ne 
devait  pas  même  chercher  à  s'en  faire  absoudre  ^.  Il  affirma 

«  Scipione  Ammirato,  Lib.  XXvn,  p.  24i.  —  Jaeopo  Nardi.  Lîb.  nj  p.  62.  —  I$icf:di 

^ordi.  Lib.  il,  p.  ni^—Vitadi  Savonar»  L.  IV,  cb.  Xll,  p.  26é.  •—  3  Afm€U,  ecclét.  i49Y, 
S  16,  p.  468.  «  Les  lettres  du  pape  au  eouvent  de  Saim-tfare,  et  les  réponses  de  Saro- 
naroie.  IM.  S 17-98,  p.  468.  —  ^  iAUheH  opéra.  Vol.  U ,  p.  820.  —  b  ^Uaidel  PatÉre 
Savoniin>/a.  L.  IV,  c.  10,  p.  261;  e.  14,  pr.  366. 
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qQ*ane  inspiration  de  l)iea  l'obligeait  à  secouer  robéissànoe 
d'un  tribunal  corrompu  ;  et,  le  jour  de  Noël,  il  célébra  publi- 
quement la  meése  dans  son  église  de  Saiht-Mçrc  ;  il  y  com- 
munia avec  ses  moines  et  un  grand  nombre  de  séculiers  ;  il 
condai^it  une  pi;oces8ion  solenneJlë  autour  de  Féglise;  11  pd- 
blîa  son  apologie  et  son  livre  du  triomphe,  de  la  Croix,  et  i! 
recommença  à  prêcher  h  Tëglise  cathédrale,  devant  une  as- 
semblée plus  nombreuse  que  jamais  * . 

1498. — Léonard  de  Médiciâ,  vicaire  de  VarchevêcHé  de 
Floretice,  publia  un  mandement  pour  empêcher  les  fidèles  de 
suivre  les  prédications  de  Savouarolè.  Ceux  qui  y  auraient  as- 
sisté ne  devaient  point  être  reçus  à  la  confession  et  à  la 
communion,  n! leurs  corps  à  la  sépulture;  mais  la  seigneurie 
qui  était  entrée  en  chat*ge  au  commencement  de  Tannée  1 498 
était  toute  favorable  à  Savonarole,  et  elle  donna  ordre  au 
vicaire  archiépiscopal  de  sortir  soiis  deux  heures  de  Ta  ville  *. 
Le  dernier  jour  de  carnaval,  Savonafole,  voulant  changer 
cette  fête  mondaine  en  un  jour  de  contrition  religieuse,  en- 
gagea un  nombre  infini  d'enfants  à  se  diviser  par  bandes,  et 
à  parcourir  la  ville  en  demandant,  de  maison  ëd  maison, 
qa  on  leur  remit  tous  les  livres  déshonnétes,  toutes  lés  pein- 
tures indëCëtite^,  toutes  les  cartes  H  les  dés  à  jouer,  tous  les 
liiths,  lés  hàirpës  et  les  instruments  de  musique,  tous  les  faux 
cheveux,  le  miisc,  les  parfums  et  les  cosmétiques  des  femmes  ; 
les  ehfanls  demandaient  toutes  ces  choses  sous  le  ilom  d'àna- 
thème  :  ils  les  portèrent  sur  la  place  publique,  où  ils  en  foi:- 
ttièrent  un  immense  bâcher,  et  ils  les  brûlèrent  en  chantant, 
&atout*âufeu,  des  psaumes  et  des  bymnes  religieux.  Ilsavaiedt 
fait  déjà,  Vannée  précédetite,  nne  exécution  semblable  isôtift  la 
direction  de  Savonarole  ;  et  le  plus  grand  nombre  des  exem- 

>  Jacopo  Nardi.  Lib.  il ,  p.  69.  —  Viia  del Savonarola,  15.  IV,  c.  I8,  p.  278.  —  '  /a- 
eopoJiardL  Lib.  il,  p.  69.—  Comm.  di  Filvppo  à£  Nerti,  Lib.  Iv,  p.  74. 
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plaires  de  Boccace  et  du  Morgante  Maggiûre  y  avaient  été 
consamés  * . 

■ 

Mais  plus  le  crédit  de  Sayonarole  paraissait  s'aecroitre,  plus 
le  pape  en  ressentait  dlnquiétude  et  de  ressentiment.  Sa  colère 
était  sans  cesse  excitée  par  frère  Mariano  de  Ghinazzano,  gé- 
néral des  augustinsy  qui  était  attaché  à  la  ihaisôn  de  M édids , 
et  qui  ayait  été  mal  accueilli  à  Florence.  Un  prédicatecnr 
nommé  frère  François  de  Fouille,  mineur  observantin/fut 
envoyé  pour  tenir  tète  à  Savonarole.  Il  prêcha  dans  f  église  de 
Sainte-Croix  de  Florence;  il  accusa  avec  véhémence  T héré- 
siarque qui  séduisait  la  république  :  en  mftme  temps  le  j^ape, 
par  un  nouveau  bref,  ordonna  à  la  seigneurie  d'imposer  si- 
lence à  Sayonarole,  si  elle  ne  voulait  pas  exposer  tous  les  biens 
des  marchands  florentins  en  pays  étranger  à  être  confisqués, 
le  territoire  même  de  la  république  à  être  mis  sous  Tinterdit, 
et  peut-être  envahi  par  les  armées  de  Téglise.  Les  Florentins , 
abandonnés  par  la  France,  n'avaient  plus  aucun  allie  :  ils 
avaient  besoin  du  pape,  ils  cédèrent  ;  et  le  1 7  mars,  ils  don- 
nèrent à  Savonarole  l'ordre  de  cesser  de  prêcher.  Celui-Hîi 
prit  en  effet  congé  ^de  son  auditoire,  par  un  discours  éloquent 
et  hardi  ^. 

Au  milieu  de  cette  fermentation ,  lé  moine  Francesco  de 
Fouille,  qui  prêchait  à  Sainte-Croix,  déclara  en  chaire  qu'il  avait 
appris  que  Savonarole  parlait  de  prouver  ses  fausses  doctrines 
par  un  miracle;  qu'il  avait  offert  de  descendre  dans  Féglise 
souterraine  où  se  trouvaient  les  tombeaux  avec  un  moine  fran- 
ciscain, si  tout  le  parti  qui  lui  était  opposé  voulait  s'engager 
à  reconnaître  pour  vraie  la  doctrine  du  premier  des  deux  qui 
ressusciterait  un  mort  ^.  Frère  François  déclarait  qu'il  se  re- 


^  Jacopo  Wardi.  L.  il,  p.  57  et  71.  —  VUa  di  Savonarola,  L.  IV,  e.  S,  p.  247.  —  *  /o- 
copo  Hardi,  Lib.  II ,  p.  73.  —  vita  del  P.  Savonarola.  L.  IV ,  e.  <^  p.  3Si.  —  Sei^iMie 
Ammirato.  Uh,  XXVII ,  p.  345.  —  Camm,  del  HerU.  L.  IV,  p.  76.  —  '  fita  delP,  Scnw- 
naroku  L.  IV,  e.  23,  p.  38S. 


Itt)  MOVE19   AG£.  125 

M 

eonnaissait  pour  pécbear,  et  qu*il  n'avait  pas  la  présomption 
de  compter  sur  un  miracle,  mais  qu'il  proposait  au  contraire  k 
son  adversaire  d'entrer  dans  un  bûcher  ardent.  «  Je  suis  sûr  d'y 
«  périr,  disait  le  franciscain;  mais  la  charité  chrétienne  m*en-> 
«  seigne  à  ne  point  estimer  ma  vie,  si  à  ce  prix  je  puis  déli- 
«  Trier  l'église  d'un  hérésiarque  qui  a  déjà  entraîné  et  qui 
«  entraînera  encore  tant  d'àmes  dans  la  damnation  éter- 
«  nelle.  » 

•  •  • 

Cette  étrange  proposition  fut  aussitôt  rapportée  à  Savona- 
rôle  ;  elle  lui  répugnait ,  non  qu'il  eût  aucune  défiance  de 
son  pouvoir  d'opérer  des  miracles^  mais  parce  qu'il  craignait 
qu'elle  ne  cachât  quelque  piège  de  ses  ennemis;  tandis  que 
son  disciple  et  son  confident,  frère  Dominique  Bonvicini  de 
Pescia,  plus  ardent  et  plus  enthousiaste  que  lui,  déclara  aus- 
sitôt quil  était  prêt  à  subir  l'épreuve  du  feu  pour  maintenir 
la  vérité  des  prédications  de  son  maître,  et  qu'il  ne  doutait 
pointqu'à  son  intercession  un  miracle  de  Dieu  ne  le  sauvât. 
A  l'instant  même  toute  la  populace  accueillit  avec  une  ardeur 
inouïe  ce  terrible  défi,  empressée  de  soumettre  à  une  épreuve 
pubhque  les  ministres  de  la  nouvelle  réforme.  Les  dévots  se 
réjouissaient  de  remporter  sur  Rome  un  triomphe  éclatait 
par  le  miracle  dont  ils  se  croyaient  assurés  ;  leurs  ennemis  n  V 
vaient  pas  moins  de  joie  de  voir  un  hérésiarque  se  condamner 
lui-même  aux  flammeSx  qu'ils  invoquaient  sans  cesse  contre  lui; 
la  foule  était  avide  d'un  spectacle  aussi  extraordinaire ,  et  les 
magistrats  embrassaient  avec  joie  une  occasion  de  sortir  de  la 
position  critique  où  ils  se  trouvaient  entre  l'église  et  le  réfor- 
mateur. Le  pape,  de  son  côté ,  écrivit  le  1 1  avril  aux  fran- 
ciscains de  Florence  pour  les  remercier  du  zèle  avec  lequel  ils 
allaient  sacrifier  leur  vie  pour  la  défense  de  l'autorité  du  Saint- 
Siège,  et  il  déclara  que  la  mémoire  de  cet  exploit  glorieux  ne 
périrait  jamais^. 

^  fifa  MP.  Sovomroto,  Lib,  I¥,e.  srr,  p.  2M, 
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Mais  le  frère  Franoesco  de  Pqnille  protaita  fffiïL  D*^çgti:^a||; 
dans  le  bûcher  qu*ayec  Savpuarole  lui-même,  et  qa*U  ne  se 
dévouerait  à  une  mort  fVBrtaine  qu' autant  qn'U  en^suner^  )e 
jjrand  hérésiarque  dans  sa  chute.  Cependant  (Jepx  «ajaitres 
moipes  franciscains  se  présentèrent  aussitôt  pour  ^hr  Té- 
jpreuye  avec  Dominique  de  Pescia;  lun  des  deux^  frère  Ni- 
colas de  Pilli;  sentit  bientôt  manquer  son  çQurage  et  s^  dé^it; 
l'autre,  frère  André  Sondinelli,  convers  du  même  coiiy^t, 
persista  à  demander  ^'épreuve.  D'autre  part,  les  partisaq^  de 
Savonarole  s*  offrirent  avec  la  plus  étonnante  émulation  à  entr^ 
pour  lui  dans  le  feu.  ÏTèfe  Sobert  Salyiati  fut  celui  gui  l>pgi!^ 
cet  honneur  avec  le  plu^^  i^^^^^^^  f'^  bientôt  tous  lf&  4^m' 
nicains  toscans,  bes^^cçup  de  prêtres  et  de^sépul^s,  et  ju^qj^' jt 
des  femmes  et>  ,de^  enfants  supplièrenjt  la  seigneurie  de  leç  pro- 
férer, ou  du  mojjas  de  Içur  permett^re  4*  entrer  e^m^iaye  tesfps 
dans  le  bûcher,  et  de  pajrtager  la  faye\ir  de  Dieu  ^r  laquejjje 
ils  cojnptaieat.  La  seigneurie  borna  ^'épiv^yeçep^nda^tà  freip 
Dominique  Bonvicini  de  Pesda  di^  frèfe  André  B(9n(}iiielU. 
Elle  nomma  dix  citoje^s,  cing  de  çi^^(&^  P9f  ti ,  ppçr  en  ré- 
gler les  détails,  et  elle  en  lixa  ï^  ^ejoips/et  le  h/su  au  7  avriji  ^  ^98, 
et  à  la  place  du  palais  ^ 

Un  écbafaud  de  cipq  pie^  de  jbwteuT}  de  dix.  piec|8  de  lar- 
geur, de  quatre-vingts  pieds  de  jio^gi^ur^  avcd);  été  (}res^  au 
milieu  de  la  place  ;  il  .était  cqny^rï  |ie  texjce  et  de  bqques  ^^rues 
pour  le  préserver  (jle  la  violence  ,^u  j^.  Sur  cet  écha^ud, 
pn  avait  élevé  deux  {MJ^es  de  g^P^^Ç/  fii<^?  de  bois^,  entremêla 
<^e  fagots  et  de  Iy*uyèi:es  faciles  .à  eyJFI^mfflpr.  Un  pa^ge  ^^e 
deux  pieds  de  larg^  était  réservé  dans  toute  la  longueur  de  (je 
bûcher^  entre  les  (j^px  fa^gées  de  çofnbusUb],es  qcii  ;^\aient 
chacune  quatre  pieds  d'^gais^r  j  la  vue  sei^.t^  é^A^  ^- 
frayante.  On  y  entrait  j|^  la  Loggia  d^s  Jjaii2Û3^,qi]^  ^enf^^^ 


■\    » 


i  Jaeopo  Nardi ,  isL  Flor ,  Ub.  ii«  p.  T4, 
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avait  ^  partagée  en  deux,  par  une  cloison  pour  i^  donner 
une  moitié  aux  franciscain»  et  F  autre  aux  dominicains.  Les 
deux  nioin.es  devaient  |;ortir  ensemble  de  ce  portique,  et  tra- 
verser dans  toute  sa  longueur  le  bûcher  enflammé i  ou  plut^^ 
l'.iin  de^  deux  déclarait  que  dans  tous  les  cas  il  était  sûr  d'y 
jp^rir,  puisque,  dût-il  s'y  opérer  un  miracle^  ce  xie  pourrait 
être  qqe  contre  lui.  Les  franciscains  arrivèrent  sf us  bruit 
4aus  leyur  partie  de  la  loge,  tandis  que  Jér|5ine  Savonarole  se 
jreftdit  à  la  Sienne,  couvert  des  habits  sacerdotaux  avec  lesquels 
M  y6|3i|Hitde.c^ébrer  la  messe,  et  tenant  dan^  un  taberji^^^  de 
/Italie  sacirement  entre  ses  mains.  Frère  Dominiqojp  de  Pescia 
SQirtait  im  crucifix,  jet  tous  leurs  moines  suivaient  en  psalmo- 
diimt  ^yec  des  croix  rouges  à  la  main.  Après  eux  venait  u^e 
lottle  de  citoyens  portant  des  torches  fdljumées.  Il  restait  en- 
p()re  f»%  ^ure^  de, jour,  et  la  place,  les  (eçètre^,  les  t^its  des 
mtaîâons  étaient  remplis  de  spectateurs.  Non  seulement  toute 
Ift  ville,  mais  tçm^  leç  habitants  dji  territoire,  iosqu'à  une 
^aude  distance,  s'étaiei^t  réuni»  pour  voir  cet  étrange  spec- 
t^dle.  La  piupart  des  ojuvertui^es  de  la  plape  puent  été  barri- 
jQ^dées,  et  une  forte  garde  était  placée  à  feutrée  des  deux  fues 
^^'o^  levait  laissées  ouvertes.  La  partie  de  la  Iqge  qu'ççcu- 
paîent  leç  dominicains  était  ornée  conpjpie  une  chapelle ,  ,et 
pendant  quatre  he^ures  ils  ne  cessèrent  d*y  .çhaiiter  des  an- 

Cependant  la  terrible  épreuve  était  retardée  par  |es  diffi- 
:$lilf^wns  nQmbre  que  suscitaient  les  franciscains.  Peut-être, 
disaient-ils,  que  le  père  dominicain  est^n  enchanteur,  et  qu  il 
porte  sur  lui  quelqi^e  sortilège;  en  conséquence  ils  exigèrent 
qu*il  f^t  entièrement  d.épouilléde  ses  habits,  et  qu  il  en  revêtit 
d'autres  de  leur  choix.  Après  de  longues  discussions,  frère 
JDominique  se  souinit  à  cette  visite  humiliante  et  à  ce  change- 
ment de  froc.  (Ensuite  Savonarole  lui  remit  le  tabernacle  qui 
contenait  le  sacrement ,  et  qn*il  regardait  comme  sa  saQve* 
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garde.  Aussitôt  les  fraDciscains  s'écrièreot  q«e  e'ëtitt  mt  acto 
impie  que  d'expoa^  l'hostie  à  être  brûlée,  et  91e  eeté^én^ 
ment  très  probable  ébranlerait  la  foi  des  plos  faibles  «ntre  les 
fidèles.  Mais  sur  ce  point  Savonarcde  fut  inflexible  ;  il  rëpoB-* 
dit  qae  de  ce  Dieu  seul  qu'il  portait,  son  c(Hiipag&oii  et  son 
ami  pouvaient  attendre  son  salut.  La  discassion  se  prakMigeâ 
pendant  plusieurs  heures.  Le  peuple  cependafit,  qui  pour  aûeox 
jouir  de  ce  spectacle  était  Tenu  occuper  les  toits  é^  Hiaîsoiis 
dès  le  point  du  jour,  et  qui  souffhdt  de  la  faim  et  de  la  sotf  ^ 
ne  contenait  plus  son  impatience  ;  et  quoique  les  fimadscams 
fussent  réellement  ceux  qui  s'opposaie&t  à  l'expârienoey  ka 
partisans  de  Savonarole  eux-mêmes  trouvaient,  qpi'asBmé 
comme  il  l'était  d'un  mirade,  il  aurait  dû  se  rendfe  plus  f»- 
die  sur  toutes  les  demandes  de  son  adveraBore.  La  foolo  ssftk 
mal  quels  motifs  les  moines  alléguaient  de  part  et  â'aati^^ 
elle  voyait  seulement  cet  effrayant  bûcher  aaquel  eUe  lai^vkh 
sait  de  voir  mettre  le  feu,  et  elle  oompr^iaît  que  les  dett 
champions  refusaient  d'y  entrer.  Leurs  terreurs,  qui  u'étaîeH 
que  trop  fondées ,  lui  paraissaient  ridicules  ;  eUe  se  croyait 
jouée,  et  cette  journ^  d'attente  changea  ea  m^ris'oaai  ^ 
dîgnation  tout  l'enthousiasme  de  la  populace.  Enfin ,  comsâe 
la  nuit  approdiait,  et  que  les  deux  confrârii^  n'étaient  poûit 
encore  d'accord ,  une  pluie  violente  et  inattendue  ba^a  le 
bûcher  et  les  spectateurs,  et  détermina  la  seigneuiie  à  ooit- 
gédier  l'assemblée  ^. 

Jérôme  Savonarole,  en  rentrant  dons  son  couvent  de 
Saint-Marc,  monta  immédiatement  en  chaife,  et  racoula  à  la 
foule  qni  l'avait  suivi  tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  Mais 
déjà  la  populace  l'avfflt  insulté,  comme  il  passait  au 


1  Jacopo  Nar^,  lit.  Fior.  Lib.  II,  p.  71.  ~  Istor,  dliGiov.  CamhL  Lib.  XXI,  p.  lis. 
—  Sdpione  Ammiralo.  Lib.  XXf  If,  p.  94S. — Fr,  GmedarOnL  Ub.  Bl,  p.  1«.  -*  ny- 
nai(U  àmaJU  eeclâi.  i4M,  S  t2  «i  Ht  P*  47a. — CwmMiil.  di  fMjppo  dt*  HflL  lib.  IV, 
p.  78.  ~  Fila  M  P.  SatHmaroia*  Ub.  IV,  c.  29-^32,  p.  2lMu 
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d'«iltfdiM^«e  raÉbl^àéoiitMfm^^^      lendemain,'  dlmâoche 
an  nanea»^  il  prèdia  de  nnifvem  a^ec  beaneonp  d'onction, 
en  prenant  en  quelque  aorte  eongé  de  aon  auditoire,  et4ui  an- 
nonçsQt  qu'il  ae  dévoaaît  à  îHfia  en  sacrifice:  En  effet,  ses 
amemift  fvoilaient  de  l'attente  trompée  do  peuple,  ponjr  l'a- 
aMater  oonire  tait.  Oetle  sociMé  de  Mbertins,  connus  sous  le 
nraade  oêmpagnaeei^  qui  dèe  le  commencement  f  avait  accdsé 
dHiypocmie,  aommait  le  peuple  de  ne  pas  se  laisser  jouer  plus 
longtemps  par  un  ftax  pnq[Aèle,  qui,  au  moment  dû  danger, 
avait  reculé  «tevanlTépreuve  de  sa  mission,-  offerte  par  lui- 
nème.  Ba  e'attroupèrent  à  la  cathédrale  ;  et  au  milieu  du  ser- 
mon des  véfNres,  ihrempUrent  l'église  du  cri  «  aux  armes!  ft 
«  fiai&t^lfarc!  »  Aussitét,  une  populace  effrénée  les  suivit  au 
tem^femt  de  6iint«Warc,^  et  l'attaqua  avec  des  armes,  des  ba- 
oheev  e*  des  totebas  enflammées.  Une  congrégation  assez  noA- 
iMsraae  j  ébeit  asaemblée  pour  aasister  au  service  divin  ;  elle 
s'y  défont  qneiqne  temps,  quoique  sans  armes';  in^s  lôfs- 
qéb  lea  pwtes  fnraat  brAlées,  etquHl  n'y  eut  phn  moyen 
d'anèter  les  insurgés,  elle  capitula,  et  Jértoie  Savonarole, 
Domknque  B^mvicini  et  •Silveatro  Marofft,  tous  trois  arrêtés 
dans  k  couvent,  furent  conduits  en  prison,  au  mflieu  des  in- 
finités de  la  popidace^. 

n*  était  défàsq^t  heures  du  soiry  lorsque  le  siège  dû  cou- 
vent de  fiainMEaro  avait  commencé;  et  l'on  devait  croire  que 
la  nuit  calmerait  les  factieux.  Mais  un  parti  dès  longtemps 
ennenû,  et  que  le  supplice  de  ses  chefs  avait  irrité  davantage 
encore,  n'avait  garde  de  laisser  édiapper  celte  occasion  de  se 
venger.  Le  lendemmi  matin  la  foule  se  porta  chez  François 
Yalori  :  on  k  saisit  ;  et  comme  <m  le  conduisait  en  prison, 
Vincent  Bidolfi,  parent  de  celui  qui,  peu  de  mois  auparavant, 

*  Jocûpo  irardi.  M*  Ftor.  Libb  11,  |k  7».  —  Mw,  di  Glov.  Cambi.  T.  XXf,  p:  ii9.  — 
S^ftons  Ammtirai0,  ifbv  xxv» ,  p.  M».  —  Fila  del  P,  Swonaroia.  L.  ^v,  e.  31-16 , 

p.  298. 
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dirait  été  eiifùjé  à  rédiafoM,  èe  jeta  «qf  lui  et  le  taa  s  sa 
fenune  fat  tuée  au  maioeBt  où  elle  se  mettait  à  la  fenêtre 
pour  implorer  grâee,  et  leur  maison  fut  pfllée  et  brûlée.  Celle 
d'André  Gambini,  leur  ami,*  le  fut  également.  Tous  ûeui  qui 
avaient  montré  de  rattaeheinent  à  Savpnarole  tarent  lii^rës 
«ux  insultes  de  la  popidaoe,  qui,  les  poursuivant  par  les  noms 
d'hypecrites  et  de  pénitents,  ne  leur  permettait  de  se  montrer 
en  aucun  lieu  publie.  La  seigneurie,  qui  était  entrée  en  ebarge 
au  commencement  de  mars,  aurait  peut-être,  pn  arrêter  les 
insurgés;  mais  elle  était  secrètement  de  leur  parU  :  sur  neuf 
membres  dont  elle  était  composée,  six  étaient  enneims  du 
«moine  SaTonarole.  Dans  le  conseil  souverain,  tous  ceux  qui 
lui  étaient  attachés  n:' osèrent  point  venir  prendre  leur  place; 
W  sorte  que  le  parti  contraire  s* y  sentit  assuré  dune  graâde 
majorité.  11  en  profita  aussitôt  pour  nommer  de  nouveaux 
décetnvirs  de  la  guerre,  et  de  nouveaux  juges  criminds,  ou 
huit  déballe,  en  déposant  ceux  qui  occupaiicut  alors  ces  em- 
plois, et  qui  étaient  favorables  à  Savonarole    Ainsi  faôtorité 
de  la  république  passa  en  de  nouvelles  mains  ;  tous  ceux  qui 
favaient  exercée  jusqu'alors  furent  déposés  ou  proscrits;  et  les 
nouveaux  chefs  du  gouvernement,  voulant  signaler  leur  haiiie 
pour  les  manières  austères  du  réformateur  et  pour  F  hypo- 
crisie dont  ils  r  accusaient,  prirent  à  tâche  d  encourager  les 
jeux,  les  divertissements  et  même  les  vices' qu'il  avait  si  sévè- 
ireme9t  réprimés  ^ .  ' 

Le  jour  même  de  rinsurrection,  on  avait  envoyé  un  cour- 
rier au  pape,  pour  lui  donner  avis  de  la  captivité  de  Savooa- 
role.  Alexandre  YI  paraissait  sentir  qu'il  ne  fallait  plus  au 
parti  de  la  réforme  qu'un  chef  courageux  pour  renverser  un 
édifice  ébranlé  depuis  longtemps  ;  sa  sûreté  exigeait  la  mort 

1  lêtorie  di  Giav,  CambL  T.  XXI,  p.  121.  —  Jacapo  «ardi^  i*L  d<  Fior.  Vb  lU 
p.  VT-12.  ^  ConmÊemL  di  FiUppo  de'  Herli.  Lib.  IV,  p.  79.  —  fUa  del  Padre  Smmvola, 
LU).  IV,  c.  42,  p.  ttO, 
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de  S^Ton^^ole^  et  &  âenianda  «vec  iostaace  qoe  eet  Jhéréeiaf- 
qQ6  la^  fût  Uyré  ;  en,  mépie  ^mps,  il  acoord^  des  Indulgences 
iMix  florentin^}  et  îl  ordonna  de  réconcilier^  F  église  tous 
çf&oj,  qui»  w  aswtant  anxierinona  du  moine,  avaient  encoiirn 
les  exconwunications  * .  Mais  la  seigneurie  voulut  que  le  pkh 
cèç  d^  SayonarQle  fût  instruit  à  Florence  ^  et  elle  demanda 
9^y4eipent  an  pape  d^  lui  envoyer  deux  juges  ecclésiastiques 
pQiir  y  a^wter.  Alexandre  YJ  députa  ^n  effet»  paur  cet  (4>- 
jet,  fr^e  Joaquin  Turriano  de  Venise,  général  de  Tordre  des 
poininicaias,  et  François  Bomoiini,  docteur  de  droit  esp^g^ol: 
eu  les  faisant  partir}  il  prononça  par  ayance  la  condamnation 
de  frère  Jérôme  Savonarole,  et  il  le  déclara  hérétique,  schis- 
Hmtique,  pejrsécuteai^  de  la  jainte  église,  et  séducteur  des 
pejaple^^..        -.    >* 

ifi  procès,  instruit  en  même  temps  devant  le  nouv^u  tri- 
bunal des  huit,  tout  composé  d'ennemis  de  Savonarole,  et 
devant  1^  juges  députés  par  le  pape,  commeiica.par  la  tor- 
ture^ qui  fut  donnée  au  moine  à  plui»ieurs  reprises.  Cet 
homme,  dont  l/a  consUtutiou  était  faiblç,  et  dont  les  nerfs 
étaient  très  irritables,  ne  put  supporter  les  douleurs  qu  on  lui 
fit  souffrir.  Il  avoua,  pour  les  faire  cesser,  que  ses  prophéties 
notaient  que  de  simples  conjectures.  Mais  aussitôt  qu'on  vou- 
lut prendre  ses  dépositions  sans  tourments,  il  maintint  de 
uouveau  la  vérité  de  ses  révélations  et  de  toute  sa  prédication. 
Quand  on  lui  opposa  les  aveux  qu'on  lui  avait  arrachés  par 
r  estrapade,  il  répondit  qu  il  reconnaissait  ou  son  peu  de  cons- 
tance,* ou  la  faiblesse  de  ses  organes  pour  supporter  les  tour- 
ments; qu'aussi  souvent  qu'on  l'exposerait  à  1^  torture,  U 
sentait  bien  qu'il  se  démentirait  lui-même  ;  que  cependant  la 
vérit0  ^e  se  trouyait  que  dans  Içs  paroles  qu'il  prjwuogfait 
lorsque  la  douleur  ou  la  terreur  ne  troublaient  point  son  es- 

*  JOùopo  Wardi  BisU  L.  U,  p.  79.  —  VUadi  SuL'omiroicu  Uh.  (V,  o,  43,  p.  911.  -« 
*  Jacopo  NanJU,  Lib.  H,  p.  fto.  —  Isiorie  di  Qiov*  CamM  T.  àX|,  p.  m. 
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prit.  On  lm*fit  en  effet  supporter  dejnoniteaax  tonmients  qoi 
lai  firent  faire  de  nouveaux  aveux,  toujours  dé^voués  en- 
suite ;  et  les*  juges,  ne  voulant  pas  s'exposer  à  ce,  qu'il  les 
démentit  encore  une  fois,  ne  firent  j^oint,  suivant  l'usage,  lire 
sa  confession  devant  lui,  pour  qu'il  la  reconnût  publiquement  ' . 
Pendant  le  mois  que  Savonarole  passa  en  prison^  il  com- 
posa un  commentaire  du  Miserere^  ou  psaume  cinquante- 
unième,  qu'il  avait  laissé  de  côté  lorsqu'il  écrivait  l'exposi- 
tion des  autres  psaumes,  déclarant  alors  qu'il  réservajt  ce 
travail  pour  le  temps  de  ses  propres  calamités.  Cette  exposi- 
tion est  imprimée  avec  le  reste  de  ses  œuvres.  Cependant,  le 
23  mai,  un  pouveau  bûcher  fut  élevé  sar  cette  mêma  place 
'  où  son  ami  avait  dû  entrer  volontairement  dans  là  feu.  Les 
trois  religieux  Jérôme  Savonarole,  Domiifique  JSonvidni  et 
Silvestro  Maruffi,  après  avoir  été  dégradés  par  les  juges'  ec- 
clésiastiques, y  ^ent  attachés  autour  d'un  pieu.  Lorsque 
révèque  Pagagnotti  leur  déclara  qu'il  les  séparait  de  l'église, 
Savonarole  répondit  seulement  ces  mots,  de  la  militante, 
donnant  à  entendre  qu'il  entrait  dès  lors  dans  l'église  triom- 
phante. Une  dit  rien  de  plus.  Le  feu  fut  mis  au  bûcher  par  l'an 
de  ses  ennemis,  qui  prévint  l'office  du  bourreau.  Ainsi  moa- 
rut,  entre  ses  deux  disciples,  le  père  Jérôme,  à  Tâge  de  qua- 
rante-cinq ans  et  huit  mois.  Des  ordres  sévères  avaient  été 
donnés  par  la  seigneurie  pour  recueillir  les  cendres  des  t^is 
religieux,  et  les  jeter  dans  TArno.  Cependant  quelques  reli- 
ques en  furent  dérobées  par  les  soldats  mènies  qui  gardaient 
la  place;  et  elles  sont  jusqu'à  ce  jour  exposées  à  Flôreace,  à 
l'adoration  des  dévots^. 

1  /oeopo  Hardi.  Ub.  U,  p.  81.  —  VUa  del  P.  Savonarola:  Lib.  HT ,  c.  44 ,  p.  SfS.  - 
*  Jaeopo  NûfdU  Lib.  II ,  p.  82.  —  Mùr.  dl  Glotf.  Canbi,  T.  XXi ,  p.  IW.  —  Sdflt»^ 
âmmiralo.  Ub.  XXVII,  p.  247.— Fr.  GuicciardinL  L.  ni,  p.  190.  —  Petrt  DelptUpi.  L  V, 
Epist.  TS.  apud  Raynald.  1498,  S  18,  p.  473.  —  VUa  del  Padre  Savonarola.  Lib.  rv,  c.  49, 
p.  SM.'— Cotnifieni.  del  Nera,  Lib.  IV,  p.  si.— Mémoires  de  ?bil.  de  ComlMt. 
My  Vlll,  ebap.  XXVI,  p.  4S9. 
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CHAPITRE  IV. 
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Négociation  de  Louis  XILen  Italie.  —  Suite  de  la  guerre  de  Pjse  ;  celte 
Tille,  abandonnée  par  les  Vénitieis,  continuée  se  défendre.— 0)nquète 
du  duché  de  Milan  par  les  Français  :*>Lou}S  Sforza  y  rentre  au  bout 
de  cûq  mois^^pats  il  est  trahi  par  les  Suisses,  et  fait  prisonnier  à 
Novare.  « 


«. } 


.i   -         V 


i498-iit00. 


^' 


Àa  moment  où'SaTonaroIe,  abandoijfaé.par-  la  faveur  popu- 
laire, voyait  les  révélations  dont  il  avait  longtemps  entretenu 
ses  fidèles  à  Florence  se  changer  en  accusations  contre  lur, 
la  plus  importante  de  ses  prophéties  semblait  recevoir  son  ac- 
complissement. Il  avait  annoncé  à  Charles  YIII  que  Dieu 
l'avait  choisi  pour  délivrer  Fltalie  de  ses  tyrans  et  réformer 
r église  :  dès  lors  il  n'avait  pas  cessé  de  lai  reprocher,  an  nom 
du  eiel  irrité,  la  lenteur  qu'il  apportait  à  F  accomplissement  de 
ce  grand  ouvrage,  et  de  le  menacer  d'une  punition  exem- 
plaire. Il  avait  voulu  faire  reconnaître  le  commencement  de 
cett;e  punition  dauK.  la  mort  successive  dés  deux  dauphins, 
que  Charles  perdit  en  bas  âge  ;  mais  un  nouveau  châtiment, 
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disait-il,  menaçait  encore  le  monarque  abandonné  à  ses  plai- 
sirs ;  et  le  jour  même  où  Savonarole  devait  faire  sur  la  place 
de  Florence  la  terrible  épreuve  de  sa  doctrine ,  en  envoyant 
Dominique  Bonvicini,  son  disciple,  au  milieu  d'un  bûcher 
ardent;  le  7  avril  l489,  veille  du  dimanche  des  Rameaux, 
Chaînes  VIII  fut  frappé  d'apoplexie  dans^'son  château  â*Am- 
boise ,  on.  ne  put  p()>nt  le  transporter  hors  ^e  la  galerie  où  il 
se  trouvait  alors,  passage  souillé  d'immondices,  et  le  plus 
Méshonnéie  lieu  de^ céans ,  dit  Comines;  on  l'y  étendit  sur  un 
lit  de  ^ille,  et  il  y  mourut  au  bçut  de  neuf  heures  • . 

Charles  VIII .  ne  laissait"*  poiiit  d'enfants  j  et  sa  couronne 
passait  à  Louis  d'Orléans,  le  plus  pfbchain  des  princes  du 
sang.  Celui-ci  était  né  à  Blpis  le  27  juin  1 462  :  il  était  &U  de 
Charles,  petit-fils  de  Louis;  Tépoiix  de  Valentine  Viscoiifi,  et 
arrière-petit-fils  de  Charles  V.  Ce  prince,  quoïque  gendre  de 
Louis  XI,  et  le  plus  proche  héritier  ^  trône,  %Vàit  vécu  dans 
l'adversité;  ||[  s'était  mis  à  plusieurs  reprises  à  la  tête  des  par- 
Jtis  mécontents  en  France;  il  «vttt  éprouvé  tour  à  tour  la 
prison  et  l'exil,  et  il  avait  reçu  de  la  fortune  la  seule  éduca- 
tion.qui  puisse  taire  quB  les  rois  sentent  comme  des  hommes. 
Jl  était  déjàiâgé  de  trente-^x  ans,  lorsqu'il  monta  sur  le  trShe 
sous  le  nom  dé  Louis  Xtl  ;  et  quoique  son  esprit  ne  ttA  ni 
vaste  ni  susceptible  d'une  longue  contention ,  quoiqu'il  eût 
donné  à  connaître  sa  propre  faiblesse,  par  le  besoin  constant 
qu'il  avait  eu  d'un  favori,  il  inspirait  cependant  aux  étaîi 
voisins  bien  plus  de  considéîatioû  et  de  crainte  que  Char- 
les VÎII,  dont  on  avait  apprià  à  côntidtré  l'ettrémé  inconsé- 
quence et  r  inapplication^. 

Mais  c*était  surtout  aux  Italiens  que  Louis  XIT  pouvait 
causer  de  Tappréhension  en  montant  mv  le  trône.  0  n'avait 

<  MénnUm  de  VM,  de  Comiiies.  t.  WI,  eh.  XXV,  p.  431,  -»  fr,  ÊeUuùn  Commuât. 
Bgf.  iSiaàL  U  VV,  p.  2is.  — #>.  Q^UeSt»4inU  L.  lit,  p.  W.^Arik.  Feproni  Bwdig»  h,  U, 
Pc  »2.  —  s  Fr.  Guicdardini.  L.  IV,  p.  I9i. 
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jamais  cesse  d^nvoquer  les  droits  4^  Yalentine  Tiseonti  son 
aïeule  sur  l'héritage  de  Milau.  Pour  que  oes  droits  prétendus 
eussent  quelque  validité,  il  aurait  fallu  cependant  que  la  sou- 
Teraineté  de  Milan  fût  un  héritage  dévolu  nécessairement  des 
pères  aux  eufants,  et  non  une  seigneurie  italienne,  où  le  droit 
da  prince  n'était  fondé  que  sur  racquiescement  présumé  du 
peuple.  Il  aurait  fallu  encore  que  cet  héritage  pût  tomber  en 
quenouille  ;  ce  qui  était  aussi  contraire  au  droit  de  la  couronne 
en  France  qu'au  droit  italien .  Charles,  duc  d'Orléans,  père  de 
Louis  XII,  alternativement  prisonnier  des  Anglais  et  chef 
de  parti  dans  les  guerres  civiles  de  France,  n'avait  pu  faire 
valoir  ses  prétentions  par  les  armes;  h  sa  mort  son  fils  na- 

m 

vait  que  trois  ans.  Louis  XI  oepemlant  s'était  allié. avec  les 
Sforza  ;  Charles  VIII  avait  persisté  dans  la  même  alliance  ;  et 
loin  de  seconder  les  réclamations  de  son  cousin  sur  le  duché 
de  Milan,  c'était  sur  l'appui  de  Louisrle-Manré,  fils  de  Fran- 
çois Sforza,  qu'il  avait  le  plus  compté,  lorsqu'il  avait  entre- 
pris son  expédition  en  Italie.  Après  avoir  éprouvé  la  mau- 
vaise foi  de  ce  prince,  il  n'avait  point  encore  voulu  loi  ôtcr 
tout  espoir  de  réconciliation;  taudis  qu'au  contraire  il  avait 
manifesté  de  la  défiance  et  de  la  jalousie  contre  le  duc  d'Or- 
léan»,  lorsque  celui-ci,  pendant  son  séjour  à  Asti,  avait  me- 
nacé le  Milanais  d'une  invasion.  Mais  Louis XII,  en  montant 
sur  te  trône,  ennonça  aussitôt  les  prétentions  qu'on  l'avait  si 
longtemps  empêché  de  faire  valoir.  Il  ajouta  au  titre  de  roi  de 
Fr^iee  ceux  du  duc  de  Milan,  et  de  roi  des  Deux-Siciles  et  de 
lérusalemi  ;  il  ne  dissimula  pas  qu'il  comptait  soutenir  ces  ti- 
tres avec  toutes  les  forces  d'un  puissant  empire  *  • 

Tant  de  paissions  agitaient  alors  l'Italie  que  cette  seconde 
invasion  des  Çjrançais,  qui,  après  l'épreuve  qu'on  avait  faite 
de  la  première,  devait  être  redoutée  de  tout  le  mondé,  était 

1  Fr,  BeUarU  Comnu  Ber.  GaU,  L.  Viii»  p.  318.  . 
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devènoe  m  contnû^e  Fec^ir  &§  plusieurs  pjûs^antB  ëtaU  ^  en 
sprte  qu'aTfiiit  de  ri^tareprendre  Louis  XII  trouva  leino^en 
de  changer  le  système  d^s  aUiauces  de  son.. prédécesseur  » 
^t,de  s'assurer  d'utik%  opopérateurs  pour lescou^çêfes  ^'il 
méditait. 

La  guerre  de  Pise^  qui. était  deoieuréç.4jliin^  cçpiq^  un 
flambeau  destiné  à  exciter  un  nouvel  incendie^aTaît  plus 
contri))ué  qu'aucune  pircoustauce  à  changer  }es  af£eci;ions  des 
divers  partis.  Cette  guerre  avait  ruiDé.les.pioFentîns3  elle 
leur  avait  f^t  éprouver  toute  la  mauvaise  foi  de  CbsorJes  VIII 
et  de  ses  lieutenants  ;  elle  leur  av£t  laissé  h  vif  regret  de 
s'être  fiés  auxpropaesses  de  la  France.  La  mèo^e  guerre,  après 
avoir  flatté  vivement  les  espérances  de  Louis*le-Maure,  ne 
promettait  plus  qu'à  ses  rivaux  le  prix  auquel  il  prétendait 
lui-même.  U  était  trompé  pour  la  seconde  fois  par  ses  pro- 
pres calculs,  en  suivant  cette  politique  astucieuse  dont  il  se 
glorifiait  tant;  et  il  commençait  à  désirer  de  i^erapprocl^^ des 
Florentins,  pour  phasser  de  Pige  les  Vénitiens,  Sipj?ès  avoir  en 
quelqi^e  sorte  donné  lui-même  cette  ville  k  ces  derniers.  D'iiu- 
tre  part,  les  Vénitiens,  qui  se  vantaient  d'avoir  défendu,  d'a- 
voir sauvé  deux  fois  Louis-lè-Haure,  ressentaient  taut  d'indi- 
gnation de  ce  qu'ils  appelaient  son  ingratitude  qu'ils  étaient 
disposés  à  conunettre,  pour  se  venger  de  lui,  la  même  faute 
qu'on  lui  avait  si  vivement  reprochée,  et  à  lui  susciter  un  an^ 
tagoniste  plus  puissant  qu'eux  et  que  lui  * . 

En  effet,  à  peine  eurent-ils  appris  la  mort  de  Charles  yill 
qu'ils  ordonnèrept  au  secrétaire  de  leur  république,  résidant  à 
Turin,  de  passer  auprès  de  son  successeur  :  bientôt  ils  le  fi- 
rent suivre  par  trois  ambassadeurs  chargés  d'excuser  les  hos- 
tilités précédentes,  et  de  les  faire  considérer  ç^aime  les  cou- 
s&[qences  d'une  querelle  terminée  par  la  .mort  du  dernier  roi. 

«  Fr.GuicdimUHi,  Lib.  IV,  p.  IM.  — /r.  BelcatH  ConmentoF.  Uk.  viU,  p.  si7. 
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Le  pape,  qui  vers  le  mdme  temps  ayait  résola  de  dégager  son 
fils  César  Borgia  des  ordres  saôrés,  et  de  le  faire  passer  du 
rang  de  cardinal  à  celui  de  prince  temporel,  saisit  de  sod  côté, 
aTee  empressement,  cette  occasion  d'exciter  de  nouYeUes 
guerres,  et  de  vendre  tout  ensemble  à  un  puissant  allié,  T  ap- 
pui de  sa  souveraineté  temporelle,  et  les  grâces  spirituelles 
diHit  il  disposait.  Il  savait  tlpï€  le  roi  de  France  avait  besoin 
de  loi  ponr  satisfaire  à  la  fois  ses  passions  et  sa  politique  ^ 
que,  marié  depuis  vingt  ans  à  une  fille  de  Louis  XI,  qu'il  n'a- 
vait jamais  aimée,  il  désirait -se  séparer  d'elle;  qu'amoureux 
depuis  longtemps  aussi  de  la  veuve  de  son  prédécesseur,  il 
désirait  l'épouser,  et  conserver  ainsi  la  Bretagne  à  la  France. 
Alexandre  YI  pouvait  seul  sanctionner  ^divorce  et  cette 
nnîott  nouvelle  ;  il  le  fit  offrir  par  ses  anRassadeurs,  et  il 
comptait  bien  mettre  à  un  prix  élevé  le  scandale  qu'il  donne- 
rait ainsi  à  la  chrétienté.  Les  Florentins  envjoyèrent  de  leur 
eôté  des  ambassadeurs  à  Louis  XII,  pour  confirmer  leur  an- 
cienne alliance»  et  rappeler  à  sa  mémoire  tout  ce  qu'ils  ve- 
naient de  souffrir  pour  la  cause  française.  Tous  ces  ambassa- 
deurs furent  également  bien  reçus  par  le  nouveau  roi  ;  il 
entama  avec  tous  des  négociations,  bien  décidé  cependant  à 
ne  point  tenter  d'expédition  en  Italie  qu'il  n'eût  auparavant 
assuré  les  frontières  françaises  par  de  nouveaux  traités  avec 
tous  «es  voisins  K 

En  effet  il  consacra  la  première  année  de  son  règne  au 
fK>in  dé  Tadministration  intérieure  de  ses  états,  et  à  des  négo- 
dations  étrangères  qui  demeurèrent  ensevelies  dans  le  silence 
du  cabinet.  On  put  seuleni^iil|bger  que  celles  qu'il  entretenait 
avec  le  pape  avaient  eu  pounésultat  un  complet  rapproche- 
ment des  deux  cours,  lorsqu'on  vit  George  d'Amboise ,  favori 
de  Louis  XII  et  archevêque  de  Rouen ,  recevoir,  le  1 7  sep- 

t  Fr»  GttieekaFdini.  L.  iv,  p.  I9i  -*  Cranica  V$mUL  T.  lOUV.  R^i*.  Ital  p.  49.  — 
im.  WrvHU  li.  DI,  p.  S6.  '      • 
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tembre,  le  chapeau  de  cardinal.  Dans  le  mois  soîTanti  Céaaf 
Borgla  renonça  en  plein  consistoire  à  la  ponrpre  romaine  « 
prenait  penr  prétexte  la  viol^ice  qae  Ini  ataH  faite  «on  ptee 
pour  le  faire  entrer  dans  les  ordres.  Il  partit  ensnite  pour  ta 
France,  afin  d*y  traiter  au  nom  d'Alexandre  le  di^orôe  dd  VfH» 
?eo  s'en  fatlnt  cependant  que ,  ponr  avoir  usé  de  trop  du 
finesae,  il  ne  perdit  le  prix  anqud  il  espérait  vendre*  ectt^ 
grâce.  Il  prétendit  n'avoir  point  apporté  la  bulle  du  pape  qai 
annulait  le  précédent  mariage  de  Louis.  Cdui-ci-,  averti  par 
révèque  de  Cette  que  la  bulle  était  expédiée,  au  lien  d'exiger 
qu'elle  \m  fût  remise ,  fit  prononcer  le  divorce  le  1 3  décemlve 
i  498,  par  les  juges  ecclésiastiques  qu'il  tenait  sous  sa  dépen- 
dance ;  et  il  pas^Hple  8  janvier  1 499,  à  de  secondes  noces  avee 
Anne  de  Bretagne.  César  Borgia  se  hâta  alors  de  se  réoonci-^ 
lier  avec  le  roi ,  de  signer  le^traité  en  discussion  entre  eux ,  et 
de  lui  remettre  la  bulle  de  son  père  :  en  échange  il  reçut  de 
Louis  le  duché  de  Valence  en  Dauphiné ,  et  il  prit  le  titr^  de 
duc  de  Valentinois ,  au  lieu  de  celui  de  cardinal  évéque  do^ 
Vaieuee  en  Espagne,  qu'il  aidait  porté  jusqu'alors.  Mais  il  ne 
pardonna  point  à  ïévèque  de  Cette  d'avoir  révélé  au  r<M  son 
secret ,  et  de  lut  avoir  fait  comprendre  qu'une  fois-  la  ImMê 
expédiée ,  encore  qo'elle  ne  lui  fût  pas  délivrée ,  sa  coneeienee 
devait  être  en  repos.  L' évéque  de  Cette  mowot  peu  après  ^ 
empoisonné  par  Borgia  ^ 

Pendant  que  Louis  XII  fermait  des  alliances  nouvelles  en 
Italie,  et  qu'il  se  préparait  à  y  porter  ses  armes ,  la  guerre  as 
eontinuait  en  Toscane  :  elle  avait  recommencé  autour  de  Piae, 
dès  le  mois  d'octobre  1497,  è|d|U|ftqu6  ob  avnft  fini  f  Afmi#* 

'  flr.  GpiMwrfipii.  L.  |V«  1^.  Mr.  <-  Jmeêp9  narm  l«f .  Flqr.  Ub,  m  «  p^  •!.>«  Mac- 

chiaveUi^  FrammenU  istor.  p.  127.  —  lies  Annales  ecçlésiaslivei  <te  ftaysaldoi  sost 
d'âne  brièveté  extrême  sur  ce^ditorce  et  sur  toutes  ces  transactions  scandaleuses  ;  l'ao- 
teur  se  contente  «Se  rapport^  le  texte  de  Tbistorien  ftançais  Ferronius ,  ad  Aim.  KM, 
i  4  et  5,  T.  llll^  p«  4 ï I .  b'éyeqw  de  Beauelin  ati  |grt  court  «niii.  flai—mi  a«v OaU. 
L.  VIJI,  p.  aw.  —  Fr.  FerrorU  Ber.  GaU.  Ub.  III,  p.  37.      ' 


tiee  sKpuIë  fmr  les  r^ris  de  Fratic^  et  d'Efrpa^e;  oepenâant 
jusqu'au  inôte  de  mai  1 498,  die  n'avait  été  marquée  par  aucan 
éré&ement  de  quelque  importanee.  Les  Pisans  à  cette  époque 
eitTé^fèreiit  Jaeob  Satorgnanc»)  eapitaitté  tëiiitfeû  à  tearlsolde, 
dans  Tétât  éèi  Toltefra  \  pour  le  ravager.  Il  en  revenait  ehargé 
éê  hà&ti ,  àreé  écpt  cent»  ctve  vani  et  mille  fontatssins ,  Icrrsqif  il 
ftit  lattaqné  ^rb»  de  San  Bégoto ,  par  le  eônrrte  Banuceio  de 
Hetrdttn^,  èl  par  GHitldnme  des  Pazzi,  généraux  des  Floren" 
fln^.  Il  fttt  ^^s  en  déroute  ;  mais  tandis  qne  les  Vainqueurs 
étaient  océitp^s  an  pillage,  ils  furent  aitetqués  à  leur  tour  par 
Thèmaè  Kéno,  qui  arrivait  de  Pise  avee  eent  dnquatite  che^ 
vanx  seulement ,  et  qui ,  profitant  de  lettr  défcordre ,  délltra 
Iem«  fyriéOnniefs ,  i'eprlt  leur  butin ,  et  les  tailla  en  pièces  ^ . 
Les  Flot^tins  perdirent  beaucoup  de  monde  dans  cette  affaire^ 
et  comme  teurs  deut  généranx  fT accusaient  récipi^quement  de 
?éttte  attihéxseUialheur-par  leur  faute,  la  république  donna, 
îe  6  juin ,  le  éOmmandémi^nt  de  ses  forces  à  un  chef  plus  eé* 
lèbr^ ,  liiïlis  dont  ranibltion  pouvait  aussi  Inspirer  plus  de 
craintes;  cite  choisit  PaulTitelK  de  Cittâ  di  Ca«teIlo,  qui  pas- 
sait pôuf  àvofr  acquii^  dans  l'armée  fhinçêdse  la  eohuaissance 
de  t6us  les  progrès  que  lés  ultramontàins  avaient  fait  fâife  fa 
fart  Ûef  h  guerre  ^.  Cette  même  déroute  détérmhiA  Louis-le^ 
Maureâ  éecottrir  efflcacémetit  lés  Florentins,  pour  les  empéchelf 
de  ftlire  la  paix ,  et  de  laisser  les  Vénitiens  s-établir  définitive- 
ttent  à  Pise.  Il  envoya  aux  premiers  trois  cents  arbalétriers  ; , 
!I  prit  &  sa  sdfde  en  oômmun  avec  eux  Jean-Paul  Baglione  ; 
seigiiedr  de  Péronse,  et  le  seigneur  dePtombino,  etilleur  prêta 
éihlttféihmtésfbis  jusqu'à  la  sommé  de  trois  cent  mille  ducats^. 

1  f^.  CrflMlMiit.  M.  IV,  |iv  f#l.  ^  Sàlplétte  AmmiMUo.  L.  XXVll,  p\  Ut*  -»  Ééé- 
tàimieUi ,  Frûmm.  istar,  p.  7  t.  «^  Pétri  Bembl  Hist.  Venetœ,  L.  IV,  ^  71.  —  *  Jac. 
Ifardh^  Ut.  Fior.  L.  lîï,  p.  87.  —  Chroniche  di  Pisa,  di  Jacopa  Arrosti ,  in  archtvio 
Pisano  mss.j  i  vol.  fol.  p.  906."^  MaccMaveUi ,  in  Princip.  Cb«p*  XU,  p.  285.  —  >  Fr, 
mUedarâmtiJb  iVj  p.  f  >1  «^f^iff  Bembt  fftor.  ven.  Ub.  IV,  p.  ts.  —  eum^a  Veneia, 

T.  XXIV,  p.  52.  . 
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Xes  Yénitiens  av^ent  Alors  dans  Pise ,  soas  les  Ordres  de 
Mâîoo  Mai:tii)engQ ,  quatre  cents  gendarmes,  huitr  cents  Stra- 
diote9  et  deux  mille  fantassins.  Ils  n^avaienf;  éprouvé  jusqu'a- 
lors aucune  difficulté  à  faire  passeV  des  reMcncts  à  cette,  armée  : 
mais  le  duc  de  Milan,  en  eml)rassant  ouvertement  F  alliance 
des  florentins  9  refusa  le  passage  aux  troupes  qui  marchaient 
Qour  les  coinbattre/II  engagea  Jean  Bentiydglio  «  seigneur  de 
Bologne,  è  prendre  la  même  détermination  ;  Catherine  Sforza, 
mère  d'Octavien  Biario.,  seigneur  d'Imola  et  de.rorli,  et  la 
pépublique  de  Luçques ,  suivirisnt  cet  exemple.  La  route  la 
pluà  directe  que .  prenaient  Içs  tfoupes  vénitiennes  poUt  se 
rendre  à  Pise,  par  le  Ferrarais,  le  Modériaîs  et  l'état  de  Luc- 
qi\e$ ,  leur  '  fut  ainsi  fermée  ^  lé  duc  de*  Milan  ^  chargea 
d*  empêcher  les  Génoiâ'  de  donner  passs^e  aux  ennelûis  de  ses 
alliés  i<  La  route  de  Rbmagne  paraissait  égalemènf  fermée 
par^Bentivoglib  et  Riario;  mais  compte  ces  petits  priiices  pôn- 
vaiept  craindre  de  se  compromettre  avec  la  puissante  répu- 
blique de  Yeoise,  les  Florentins,  pdar- éviter  qu'on  he  (iùt 
tourner  leurs  frontières,  voulurent  aussi  s'assurer  de  la  nêû-' 
traUté  de  Sienne,  afin  de  n'avoir  aucun  ennéini  pour  vokâ. 
\h  signèrent  une  trèvé  de  cinq  ans  avec  Pandolfe  Pétrucd, 
qui ,  par  le  seul  erédit  Qe  la  garnison  de  Sienne  doïit  il  était 
capitaine,  s'élevait  à  la  tyrannie  dans  cette  république 2. 

Les  Florentins ,  après  avoir  ôté  aux  Pisans  toute  commnni- 
ciation  avec  leurs  alliés ,  firent  marcher  contre  eux ,  sous  les 
ordres  de  Paul  Vitelli,  des  forces  supérieures  à  celles  qae 
commandait  Màrtinéngo.  Celui-ci  fut  fort  maltraité  dans  une 
embuscade  où  il  tbmba  près  de  Cascina  :  il  abandonna  ensuite 
la  campagne  ;  et  Yitelli ,  suivant  la  rive  droite  de  l'Âmo , 
soumit  les  châteaux  'cle  Buti',  Calcinaia,  Yico'  Fisano,  et  la 
vallée  de  Calci  ;  c'est  la  partie  tout  à  la  fois  la  plus  riche  et  la 

*l  Fr^CuUickvdini.  Lil).  IV^  p.  i»T.  —  Peiri  BembiHUL  Feu.  Ub.  IV,  p.  T4.  -  •  «*• 
lando  WdmoUi,  Sioria  di  ^ieha.  Put.  Itl ,  Lib.  VI /f.  104. 
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plus  facile  à  dtfendre  da  territoire  de  Pise ,  'pufsqa'elle  est 
fortifiée  par  les  escarpements  des  moûts  Saint-J'alien  et  par 
les  eaux  dà  lac  de  Bientina  ^     * 

Les  Vénitiens,  qui  avaient  pris  les  Pisans  sous  leur  protec- 
tien,  étaient  bien  résolus  à  ne  pas.  les  laisser  sans  secoùrâ. 
Anciin  chemin  ne  leur  était  ouvert  pour  arriver  sur  le 
territoire  de  Pise  ;  mais  il  leur  en  restait  un  pour  parvenir 
jusqu'aux  frontières  des  ^Florentins.  Le  seigneur  de  Faenza 
avait  reconnii  leur  protection;  et  ne  pouvait,  leur  refuser  le 
passage  par  le  val  de  Lamone,  qui  dépendait  de  )ui.  Charles 
Orsini  et  Bartbélemi  d*AlvianOy  partant  de  la  Bomagne  véni- 
tienne,  arrivèrent  par  cette  route  jusqu'à  Marradi,  château^ 
fort  qui  leur  fermait  l'entrée  de  la  Romane  toscane.  Pierre 
et  Julien  de  Médicis^  toujours  prêts  à  se  jojndre  k  tous  les 
ennemis  de  leur  patrie,  dans  l'espérance  d'y  rentrer  à  la  suite 
des  armées  étrangères,  s'étaient  rendus  au  camp  vénitien,  et 
avaient  promis  à  ses  chefs  qu'Us  trouveraient  ^es  traîtres 
parmi  les  commandants  florentins  des  châteaux  de  l'Apennin^ 
où  ils  ne  pouvaient  manquer  de  rencontrer  quelques  anciens 
partisans  dç  leur  famille.  En  effet,  la  bourgade  de  Marradi, 
devant  laquelle  ils  se  présentèrent  au  mois  de  septembre,  ïeiur  * 
fut  livrée  sans  résistance;  mais  la  citadelle,  nommée  Gastî- 
glione,  qui  commande  cette  bourgade,  et  qui  ferme  le  che- 
n;iin  pour  entrer  en  Toscane,  fut  défendue  avec  obstination  par 
DonigiNaldo  ;  et  cettç  résistance  donna  aux  Florentins  le  tenips 
de  rassembler  de  ce  côtelés  troupes  qui  devaient  les  protéger^. 

Pendant  que  l'armée  vénitienne 'était  arrêtée  dans  leç  Apen- 
nins, 45elle  des  Florentins,  commandée  pap  Paul  Vitelli,  con- 
tinuait avec  succès  ses  opérations  contre  Pise  ;  et,  au  commefi- 


*  Seipione  Ammiraio.  Lib.  XXVII,  p.  249.  — Fr.  Quiceiardhii.  Lib.  IV,  p.  198.  — /a- 
copo  War4L  Ub.  UI,  p.  88.  —  Cron,  di  Pisa  di  Jac^  ArrosH.  f.  207.—»  Fr-  Guicciardini. 
Lib.  IV,  p.  203.  '^Seipione  Ammlrato,  Lib^  XXVIVp.  2$i.  —  Jacopo  Nardi.  Mb. 'm, 
p.  89. 


142  HISTOIBB  DIS  Biy^BUQUKS   ITALIE HES 

eernent  d'oetol>r«f)  elle  B'^mpam  de  librafatt»  * .  Le»  gâiérmx 
.\^itieo8  s^^ffor^aleot  de  pénétrer  sàw  retaid  epToscme 
pour  fteeourir  les  Pisan».  Ils  tentaient  toutes  ka  route»  ;  mais 
tl  les  brouf  aient  toatea  l^nnées  par  de'S  ^àteaus^  for|^.  Ë9fin, 
Un  petit,  seigoear  feqdataire,  Baôd^ert  de  ^pgliano^  4*mie 
branche  cadette  d^  la  iriaison  Malatesti,  leur  ouvrit  le  fdi^teaa 
qu'il . possédait  sur  les  frontières,  entre  Téb^t  d'Urbiq  et  le 
Gasentin  ^.  Barthélemi  d'Alviano  profita,  avec  la  célérité  qni 
le  distinguait)  du.  passage  qui  lui  était  ^coordé.  En  une  fieule 
nuit,  il  se  rendit  de  Césène,  par  SogUano,  devant  Tal^ye-de 
Gamaldoui,  oii  il  arriva  c^mme  les  moines  cbautalent  matines, 
sans  croire  courir  aucun  dangj&ri  1^  I9i>iues  f^s^reut  que 
saint  fiomuald,  fondateur  de  leur  couvent,  Jes  déf^dit>  et 
qu'oja  le  vit,  pendit  tout  le  cp^^at,  IsUMWT  (Uuue  UMin  ri- 
goureuse des  briques  sur  les  assaillants  Le§  Y^niti^;»»  .affir- 
ment, au  contraire,  que  le  couvent,  fut  pçi$[  :  dP  Q^<Âai  est-il 
certain  qu il. n'arrêta  point  TAlvi^no  ?.  Celui-ci  fit  porter 
immédiatement  à  Bibbiéua  un  faijx  m^ssi^^  des  décçmyirs  de 
la  guerre,  ordonnant  des  logements  pour  cinquante  cavaliers 
de  la  troupe  de  Yitelli^  et,  suivant  dç  près  ce  message,  il  en- 
tra à  Bibbiéna,  le  15  octobre,  avec  cent  gipndaruiès,  a^ant  que 
le  pajs  fût  averti  qu'il  avait  passé  les  frontières  ;  et  il  fut  reçu 
dans  cette  forte  bourgade,  où  qn  )ç  prit  pour  un  capitaine  flo- 
rentin. Le  gros  de  l'armée  véuitiepne  le  suivait  de  près  ;  et  Char- 
les Qrsiniuiit  eus  jipeté,  a^yechuit  cents  chevaux,  uneponquète 
qu'Alviano  devait  à  la  tromperie  autant  qu'à  son  intrépidité  ^. 


•1  Scipione  Ammirato,  Lib.  X^VII,  p.  262.  —  Fr»  GuicciardiHi,  L.  Hf^  p.  90».  — JVac> 
chkivetU,  Framm.  isior.  p.  i2.^Pein  Bembl  Uiu-  i^«M.lib.  IV,  p  7T.  —  >  PeiH  Bembl 
UisL  Ven»  l*.  IV,  p.  79.  —  'Le  général  lui-m^œe  des  Cainalduies ,  Pielro  Deipbiao, 
atteste  ce  miracle ,  Epist.  83,  Ub.  F,  apud  Kaynald.  Atmal.  eccle*.  1498,  S  9*  P*  ^^i. 
Uest  vrai  qu'il  n'était  pas  présent;  et  qu'il  remarque  même,  en  confirmaiion  du  fait 
qtiil  nxpportej  que  plus  on  s'eloiguait  de  Toscane,  et  plus  la  foi  A  cemi|racle  étail  ferme 
parmi  le  peuple.  —  Voyez  Pietro  Bembo,  L.  IV,  p.  79.,—  Andreq  ^ta/Offiero,  T-  XXIU, 
p.  1210.— Jtfaccftiave//i^  Framm,  Utor,  T.  lU,  p.  124,  qui,  pbaçun  rapportent  cet  évéoe- 
meot  d'une  manière  différente.  --  *  Scipione  AmmUaio»  h»  XXVil,  p.  262,  —  4qcopo 


ou  IfOYEH  AOB.  «  143 

Barthéiemi  d*Àlviatio  avait  espéré  pousser  ping  loin  ces 
premiers  suiSèès,  et  g-'emparer  ayec  la  même  facilité  de  Poppi, 
forteresse  qui  serait  deveoue  entre  ses  mains  la  clef  du  val 
d*Arno  et  de  rArétin,  et  qui  lui  aurait  donné  le  moyen  de 
descendre  enfin  dans  les  plaiqes  de  la  Toscane  :  mais  Anto- 
nio Giaeomini,  un  des  plus  braves  et  des  plus  déterminés  par- 
âii  les  citoyens  florei|tins,  était  alors  commissaire  à  Poppi,  et 
il  fit  échouer  Tentreprise  de  r  Alviano  * . 

L'automne  cependant  était  déjà  avancé;  et  la  guerre  se 
trouvait  transportée  dans  la  province  la  plus  âpre  et  la  plus 
montueuse  de  la  Toscane,  pays  stérile,  fermé  de  défilés,  et 
4ont  les  montagnes  étaient  déjà  oeuvertes  dépaisses  neiges. 
Pairi  Vitelli,  qui  y  fut  rappelé  en  hâte  par  les  Florentins,  et 
qui  ne  laissa  dans  la  campagne  de  Pise  que  des  garnisons 
4a ns  les  forteresses  qu'il  avait  conquises,  était  aussi  prudent 
€4  anSsi'itéthodiqqe  que  F  Alviano  était  impétueux.  Il  avait 
soug  ses  ordres  Fracassa  San-Sévérino,  envoyé  par  lé  doc  de 
Milan,  et  Ranucdo  de  Marciano.  Son  armée,  à  laquelle  les 
florentins  envoyaient  sans  cesse  des  renforts,  se  trouva  bien- 
tôt supérieure  en  nombre  à  celle  des  Vénitiens,  qui  comptaient 
cependant,  sous  Carlo  Orsini,  Barthéiemi  d  Alviano,  et  le  duc 
d'Urbin,  sept  cents  hommes  d'armes  et  six  mille  fantassins, 
parmi  lesquels  sotrouvaient  quelques  compagnies  d' Allemands. 
Mais  YitelU  était  résolu  à  ne  point  leur  livrer  de  combat, 
tandis  qu'il  pouvait  plus  facilement  les  vaincre,  en  les  enfer- 
mât dans  le  pays  stérile  qu'ils  oceupaient.  Il  s'empara  des 
passages  de  la  Vernia,  de  Ghiusi  et  de  Montalone,  par  lesquels 
l'armée  vénitienne  pouvait  communiquer  avec  laBomagne; 
il  fortifia  Arezzo  et  tous  les  débouchés  du  Gasentin.  Du  côté 


aardi.  Ub.  III,  pi  M.  —  Macchiavellit  Framm.  p,  119.  —  Fr.  QuiceiaràinU  L.  IV, 
p.  204.— 1  MaeclUavelli ,  Nature  <f  uomhii  fiorentini.  T.  III,  p.  139,  ei  Framm.  istor. 
T.  III,  p.  m.  —  Scipione  émmirato,  L.  XXVII,  p.  353.— Jo£opo  XardL  L,  Ul,  p.  91*  -^ 
Martn  Sanmot  ist.  Yen,  T.  XXIV,  p.  93. 
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de  la  Toscane,  il.çxdta  tes  paysans  à  prendre  les  armes  et  à 
se  mettre  partout  en  défense  contre  les  ennemis  ;  et  resserrant 
ainsi  toujours  pfats  ces  derniers,  il  les  exposa  bientôt  à  toutes 
lesjiouffirances  râmltont  du  mangue  de  Vivres  et  de  fourrages  * . 
Ainsi  rartnée  qtm  les  Vénitiens  ayaient  envoyée  en  Tos- 
cane pour  faire  lever  le  siège  de  Pîse  était  assiégée  elle-même, 
et  le  due  d'Urbin,  loin  de  pouvoir  délivrer  Marco  Marti- 
nengo ,  comme  il  en  était  chargé ,  avait  besoin  d'être  délivré 
à  son  tour.  1499.  —  La  république  s'en  occupa  sans  perdre 
de  temps  ;  eUe  ^ivoya  à  Ravenne,  au  copimencement  de  l'an- 
née 1 499,  Nicolas,  comte  de  Pitigliano,  pour  y  former  une 
nouvelle  armée.  Celui-cf,  ayant  rassemblé  sous  ses  ofdrës 
quatre  mille  fantassins,  s* avança  jusqu'à  Elci,  château  fron-^ 
tière  du  duché  d'Urbin ,  d*oii  il  comptait  pénétrer  dans  le 
Casentin,  et  dégager  l'armée  assiégée.  D'autre  part ,  Vitëlli 
vînt  se  placer  vis-à-vis  de  liii,  à  la  Piève  de  San-Stéfano,  pour 
lui  disputer  le  passage.  Les  deux  républiques,  également  fa- 
tiguées des  dépenses  infinies  d'une  guerre  ruineuse,  pressaient 
leurl}  généraux  d'en  venir  à  un  combat  dédsîf  ;  mais  les  deux 
capitaines,  Pitigliano  et  Vitelli,  élevés  dans  le  système  cir- 
conspect de  r  école  militaire  italienne,  demeurèrent  sourds  à 
toutes  les  instances  qu'on  leur  adressait,  et  ne  voulurent  point 
hasarder  leur  réputation  par  une  bataille  ^! 


^  Fr»  Gtde^ardktt  L.  IV,  p.  905.  —  Seipîone  Àmmirato.  L.  XXVII,  p.  2S3.  »  Jacùpo 
Hardi.  L.  III,  p.  91.  -^  Pétri  Bahbi  Bisi,  Ten-  L.  IV,  p.  82.^p«ol»  Gfèvio  «Mo  A 
Leone  X,  L.  I,  p.  68.  —  Nayagiero  finit  abruptetnent  à  celte  époque  son  hi8toi|e  do  Vo- 
nise.  On  pourrait  supposer  qu'elfe  était  pour  lui  seulement  Tébauche  d'une  histoire  de 
Venise  en  dix  lirres,  qu'on  sait  qu'il  écrivit  en  latin  ^  et  qo^il  #i  brâterâ  sa  mort.  In 
effet,  le  manuscrit  que  Muratori  a  Tait  imprimer,  Scr,  Rer  UaJL  T.  XXIII,  p.  SBi-^istf, 
no  présente  qu'un  ouvrage  très  inoomplet  et  très  peu  digne  de  la  réputation  de  Naya- 
giero. Celui-ci  fut  l'un  des  restaurateurs  des  lettrqp  en  Italie ,  des  amis  de  Bèmbo ,  et 
en  même  temps  des  hommes  d'état  les  plus  distingués  de  Venise.  Il  mourut  é  Blois ,  le 
8  mai  1529,  ambassadeur  de  sa  république  auprès  de  François  I«r.  Une  partie  cepen- 
dant de  cetie  histoire,  avant  la  fin  du  xv«  siècle,  a  le  mérite  de  la  véracité,  de  Pintérêt 
et  de  la  naïveté. —  •  &cipione  Ammirato.  L.  XXVii,  p.  253.  —  iacdi^  «ardi,  L.  Ml,  p.  9i. 
—  MaccliimelH,  Frarnm,  Istor.  p.  i28. 
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L'une  et  raotae^répoliîfBe.  aviit  en  effet  les  plus  fertes 
raifiOQs  pour  s'éloigaer  dans,  eetta  oeeafiioii  de  sa  pradence 
accoutnnée»  et  vouloir  remettre,  sa  foitiuie  an  sort  douteux 
d'ua  combat.  Cbaeiuie  espérait,  en  obtenant  la  râstoîre,  faire 
la  paix  à  des  eonditîoiis  plus  aTaatageôses,  taadis  que  chacune 
sentait  que,  diit  son  armée  ètre.dëiûle,  àoelle  distance  éd  la 
capitale,  et  dans  im  pays  fadle  à  défendre^  son  exÉsIenee  ne 
pourrait  être  comproniise.  Toutes  deux  anraieat  odeux  aimé 
peut-être  qu'une  déroute  les  forçât  à  se  reladier  sur  leurs 
prétentions,  que  de  continuer  avec  peu  d'eq^éranee  une  guerre 
ruineuse  et  interminable.  Les  Vénitiens  languiasaient  de  dé- 
gàe^T  leurs  trois  années,  qui  demeuraient  immobiles  à  Piae,  à 
Bibbiéna  et  à  Ekd  :  les  Florentins  n'étaient  pas  mirine  impa- 
tients de  iieuToyer  leur  commandant  Paul  Yitelii,  contre  le- 
quel ils  .avaient  conçu  une  extrême  défimice.  Celui-ci  venait 
d'accorder  un  sanf-conduit  au  duc  d'Urlmi,  qui  était  malade. 
Jolien  de  Médids  avait  profité  de  ce  sauf-conduit  pour  sortir 
de  Bibbiéna  av^  le  dnc ,  et  les  FkNrantins  s'étaient  plaints 
amèrement  de  ce  qu'un  rebelle  de  leur  république,  assiégé  par 
leur  armée  avait  été  dérobé  pur  leur  propre  gâterai  à  la  pu- 
nition dont  les  lois  le  menaçaient  ^  .      . 

Les  deux  républiques  s<mpiraîent  pow  la  paix  plus  encore 
que  pour  la  bataille,  et  deux  puissants  médiateurs  se  présen- 
terait en  mâme  temps  pour  négocier  entre  elles.  D'une  part, 
Louis  XU  cherchait ,à  s'assurer  l'alliance  de  Tune  comme  de 
r autre  r^ublique  ;  et,  pour  les  réconcilier  l'une  et  l'autre,  il 
demandait  que  Pise  fût  remise  en  dépôt  entre  ses  mmns,  pro* 
mettant  secvètement  aux  Florentins  de  leur  rendre  ensuite 
cette  ville,  et  aux  Vénitiens  de  leur  procurer  d'amples  dédom*- 
magements  dans  l'état  de  Milan ^.  D'autre  part,  Louis-le- 


t  ScipUme  AmmSrato.  Lib.  XXVII,  p.  2S4.  —  Fr.  GtOcciardinU  Lib.  IV,  p.  216.  — 
J«copo  K4»di  isi.  Fhr.  Lib.  III ,  p.  93.  —  Paolo  Giovlo  vUa  di  Leone  X  Lib.  1 ,  p.  99 
—  s  l>.  QOccUardint  Lib.  IV,  p.  SM. 
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Mftttre,  en  préssatit  les»  HateMm  ûtm  fëMticifor  ftft^les 
Ténitieas,  espérait  foire  M-^fliéme  ée  «ettè^  flMtflMfe  n  fmtx 
ayeis  les  derniers.  Il  voy^  le  rot  de^FriiiiffiS  pârsfastMr^fttts-ks 
proj^  d'faiTûsioQ  en  Lombardie,  tjpie  eAta/Mi  «ysit  enaoneés 
dès  les  pfemiers  jours  de  s(m  rè^e.  Il  xsoniiaiMd^  les  iiégo* 
lâatioits  de  ce  mônarqoe  avee  le  piqp»,  le  renovreHetneiit  de 
wm  aUiaBoe  avec  le  irai  d*  Anglelerre ,  ta  i:Êim  «ofidae  poar 
plaâears  mois  entre  Loais  XII  et  MsiiAàiteû^  saâs  ^e  le 
dernier  y  eat  fait  snivant  sa  promesse  eoiaprefidre  lé  duehé 
de  Hilao.  Sforza  savait  encore  qœ  LoaisXÏI  offrait  aax  Yé- 
nitîeiis  de  putager  ce  même  dadié  de  Mlan.  Bans  la  goerre, 
U  avait  toat  &  eraindre  da  ressentiment  de  ses  voisins  :  mais 
;i*il  rétablissait  la  paix  en  Italie,  il  pouvait  espérer  que  la  ré- 
publique de  Yeaise,  revenant  à  des  dessetasr  pins  sages,  aban- 
dionnerait  des  projets  de  vengeance  trop  dangereux  pour  elle- 

mtmeS 

Louis  XII  ayant  roicmcé  au  rôle  demédhiteur  pour  cTnnir 
d'une  xnanière  plu»  inthné  avec  la  répubHqne  de  Yenise,  les 
florentins,  qui  désiraient  ardemment  la  pain,  n^én  furent  que 
plus  disposés  à  prêter  V oreille  aux  conseils  de  Lodis^le-Manre. 
Les  Yéuitlens,  de  leur  côté',  qui  se  préparaient  secrètement  à 
une  guerre  contre  le  même  duc  de  Milan,  eux  qui  savaient  que 
les  Turcs  s'armaient  pour  attaqtrer  leurs  établissements  en 
Çrràeç,  et  qui  étaient  aussi  inquiétés  par  les  prétentions  inouïes 
et  les  menaces  de  Haximitien,  encore  qu'ils  fussent  accoutumés 
i  les  voir  ensuite  se  résoudre  en  fumée,  ne  voulurent  pas  être 
<Ustraits  par  la  guerre  de  Pise  au  milieu  de  circcmstances  qui 
pouvaient  devenir  plus  sérieuses.  Les  affoires  de  Pfse  furent 
dévolue  du  conseil  des  Prégadi  à  eelui  des  Kx  qu'on  regar- 
dait comme  bien  moin»  accessibSe  aux  passions  généreuses,  et 
bien  plus  dmniné  par  la  seule  politique.  Ce  ccmseil,  adoptant 

1  BarthoL  Senaregag  de  relnu  Cenuenh  T.  XXIV^  p,  i§i. 
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àft^^MiMi^ii  4»  lui  «tait  été  ââte  par  iMîs-le-Mawe,  itigm 
4»  armtptww  par  JïMp^LU  rem^ttaU  IO110  los  droits  de  la  i?é- 
{>9Mîf«#.«»tf!0  k»  iiwii^  4'Herc«ie  fl'Ee^  doc  de  Ferrary  ^ 
teapffÈr«  dji  diwx  de  Vilaai  et.:€«  dierui^r  obligea  ks  Flurea^ 
ilw  àfwWMitattrP  U  méma  arjûtre.  Huit  jours  lui  furent  afi«- 
^eiM^d^p^HW  port^  mia  ie(i|9M9  entre  les  deux  pauplesi  qui 
4#n»  d^w  s'eiigagi^i:^»^  à  i»^ jr  sdiaiettre  ^ . 

.  Iie4ii« d# M fxt^f^, grommela f l& 6 axril  1 498,  liu^rèt  emra 
le^4f«i>i^pQtltiiPas  ipii  l^Tai^t  choisi  pour  arbitre.  Il  iin- 
fftUSfi  iMlxTffoitî^ii&4*<4^M8^tiw  4e  retirer,  ayant  la  pcochaiue 
#t&de  Siûu^-Marci»  toutes  ,leHcs.triWpe9><lu  territoire  4e  Pise, 
.4^  BibbÂâuaM.da  Ç^sei^tiU)  ^  luix  ^iareutius  celle  4e  pajrer 
jpiBndaa^  dpujip  iiua  AW  yéuit^«pi,  pour  frais  4e  la  guerre^ 
^o^  vOttU^;  4iii^^lH4«e;  auu^e.  V  Toolut  eucore  que  Ic^ 
£l4>imti^  i^^Ci^Hlassei^  U|ie  anmistiç  saps  réserve  aux  habi- 
tants de  Bibbiénaet  aux  Pisans;  qu  ils  eoncédassent  de  plus 
4^iu<4«FDifVi:^)^(II$pri»îfsip^  4*exefcer^  ^  léga^  fN  Florentins» 
tcHite.espèw  d'industrie,  et  pajc  mer  et  j[>ar  terre  ^  qu  ils  lais- 
«a^seiil^  aujiL  Pisans  leurs  fortei^esses,  sous  condition  que  ceux- 
4^  di^WWd^T^W^  X^^^^x^^  de  la  seigneurie  florentine  pour 
;VOM  ks.  capijtfâ^es  q^'ilsf  ^ngagerûent  à  leur  service,  et  rér 
duiraient  leurs  garnisons  au  même  nombre  qu*y  entretenait 
Florence  a.yaiit  la  rébelMon.  Is  duc  de  Ferrare  ordonna  encore 
4ua  1^  Îpgâs^fïPM  civils  sfsraieot  prononcés  a  Pise  par  un  po- 
destat étraDg(sr|  choisi  par  les  Pisans  eux-mêmes  dans  un  pays 
idlié  d£  Florence,  et  que  les  jugements  çrimiuels  seraient  reui- 
,dns  par  le  dipitaine  de  justice  florentin,  mais  sous  Tinspectioa 
4' un  assesseur  nommé  par  1^  duc  de  Ferrare  ^. 

.  On  poarisait  eonsi^éf^er  le  mécontentement  i|m?ersel  q/ieir 

1  Fr.  GuiceiardinU  L.  IV,  p.  219.  —  /oc  Cfardi  Isi.  Fior.  L.  III,  p.  96.-^l^<or.  (U  Giov. 

-Caindt*t.  XXI,  p.  m.'^^M  BémH  Bisu  Vem.  liblV,  p.  S5*— Ctrofi.  rmem*  T.  X)^, 

p.  69.-9  fr,  Guicciardini»  li.  IV.  p.  219.  —  Sciplone  àmmbuUQ.  L.  XXVil ,  p.  364.  -^ 

mariù  Feirafesii  anontmô,  t.  XXlV,  p.  Se3.  —  i^iur.  dOHov,  CofHbi.  t.  XXr,  p.  140.— 

C/trontoi  f&uttu  p.  f  o« 
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eita  ce  prononcé  comine  nnepreave 
sentence  ne  fat  reçue  par  tontes  les  parties  avec  pins  de  dé* 
fayenr.  Les  Yénitîens ,  honteux  de  manquer  onvertement  à 
tons  les  engagements]  qn'ils  avaient  pris  avec  les  Pisans ,  ne 
Toulorent  pas  qn'un  acte  puMic  pût  témoigner  de  leur  manr 
Taise  foi;  et,  encore  qu'ils  exécutassent  la  sentence ,  et  qu'an 
terme  fixé  ils  retirassent  leurs  troupes  de  Toscane ,  ils  ne 
consentirent  jamais  à  s'y  soumettre  formellement.  Les  Flo- 
rentins se  récrièrent  sur  ce  qu'on  ne  leur  rendait  point  Pise, 
tandis  qu'on  en  laissait  les  forteresses  entre  les  mains  de  leurs 
sujets  rebelles,  et  sur  ce  que  rien  n'était  plus  injuste  que  de 
les  forcer  à  payer  les  frais  d'une  guerre  dans  laquelle  ils 
avaient  été  attaqués  sans  provocation.  Cependant  ils  accep- 
tèrent expressément  la  sentence  arbitrale,  mais  cette  accepta- 
tion fut  sans  effet,  car  les  Pisans  considérant  toutes  les  ga- 
ranties que  leur  offrait  le  duc  de  Ferrare  comme  faciles  à 
éluder,  et  préférant  la  mort  à  la  servitude,  refusèrent  de  se 
soumettre  ;  et,  quoique  abandonnés  de  tout  le  monde,  ils  pro- 
testèrent qu'ils  persisteraient  à  se  défendre.  Ils  se  hâtèrent 
même  de  faire  sortir  de  leur  ville  et  de  leurs  forteresses  les 
troupes  vénitiennes  de  peur  qu'elles  ne  les  livrassent  à  leurs 
ennemis  ^ 

Lorsque  lesFlorentins  furent  instruits  de  la  résolution  qu'a- 
vaient prise  les  Pisans  de  continuer  à  se  défendre,  ils  rappe- 
lèrent du  Casentin  Paul  Yitelli  avec  son  armée ,  et  ils  l'en- 
voyèrent contre  Pise  qui  leur  paraissait  ne  pouvoir  plus 
«opposer  une  longue  résistance.  Louis-le-Maure,  toujours  plus 
alarmé  des  préparatifs  de  guerre  des  Français,  de  même  qu'il 
avait  sollicité  les  Florentins  d'accepter  l'arbitrage  du  duc  de 
ferrare,  pressait  les  Pisans  de  s'y  soumettre,  et  s'efforçait  de 
rétablir  la  paix  en  Toscane  pour  s'assurer  les  secours  de  cette 

<  Ff.  Gideelardlni,  Lib.  IV,  p.  sao. — Sdplunte  Awmàraio,  h.  XXVII,  p,  sss. — Jacapo 
^ortfl  lif •  Fkr.  K.  Ul«  p.  f 7. 
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proTince;  mais  il  ne  troinrait  de  crédit  anprès  de  personne. 
Les  Fisans  se  sonvenaient  que,  fions  prétexte  de  protéger  lenr 
Hberté,  il  ayait  cherché  à  s*emparer  de  k  souveraineté  db  lear 
Tffle  ;  les  Florentins  le  soupçonnaient  de  persister  encore  dans 
ées  projets,  et  d'enconrager  secrètement  lenrs  ennemis  à  la  ré« 
sËstance.  Fermant  donc  les  nns  et  les  antres  Tordlle  à  ses  oon« 
se3s,  et  âbaiïdonnant  la  Lombardie  anx  révolutions  qu'une 
invasion  nouvdie  allait  y  produire,  ils  recommencèrent  leurs 
combats  avec  plus  d'acharnement  que  jamais. 

Paul  Yitelli  se  réunit,  le  25  juin,  au  comte  Ranticeio  Mflûr- 
dano  devant  Gascina,  dont  il  entreprit  l'attaque;  et,  au  bout 
de  vingt-six  heures,  ce  fort  château  se  rendit  à  eux  ^  Qud- 
qoes  pelâtes  garnisons  pisanes,  qui  occupaient  encore  la  tour 
de  Foce  d' Arno'  et  la  redoute  de  Stagne,  se  retirèrent  à  la  pro- 
mise sommation,  et  il  ne  restait  plus  aux  Pisans,  sur  tout  le 
territoire,  que  la  forteresse  de  la  Yermcola  et  la  petite  tour 
d'Ascagno.  Au  lieu  de  les  attaquer,  Paul  Vitelli  crut  le  mo- 
ment favorable  pour  commencer  le  nége  de  la  place  elle-même, 
n  vint' tracer  son  camp,  le  1"''  août,  sous  les  mui^  de  Pise , 
aTec  une  cavalerie  suffisante  pour  tenir  seule  la  campagne, 
une  artillerie  formidable  et  dix  mille  hommes  d'infanterie.  Il 
annonça  à  la  seigneurie  qui  l'employait  que,  d'après  ses  cat- 
cols ,  le  siège  ne  devait  pas  durer  plus  de  quinze  jours.  Les 
murs  de  Pise  n'étaient  point  entourés  de  fossés,  ou  soutenus 
par  des  terre-pleins;  cependant  lenr  épaisseur  et  la  ténacité 
particulière  du  morôer  employé  à  leur  construction  les  ren^ 
daient  propres  à  résister  plus  que  d'autres  aux  efforts  de  l'ar- 
tillerie. Les  Pisans  n'avaient  plus  à  leur  solde  d'autre  capitaine 
étranger  que  Gurlino  Tombasi,  brave  officier  de  Ravenn&qoi 
avait  quitté  le  service  des  Vénitiens  pour  le  leur.  Mais  tous 
les  habitants  delà  ville,  tous  les  paysans  qui  y  avaient  dierché 

1  Tr,  GukekffdinL  LIb.  HT,  p.  322.  -*  SdpUme  Ammirato,  L.  XXVU,  p.  3S5. — Jacopa 
WartU  m,  FkUTn  L.  ml,  p.  97. 
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m  refnge,  aguerri»  par  câq  ans  de  combats  côntinnëlsr,  poQ- 
môent  être  comparés  aux  mcillemm  troopes  de  lignée 

Tîlelli  ftTait  tracé  son  camp  smr  la  rite  ganehe  de  rArm^ 
et  il  arut  dressé  ses  batteries  contre  le  mur  attenant  à  la  lôor 
«n forleitsBe  de  SAampaeé.  En  se  logeant  èa  cMé  opfiosiî/ll 
aoraîk  pki»  effieacememt  préreau  Varrifiée  de  toitt  PtÉkifîi 
mÙRj  daauft  la  sHuation  où  se  trootàit  alors  F ItaHoy  il  n/^xojM 
«ofifine  paisnoMe  qnî  pût  songer  à  seeeurir  hé  Vkstm,  et  it 
savait  que  ceux-d  avaient  fait  docAtéd^Laeifii^  des  oéTrag«s 
intérieiu»  pour  fstrtifier  leurs  murs,  tandis  qifilft n'auraient 
pwnt  cru  nécessaire  d'ei^  o^uméncer  encore  du  côté'  de  lÀ^ 
vourne. 

BevL  attaques  âaieort  poorsiâf  ies  en  même  temps;  l*uiie 
eotve  SaakHÀntomo  et  Stampacé,  l'astre  éutr^  Stàmpacé  éï 
la  pmrte  de  la  m^,  et  vingt  pièces  d'artillerie  y  étaient  dres» 
sées^ea  batterie*  ViteU^  persistant  dans  l'ancienne  tactique 
ilajiewie^  et  ne  voulant  ci»id[)attre  qsTavee  la  certitude  die 
vateevoy  élaîk  résobi  à  ne  point  damier  d'asnmt,  qne^s  brè- 
ches ooivevtea  par  s<m  artillerie  ne  présentassent  un  liBre  pas« 
^lagn  à  sea  balaiiloBS.  Béjà  de  larges  pam  dé  mur  avaient  été 
d^altas,  mais  tt  netBowaii:  point  qoece  fût  assez;  et  éepeu^ 
duet  ses.  Betards.donnaisflt  ans  Pisans  le  temp«  d'étefev  êeP* 
màre.fe  mer  cpi'ai  battait  en  bvioiie  en  fort  parapet  défendiâr 
pan  on-  lange  fossé.  Àotton  dnnges  m  ralentissait  leur  ard^e#p; 
FartîUeri»  bala^aifr  kmrs  owtages^  sans  que  les  femnïes  ett 
ktenfimt» abandmœaaBent  la peBi?.  Dans  sœurs  taravaillQient 
llwie  àcèfaé  de  Fontce;  £un^tet  tuée  par  un  bouh^  :  lautre^ 
odimiiifc  aastttât  ses  memèves^^passy  leur  donna  la  sépûltune 
dwt^iehgaJiton  même  qu^din  remplmeât;  et  tant  ai  prenant 
eMgédi^e  aisec  des  génnssements  et  dea  sangtots,  elle  con- 
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tinoa  «m  oaYmge  soi»  le  fat  de  1»  mhm  batterie  qui  ^vMnt 
de  lui  enlever  sa  compagne  *  • 

Eofip^  llBS.QiQrs  qui  liaient  8tampacë  aux  fortifications  de 
la.  YÎUe  se  Couvèrent  également  abattus  sur  la  droite  et  sor  la 
fiaadie  do  cette  grosse  tour.  Le  comte  Bânuccio  avait  été 
blessé  dam  une  escarmouche  ;  et  Paul  Yitelli,  demeuré  seul 
ctiargé  du  commandement  de  Tarmée,  résolut^  le  dixième  ^ 
jour  du  siége^  d'attaquer  cette  forteresse  par  un  assaut.  Elle 
(était  déjà  ébranlée  par  des  brèches  fort  dangereuses;  et,  qtuà* 
que  les  Pisans  opposassent  une  résistance  obstinée,  les  Flc^ 
rentini»  plantèrent  leurs  drapeaux  sor  le  hant  de  la  grosse 
tour  de  Stampacé.  Dans  la  premitee  terreur  de  cet  évéù^ 
meiàty  les  Pisans  crarent  qoe  leur  ville  même  était  perdile 
san»  ressource.  Pierre  Gambacorti  s'enfuit  par  la  porte  op^ 
posée,  du  c6té  de  Lucques^  avee  qilartfnte  arbalétriers  à  che- 
val qui  servaient  sous  lui  ;  la  garde  du  parapet,  qui  fusait 
désormais  la  seule  défense  de  la  ville,  était  ébranlée,  et  sur 
le  point  de  fuir.  Mais  Yitelli  n'avait  donné  d'ordita  que  pouf 
Tassant  de  la  forteresse,  et  non  pour  celoî  de'  la  viUe  Bien 
n  était  plus  éloigné  de  son  caractère  et  de  sa  pratique  mili- 
tairCy  que  de  compromettre  un  succès  déjà  obtenu,  en  voo-< 
lant  le  poursuivre  et  en  recueillir  des  fruits  qu'il  ne  s'étidl 
point  proposés  d'avance.  11  craignait  de  s'engager  dans  une 
ville  occupée  par  une  population  valeureuse  ;  et  il  fit  reculer 
ses  soldats,  qui  ne  demandaient  qu'à  donner  un  nouvel  tis- 
saut.  Bientôt  l'occasion,  qu'il  n'avait  point  voulu  saisir,  loi 
échappa  sans  retour.  Les  Pisans,  dont  un  grand  nombre- 
avaient  voulu  se  cacher  dans  leurs  maisons,  furent  renvoya 
au  combat  par  leurs  femmes;  et  ils  revinrent  avec  coufagtf 
occuper  la  brèche.  Leur  artillerie  reçut  une  direction  bimk 
velle,  sur  les  murs  voisins,  pour  en  écarter  les  assaillants  ;^  et,- 
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après  la  prisé  dé  Stampooé,'  la  tîIIq  fot  encc^  Jdgéë  butcep- 
tiUe  de  défense  '  * 

Titelli  ayait  compté  placer  nne  batterie  mr  la  tour  même 
de  Stampaoé,  et  domiBer  ainsi  les  onvrages  des  assiégés;  mais 
cette  toar,  déjà  ébranlée  par  les  brèobes^'il  j  avait  faites 
loi-mêmç,  et  en3^ite  par  les  attaqws  des  Pisans,  ne  fnt  pas 
jngée .  a^sez  solide  pour  porter  les  oanons  QuMl  y  ayait  fait 
monter.  Cependant  il  continuait  à  faire  battre  en  brèche  les 
mnrs  de  la  vitte  :  Tooyertnre  qn*  avait  fmt  son  artillerrô  avait 
déjà  cinquante  brasses  de  largeur,  et  il  n*élait  pas  content  en- 
core. Il  ne  voulait  pas  qu'à  Tassant  ses  sddats  courussent  le 
moindre  danger,  on  plutôt,  oomme  les  Florentins  commen- 
cèrent à  l'en  accuser  ouvarteme^  et  d'un  oommnn  accord,  il 
ne  voulait  pas  prendre  la  ville,  mais  il  désirait  conserver  le 
plus  longtemps  possible  les  honneurs  et  les  profits  du  com- 
mandement, demeurer  à  la  tète  d'une  armée  puissante,  pour 
mettre  son  aide  à  Tenchère,  au  moment  où  les  révolutions  de 
Lombardie  décideraient  une  des  puissances  qui  se  faisaient  la 
guerre  à  appeler  un  nouveau  condottiere,  et  pour  se  faire 
payer  peut-être  par  les  Pisans  pour  sa  modération  bu  sa 
lenteur.  Mais  ces  projets  andtMtieux  furent  contrariés  par 
la  nature.  Dans .  le  sol  humide  de  la  plaine  de  Pise,  les 
fossés  continuent  à  être  pleins  d'eau  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'été;  puis  au  milieu  d'août,  l'ardeur  du 
soleil  les  dessèche  ;  et  frappant  alors  sur  le  limon  putréfié,  elle 
en  fait  sortir  des  exhalaisons  pestilentielles.  En  deux  jours,  la 
moitié  de  l'armée  fut  atteinte  d'une  fièvre  maremmane.  Paul 
Yitelli  avait  annoncé  qu'il  donnerait  Tassant  le  23  août  :  la 
brèche  était  praticable;  et  le  snoeès  aurait  été  certain,  s'il 
avait  pu  mettre  en. mouvement  asses  de  soldats  pour  exécuter 
ses  projets  :  mais  ses  of&ciors,  les  oommissaires  florentins  au- 

1  Fr.  GuieciardlnL  L.  IV,  p.  334.  —  lacopo  Uval  iu.  fl^*  C.  m,  p.  M.  —  ^aatfo 
iUrMKeftWMidke  tfl  ma.  f.  sii.  .    > 
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près  de  .r((f;in^,.Qt  lui^f^iâmër  tafit  Ma  MéaA  de  la  même 
maladie.  Cependant  des  ordres  furent  donnés  aussitôt  pour 
faire  ax^TeCtau  o^inp  detnouYetox  renforts,  et  mettre  le  gé- 
néral en  état  de  livrer)  .aa  jour  fixé^  un  assaut  qui  devait  être 
décisif.  Toute  leardUigencO' lot  ini^ile;  le  bomixre  des  ma- 
lades croissait  plus  rapidanmrt  eiâ»re  que  celui  des  arrivants, 
et  chaque  jour  YitelU  était  moins  em  état  de  faire  un  effort 
vigoureus;.  Des  pluies.  chMdes  snocédèrent  à  la  sédieresse, 
et,  au  lieu  de  rassainir  Tair,  elles:  angmentèrmt  la  mortalité. 
Il  ne  restait  plus  aucune  ipoanbilîté  de  snooèa  ;  aussi  Pâfol  Yi- 
telli  abandonna  le  si^e,  et  tmaporta  son  armée  à  Gasdna. 
Il  fit  embarquer  sur  T  Arno  sa  grosse  artflkrie,  pour  l'envoyer 
à  Livourne  :  une  piortie  de  oe  eoRv«&  tomba  entre  les  mains  des 
Pisans.  Malgré  ks  Jipstanees  des  eomiussaires  florentins,  il 
abandonna  la  tour  de  Stampaeé,  dé<^urant  qn*â)ranlée 
comme  elle  Tétait  psff  ses  propres  batteries,  elle  ne  pou- 
vait se  Refendre,  et  que  la  garnison  qu'on  y  laisserait  serait 
bientôt  faite  piisonnière  de  guerre  * . 

Autant  les  Florentins  avaient  en  de  confiance  dans  les 
talents  de  Paul  Vitelli ,  autant  ils  prouvèrent  d'irritation  de 
son  mauvais,  succès.  Ils  crureat  que  les  lenteurs  et  les  précau- 
tions exagérées  de  lear  général  ne  pouvaient  avoir  pour  cause 
qae  sa  perfidie.  Déjà  ils  lui  repiodiaient  le  sauf^sonduit  qu'il 
avait  donné  au  due  dUrUn  etè  Jvliai  de  Médicis,  pour  sortir 
de  Bibbiéna  ;  ils  avaient  Mwm  témoigné  beaucoup  de  défiance 
des  conférences  que  Paul  Vitelli  avait  cMsavee  ce  même  Julien 
et  avec  Pierre  encore  qa'eUes  fussent  poUiques ,  en  présence 
des  deux  armées,  et  que  ces  cbsfs  ne  convonsassent  qu'an  tra- 
vers de  l'Arno,  qui  ceidait  eatre^euac.  Cependant  Yitelli  avait 
ensuite  envoyé  des  présffiuts  ras  Méânôs  ;  il  avait  entretenu 
avec  Pandolfe  Pétrued,  ^own  de  Sienne,  ime  oorrespondànce 

1  Fr,  GfAceiarUnL  L.  JT,  p.  33S.— Sdpfone  Ammirato.  L.  XXVII,  p.  3S7.  *«- JOMpo 
Nardi  Ut.  Fior.  L.  Ui,  p.  loo.  —  Jacopo  AnosU  Cknmiche  di  Pisa,  m». ,  f.  3t9. 
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piKflqiie  «M  nttpeete;  il  ëtatt  «atré;  en  aégootafiw  wfe% 
Ifiim  XII  pour  paner  à goasenriee;  ettoat  l'eittesiMe de  n 
eonduile  étail;  l  objet  des  soapçoiw  pablk»  e%  d^  aecosafions 
le»  pbi»  graves.  D*AUleor&U  exisUoU;  une  violœle  jriouffle  entre 
liû  el  le  cente  Basacdo  de  llarciano,  qui  av«it  partagé  avee 
Ù»  le  eemaumdemeixL  Vileili  s'était  intiaieaient  lié  avec  In 
Ut^u  àmArraHÂaii  et  ayee  F  aristocratie,  qui  se  lapprocbait 
a^erèleiiievt  des  llédieis.  Banaedo  était  ao  coiftraire  le  fa'VofS 
des  Pto^nam  el  des  dndples  de  SsvoQarole.  Gen^ci,  qui 
avaicsBut  perda  levr  ebef  par  un  suppliée  erud,  saisirent  avee 
empresseme^  laecasioii.  de  se  venger  sur  la  créMore  et  Tin- 
simiMBt  da  pairlî:  eoirtratfe  ^ 

¥ileUt ,  i^anl  eendsit  s«(r  armée  à  Gase^,  demandait  à  la 
seigMiirie  de  Iir  esaajrer  des  renforts  sofCsiffits  pouf  qu'il  pût 
reoemmeiioer  a»  stpératioDi^  dte  que  lès  plaies  se  seraient  ar^ 
réAéea»  LefrMoreDtKQ&^iui  fiteot  passer  en  effet. de  nooireaax 
soldats^  de  l' obéisswce  dtM[i0to  ils  étaient  siks^  :  ih  tes  firent 
conduire  par  deux  commissaireiiv  Antonio  GanigianietBracdo 
Hartailiy  anoquidi^tes  déeemvirs  de  la  guerre  eonâèrent  leui^ 
<Nrdie$  sei^ets.  lies;  cosMidssaireB  se  rendirent  dans  le  château 
de  Gwdna,  à  ifo .milkts  è  Test  de  Pbe^snrkgMcbederArno  : 
le  campde  Yitdli était  à  un  ndUe  de  dtstanee^  d&  ee  ebàteau. 
Mai»  ce  eapilaine^sur  f  inintation  des  «Kttviissaires^oreBtitts, 
se  rendîl  auprè»  dTen  à  Gascina ,  et  ils  dtaièi<eiii  ensend^Ie. 
Yileltoczo  Yitdb^firère  de  Paul,  qui  avslt  éréinvitéàse  rendnî 
à  la  .môme  oonférence,  était  i:«sié  malade  dane  SM-  ein^^.  Le^ 
eoinmissaires  dépftiAèretii  auprès  de  Im  quelfues  homâies  af-' 
fidés  poM  ïa9eèter:.D(^  YitelkitEseamt  m  ^aeé  saufrèmit  â 
eheyid»  et  <ml*  emmenni  tTersCasiâiav  li»iyie  qiltf(|uetkOns  dé 
sft^ganàsnrtitle  repenôtraiitr  ïiifi^d'en  M  «sedK  la  lancë 
q^'il  poBlûè^  e»  Kexhorlasit  à  m  pomt  Se  âdiser  éésdMM 


DO  MOTEA   AeS.  tSS 

comme  un  môatoo  à  là  boœberie.  Y  ildloesaffen  nêkàïj  et  en  fil 
Tigoorens^iieiit  aaag€  pour  se  dégager.  Leur  arehers  qui  Tem^ 
memâetity  Tojaat  la  disfpeeitioB  des  soMata  n'osèreiit  pi»  ht 
protoqoer  à  nue  rési&taiice  plaa  oiFrerier.  Ib  kdseèreufc  éétmp^ 
per  Yitdl«sE20|  qui  s'^enfaît  à  Piae,  où  il  fét  reçu  atee  ém 
transports  de  joie.  Les  eommiflaair®  florenlHis  ayant  mancpié 
lenr  oonp  sur  kiî ,  arrêtèrent  cependant  Paid  YHelK  ^  et  F«»» 
voyèrent  aussitôt  à  Florence.  Gdni^i  f Ht  immédÂatenient  miê 
k  la  tortare^  pour  lui  arracher  la  eonf^ssîett  des  trriHaMi»  dont 
on  r accusait.  On  n'atait  contre  Inâ  anonne  preuve  anihtn» 
tique,  auctin  écrit  de  sa  mam,  et  les  teannents  qu'il  supporta 
avec  constance  ne  tirèrent  de  lui  anottae  grenue  n^NSVette  ni 
anéun  a^eu.  Cependant  il  fut  eoadafliné  à  perdre  Ul  tète,  et 
cette  senteno^  crMlIe  fat  exécutée  le  lendemain  matîDy  K  4»e^ 
ti^re^  dans  une  des.saUes  du  palais  t^ 

La  barbare  ymsprudence  qui  adflaettMl  Eusafs  de  la  tuv- 
tare,  aorait  dA  elle-mèm«  garantir  la  nie  de  Paul  ITHeUi,  car 
cette  ocBeude-procédure  n*avaif  été  i«veaflée>  q^e  parce  qu'on 
regardait  la  cetofessian  d'un  pfévenn  comase  néeessatoe  à  sa 
conviction.  La  coodoite  de  YiteMi  avait  été  suspecte  ;  setf  liai- 
sons ioUmea  avec  les  OfSiuiy  amis  et  parenls  des  Médîeis^  de« 
vaient'tdire  craindre  qu*il  ne  songeât  eraiine  eux  à  réiablûr 
les  Médieis  k  Florence.  La  correspondance  de  ses  se^rétnres 
qui  ftit  saisie  «hez  loi,  ne  laissait  pas  dn^  doute  qu'ii  ne  fait  eah 
gagé  dans  uae  machination  seerèle  dont  ou»  n'était  peint  pair- 
venu  àLCOonaître  le  but.  La  prudence  ordonnait  de  lui  ôteip  mi 
commmidement  qu'oui  n'aurait  jamais  dû  )«â  confier  ;'  maër  hi 
justice  exigeait  ^*on  respectât  sa  vie  puisqu'il  n'était  êonb- 
vaincu  d'auoun  crime.  Son  snppUce  fut  aussi.  impotitlqpMg 
qu'il  était  cruel  ;  il  laissa  dan»  les  seigneurs  de  Clittà  êkQukr 


^  Fr.  GuieeiûrdlnL  Lib.  IV,  p.  23S.  —  Sdpione  Ammiraio.  Lib.  XXVII»  p.  957.  »  /a- 
arpo  NardU  hïb,  m,  p.  loo.^  IsiorU  di  Giov.  QmbU  T.  XXI»  p.  I4i.  —  JoMfw^invili 
Chroiaiche  di  PUa,  f.  219-321. 
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tèllo  mi  \ioîeiit  ressentiment  contre  Florence,  dont  la  répu- 
bliqae  eat  à  souffrir  aussi  longtemps  qn*èlle  continua  d'exis- 
ter i  il  irrita  également  tous  les  généraux  français  qui  avaient 
servi  avec  les  frères  Vitélli  dans  la  guerre  de  Naples,  et  qui 
avaient  pour  eux  beaucoup  d'estime.  Or,  pendant  ce  temps 
même,  il  était  survenu  en  Lombardie  des  événements  qui  ren- 
daiétitplus  importants  que  jamais,  pour  les  petits  états  ita- 
liens, de  ménager  les  affections  du  roi  et  de  F  armée  française. 

Justement  à  l'époque  où  la  république  de  Venise  acceptait 
ledùc  de  Ferrare  pour  arbitre  de  ses  différends  avec  Flo- 
rence, et  retirait  ses  armées  de  Toscane,  elle  concluait  avec 
Louis  XII  une  négociation  plus  importante,  et  s'engageait 
dairs  une  alliance  qui  semblait  démentir  sa  réputation  an- 
tique de  prudence  et  de  modération.  Le  traité  entre  la  répu- 
blique dé  Venise  et  Louis  XII  fut  signé  le  9  février  1499; 
mais  il  fiit  dérobé  pendant  trois  mois  aux  soupçons  de  Louis- 
le-Maure  et  de  toute  Fltalie  :  lorsqu'il  fut  publié  plus  tard, 
il  porta  la  date  de  Blois  et  du  1 5  avril  i.  Les  Vénitiens,  par 
ce  traité,  reconnaissaient  les  droits  de  Louis  XII  sur  le  duché 
de  Milan.,  et  s'engageaient  à  concourir  avec  lui  pour  l'en 
mettre  en  possession.  Us  devaient  lui  fournir  pour  cela  quinze 
cents  chevaux  et  quatre  mille  fantassins,  que  le  roi  entre- 
tiendrait à  ses  frais,  en  même  temps  qu*ils  promettaient  d'at- 
taquer le  duché  de  Milan  par  sa  frontière  orientale,  au  mo- 
ment où  l'armée  française  l'attaquerait  par  l'occidentale.  En 
compensation  de  ce  service,  Louis  XII  leur  cédait  Crémone 
etia  Ghiara  d*Adda,  jusqu'à  quatre-vingts  pieds  de  distance 
de  la  rivière  d'Adda;  et  les  deux  états  se  promettaient  mu- 
tudtement  de  se  garantir  les  possessions  dont  ils  se  parta- 
geaioit  par  avance  la  conquête  2, 

Sans  avoir  eu  immédiatement  connaissance  de  ce  traité, 

'    1  Pieiro  Bembo  Hisu  Vert.  Lib.  IV,  p.  85.  ~  Léonard,  Traitéf  de  piix«  T.  I,  p.  419 
el  leq.  —  *  Fr.  Guicelardini,  t.  IV,  p.  21  s. 
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!Loiii8*le-]|aiire  savait  dfi  moins  qu^e .  était  envers  lai  la 
malveillance  des  Véaitiensy  et  aveq  quelle  activité  Louis  XII 
se  préparait  à  lui  faire  la  guerre  :  aussi  cherchait-il  de  son 
côté  à  se  fortifier  par  des  alliances.  Il  avait  surtout  compté 
sur  celle  de  Maximilieii,  qui  avait  épousé  sa  nièce,  et  qui,  eu 
retour  de  ses  protestations  d'attachement  et  de  protection, 
loi  empruntait  sans  cesse  de  F  argent,  Haximilien  avait  contre 
les  Français  une  animosité  toujours  prête  à  édater  :  il  voulait 
faire  revivre  sur  les  provinces  vénitiennes  et  sur  toute  1*  Italie, 
les  droits  de  l'empire  oubliés  depuis  plusieurs  siècles.  Ses 
intérêts  et  ses  passions  semblaient  donc  concourir  à  la  dé- 
fense de  Louis-le-Haure;  mais  on  ne  pouvait^  pas  plus  comp- 
ter sur  ses  projets  que  sur  ses  promesses  :  ne  prenant  conseil 
que  du  moment  présent^  il  faisait  presque  toujours  ce, qu'il 
n*avait  pas  prévu,  et  ce  qu'il  n'avait  pas  voulu.  Il  s'était 
engagé  envers  Louisrle-Maure  à  ne  faire  aucune  convention 
avec  la  France  sans  l'y  comprendre;  cela  ne  F  empêcha  poijit 
de  prolonger  |usqu*à,la  fin  du  mois  d'août  la  trêve  quil 
avait  conclue  avec  Louis  XII,  sans  y  faire  aucune  mention 
du  duc  de  Hilan  ^  Pendant  ce  temps  il  faisait  la  guerre  dans 
la  Gueldre.  Mais,  vers  la  fin  de  février,  quelques  hostilités 
éclatèrent  entre  ses  sujets  et  les  Suisses,  dans  le  voijsinage  des 
sources  du  Rhin.  La  Ugue  de  Souabe  prit  la  défense  des  pos- 
sessions autrichiennes  :  Maximilien  accourut  aussitôt  pour  se 
mettre  à  la  tête  de  ses  années  ;  il  fit  déclarer  l'empire  contre 
les  Suisses  ;  il  entra  dans  leur  pays  avec  des  forces  très  supé* 
rieures,  il  en  fut  constamment  repoussé  ;  et  sam  pouvoir  en 
venir  à  une  grande  bataille,  il  vit  ses  troupes  se  fondre  sous 
ses  ordres,  dans  des  engagements  meurtriers.  On  assure  que 
vingt  raille  hommes  tombèrent  sous  le  glaive  dans  cette  courte 
guerre  ;  un  bien  plus  grand  nombre  périt  de  famine  et  de 

^  Fr.  GuiceiardinU  h*  IV,  p.  322.  *-  BarthoU  Senartgœ  de  rebm  Genuens,  T.  XXIV, 
p.  M5. 
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nisère.  Haximilitti,  4m  s'étatt  engagé  4iiis ^èette ^udrelle 
IVIir  colère  et  par  orgueil  i^utôt  que  par  polltiqae)  te^hdt  les 
mfimm^  le»  ebàlets^  les  grébiers»  les  vUlages^  et  se  flattait 
de  foire  |iénr  par  la  faim,  aa  milieu  de  leurs  g^eea  ei  de 
leurs  rodiers,  les  paysans  qu'il  n'avait  pu  attcândre.  MA  ces 
actes  féroces  amenaient  d*  horribles  représaSIes  ;  «t  Louis 
Sforza,  en  lui  TOjfaut  consumer  sea  forces  contre  les  fkiisses, 
m  pM^att  placer  aumae  espérance  en  lui  1. 

L9tus*-le-*IIaan&  avait  Aussi  fiberéké  des  secomn  aupr&s  de 
Biyazeth  II,  cnpenBfir  des  Turcs;  il  kii  avait  e&foyé  dent 
de  ses  secrâairea»  pour  lui  rq^réseater  que  Loob  XII  formak 
les  mêmes  pixyels  de  conquêtes  que  son  prédéoeeseor  ;  qà'i 
n^SMpait  Y&Êupiit  d'Orient,  et  qoe  s'étaat  aMé  a«ix Véni- 
tiens, il  avait  kacn  plue  de  1n07ens.de  nuire  •  à  la  Perte-Otto- 
mane, que  n'en  avait  en  Qiatles  Yiil  f^ue  c'^il  en  oonsé- 
quence  contre  lea  Véoiliens  qu'il  laihît  tenter  do  bonne  heure 
une  diversion,.,  et  que  ka  Tux%a  sfmvertiesrt  Ja  €)fèrce  en  atta- 
quant 1  Italie.  Fr^iiérie  de  Napleseeeonda  4e  tout  «on  crédit 
les  dqmtés  de  Loiûti  .Siiorza  ;  e^  Bajaueth,  à  leur  persuasion, 
douua  de^  ordres  pour  attaquer  lea  Véiisliens  dans  le  P^po- 
nèse,  la  Alaoédoiue  et  VlMrit^. 

£u  effet,  ai^  moi^ 4 oeteAiro  14û^  inmdsr  BttSKi-fiH  goo- 
yivraait  la  Bosuîe,  oitpa  dana  leVanit,  uvee  sa  cuitalerie,  «C 
h^  rarvagea  yx^ffsi^m^  rives  dê>  in  lÂMnza,  délmisantetlimmt 
aux  flauunes  toutes»  les  ridliessep4flir|i^a  qu*fl  f«voamait  II  y 


i  Bilibild  Pjrekfl««r  ùê  Vuiiiiibetg,  qui  gerraft  Ane-i^ffUBte  «te  Pa|ip«Q«r,  tit  mr 
les  rrooiiéres  de  la  Valleline,  pendant  cette  guerre,  uu  iroupeau  de  q^eranleenfiBO 
des  deux  sexes,  conduit  dans  les  champs  par  deux  vieilles  femmes ,  pour  y  cueillir  dM 
Iwriiei  uvm  doiA  U«  puMeaii  m  iMurrin.  Leurs  parMU  attaiest-étâ  nMMRrés,  leur 
maisons  brûlées ,  leurs  provisions  détruites,  et  il  ne  restait  que  cette  miléNbtoosi^ 
riUire.  Au  reste ,  elle  soutenait  à  peine  leur  existence  ;  le  troupeau ,  d'abord  composé 
de  pHis  de  qiiatce-vtogts  enffeiss ,  était  déjA  réduit  à  quarame ,  et  eeux-d,  dfaprés  leur 
maigreur  et  leur  pAleur  mortelle,  paraissaient  n'avoir  plus  qu'un  souffle  de  vic^^^ 

SornoM.  Jbmal^'Mcdm,  m^ it^i^uu^^  jmm.  ifceiu.  i#f ,  s  s,  p. «w.  -i^* 
Belcarii  Comm,  Ub.  Vui,  p.  931. 
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tmt  eidt^  im  wai|)r^  prodigieon  de  aiftàt$:  maïs  lonque 
danâ  sa  retraite  il  fat  parvenu  sor  les  bords  du  Tagliameato, 
il  ne  Togiiil;  pa»  embarrasser  son  armée  d*uoe  Àgmaide  mul* 
titnde,  el,  apriès  avoir  fait  choix  des  prisoauej»  dont  il 
pbqrrait  tîrer  le  meilleur  s^vice,  il  fit  masseerer  tous  les 
i^trea^ 

Qaoîque  les  rois  d*£spagne  n'ecsseirt  presqae  point  con- 
tribué h  la  guerre  contre  Charles  VIII ,  ils  étaient  cependant 
entrés  dans  la  précédente  ligue  d*  Italie  :  mais  le  due  de  Milan 
ne  pouvait  plus  placer  en  eox  aucune  confianee  ;  il*  avaient 
formellement  renoncé  à  leurs  précéd^ts  engagements;  et,  par 
le  traité  que  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  signé  avec  Louis  XII 
à  Marooussi,  le  5  août  1498,  ils  n'avaient  nommé,  parmi  les 
alliés  qu'ils  se  réservaient  le  droit  de  secourir  môme  contre  la 
France,  <]pie  Fempereur,  Tarchiduc  son  fils,  le  duc  de  Lor- 
raine et  le  roi  d'Angleterre ,  tanctis  qu'ils  n'avaient  fait  une 
semblable  léserve  en  faveur  d'aucun  des  souverains  d'Italie  2. 

Le  pape  avait  donqé  quelques  espérances  h  Lpuis-le-Maure  ; 
tonte  son  ambition  était  de  faire  épouser  à  son  ffib.  César 
Borgia,  une  princesse  de  sang  royal,  et  il  avait  porté  ses  vues 
sur  Charlotte,  fille  de  Frédéric,  roi  ^  I^Iaplo».  It  chargea 
Louis-le^Sfaure  de  négocier  ppnr  lui  ^  muri^gr»  qm  devait 
être  min  dune  étroite  alliance  entre  le  pi^,1e  m  de  Naples, 
et  le  duc  de  Milan.  Mais  Frédéric  et  sa  fiHe  £(i^h)tte  aen?» 
talent,  pour  le  prêtre  apostat,  bâtard  et  fljs/de^  prêtre^  pour 
l'assassin  de  son  frère  et  l'amant  de  sa  s^i?»  unie  ai  invincible 
répugnance ,  qu'ils  ne  voulurent  point  à  ee  pHx  aetieler  leur 
sûreté.  Sur  leur  refus ,  César  Borgia  épousa  Charlotte ,  fille 
d'Alain  d'AUn^t^  et  sœur  du  roi  de  Kavarre;  Cette  aUmnce 


>  Àmi*  e^eks,  i499,  s  y  et  s,  p.  48Q.  --  Chrou,  Vmeta.  p.  ii«.  —  Josepki  Ripa- 
monta  Hist.  wbis  McdioL  Lib.  VU,  p.  662.  -^  PauU  JovU  de  Viia  magni  ConsaivL 
LU).  I,  p.  1S8.  —  * Garoier,  Hist.  de  Fraoce. T, XI«  p.  5».  -^  Dumonk, Corps  (tiplooM- 
U(|He.  T.  Ul« 


160  HISXOIBS  DEd  BKFinBC/tQVEâ   ITALIENNES 

Tqnisaudt  à  la  fioniBe  loydé  ds  France,  et  Fattadiait  au  parti 
françrâ  ^  ...**'. 

Le  roi  Fr^rie  de  Napks  mtail  {Hromis  à  Loois-Ie-Maare 
de  lai  envoyer  Prosper  Gelonae ,  ayee  quatre  cetits  cavaliers , 
et  quinze  cents  fimtBSSÎBS;  mais,  épnîsë  comme  il  l'était  par 
la  gnerre  précédente,  il  n'aceomplit  pdnt  cette  promesse, 
encore  qu*il  l'eût  laite  autant  ponr  son  propre  avantage  que 
pour  cdui  de  son  allié.  Les  Flwentins,  engagés  dans  la  gacrre 
de  Pise ,  ne  ponvaienil  donner  an  dnc  de  Milan  aucnn  secours  ; 
le  dnc  de  Ferrare ,  quelque  beau-père  de  Louis  Sf orza ,  ne 
Youlnt  pas  loi  promettre  la  moindre  asostancc,  de  peur  de 
oomprometiTO  sa  nentralité  auprès  du  roi  de  France. 

Louis  SfiNrza,  abandonné  par  tout  le  monde,  ne  si* aban- 
donna du  DM>ins  pas  lui-même  ;  il  foHSfia  soigneusement  le 
diAleaa  d'Ànnone,  à  peu  de  distance  d'Asti  ^  aussi  bien  qu'A- 
lexandrie et  Novare  :  il  <^i^ea  Oaléaz  de  San-Sévériiio  de 
s'opposer  aux  Français  qin,  du  Piémont  ou  du  Montferrat, 
voudraient  pénétrer  en  Lombardie  ;  il  lui  donna  à  coinmander 
seize  cents  hommes  d'armes ,  quinze  cents  chevau-l^gers,  dix 
mille  fantasiEnns  italiens ,  et  cinq  cents  Allemands  :  la  guerre 
de  la  ligue  de  Souabe  et  des  Suisses  ne  lui  avait  pas  permis 
de  faire  parmi  ces  derniers  des  levées  plus  considérables. 
Il  avait  compté  opçxmer  le  marquis  de  Mantoue,  avec  une 
antre  armée,  aux  Vénitiens,  mais  it  'mécontenta  ce  marquis 
ponr  complûre  à  Gidéaz  de  8en-Sévérino ,  dont  la  vanité  ne 
pouvût  souffrir  qu'un  autre  général  eftt  un  titre  supérieur  au 
sien.  Sur  le  refus  de  Gonzague,  il  confia  cette  armée  au  comte 
de  Caiaazo.  On  assare  qu'un  serviteur  fidèle  avertit  Louis-Ie- 
HaurequeceGaléas^de  BM-Sévérino,  auquel  9  abandonnait 
avec  le  commandenient  de  to»tés  ses  fbrces,  un  s!  absolu  pou- 
voir, le  trahissait.  Louis  réfléchit  quelque  temps  sur  les  indices 

1  er.  GukciardM.  LU>.  HT,  p.  m.  —  Sefcorttff ,  Comm«  ner^  GaU,  Lib.  Viu,  p.  ttt2. 
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^^on  Im  étumaSt  de  œlte  feiAdib,  poî8  H  r^tiAt  en  doapi* 
rant  qa'il  ne  poovait  se  figarw  tanttfingratitaâe,  étqae,  fût- 
eU^^?T«ie,  il  ne  ttttrail  eonunettt  j' poiinrdr  ;  que  personne 
ne  pouYait  avoir  «j^os  de'  dreito  à  sa  oonflanoe  qne  eeux  qiï'Ti 
araît  eoml^lés  de  bienfaits,  et  qu'il  valait  antAM  poal^  Itii  ris- 
quer d'être  trahi  par  ses  awsqoe  de  s'exposera  se  priver  de 
lenrg  seoonrs  sur  des  eoopçoBs  mal  fondés  ^. 
.  Louis  Sforza  a^ait  recommandéà  ses  généraux  ^A>^iter  toâte 
action  décislTe,  de  «'enfenner  dans  les  places  fortes  et  dé  traî- 
ner la  guerre  en  loogoettr  peur  laisser  le  temps  à  Galéttî^Tis- 
conti,  qu'il  avait  envoyé  en  Suisse,  de  n^cier  un  traité  de 
paix  entre  Haximflien  et  les4sanlons,  et  de  ramener  à  son  ser- 
vice des  armées  qui  s'affiublissaimt  dans  une  guerre  impoli- 
tique.  San-Sévérino  ne  fit  en  effet  aucun  mouvemeiit  contre 
les^  Français  qui  s'assemblaient  en  Piémont,  et  il  attendit  leur 
attaque.  Ceux-ci  passiueutles  Alpes  sous  les  ordres  de  Jean- 
Jacques  Tmukio,  de  Louis  de  Lux«ibourp,  comte  dé  Ligny, 
etd'Éverard  Stuard ,  seigneur  dAubigny.  JUf  avaient  sous 
leurs  ordres  seize  cents  lances  ou  neuf  mille  six  centif  dbë- 
vaux,  dnq  nnlle  Suisses,  quatre  mille  Gascons  et  quatre  mille 
aventuriers  levés  dans  le  reste  de  la  France.  Louis  xn  était 
resté,  à  Lyon,  d'oà  il  dirigeait  les  mouvements  de  ses  géné- 
raux et  les  renforts  qu'il  leur  faisait  passer  ^. 

L'armée  frapçaîse,  éfant  eafia  réunie,  attaqua,  le  13  août 
1499,  lapdite  forteresse  d'^Arasco^  située  sur  les  bcHrds  du 
Tauaro,  en  face  d' Annone»  Cioq  cents  fuitassfais  étaient  char^ 
gés  de  la  défendre  :  ils  la  r^oidireat  l*eh«i»ent  dis  les  pn»^ 
jniers  coups  de  canon.  Annone  fut  attaquée  imméditttement 
après.  Cette  bouif^ade  avait  été  forlifiée  avec  soin  par.Loûis 
Sforza  :  mais  les  sept  cent»  hommes  de  garnison  qu'il  y  avait 

•  ...  I  .  »  • 

-  -  i  Fr.  GuUdardinU  Lib.  HT,  p.  ass.'-^  Fr.  B9karH  Comm.  Rer.  GtM,  lib.  Vm^  p«  3S4. 
-rr  *  Fr.  GulecUvdinL  h,  iv,  p.  .328.  —  Peiri  l^emH  ai»L  Feu.  U.  IV,  p.  ««.  Ge  dernier 
tut  Tannée  française  plut  nombreuse.  •  • 
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plaeft  ^taidirt  de  wavellMi  levées  ;  M  kmqpie  fta^é^Mno 
iHmlat  y  jeter  da  reiifortjil  ne  M^mtaE^[»t  I^  brèeb^ 
fojtxmTerte dè^le neédmi^mf;  Annule fotpvIieitfâMiat,. et 
tMte  k-ganii0dn  paiirfé  Mâi^der^^ 
divent  aloie  àm»  tout  le  paye  d'<Mitpe  Pô«  Triviilno  Iwalt  en 
len  nêm  ks  ^ronififlsaB  lee  plueBmgBÎftqaeeimix  peq49e;;:  les 

eotâals  n'osaient  peeeeeurarer^Yeeeeeeroiéeibeièe^  et 
lee  ècrorgeeda  craigiittieBl  le  sort  de  ceos  4'Aim<me  s  enssi 
YalenKa,  Brâigmao,  Yoghân ,  Geetel-Nii0ve,  Peitfe^CeffoBet 
6t  enfin  Tertene  et  sa  forteresse,  se  hAtèrenfr'elles  d*fm^rir 
leors  pertes  L 

Is  peuple  de  MUan  snppertait  aTee  impatience  la  donnna- 
tion  de  Louis  Sforza  ;  il  se  pteignaH  des  eonb-Stotions  «eesaî- 
-ves  dmit  il  était  aeeablé  t  il  trenTeit  ForgwS  du  soQ'veraia 
rîdidde,  sa  potttiqiie  impradente  autmdt  qn^oitaeliée  de  num- 
taise  foi{  et  il  ne  loi  pardcmnait  p<ânt  son  nsurpation,  à 
laquelle  s*atta<âiait'le  soapçon  de  rempoisomieiiient^e  eon 
nefea.  Cependant^  lorsque  LornsHle-Maore-  ^rit  sa^  puissilnee 
émulée  par  les  rapides  oonquète»  des  Français,  fi  essaya  de 
reeootrer  sa  populaiité,  pour  associer  ses  sujets  à  sa  défense. 
Il  âssenibla  un  eomâe;  auquel  il  in^ta  toto  les  b^ntaes  dis- 
langues  à  ttUsEU  par  le«  rang,  leurs  TtshMes  ou  leur  repu* 
tation.  Il  leur  expliqua  sa  oondnite,  et  lanésessifeé  oà  ii  8*é- 
tait trouYé  d*entrelenir  beaueôupdé troupes,  de  payer  des 
subsides  am;  étrangers,  et  de  letton  ooBSé|Uenee  des  impôts 
«Mittdérables,  pour  écarter  la  guerre  loin  dea  frontières  de 
ecs  états.  Il  rappela  que,  psndent  sa  Icmgué  adnÉimStratîon, 
le  miasais  D^UYSit  jamaieYU  deeeldats^augers;  que  si  son 
gèuvememeal  aYait  eoMé  beeuooup  dVgenl'au  peu^  il 

1  ârnolài  Ferroni.  Lib.  m,  p.  38.— Fr.  Guicciardini,  Lib.  IV,  p.  3S6«^/aeopo  WardI, 
M.  Fiar.  Lib.  IJI,  p.  103.  —  PetH  Bembi  HUL  Venetœ,  L.  IV,  p.  8T.  Mais  le  nom  de 
jovi  m  «iilMtfUi^*  pv.fiHÉii.tflliasiviiiOB  »wi*4mb,  â  coUii  .de  Jlcia  «•  juaume.  — 

*-Fr.jre(c<iracomoi«iii.Lib.Vui,p.  833.  .        ,  v     ■*     .    -       v 


Mwk.4rAjKkRe  E«rt  to^owit  ^  ywto  ^  ^9ji;  cpiCU  s*^t(||t  tw- 
jMm  fcaidn  iiôriaèifte  t^eembie  à  tonf^  ^eQ^njet»,  qu'il  Q'^irait 
jttnaiftfiéi^  les  .i(w$.et  lies  truvaiaL  de  l'a(tobmt«»tipo  poqr 
aeUrtêD  h  se»  ftlaiÉirs  i  qu'on  ne  Iw  pwTnit  lii^^pfi^far  wmae 
^fWM^  qu'mitua  soiiTecam  d'Italie  ji'a?idt  pUm  que  lui 
.épaBgné  k  sang  .et  le»  wp^^UiM,  Il  iwita  ]^  .MBaflipi  à 
.oomf^iw  cetleadiniiiistoatîoa  îiidilg»ntfe  aTeo  oett^  qpi'ila  de- 
,¥aîent  attendre  des  Françm,  étr^uagess  da,  nuspi?^  et  de  Jmr 
gage,  orgpeflleax^  et  toQÎenr£^  disposés  à  n;&éprîser  et  ^  ofniri- 
mfiP  la  natioii  îJtaUeii«e.  Il  ne  s'pg^it,  ieu^  disi^tm}  que. 
d'opposer  un  peu  de  fermeté  et  de  constance  anpreoiuler  ^oc 
4e  l'woea4$  et  les  seçeiiFS  d»  roi  d^]^apl^  de  l'empereur 
jet.d^  Suissep,  nfi  tarderaient  pa#  à  leur  armer  K 

ifm  ees  ^Useoors  faiwent  peii  d'io^pressîon  sur  les  esprits 
4'«n  pœi^  ébranlé  /el  Intimidé,  qui  oherphalt  à  exonaer  son 
dl^i  en  Affeelant  le  méeçutentement*  Sfori^  avait  fsit  faire 
J^  Mik¥i  w  déomvd^rement.de  .tws  \e^  hoipmes  en  état  de 
iW^^  les  apnes  i  il  avait  e^  même  teipps  abojli  pilleurs  des 
jmpdts  les  pli9S  (méreoi:  ;  w  ^evit  àw»  i^es  piesures  tardives 
iqjm  4es.preiiYie^  de  su  tei^rmr  etde  jsi^  faibl^fse.  Encore  que 
4es,yénUi/9nft,  l'attaquât  en  m^qie  temps  que  les  français,  se 
f]D^e«t  d^  empanés  de  G^^vagglo^,  il  rappcto  le  eçp^  de 
.Çsipmoy  qp  igur  était  opposé,  piwr  le  faire  pass^  à  Pavie, 
tet ,ljBi laii)s  nq^indre  soy  .tr^e. devant  Alex^fîdne.Maisce 
4^e,  &vârl  et  §9efl»dred^l40ui$rk^]M[wrei  ee  Caléaz  de  San* 
Séyérînp,!qa'pn.  regaj4ait  comme  m  gr«nd  militaire,  .parce 
jqa.' on ^Ini  voyait  mwîer  avee.gfi<^,sa  lan^  dans  les  toni?oois 
,0t  yainf^re  dans  des, combats  siomlés,  était  d^à  secrètement 
gagné  pai;  les  français»  laois  joovs  après  qm  ceuiLHi  furent 
arrivés  à  Alexandrie,  il  quitta  lâchement,  dans  la  mut  du 

r 

t^p.  Qtàceiafdm.  Wbé  IV,  p.  wa.^'Jf^tepm  nipum6nmat9U  lh4H9  Medèùlani. 
X.' VH^I».  4SS.  ^  '•  Pëtii  BemH  Biët*  wm.  L,  IV,  pr  91;*^Gk^ùM€a  V4H.l.^lMÊSk¥,  p.  90 . 
— ry.  Belcari  Coffunent,  h,  Viii ,  p.  33i, 
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-  25  août,  wm  année,  qui  comptait  encore  donze  cents  hommes 
d'annes,  autant  de  chevau-légérs ,  et  trois  mille  fenlÉtoiiis. 
Lucio  MalYézzi  l'accompagna;  et  bientôt  le  broit  de  son  éya- 
«on  s*étantrépandu  dans  Alexandrie,  les  soldats  ne  songèrent 
plus  qa'h  s* enfuir  ou  se  caclier,  et  toute  rarméé  se  dissipa  K 
Les  Français  entrèrent  dans  Alexandrie  le  matin  saiTant; 
ils  dévalisèrent  les  soldats  italiens  qu'ils  y  trouTèrent  encore, 
et  ils  livrèrent  la  ville  au  pillage.  Cependant  San-Sétériao, 
pour  excuser  sa  fuite,  publiait  qu'il  avait  reçu  des  ordres 
pressants  de  Louis-le-Maure  de  revenir  à  MUan.  Quelques- 
-uns crurent  que  les  lettres  qu'il  alléguait  avaient  été  falsifiées 
par  son  frère  le  comte  de  Gaiazzo  ;  et,  dans  lé  désordre  uni<- 
versel,  on  ne  put  point  édaircir  s'il  était  perfide  ou  tronipé  : 
aussi  Louis-le-Maure  ne  Im  retira  point  sa  confiance»  CSepen- 
dant  les  Français  avaient  passé  le  t^ô,  ils  attaquèi^ntlKortara, 
et  ils  reçurent  la  capitulation  de  Pavie  avant  d'être  arrivai 
jusqu'aux  portes  de  cette  ville.  En  même  temps  les  Ténitiens 
s'étaient  rendus  maîtres  de  la  forteresse  de  Carata^o,  et 
leurs  avant-postes  arrivaient  jusqu*àLodi.  Une  fisrmebtation 
extrême  refait  dans  tontes  les  villes  de  Lombardie;<  et  à 
Kilan  ipème,  le  peuple  déjà  soulevé,  tua  en  plein  midi  An«- 
toine  Landriano,  trésorier  du  duc,  comme  il  sortait  du  dià- 
teau^.  Sforza,  sentant  l'impossibilité  de  se  ioaintenir  plus 
longtemps,  fit  partir  ses  enfanta  pour  l'AUemagne,  sous  la 
garde  de  son  frèrele  cardinal  A8<»gne,  avec  les  restes  de  son 
trésor,  alors  réduit  à  240,000  ducats.  Il  tira  de  captivité 
François  Sforza,  fils  de  Jean  Galéaz;  son  neveu  et  son  pré^ 
décesseur,  et  il  le  remit  à  sa  mère,  Isabelle  d'Aragon,  en  la 
pressant  cependant  de  le  soustraire  à  la  jalouse  défiance .  de 
Louis  XII*  Isabelle,  à  qui  il  montrait  une  affection  tardive, 

• 

1  Fr,  OmccUmOnL  Lit».  IV»  p.  »t.— PeiH  Bemèi  Bht.  ¥m*  \Mb*  iv,  p.  sv*  -«  dw- 
nlca  venfit».  T.  %XX%  p.  «9.  -  *  /oxfpM  Ktpomoim  OUU  €fkk  Jf «dioAmi.. lib^ VU, 

p.  65e. 
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h  craignait  plus  encore  qae  ses  ^ennemis  :  an  lieu  de  passer 
en  Allemagne,  elle  prâférà  attendre  les  Français,  et  remettre 
son  fils  entre  leors  mains  ;  mais  ces  vengeurs  qu'elle  avait  in- 
voquas 4e, montrèrent  bientôt  plus  cmels  encore  ponr  elle 
que  rosnrpatenr  anqnel  elle  se  félicitait  d*avoir  échappé^. 

Loais*lç-Manre  fit  entrer  dans  le  ch&tean  de  Milan,  qu'on 
regardait  comme  presque  imprenable,  des  provisions  et  des 
monitionade  guerre  qui  suffisaient  pour  soutenir  un  long 
8i%e«  Il  en  porta  la  garnison  à  trois  mille  fantassins,  sous 
des  officiers  choisis  avec  soin  :  il  en  donna  le  commandement 
à  Bemardino  deCorte,  natif  de  Pavie,  qu'il  avait  élevé,  et 
en  qui  il  avait  tant  de  confiance  qu'il  le  préféra  à  son  frère 
Ascagne,  encore  que  celui-ci  se  fût  offert  à  s'enfermer  dans 
le  château.  Il  laissa  le  commandement  de  Gènes  à  Agostino 
et  à  Giovanni  Adomo  ;  il  distribua  des  grâces  aux  principaux 
gentilshommes  de  Milan;  et  le  2  septembre,  il  sortit  de  sa 
capitale,  sous  la  protection  d'un  petit  corps  de  trocq)e8  que 
commandaient  Galéaz  de  San-Sévérino  et  Lucio  Malvezzi  :  il 
prit  par  la  Valteline  la  route  de  l'Allemagne  ^.  Cependant  à 
peine  était-il  sorti  du  château  de  Milan  que  le  comte  de 
Gaâazzo  s'approcha  de  lui,  pour  lui  déclarer  que,  puisqu'il 
fd>iuidonnait  ses  états,  il  dégageait  par  là  ses  soldats  de  leur 
fierait  de  fidélité,  et  les  laissait  maîtres  de  pourvoir  à  leur 
(NTopre  sûreté.  £n  même  temps  il  arbora  les  étendards  de 
France;  et  avec  cette  même  troupe  formée  aux  dépens  du 
due  de  MUan,  il  suivit  ce  prince  en  ennemi,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  sorti  de  ses  états.  Sforza,  arrivé  à  Gomo,  s'embarqua  sur 
le  lac,  pour  Bellagio^  d'où  il  se  rendit  à  Bormio,  et  ensuite  à 
Inspruck^*  ^ 


t  joê^iM  mpmnmm  Bisu  VrbU  M«dk>./<inl.  Ut^  vii ,  p.  650.  •*  <  Jfaçopo  ww^ , 
BUL  tioPt  Ub.MU ,  p.  104*  <*^  Jfnephi  BifKmontU»  L.  VII ,  p.  659.  —  Ajmoldi  Ferronh 
L.  III,  p.  38.  —  '  Fr,  Gukccktrditfi.  U IV,  p.  230.  —  Burchardi  Dlarium.  T.  V,  p. .  580. 
Boynatô.  Annaf.  eccles,  tl99,  S  iT^p  583.  *^Pe<ri  BemHBisU  Venetœ.  Lib.  IV,  p.  88. 
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Les  Français  tfaTançaîent  rapidement  pour  pijrofitér  dtf 
soalèTement  de  la  Lombardie  et  de  la  terrear  de  la  famille 
Sforza.  A  six  milles  de  Milan,  ils  troa^èrent  dès  dépotes  de 
eette  Tille,  qui  venaient  leor  offrir  les  defe  de  ses  portés,  en 
se  réserrant  cependant  de  traiter  atec  le  roi  hti-même^  lors- 
qn*il  Tiendrait  prendre  possession  de  ses  nonveatix  étfis. 
Crémone,  déjà  assiégée  par  les  Vénitiens,  offrit  àiiix  Français 
de  se  rendre  à  eux  ;  mais  ceux-^ci  renvoyèrent  les  dépnt&  de 
eette  ville  aux  généraux  de  la  république.  Gènes  se  toundt 
avec  la  même  rapidité,  lés  Adorni  et  Jean-Louis  de  Fiéschi  se 
disputant  à  qui  montrerait  plus  d*enïpressément  pour  U 
France.  Enfin  le  commandant  du  cbàteau  de  Milan,  que 
Sforza  avait  cboisi  entre  tous  les  siens,  pour  lui  confier  eette 
place  importante,  n'attendit  pas  même  le  premier  couii  dé 
canon  ;  le  douzième  jour  depuis  Tarrivée  des  Français,  il  leur 
rendit  sa  forteresse,  moyennant  xtùe  groi^  somme  d'argent  : 
mais  ceux  mèiiies  qui  l'avaient  corrompu  lui  témoighèi*ect 
tant  de  mépris  qde ,  ne  ix)uvant  supporter  l'opprobre  oà  ï 
s'était  plongé,  il  mourut  dé  désespoir  peu  de  joni^  après  ^ 

La  conquête  du  ducbé  de  Milait  n'avait  coûté  aux  Francis 
que  vingt  jours.  Le  peuple,  fatigué  du  gouvérnemeM  auquel 
il  avait  été  soumis  jusqu'alors,  s'était  rangé  de  tui-mèmfe  sot» 
le  joug  des  étrangers.  Louis  XII,  averti  de  Ffitccdeil  qtt*(« 
avait  fait  à  ses  capitaines,  se  h&ta  de  passer  en  Italie,  pour 
prendre  possession  de  sa  nouvelle  conquête.  A  son  approche, 
fous  les  ordres  de  citoyens  s'avancèrent  jusqu'à  trois  Ailles 
de  Milan  pour  le  recevoir  :  quarante  enfants  revêtus  de  drap 
d'or  et  de  soie  le  précédèrent  à  son  entrée;  il^  cbantaient  des 
hymnes  devant  lui,  en  l'appelant  le  grand  roi  et  le  libérateur 


^Chfordeù  Veneta.  T.  XXIV,  p.  106.  —  Barih,  Senaregœ  de  réh  Omuem,  T.  XXIV, 
p.  S<8.  —  Ff,  BelcarU  Comrn.  Lib.  IV,  p.  9SS.  ^^  Fr»  GtàecUmIinU  Lib.  IV,  p.  S3t« 
*  Jaeopo  «mai,  M.  Flor.  Ub.  m ,  p.  10s..—  PetrI  Bmnki,  Jfisf.  Ven,  Lib.  IV,  p.  SI* 
^  Ag,  eiuitinUmi,  CfOfi.  di  Genova,  Lib.  V,  f.  3S5. 
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dé  leut^  pttrie.  Les  sénateiirB,  les  jages^  le  dergé,  la  no^ 
Ueqse,  les  marcbandSf  s'emçressaieat  tous  wtoar  de  Louis  XTT, 
comme  s'il  apportait  à  leur  pays  la  paix  et  la  liberté  i. 
.Le  premier  soîb  de  Lonis  XII  fat  de  eC  affermir  dans  sa  pos- 
session nooYelle,  par  des  traités  atec  les  états  d'Italie  ses  voi- 
sins. Il  tronva  dans  sa  capitale  des  ambassadeurs  de  tous  leurs 
sonverains,  à  la  réserre  du  seul  toi  de  NapleS  don  Frédéric. 
Il  aceoeilUt  avec  fiiYear  le  marquis  de  Mantoue,  auquel  il  sa- 
Tait  gré  de  n^ètrs  pas  entré  au  serrice  de  louis  Sforsa  f  mais 
ayant  ds  consentir  à  recevoir  sous  sa  protection  le  duc  de 
Ferrarci  et  Jean  BentlvogUo,  seigneur  de  Bologne,  il  exigea 
d'eux  le  paiem^t  de  sommes  considérables,  comme  une  com- 
pensation de  la  faveur  qu'ils  avaient  montrée  à  Lonis-le- 
Maure.  lie  rdi  accueillit  plus  mal  encore  les  ambassadeurs  de 
Florence^  Tous  les  capitaines  de  son  armée  accusaient  cette  ré- 
publique d'avoir  fait  périr  injustement  Paul  Yitelli,  qui  avait 
«ervi  avec  eux  dans  le  royaume  de  Naples,  et  qui  avait  ga- 
gné leur  estime  et  leur  attachement.  D'ailleurs  ils  n'avaient 
point  renoncé  à  leur  andenne  affection  pour  les  nsans,  qu'ils 
trouvaient  encçre  plus  ^gnes  d'estime  depuis  leur  valeureuse 
résistance.  Ils  ouldiaient  les  i<mgs  services  et  1*  andenne  al- 
liance des  Florentins,  pour  ne  se  souvenir  que  de  la  liaison 
queoeux-d  avaient  récemment  contractée  avec  Louis  Sforza. 
Enfin  le  nÂ  consentit,  après  beaucoup  dé  difficulté,  à  renou- 
vder  Talliance  entre  les  deux  états.  Il  promit  que  d  les  Flo- 
rentins étaient  attaqués ,  il  les  défendrait  avec  six  cents  lan^ 
ce»  et  quatre  mille  fantassins;  les  Florentins ,  de  leur  côté, 
promirent  de  garantir  les  étaU  du  roi  en  Italie,  avec  quatt^ 
cents  lances  et  trois  mille  fantasdns  :  ils  s'engagèrent  de  plus 
à  lui  fournir  dnq  cents  lances  et  cinquante  mille  ducats , 
pour  aon  expédition  de  Na^es,  mais  seulement  après  qu'ils 
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auraient  nàwilPi  I&ie<-A'eeB.oaiiâîkiei»y  le.  i^f^n^ 
aider;à#$  fmufiim.m  99mtémài&  Piaeiebidenlfcaitd^^ 


Loois  XU  ne  sëjmnifi  que  peu  de  senmiiies  à  naaii  ;  béûb, 
poQbàiMiit  00 .0(Mrrt  ^piûe  de  tasif»)  flpoidit  laiomâaMB  fo»^ 
pulfône  qqi  liÂAf tût'fVDeocé  la  doninatiDii  dplaLenibaidie. 
Les  {ifutififiM  d0  la  Fraaœ,  pour  prévank  le  'peopie-an  n 
famuTj  liJii  ayiôent  amumoé  aieo  asenranoe  «que  1b  xai  .«était 
assez  neJbd.poiir^Hr  tom  les!imp6tot  oada  moîna  imBr  te 
réduire  m.  pied  oà  ils  étaifiot  da  teB^^dfieTiflcontL  LoisflfXfi 
aoeordaenefffst.qofilqiiee  grèees  pépuuaires  à  ses-înouveanx 
8uj«to,  maîa. fsliièa  étaieût  bîea  au-dessous  de  l-attesHte impirQ^ 
desunent  #xi$itée  $  en  sorte  <pie  le  méconteot^meiit  ;f ut  >  aaan 
géoéral  que  Teâpécauee  a^ait  été  tnNnpMie«:<iyaUkiireiIeaiif- 
Jacques  TfîtuIzv),  que  Louis  XII  aYait  ooninié  à  rsonitl^Mort 
pourpre  aoii  tieutenant  daos  le  dadié  de  MUan^  i  étaib  bien 
plospropi^e  à  conquérir  un  état  uouTOaii  qit*à  le  waicùcfur* 
Il  étoit.dbief  da  parti^guelfe»  et  il  n'oubliait  poitit  oeite  pn^ 
tialité  au  nK^mœtoii  il  aurait  dû  «oB^r  seniemeat^à  ^feaver* 
n^r  lea  deux  lactious  ayec  une  égale  justiee^  et  à  le»  rappio* 
cber  Vuue  de  Fautre.  Les  nobles  gibeUus  ne  oyaient  eu  bu 
qu!uii  oM  de  faotîeui,  la  bqurgecMsie  qu*uB  sêidait  quî  appor- 
tait dans  ui|e  grande  ville  la  rudefse  et  la  fémclté  dès  OBmps* 
On  r  avait  yu  tuer  de  sa  siain  qudques  bou€bCF8;sqr  la  pleœ 
du  luarebéi  pai^o  qu'ils  reinsatent  de  paye»  la  gabelle  { tA  il 
avait  excité,  par, ses  actes  arbitrabresciï  son  armgmee/une 
baine  universelle  oeatre  bii^mâme,  et  oonte  le  souveiaiD 
qu'il  représentait  >• 

1 

I  ♦ 

1  Fr»  Gidedardinl,  qui  lai-même,  d'après  Nardi«  était  no  des  ambassadeurs.  Lir.  Vf* 
p.  337.  —  Jacopo  IfardU  Lib.  m,  p.  106.  —  Scipione  Ammfrato,  Lib.  XXVII,  p.  358.  — 
s  FTk  Guic0UamirtiÈàlÊ^  IV,  fn  3«.  —  latopo  tfatdi,  M.  liè^.  fitbnii,  "p/wf:*- 
dmm*  VmtettL  T.  XXIV,  p.  13&  —  ùiarto  Ferrareit  anon,  T.  XXIV,  p.  97§.  '•^JoifflU 
KtptmumM  fffif.  UtM  «nttolm.  &.  tu,  p.  tri.  «-  Fr.  BeicÊrti  Cmment.  nb.  vin, 

P.S3I. 


Cfepériinlf  iNis^e^ifMfe  et  le  cn^ttttÉl  iMagûe,'  an^Ms 
aB|^dBHiidiiiffie&v*l'ft^Aitt&iti«^  ks  Suis* 

ses.  Ils  avaient  été  reçus  par  lai  ayec  cet  intérêt  yif  qae  leur 
màllMor  devait  «soiter^  roi  ateooes  |»oiiianes  deaeoows  dont 
HuîniKai  était  totijonrB  prodigae.  Mais  et  prince  â'svatt 
jotiuif»  n  adDoiii|flir  iiM«ededfi8'^gnmdw('ofa^^  qttil  avait 
aimcmoées  Mm  éd  ses  eoveiHeni  éisait  de  lai  qM  jfoimris  il 
ne^tmifsilde.  peMonoe,  et  qofil  ueAt  ett  amena  temps  sa 
pra^rar^onté^  paiM  qaegatriant  on  aeofêtpMfoad-aiil^Bes 
dcBSdBSj  il  Dladnuttait'jatiia^  aa  boiiMie  sag»  à  lisinédtter 
aTee  lui;  tandis  qœ/dèa  qu'ils  les  faisait  cMnattre,  «n  oott^ 
ineDC«iiiràkS'ea:écater,  il  se  laissait  déeoarager  par  la  pre^ 
HÛèm'VolgectiiHiqiii  lai  était  adressée  ^  MaximiK^,  upti» 
aToir'^roinîs  Isfi^  plospôssaiits  secmurs  an  éne'de  Milao,  ddni 
ilfvwl  éponsé  là  aiàw,  n^eat  pas lîoiite  de  loi  demandera 
eoqptfinlw^  poor -lever  soo;  afennée,  oet  argent  qoi  éCait^  eatxt 
lea^osaiiw^e  Sfoiraa,  le  seal  teste deson  aiadiâime  pofssanice; 
Mate  LoUB^le^liaoïrei  savait  bien  qoe  tout  T  argent  qa*il  atttOH- 
cerait  ottrôides  Bomains  serait  immâliiteinetit  dtesij[)é  entre 
sefrAmiris^^'ilaiiaaiBteox  employer  les  restesdescm  trésor  à 
leVrt*  toi<4nfinie  des  traopes.  La^gaerre  de  Saisse,  qtd  venait  de 
se  tenniner,  avidi  laissé,  dans  le  pays  oiéme  où  il  se  trda vall, 
beaaoMpée  soliiats  sans  emploi.  Il  pifi-donc  sans  peine  ras- 
sembler; et  prendi«^à^  sa  solde  cinq  cents  gendarmes  boargai- 
gnôns  et  ^  hait  mitte  «fimU&ssins:  saifses;  et  avant  mémeqae 
cette  trMpe  Cftt  en  entter  Tâsnie  soiM  ses  drapeaux,  il  se  mft 
eamarelie  vers  les  frontières  de  la  Lombardies.  '- 

An  moment  où  Jean-Jacqaés  Trivalzio  fut  aveili  de  Tap^ 
proche  de  Sforza ,  il  demanda  aa  sénat  de  Yenise  de  faire 


t  MMchlmem  ii  Printifit.  Chap.  KXill,  p.  34^  —  >  Fr.  Gtdedaribii.  iLivriV,  p.  94T. 
"  Fetri  BembkUUt.  Vfn^  U  v,  p,  ««.  •—  GnniM  venêta*  T.  XXIV,  p»  iS6.  -*IN«rJ» 
FemiK^tf  jORon^T^Xj^iy,  p.  a«8«WM.  afjN»oitill  Sisu^vhU  jredfo/.  t.  Vll^  p..««r%  «* 
àrnoUi  f^ronU  U IH^  P-  39. 
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ammeer  wb  troUpis  mut  rAAdaf;-«l  91  nppcteliRss  d^MU^ 
qm  %'ébsit  porté  ven  lu  Bwniigae,  a^w  une  mmée^  pour  w- 
conder  lés  projets  de  César  Borgîa.  Maia  la  iBj^dité  de  IkHos 
Siorza  ne  Isiasa  point  an  Fetncna  et .  à  leurs  allîéB  ie  .idiflir 
deserëoiiir.  '     • 

ISOO.  ^^  Aa  oemmenoeiiMBt  de*  février  de  Tam  l&OO*^  fl 
pittsales  Alpes;  il  trarassa  k  bc  de*  Cono  dam :kB  tetqpm 
qa*il  trooTO  fMT  ses  beids.  Les  bourgeois  deComp)  aitiai^re» 
mnt  son  arriTée,  laiaiàrent  éelater  si  tivenieiit  leur  paiWité 
poor  lui  que  les  Français  sentirent;  la  néeessité  jda  se-relîw 
et  de  lai  abandonner  eette  Tille.  Les  citoyens  de  Milan,  et 
sortont  oeox  qui  tenaient  à  la  faction  gibeline, .  airerfii de 
rentrée  de  Sêonu  à  Gomo,  eélébi^rent  son  rwtoor .  airee  un 
«thoniasâie  menaçait  penr  leurs  bAtes  a0taMls&  TrÎToisiov 
se  croyant  au  moment  d^im  sonlèremealy  s'enfiensa  en  baie 
dans  le  ebàtean  :  après  y  avoir  établi  one  gamisoft  anfiSbanle^ 
il  en  sortit  le.  lendemain ,  et  il  se  retira  vers  .]H<mirOi9MBè 
i»  peuple  insurgé  le  pomreniTit  anecifor^Eir  JasfurjaAx  tiftf 
da  Tâdn.  Tritubdo  laissa  enosse  qpiabre  cents  Imacea  à  Ko- 
yare;  piûs  il  conduisit  le  reste  de  son  armée  è  NoiNtarai  paor 
y  attendre  les  secours  quHl  demandai  aTCc  instaiiea ann» 
de  lut  envoyer  de  France  ^     • 

^  A  peine  ks  Fraaçaîe  s'étaient  reCirés.cle  MHan  que  le «0^ 
dinal  Asoagm  y  rentra^  et  soti  &ère lesaitit  de prte;  cdai^ 
^taît  sorti  de  m  capitale  le  2  septembre  1409}  aeoowfsgdé 
par  les  m<dédicti«QS  djs  peiyle  qm  pvessait  fsa  fiiiletily 
rentra  dnq  uk^  après»  le  5  février  }50Qy.et.lesMilanatf 
semblaieat  irrres  de  joi6  de  rwmr  leur  amriea  soqveiiiii* 'C^ 
'd^g^DiMts  rapides  ne  sont  point  nrô  mâirque  de.  Vinooer 
stance  du  peuple;  ce  peuple  ressentait  tonjows  une  éffde 
horreur  pour  les  vexatioijs  arbitraires  »  les  eitormos  dtf 

«  rr.  ÇuieelardM.  tîb.  IV,  p.  «4S.  —  Chronlea  Veneta.  T.  XXIV,  p.  i$8.-Pr,  Bf fcflfii 
Comment.  Lib.  vni,  p.  389.  —  Ag»  GiustlnianU  Ôrw,  di  àen,  L.  V,  f.  ^a^S  ▼• 


BU  mmm  ài^e.  171 

fiiMiieiers,  kftpecfidiet  de  cenr.et  le  deipottatte  t  flnflemenb 

il  prêtait  ime  «reiUe  trop  ciéénfe  am  prcuMsaos  des  prineeaç 

il  t*6miNrewait  aveo  ihib  préTenlioii  trop  iaToraUe  è  rqetflr 

8iur  les  ministres  tons  les  Tîees  des  ras,  et  à  attribuer  à  enr 

derniers  toas  les  sentiments  nobles  et  généreux;  il  efojmit 

trop  facilement  que  le  malheur  aurait  oorrigé  eeax  qu'il 

TOfût exposés  k  ses  eonps;  et  le  sonrerain  actael,  ne.man'^ 

qnant  jmiais<de  le  dégager  de  sa  foi  par  la  'violatioD  de  ses 

promessee,  le  peuple  n'atait  d'autre  tort  que  de  conserver 

mi  soafe&ir  trop  tendre  du  souverain  précédent  :  il  était  |ié« 

dnil  par  la  eonstanoe  de  ses  attachements  bkn  plus  qpie  par 

sa*k^gèreté« 

ToQte  la  Lombardie  était  animée  des  nièmes  sentiments  en 
faTeor  des  Sfiorm;  Parme  et  Pavie  i^odamèrent  mmiédiiH 
iement  levaaeieQ  due.  Lodi  et  Plaisance  étaient  sur  le  point 
d'ea  fkire  autant  ^  mais  Tarmée  Ténitienne^  mardunt  rapi** 
disent  sur  ces  deux  vUles,  les  contint.  Alexandrie,  et  tout 
le  pftys  d'outre  P6,  se  trouvant  plus  exposé  aux  attaqoes  des 
Français,  attendit  les  événements  pour  se  décider  :  Gènes  ne 
voulut  pi»  prendre  part  à  la  rëvolutimi.  Sfonoa  eependattt 
no  perdait  pas  de  temps  ;  il  ne  négligeait  rien  pour  s'affinmir 
dans  l'état  qu'il  venait  de  recouvrer  :  il  envoya  le  oarfinal 
de  San-Sévérino  à  MaximUien,  pour  lui  rendre  compte  de  ses 
premiers  sueeès  et  lui  demander  des  secours;  l'évéque  de 
Grémoue  à  Yenise,  pour  oifirir  à  cette  république  de  se  sou-** 
mettre  à  toutes  les  conditmis  que  son  sénat  voudrait  lui  iMi^ 
pos^  :  il  fit  demander  aux  Florentins  de  lui  faire  qudque 
paiement  à  compte  des  sommes  qu'il  leur  a^ait  prMéès  ;  oe 
que  oeax-m  refusèrent  avec  plus  de  prudence  que  de  bonne 
foi.  Les  petits  princes  saisirent  avec  plus  d'empressement 
eette  occasion  de  rentrer  dans  uli  service  actif.  Le  frèn  du 
marquis  de  M antoue,  les  seigneurs  de  La  Mirandole,  de  Garpi 
et  de  dbrreggîo,  Philippe  ^des  fiossî  et  les  comtes  de  Yehne 
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âe  rencfiirént  maîtres  des  fi^s  qd  avaient  été  confisqués  sar 
eux  par  les  Français  on  par  Sforzà  lui-même  ;  et  ils  joignirent 
enâmie  le  due  de  Milan,  avec  les  compagnies  de  gendarmerie 
que  chacun  d'eux  avait  formées.  Sforza  réunit  avec  leur  aide 
quinze  cents  gendarmes  et  un  grand  nombre  de  fantassins 
Italiens  :  il  chargea  son  frère  Ascagne  d'assiéger  le  château 
de  Milan,  tandis  que  lui-même  il  passa  le  T^in,  prit  Yigé- 
tano  et  assiégea  I^oyare.  Pendant  ce  temps,  Ives  d'Âllégre 
revenant  de  Romagne  avec  l'armée  française  et  tous  les 
Suisses  deineurés  en  Italie  à  la  solde  de  Franèe,  traversa  le 
territoire  de  Parme  et  de  Plaisance,  après  être  convenu  avec 
ces  deux  peuples  d'une  suspension  d'hostilités  pendanf'^la 
marche  de  sou  armée.  Arrivé  à  Tortone,  il  reçut  une  dépu- 
tation  des  Guelfes  de  cette  ville,  qui  lui  demandaient  de  les 
venger  des  Gibelins  :  ceux-ci,  disaient-ils,  avaient  des  intelfi- 
gences'avec  ceux  de  Milan,  et  se  réjouissaient  dé  la  fuite'  des 
Frani^ais.  Ives  d'Allègre  se  chargea  volontiers  de  cette  ven- 
geahce^'il'se  fit  ouvrir  les  portes  de  la  ville,  et  la  livra  tout 
entière  au  pillage,  sans  distinction  de  Guelfes  ou  de  Gibelins. 
Il  €!bntinua  ensuite  sa  route  vers  Alexandrie  ^ 

Les  Suisses ,  qui  auparavant  vivaient  renfermés  dans  leurs 
motitagneir  et  ne  faisaient  la  guerre  que  pour  là  défense  de 
leur  liberté  étaient  depuis  six  années  devenus  presque  les 
seuls  soldats  de  l'Europe.  Aucune  autre  infanterie  ne  pouvait 
leur  tenir  tête  ;  aussi  toutes  les  puissances  mettaïent-elles  leurs 
services  à  l'enchère  :  on  leur  permettait  tous  les  excès  de  Fin- 
&ctplme,  on  les  couvrait  d'or;  et  les  conduisant  dans  les 
pays  les  plus  riches  et  les  plus  voluptueux  de  l'Europe,  on 
mettait  à  leur  portée  toutes  les  jouissance^  de  l'opulence.  Une 
ettiroyable  corruption  avait  été  la  conâéquenee  de  os  èhange- 
msiA  subit  dans  toutes  les  habitudes  d'un  ^j^le  autrefois 

t  Fr,  GuiçcUtHUnL  bib.  |V^  p.  949.  w  Jae^pcrnardh  ULFk»^^  iV»  p.  4(i9**<-.CftrQ- 
nlca  Venettt,  T.  XXIV,  p.  i4i. 
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renommé  pour  ses  morars  pures  et  sa  bonne  foi.  La  nation 
entière  était  de^enae  ayenturière  et  mercenaire;  la  Suisse, 
avait  foomi  aux  différentes  armées  des  puissances  en  guerre 
infiniment  ^us  d*liommes  qu'un  gouvernement  sage  n'en  ar- 
melrait,  même  pour  la  défense  de  la  patrie,  dans  le  plus  grand 
danger.  L'habitude  de  né  voir  dans  la  guerre  que  l'argent  à 
gagner  et  les  jouissances  d'une  vie  indépendante  s'était  répan- 
due dans  toute  la  population  :  l'antique  point  d'honneur  était 
sacrifié  à  la  cupidité  et  au  goiU  des  plaisirs  ;  et  aussi  longtemps 
que  dura  ce  premier  enivrement  de  jouissances  nouvelles , 
la  nation  ne  ressembla  plus  à  elle-même.  Alors  même  elle 
était  sur  le  point  de  souiller  sa  gloire  par  d'odieuses  tra- 
hisons. 

Ce  furent  les  Français  qui  souffrirent  les  premiers  du  man- 
que de  foi  des  Suisses,  Ceux  qui  avaient  suivi  Ives  d'AUégre, 
et  qui  étaient  entrés  avec  lui  dans  Novare  au  nombre  de 
quatre  nulle  pour  en  renforcer  la  garnison ,  ne  tardèrent  pas 
à  converser  avec  leurs  compatriotes  qui  les  assiégeaient  :  ap- 
prenant d'e^  que  dans  le  camp  enn^oii  on  était  mieux  nourri^ 
mieux  payé,  et  qu'autant  qu'ils  en  pouvaient  juger,  on  avait 
-plus  d'espérances  de.  succès,  ils  passèrent  tous  sou»  les  dra- 
peaux de  Louis  Sforza.  Leur  acrivée  facUita  la  prise  deNovare, 
qjjû  se  rendit  par  capitulation.  Sforza  fit  religieusement  con- 
duire' à  Yerceil  la  garnison  française  qi^i  était  demeurée  dans 
)a  place;  et  il  entreprit  le  siège  de  la  citadelle^  qu'il  aurait 
peut-être  mieux  fait  d'abandonner,  pour  aller  attaquer  l'ar- 
mée française  à  Mortara,  avant  qu'dle  eût  reçu  de  nouveaux 
renforts  * . 

£n  effet,  Louis  XII  avait  opposé  à  la  diligence  de  Sforza 
une  diligence  égale  :  dès  qu'il  avait  appris  la  révoluttçn  de 
Hilan,  il  avait  h&té  le  départ  de  toute  sa  gendarmerie;  il  avait 

^  Ffé  Guicciardini,  Lib.  IV»  p.  249.  ^  Barth,  Senaregœ  de  rébus  Genueng.  T.  XXIV, 
p-.  Vlu^Chromctt  fenata.  T.  XXtV,  p.  H8.  — ^Pfûrfo  Fetraresc  anon'.  T.  XXlV,  p.  38'^. 
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fii^yfu^é  le.  baitti  d#  IHîoii  m]dw  à^cwmmKLSmsB&ss^  ftk 
çàrfMpal  d'Aiii))om9  'SW  poeww  «iÔDÎrite^  naàt  ItiMiièine 
jtassé  1#»  Aipiii  e%  élt^ài^^m  s'it^Uir  à; Astit^  |iDiir:pMisa«r  le 

JiaTcâiHHiUlQ  l«i  «iiim  ^prâse  muta  kooesiet'jû  mille  fui- 
tassins  français,  çt  le  baiUi  de  Dijon  dix  mille  SmasBêé  Aa 
ixupio^p^mfint  d'tiTril  oettft  ursiie  m  tnmnuit  capédoêore  à 
celle  ^  Sforza,  fiUe  vint  m  jàmm  ealK)  Koimpo  qI  Iffika. 
Daw  Tmie  0t  rontreàiwée  le»  finiftaeafQcsDueiitjttalfi  praque 
tpi^  l-iofonlme;  $t  prdte  àc^mkfttlre  las  osa  «oùti»  Ifaan- 
tpes^  ilB  recppopeiKçèi^t  à  ae  rémm  wk  atairtrpnteai  à.leoir 
^Il*§  emu  <M  coiiféffwcest  #  à.rfiswTor  les  làepi&â^aiBiiiéiai 
de  parentié  qui  les  unissaient  les  uns  aux  autres.  Ceux  (fà  ËStr 
ymfit  dw^  V^fwi^  frwçaine  aratent  lAé  loomia .  awe  ragr^ 
m^t  exprès  d^  la  eonf éd^atioa ,  et  ib  uMiAaiaitmm^  les 
bannières  de  Içqi^  fi^i^ona  :  jctsn  du  dne  aii:Cootaraîffe  B'ébBmA 
iSùfflgié»  iodtfiriâiieUeineat  à  m  solde,  et  Us^n*étaii»it^(wfc^o^ 
jQO^nqs  paie  lem^gQiiferneHiwtsu  ïios  mia  elles  jautros  wa^amâ 
m  m^io^.tçpil^  m  oi4i*e  éd  h  (diète>  tpÂ  le^  vapipilaititans 
lew  patrie,  et  l^r  interdiaait  de  Ytrser  cécipro^tifinioBt.le 
smg  d^knirs  j^imi.  lies  &Bis6as.da  doc^  sédnitaiHffleS'iBitrH 
pes  i(fe  Ipurs  eompatriotes,  et  probaUemei^  âiusifnri'aiqBeDt 
de  Is^  Vmm9  19e  rogiord^nt  eomme  jias  pixtùsàhèreamt 
oldlg^  à  obâr«  Us  4^oIarèrent, qu'en  comiiattan*;  conlreles 
})aniiièpe9  de  \&m  entons,  ils  ae  fiendaient/eaipablfli  èàtér 
J^af^W^  et  s'eâ^posaieiat  à  mi  diàtiment  capital.  .Cb^eotot 
ils  <^cMaiept  un  pf^te.xl;e  pour  abandonner  lepahice  qtfib 
servaient  ;  et  ils  demandèrent  à^orza,  avec  des  cris  menaçants 
et  tu|nu}tu0uxi  de  leur  pciyer  knr  soUeBcnéaée^  lie  dm  ooa- 
JT^t  a9fiigfitjS$t  w  m)im  de  imn$  rangs,  il  se  momsAmâa  à  kor 
g^érpsitéj  il  lepr  di^ibuatcfuleson  ajrgmti^^  et  fntoe 
qu'il  avait  d'effets  précieux;  il  leur  jura* qu'il  avait  fait  de- 
mander de  l'argent  à  Milan,  et  il  les  spppUad* attendre  ayec 


«r  mmm  âi»]t«  175 

pitiiQMef  Aflolûmnt*  jMpi'à  <Mqtte'0et  wgeM  fàl  armé.  Il 
pmrniit  ûifli:  àr  le»  oatmee  MmenAftûéflMiit  ;  pois  il  éori^t  à 
«oii^Mvet  p0ur  ^te  preiaôr  de  lui  emeiier  qaatre  dsnls  che* 
MU  0t'iiuit  BttUe  fantasBîiit itaUa»  qa*il  avait  raseembtâB^ 
«fiade  loi  âesvir  de  idmw-^gatvde  w  mfiieii  de  oelte  Boldatesqae 

.  fi^andant  le»  Iruitais  a*a;¥aiiçaieiit  en&d  le  Térâ  et  No^ 
vare  :  si  Lum  Sforza  Toolait  tenir  oaverle  sa  eommmiicatioii 
SMO  VEismy  H  laMt  qnril  leur  liTràl  batiûlle  ;  ii  s'y  résolat  : 
tt  ^flttilîr  le  Id  aTril  son  année  des  mofs ,  et  il  engagea  le 
oembat  snrei^  sa  eavaleiie  légère  et  ses  gendarmes  boorgui* 
pnmk.  Sbds  les 'Saines  >  déjà  rangés  en  bataille)  dédarèront 
9i*ya>ne  eombattimient  pobdt  eoBtre  leors  ceoipatriotes,  et 
qff^  walsjent  t^onnet  immédiatement  dans  lenr  patrie. 
£a  inèsw>tWi|Mi  ils  «eatrèrânt  lanralUiensem«Qt  dans  la  lille  j 
ttitùatià  nrte  de  faananée,  se  voyant  abandonné  par  eux,  fdt 
oUîgé  de  Jqs  suivye*.Bfona,  (i^sespérant  de  les  eondidre  àa 
fiOMbst  oa  de  mnipoiter  la  Tietolpe  atee  d^  troapes  aussi 
Mal  dkqiQiées,  demanda  dn  moins,  avec  les  instenees  les  pins 
tooehantesy  :qpie  les  tioapes  «foi  voolaient  se  retiver  peor- 
musest  «qpanuraiit  à  sasàielé  ou  remmenassent  arec  dles. 
C&éliit  te  jdeTOffétwt  des  Susses  ;  l'honnear  de  teor  nation  y 
jétstt  .teltatient  intéreseé  que  kors  c«B|^triotes  dans  l' arasée 
eaumam  ranraient  senti,  et  qa*il  n'anriât  pas  étié  d^iUâle  de 
iaire  de  la  letraHe  de  Sforza  nne  eondition  expresse  de  lenr 
eapitobitioii  *:  les  Baisses  le  refusèrent  durement  ;  seulement 
jlstofliriient  à  Sforza  et  à  ceux  de  ses  généraux  qui  pouvaient 
emindre  d- étse  personnellement  maltraités,  de  les  cacher  sous 
ieursibablts  et  dans  leurs  rangs,  ^rza^  déjà  vieux ,  basané, 
et  d'unetadHe  grèle^  ne  poutait  passer  pour  un  de  ces  Tigou- 
reox  montà^ards.  Il  s'habilla  en  cordelier ,  et  monté  sur  un 

<  l>.  daederdm.  Lib.  IV,  p.  astt.  •«  JoiepM  mpmnonm  um,  vrbit  MediQl,  I^iU  VU» 
p.  672.  —  Barth,  Senaregec  de  reb,  Gcnuem»  p.  S72 
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méditiiit  cheval,  il  essaya  de  se  donner: pour  jeor  d^Mftièim* 
Galëaz de San-Sévérino,  Fracassa  et Antoalfaria^  fmt^mmt 
revêtirent  des  habits  de  soldats  suisse»;  ib  déftèrfàt  vmm 
entre  les  rangs  de  Tannée  famçaîse $  mais  tous ^natotaf omit 
reconnus  et  arrêtés,  sans  qoe  leurs  prétendu <fièMS  d'ames 
fissent  nn  mouvement  pour  les  défiendre.  Des  traltrfs<p9nBri 
eu  avaient,  ajouté  à  la  honte  des  Suisses^  ea  désignant  ces 
quatres  victimes  à  leurs  ennemis  *  • 

Les  Suisses,  après  s'être  souillés  par  cette  trahisaoi ^  ^^^V^" 
rent  le  chemin  de  leurs  montagnes.  G^radaiit,.à  leur  passage 
à  Bdlinzona,  ceux  d'entre  eux  qui  étaient s(Nrtis  des-qMftre 
cantons  rivepôns  du  lac  s'emparent  de  cette  ^ille,  foi  de- 
vei^dt  pour  eux  la  def  de  la  Lombardie ,  et  ils  profitèNod^s 
la  multiplicité  des  occupations  de  Louis  XII  pour-  s'afferafr 
dans  une  conquête  qu'ils  avaient  faite  en  pleine  paix'* 

Les  troupes  italiennes,  abandonnéesàKovareparksSuisBes, 
furent  dévalisées.  Le  cardinal  Ascagne,  ije  pouvant  sedéfeiidie 
à  Milan  avec  le  peu  de  soldats  qui  lui  restaient ,  s'enfint  «ame 
les  prindpaux  chefe  de  la  noblesse  gibeline.  Il  pitt  la  rontede 
l'état  de  Plaisance,  pour  gagner  ensuite  le  royaume  de Naples,- 
mais  arrivé  à  Biyolta,  chez  Conrad  Lando,  gentilbesunei  son 
parent  et  ancien  ami,  il  lui  demanda  l'hospitaUté  peu  se  s^ 
poser  une  nuit  de  son  extrême  fatigue.  Conrad  Impromt 
toute,  sûreté,  tandis  qu'il  fit  avertir  à  Plaisance. des  eapptaMUgi 

i  Mémoires  de  Louis  de  U  Trémouaie.  T.  XIV,  chap.  X^p.  169.  Vmil^  dédaM «voir 
reconnu  luinnéme  et  arrêté  Loiiis  Sforza  en  habit  de  cordelier.  ta  autres  parlent  de 
son  déguisement  en  soldat  suisse.  •**•  lean  d'Auton^  Bbtotre  de  Unis  XII,  p.  i^fO;-^ 
Mémoires  pour  l'Histoire  de  France.  T.  XIV,  p.  382.  —  Saint^elaii,  ffist  de  Loiiit  W» 
publiée  par  Tbéod.  Godefroi.  Paris,  1023,  iB-4o,  p.  1S9.  »  Gamier,  Histoire  de  France. 
X.  XI,  p.  12»,  é<Ut  in-4*.—  Ghron.  Vêueia.1.  XXIV,  p.  ui.  — BodolpbedtoSaiiiiSU^ 
nommé  le  Long ,  Grison ,  et  Gaspard  Silen  dUry,  qui  tous  deux  serraieiit  dans  farmée 
de  Loui»-le-Maure,  sont  accusés  de  l'avoir  fait  connaître  anx  Français,  par  Giovo,  et, 
d'après  Ini ,  par  Beaucaire.  Commeni.  Ker.  iSfUL  L.  VUI ,  p.* 34a.  •»  *  F»*.  CMceteniM. 
Lib.  IV,  p.  2&0.  —  Jacopo  ttardi,  IsL  Fiar.  L.  IV,  p.  iio.  —PeiH  Mmki  MiH.  W€9U  L. V> 
p.  loo.  —  Barih.  aenaregœ  de  rébus  Gmueru»  T^XIV»  p.  M3. — #a««  BipammUàMUL 

Urbts  Med.  L.  VU,  p.  673.  .  r 


va  ■onm  agb.  177 

'ipMttMM,  qiK,  pendant  h  mrît,  entotirtrent  sa  maison  et  ar- 
lOttirciit  Aseagne  aTeetons  les  gentiishommes  qui  Faccoxnpa- 
goaîMfl.  Louis  Xlly  atertt  qae  ces  prisonniers  avaient  été 
comdalli  à.'Yeiiise,  les  it  redemander  au  sénat.  Il  né  Yonlait 
pÊA  IsàBÊSit  entte  lés  mains  d*nn  peuple  voisin  des  prétendants 
à  rétÉtqnTU  venait  de  eonqnérir,  et  il  pressa  ses  demandes 
avee  tattt  de  liaiileiir  et  tant  de  menaces  que  non  seolement 
le  cardinal  Ascagne  et  ceux  qui*  avaient  ëlé  arrêtés  avec  hÂ 
finrenl  Kvréi  à  la  France ,  mais  que  le  sénat  abandonna  de 
dm  gentiUiomnies  milanais  aùiqtiels  il  avait  accordé 
saïKve^garde  formelle  K 
François  Sferza  avdt  fondé  sa  souveraineté  par  ses  talents 
miffitfHres,  et  il  avait  dû  croire  sa  dynastie  solidement  établie  : 
Loiftis  3^1 ,  au  contraire ,  qui  se  regardait  comme  tiéritier  lé- 
gitime dtt  éaéïé  de  Milan ,  nourrissait  autant  d'envie  que  de 
haine  contre  ceM  qu'il  appelait  l'usurpateur.  Il  montra  ces 
sratâÉsents  après  sa  victoire  ;  et  il  disposa  de  toute  la  partie 
dé  la  famiUe  de  François  Sforza  qui  était  tombée  entre  ses 
ttanis,  diaprés  cette  dureté  impitoyable  avec  laquelle  la  mé- 
dioerité  se  venge  du  génie  quand  la  fortune  lui  devient  fa- 
voraMb.  Parmi  les  prisonniers  du  roi  se  trouvaient  deux  fils 
da  gruid  François  Sforza,  Louis-le-Maure  et  Ascagne,  un 
neveu  l^Ume,  Hermès,  et  deux  bâtards,  Alexandre  et  Gon- 
IfaiO)  Ions  trois  fils  de  Galéaz,  enfin  un  petit  neveu,  François, 
flls  de  Jean  Galéaz  et  d'Isabelle  d'Aragon,  que  celle-ci  avait 
en  l'imprudence  de  remettre  à  Louis  XII.  Le  rd  eimtraîgmt 
ee  deiDÎer  à  revêtir  en  France  l'habit  monastique  '.  Il  fit  en- 
fermer le  cardinal  Ascagne  dana  la  même  tœr  de  Bonrgee 
eà  InHmteie  amt  été  deux  ans  prisonnier.  Il  fit  jeter  les  trois 


<  FP.  OHicvkmttii  Ub.  IV,  p.  251.  —  Chronica  Veneta.  T.  XXIV,  p.  isS.  155, 157.  — 
i»«.  tttpùmùmm  Bi9i.  MedioL  h.  VII,  p.  ers.  --  Mémoires  de  messire  Louis  de  La  Tré- 
■KMiille.  T.  XIV,  p.  165.  —  *  Ff*.  GuieeUtrdini,  Lib.  IV,  p.  247.— Rfivnaltf.  AnnaL  eeeks^ 
1499,  S  34,  p.  48S.  —  DUwio  FerrW999^  T.  XIUV,  p.  384. 
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fils  de  Gêiéta  dans  ttM  pmfm  ^aeiire.  EMÔs-le-llMre^  pteB 
ilingnmnir  qii*eax  tM«  ptr  mb  grands  talents^  soo  ékfqoecvûe, 
flBn  «q^  inrinitaiit,  k  soaTenir  da  son  père  at  U  iMApas^- 
tioii  cpi'iBspiraiaÉt  sa  fertana  ^  ses  raalhearsv  fut  amené  à 
lifen^  «à  se  tfoavail  akurs  la  roi.  Il  fiit  introduit  dans  cette 
.^flle  en  ^Ibûl  BÛdi»  ait  millea  d'une  foule  infinie^  qni  se  ré«- 
jnnisBÉit  da  sa  mkère  c  il  demanda  nym  instbaee  à  roîr  le 
M,  nuHS  œite  gràoe  lui Cnt  refusée;  et  après  avDir  ébé  trans- 
féré da  Pierre-en-ficisa  an  Lis  Saint^âeorgei  il  fut  ëii£erau£ 
4sBs  la  ahàtean  de  Loches^  où  il  fiait  ses  jours  après  divine 
de  captivité,  de  solitude  absolue,  de  rigonrfeuK  traitanmits  et 
é»d(Mdenrsi« 


*  Fr,  GniecUa^dini.  Lib.  IV,  p.  252.  —  Chronica  Veneta,  T.  XXIV,  p.  ut.  —  Vbeni 
FûUelœ  Genuens  BUt.  Lib.  Xlf,  p.  67S.  —  P.  Elzârro  Sen.  Popv^iqw  Géfiuens  Éiit. 
%ik,vn^  p«  ITt.  —  fy.  ItoterM  CBmm.  Aer.  GaU.  Ub.  VIlI,  p.  241.  ^OrAwif*  mate- 
voUi»  Storia  dl  SUna.  Parte  m,  Lib.  VI,  f.  los  y.  —  Mémoires  du  chevalier  Bayard. 
cil.  XVl,  t.  XV  de<  irôniblrés  polir  servir  S  t*hiM  de  Ftânee ,  p.  i.  —  Ag,  GiiiSlinlaHi 
ému  (ttGenovo.  Ub.  V,  f.  «m*  —  Arnoldi  Fertonu  lib.  hi»  p.  il. 
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Conquête  de  U  RooMigee^el  invaiSMlii  4q  h  T«ecÉM  |Mr  César  ftirgia.  — 
Alliance  de  Louis  XII  avec  Ferduiand-le-CatMique  eoulre  émk  Fré* 
déric  d'AragoD.  —  Us  se  partagent  le  royaume  de  Naples. 


t4de-t8oo. 


L*égttee  avait  poair  chef,  à  la  Bq  du  xv*  siècle,  Ttioinine  le 
plus  immoral  de  la  chrétienté,  un  homme  qu* aucune  pudeur 
ne  contenait  dans  ses  déhanches,  qu'aacuiie  bonne  foi  ne  liait 
dans  8é8  traités,  qu'aucun  sentiment  de  justice  n* arrêtait  dans 
sa  politique,  qu'aucune  compassion  nemodéf'ait  dans  ses  ven- 
geances. Ce  prêtre,  qui  prétendait  encore  être  le  défenseur  de 
la  foi  et  le  vengeur  des  hérésies,  n'avait  pas  plus  de  respect 
pour  la  refigiOB,  dont  il  était  le  premief  pontife,  que  pour  les 
i^oses  humai'ues.  11  scandalisait  les  fidèles  par  des  décisions 
contraires  aux  tois  reconnues  de  son  église  autant  que  par  sa 
tMmdttite.  Les  divorces  des  princes,  les  voeux  des  prétats,  les 
ll^ésoiA  destinés  par  les  chrétiens  à  la  gueri'e  sacrée,  tout  était 
è  ses  yenx  cMborAonné  à  la  pioHtique,  tout  était  saclrîÊé  au 
moindire  aVAMage  teihporel  on  de  lui-même,  on  de  soti  fils. 

Maïs  si  ^[Katepie  tèem  petrt  jnrtifior  où  expiiqnet*  dïi  miolos 
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cette  profonde  immoralité  du  soayerain  de  Rome,  c'est  la  de* 
plorable  corroptioa  da  pays  soumis  à  son  gouyemement.  L*É- 
tat  de  l'Église  était  peut-être  alors,  de  tous  les  pays  de  la  terre, 
le  plus  mal  administré  :  chaque  jour  tant  d'exemples  de  bri- 
gandage, de  perfidie  et  de  férocité,  se  renouyelaient,  Fhabi- 
tude  de  les  Yoir  répéter  ayait  tellement  diminué  1*  horreur 
qu  ils  sont  faits  pour  inspirer,  que  la  morale  publique  ayait 
perdu  une  de  ses  plus  grandes  garanties,  dans  l'étonnement 
et  l'effroi  que  deyrait  toujours  causer  layiolation  de  ses  règles 
fondamentales. 

La  partie  du  territoire  de  FÉglise  qui  est  plus  rapprochée 
de  Rome  ayait  passé  presqu'en  entier  sous  la  domination  de 
deux  puissantes  familles,  Orsini  et  Golonna.  Les  Orsini  éten- 
daient suitout  leur  domination  sur  le  patrimoine  de  saint 
Pierre,  à  l'occident  du  Tibre  ;  les  Golonna,  sur  la  Sabine  et  la 
Campagne  de  Rome,  à  l'orient  et  au  midi  du  même  fleuye. 
Les  premiers  étaient  considérés  comme  chefs  des  Guelfes,  les 
seconds  des  Gibelins  ;  et  ces  noms  de  factions,  qui  ne  dési- 
gnaient plus  des  opinions  opposées,  mais  seulement  le  souye- 
nir  d'anciennes  haines,  donnaient  cependant  plus  d'acharne- 
ment à  toutes  les  querelles  qui  ensanglantaient  Rome  et  son 
territoire.  Toute  la  noblesse  se  rangeait  encore  sous  ces  deux 
étendards  :  les  Sayelli  et  les  Gonti  suiyaient  d'ordinaire  le 
parti  gibelin  ;  les  Yitelii,  celui  des  Guelfes. 

Ges  familles  ayaient  fondé  leur  puissance  sur  la  profession 
des  armes  et  l'amour  des  soldats,  tandis  que  les  gouyemements 
ayaient  imprudemment  abandonné  la  défense  de  l'état  à  des 
mercenaires.  Tous  les  Orsini  et  tous  les  Golonna,  tous  les  Sa- 
yelU,  tous  les  Gonti,  tous  les  Santa-Groce,  tous  les  nobles  feu- 
dataires  romains  enfin  étaient  condottieri  :  chacun  d'eux  aydt 
sous  ses  ordres  une  conipagnie  de  gendarmes  plus  ou  moins 
nombreuse,  qui  lui  était  absolument  déyouée;  chacun  traitait 
séparément  ayec  les  rois,  les  républiques  ou  les  papes,  pour 
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se  mettre  à  leur  service;  chacun,  pendant  les  intervalles  de 
repos  que  lui  laissaient  les  guerres  étrangères,  se  retirait  dans 
un  de  ses  châteaux,  le  fortifiait  avec  soin ,  et  s'efforçait  d'a- 
guerrir ses  vassaux  pour  trouver  parmi  eux  des  [recrues. 
Ainsi,  plus  une  famille  comptait  de  jeunes  chefs ,  plus  elle  se 
sentait  puissante. 

Les  guerres  fréquentes  et  acharnées  des  Golonna  avec  les 
Orsini  avaient  absolument  chassé  les  agriculteurs  de  la  cam- 
pagne. Tous  les  habitants  vivaient  dans  des  chàteaux-forts; 
ils  ne  pouvaient  trouver  de  sûreté  pour  leurs  récoltes,  leur 
bétail ,  leurs  personnes  mêmes  qu'en  s*y  enfermant.  Tout  ce 
qu'ils  auraient  laissé  dans  une  maison  isolée  serait  devenu  la 
proie  des  soldats  ;  ils  ne  pouvaient  même  espérer  de  profit 
d'aucune  des  cultures  qui  occupent  longtemps  la  terre.  Dans 
les  cruelles  dévastations  auxquelles  ils  étaient  si  fréquemment 
exposés,  leurs  vignes  auraient  été  arrachées  et  leurs  oliviers 
brûlés  :  aussi  ne  demandaient-*ils  plus  à  leurs  possessions  que 
les  produits  uniformes  et  annuels  du  pâturage  et  des  moissons. 
Ainsi  s  étendait  la  désolation  des  campagnes  romaines  :  la  terre 
sans  habitants,  sans  arbres,  sans  ornements,  sans  clôtures,  ne 
différait  du^désert  que  par  un  labeur  fugitif ,  qui,  au  bout 
d'une  année,  ne  laissait  déjà  plus  de  traces.  Cependant  le  vil- 
lage fortifié,  dont  les  habitants  vivifiaient  encore  par  un  tra-' 
vail  annuel  la  campagne  environnante,  ne  pouvait  être  ruiné 
par  la  guerre  sans  que  le  district  entier  cessât  d'être  cultivé. 
Souvent,  après  qu'un  [village  avait  été  brûlé  et  ses  habitants  ' 
massacrés,  leurs  héritiers  se  trouvaient  encore  en  état  d'en 
releva  les  murailles  et  de  s'y  mettre  en  défense  ;  mais  si  l'ar- 
gent ou  la  force  leur  manquait  pour  le  faire,  si  leurs  brèches 
demeuraient  ouvertes,  et  s'ils  n'étaient  point  en  état  de  résister 
à  un  coup  de  main,  ils  ne  pouvaient  plus  se  flatter  de  jouir 
eux-mêmes  des  fruits  de  leurs  sueurs  :  toutes  leurs  récoltes  leur 
étalent  enlevées;  ils  périssaient  de  misère,  ou  bien  ils  aban-  ' 
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(}«liiisîieiit  des  prc^étÀ  dev^u^  oatfveiises,  ft  fis  i^î^nl 
portjçr  lepr  travail  dans  an  pays  où  |1  put  assunn-  \m^  siib» 
sialaDoe.  All8^it6t  le  muavais  m  du  d^rt  preiuttl  posses^oQ 
des  champs  i^>aQdonQ4s  ;  et  si,  dws  ^n  temps  ptos  tran^piUie, 
leçrs  9fi/àim»  habiftfiiits^ss^yaieatdy  w%mm^  ilsattcoombaiettl 
aux  fièvres  maremmanes.  Aussi  longtemps,  il  est^f^,  que  t^s 
gjptiiisbomxaes  fa^itèfent  oes  ché^teaiix^fort»  au  nùlieu  de  toirs 
y^ssfi^X)  lis  9^  firent  une  affmre  essentielle  de  réparer  len  di6^ 
mtJçeê  de  I9  fi^erre;  et  taot  qQ'il  lepr  rfstfiit  |  euifiôôi^^fs 
qpp}q\ï^  feirtttpe*  ils  relevèrent  les  f<Mr4i@oatiaw  abaUues.  Ik 
rç|i|ireiit  s^insi  àfi^^  leurs  fiefs  quelqi«^  indiistney  queti^qe  po* 
piilation  et  quelque  richesse.  Mais  lorsqae  dans  w  teinps  flm^ 
tranq^i^i^  ils  vinr^t  se  ûx^v  d^ns  la  capitale ,  tes  derniera 
ej^ets  des  g^erres  f anestef  d4^  l^cirs  aneétres  se  firent  sentHr  h 
Ifgr  p^térit^,  et  les  restas  de  \a  population  disparwent  des 
cpjy^nes  4^  Sçme. 

Alexwdre  YI  n'ét&it  p^  dem^juré  neolre  entre  les  Coleana 
et  les  Qrsini^  il  s'était  brouillé  avee  les  preoii^s  dès  les  eomr 
mencements  de  s^  pontificat  ;  U  les  avait  trouvés  dans  la  pktil 
4?  la  France,  lorsque  lui-mi$o%e  ^ij^n^it  celni  des  lois  ata^ 
gpnus  4e  Naples.  les  Cqlwmt  ^  ^  ^rai,  passèrent  âh  faiftr 
n^  sttii[^te  soi^  les  éteiidi^'ds  de  Ferdinand  II,  et  m  réeon* 
ciUèrei^t  ajnsi  p^^r  yi^  tw»p*ave^  ]»  pape,  qui  ea  profita  piwwr 
^taq^er  les  Orsii;»  ;  mais  ^  sw  tonr  le  pape  Rangea  bîeittèl 
de  paru,  Çt,  en  caillant  à  1^  Fr^ni^e,  il  reeooipeiiQa  h  p^rsér 
c^ter  l&^  Colpnna.  n  armait  wné^  ^esse  Tun^  de  ees  IstttHes 
cpot^  fw^ç,  et  quelqQ'we  des  dew  qui  £&t  hqmîlié&  m 
rflW»^  tt  croyait  y  l(^a^v«r  im  égal  «^v^ntage.  Çémr  .Bergia, 
4aq  4i&  Tçieqtinois,  sm  fils,  prenait  u^  fiatre  m«jeu  pour  ka 
r«t^isser  ^f^sore;  4  <ét(lit  fait  kii^ménie  eondoltiére;  il  avait 
attij^  àt  loi  tons  les  gentilsbomnes  fui  serv«#iit  auparavant 
cçs  4e«3f  9i9WlQ^.i  ilteor  *vaij  don^é  imep^e»  des  soldats, 
de^  ç^tmxifi  et U  amtfîp^  ap^^f^it»^ Vam9tll9i«l«  pwwrsi^ 


série  fieuMoe  à  Ftn^âm  eapât  de  Mim  qti  fiiTorifliiL  te 
Golmiia  ou  lea  Ocitaiî  ^ 
&  ra&torilé  do  peattff)  4lidt  è  p«iM  seofimiie  éhM  la  Cmeh 

dapg  ka  rttta  ilo  M  oapitel^,  taotAi;  41111  Golooiia*  tmltt  aw 

Orsioii  lea  prcmnaa»  lei  pin»  tfloiyi^iia  avaiwl  meimé  filoa 

oamplâfiliiMit  anacw  ara  joog*  Qa^vi«»  irîHa»  oamarvalent 

toc^nks  foria0iâ*ulie4âmmilkti«t)oiir4ppUi«a|«^ 

ÂBsiie,  gpoléto,  Taroi,  Saraî,  avaiaat  ^baïqpé  aa  japg  da^tj^r 

raas  domestiqiifiay  «a  rayaient  («cMé)  mm  \mm  j^E^roafMi** 

tkms  et  les  gumres  «Dortania»  da  laur»  ^dmê  Iw  a^aîaQt  aar 

taniiea  daoa  un  état  da  faiUasiae  at  d'obvomilé^  Jm  airtfaa 

villai  avaieot  pasaé  90ii«  le  j^ti^  da  irioairas  po^tiSoraxt  V^  t 

mojfmant  U  pnome^^a  d'un  cang  aunoel  qpi'ils  1^  payaient 

jMttia»  amaJit  abtemunaoQaiplàt^  indépend^oca-  ia  Jlardia 

était  prepqo'en  entiar  partagea  entra  les  deux  ipaisfma  da  Ya^ 

raao  et  de  Fogiiana;  la  prépaiera  s'était  éieyée  à  la  wa^md* 

neté  de  Gamérino,  Jules  da  YaranQ  régPait  al^ri  dans  aatta 

petite  prineipaoté  :  Jean  de  Fo^iano,  qai  fut  pen  apriis  i^biH 

mamement  waâ^aaré  par  son  nayeu  OLiYarottOi  régnait  dans 

celle  da  Fenaa  ^ .  ginlgallia  avait  été  dopnéa  en  ^1  en  1 47 1 , 

par  ^iita  IV,  à  son  neveu  Jean  da  I^  fiovèsa»  ayaa  la  titra 

de  préfet  de  Borna  $  et  ce  prin^  était  en  méma  temps  gwdva 

et  héritier  présomptif  du  dw  d'Urbin*  La  pi»vinee  monr? 

toeosa  située  entra  les  Marches  et  la  Toscane  était  gonyeméa 

par  Guid'  Ubaldo»iUuBtre  et  derniar  béfitiar  de  Tantique  ^mr. 

soa  de  Moatéfeitrof  elle  ao^prenait  \e  duabé  d* Urina,  dont 

il  portait  le  titrç>  le  comté  de  fliontéfaltro  et  la  «aignearîa 

d'Àgobbio.  Ultalie  n'avfât  pas  d'babitants  plus  baUiquaw^ 

ni  de  cour  plus  lettrée  at  plus  polie.  ILe  ducbé  d'Urbin  eant 

an  conebaat  airaa  l^  daû  «onvarainejbéa  qm  §\éimA, 


i  Mœehkwem  H  Preneipe.  Gap.  VII,  p.  ttl.  —  «  IWd.  Cap.  Tiii,  p.  164. 
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foiméeS)  dans  lamOéeda  Tibre,  Jtan-PaQl  Bagliom  a  Pé- 
rou», 0t  Vitellozzo  Yitelli  à  Gittà  di  Castro.  Tous  deasL  siHr 
vaieot  la  eaitière  des  iH*mes  ;  et  Yitelli  amt  donné  de  Tin^ 
porlance  à  son  très  petit  état,  par  les  rares  talents  militaires 
qa'il  avttlt  déidoyés,  ainsi  que  ses  quatre  frères»  et  par  l'ex- 
oeUeDte  disàipûne  à  laqndle  il  a^ait  sonmis  ses  Tassaux* 

Du  côté  de  la  BiMoiagne,  <m  trouvait  successivement  Pésaro, 
petite  principauté,  dAaebée  en  1445  de  celle  des  Malatesti, 
par  François  Sfmrza,  en  favew  de  la  seconde  branche  de  sa 
famille.  Son  souverain  était  alors  Jean  Sforza,  qui,  en  1497, 
avait  été  divorcé  d*avec  Lucrèce  Borgia,  flUe  du  pape.  La 
princîpaiité  de  Rimîni,  qui  venmt  ensuite,  était  bien  décbue 
de  la  puissance  où  l'avaient  élevée  Pandolfe  III  et  son  frère 
Gbarles ,  au  quatorzième  âècle.  Pandolfe  IV  la  gouvernait 
alors,  dès  Tannée  1482.  Ce  prince,  fils  naturel  de  Bobert 
Malatesti  et  gendre  de  Jean  Bentivoglio,  ne  s'était  encore  fait 
connattre  que  par  ses  débauches  et  ses  cruautés.  Cependant 
il  était  sous  la  protection  de  la  république  de  Venise ,  qui , 
pour  étmdre  plus  sûrement  son  influence  sur  tous  les  bords 
de  l'Adriatique,  offrait  une  solde  à  tous  les  princes  de  cette 
provinoe.  Ceux  qui  voulaient  l'accepter  n'étaient  point  obligés 
à  conduire  eux-mêmes  les  compagnies  de  gendarmes  qu'ils 
devaient  entretenir,  elles  servaient  seulement  de  prétexte  à 
une  pension  honorable.  Au  couchant  de  Bimini ,  Césène  se 
trouvait  alors  sous  le  domaine  immédiat  de  l'église,  qui  en 
avait  dépouillé  une  des  branches  de  la  maison  Malatesti  * . 
Hais  Forli,  ancienne  seigneurie  des  Ordelaffî,  avait  passé 
en  14g0  à  Jérôme  Biario,  neveu  de  Sixte  IV,  qui,  dès  l'année 
147S,  avait  aussi  été  investi  par  son  oncle  de  la  sdgneurie 
d'Imola.  Ces  deux  principautés,  séparées  l'une  d'avec  l'autre 
par  celle  de  laenza,  étaient  soumises  dès  l'an  1488  au  jeune 

1  GuicdardittL  L.  IV,  p.  245, 


DU  MOYEN   At>E.  18S 

Octatien  Siario,  sous  la  tôtdle  de  sa  mère,  la  eoiiragease 
Catherine  Sfôrza,  fille  naturelle  de  Galéàz,  doc  de  Milw. 
Celle-ci  âyalt  époasé  en  secondés  noces  Jean  de  Médids,  de 
la  branche  cadette  de  cette  maison,  dont  elle  eut  un  flb,  dé- 
mena célëbre  dans  les  guerres  d'Italie.  Son  mari  étail  mort 
en  1 498  ;  mais  Catherine  n*en  était  pas  restée  mofais  fixe- 
ment attachée  à  la  république  florentine,  qui,  ea  gage  de  sa 
protection,  payait  une  solde  an  jeune  Octayien  Riario.  Entre 
les  principautés  de  ForU  et  d'Imola  se  trouvait  enclavée  celle 
de  Faenza,  qui,  par  le  val  de  Lamone,  «détendait  jusqu'aux 
frontières  de  Toscane.  Les  Yénitiens  avaient  mis  une  grande 
importance  à  s'ouvrir  ce  passage  pour  attaquer  la  république 
florentine  :  ils  s'étaient  fait  attribuer  la  tutelle  du  jeube 
Àstorre  III  de  Manfrédi,  qui  n'était  encore  âgé  que  de  seize 
ans.  Ils  avaient  apaisé  des  guerres  civiles  entre  lui  et  son 
frère  naturel  Octavien,  et  ils  étaient  ma^es  presque  absolus 
de  Faenzà  et  du  val  de  Lamone*.  Les  mêmes  Vénitiens  s'é- 
taient emparés  de  Ravenne  et  de  Cervia,  qu'ils  avaient  enle- 
vées ,  la  première  à  la  maison  Pollenta ,  la  seconde  à  une 
branche  cadette  de  la  maison  Malatesti.  Jean  Bentivoglio  régnait 
depuis  1 462,  avec  nn  pouvoir  absolu ,  sur  la  riche  et  puis- 
sante ville  de  Bologne.  Le  duc  Hercule  d'Esté  était  enfin  le 
plus  éloigné  et  le  plus  indépendant  des  feudataires  de  l'église. 
Il  tenait  d'elle  le  Ferrarais,  qui  depuis  plusieurs  siècles  était 
dans  sa  famille;  il  l'unissait  aux  fiefs  impériaux  deHodène 
et  de  Beggio,  et  il  songeait  à  peine  que  sa  cause  pût  être  com- 
mune avec  celle  des  autres  vicaires  pontificaux. 

Les  nombreuses  cours  de  tant  de  petits  seigneurs  donnaient 
à  la  Bomagne  une  apparence  d'élégance  et  de  richesse  : 
chaque  capitale  était  ornée  d'églises  et  tfe  palais  bâtis  avec 
goût,  chacune  avait  sa  bibliothèque  ;  chaque  cour  cherchait  à 

^  Andréa  nwiagi$ro^  Storia  v$nèskuuim  p.  latf.  ^  PeiH  bonM  Jf toi.  VâMia.  Ub.  m, 
p.  SI. 
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se  parer  lum.  du  \vff.e4e  V  esprit  :  cpielque^  pa^^$r^D9^Vn^ 
savantS}  gaç]qpe8  pliilQlogpues,  se  trouyaient  tpi^ocurs  parmi 
lesi  complaisants  pensionnas  de  chaq[ue  prince  j  ^t  la  rivalité 
de  tous  c^  petite  états  CQntribuait  sans  doate  au  progrès  d^ 
lettres,  ejpcore  quelle  dégradât  le  plus  souvent  le  caractère^ 
des  lettrés.  TSm  la  toute-piyssai^ce  engendre  de$  yices  dis- 
pendieux ;  tous  les  flatteurs  du  plus  petit  souverain  mettent 
la  mc^nifiicence  au  nopabre  de  ses  vertus  ;  lui-it^me  ne  sait, 
guère  mi^ux  gQuverxier  ses  désirs  que  s*  il  était  souverain  d^'uu 
grand  empire  :  aussi  chacun  des  princes  de  Bomagne  trouvait 
toujours  ses  revei^us  inférieurs  aux  besoins  de  sa  4é{ense,  da 
sa  vanité  et  de  ses  plaisirs.  Il  épiait  sans  ceç^  F  occasion  d*ar^ 
racher  à  s^s  sujets  qu^que  partie  de  leur  fortune.  Goinxne 
les  impôts  étaient  loin  de  lui  suffire,  il  y  joignait  le  produit  de$ 
amendes  et  des  cpn)|acations.  «  li*un  de  leiips  moyens  déshpn- 
«  nêtes  d' amasser  dç  Targent,  dit  Macchiavel,  était  de  fair^ 
«  des  lois  pprtiant  prohibition  de  quelque  action  :  puis  ils 
«  étaient  les  premiers  à  donner  occasion  de  les  enfreindre,  et 
«  ils  se  gardaient  de  punir  les  délinquant^,  jusqu'à  ce  qu  un 
«  très  grand  nombre  de  citoyens  fussent  tombés  dans  la  même 
«  faute.  Alors  ils  les  attaquaient  tous  ensembli^,  noi^  par 
«  zèle  ponr  Tobservation  des ,  lois,  majis  pour  recouvrer  les 
«  amendes.  Ainsi  les  peuples  s'appauvrissaient  sans  se  cor- 
«  riger;  et  lorsqu'ils  étaient  réduits  à  1^  misère,  ÎI3  cher^ 
«  chaient  à  se  revancher  de  ce  qu'ils  avaient  perdu^  sur  ceux 
«  qui  ne  pouvaient  se  défendre  * .  » 

Il  y  a  des  crimes  qui  semblent  appartenir  en  propre  ^m. 
familles  qui,  séparées  de  toutes  les  autres,  d^gagée^  de  tous 
les  liens  sociau]i(„  n'pnt  point  appris  à  sentir  cqi^me  le  cpm- 
m^n  des  hopimes,  et  ne  se  croient  point  soumises  à  la  même 
iporaj^.  £1;^  fiffetp  les  u^aispns  sotiveraiues  e^  I^oniagnQ  avaient 
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dwné  aa  pçople  d^  fféquento  exeopipto  d*|miifini^t  entre  pa- 
reotSy  d^empoiROonemeat,  et  de  toas  les  genres  de  trabûon. 
Les  familles  nobles  croyaient  de  mêniç  faire  preuve  defindé*- 
pendanee  dont  elles  jouissaient ,  par  la  cr^aaté  de  leurs  Yen- 
geanoes  ;  et  jusque  dans  les  villages,  les  chefs  de  parti  nour-? 
rissaient  des  inimitiés  héréditaires,  qu'Us  satisfaisaient  par 
datroces  cruautés.  De  nombreuses  bandes  de  sicaires  étaient 
sans  cesse  employées  pour  attaquer  ou  pour  se  défendre  :  les 
ennemii»  n  étaient  point  satisfaits  tant  qu*U  restait  un  se^l  in- 
dividn,  n'importe  de  quel  sexe  ou  de  quel  âge,  dans  la  maison 
qu'ils  voulaient  détruire.  Lorsqu'Arcimboldo,  arclievèqi^  de 
Milan,  fut  nommé  cardinal  de  Sainte-Praxède  et  légat  c|e  Pé- 
rottse  et  defOmbrie,  il  trouva  dans  celle  province  un  gentil- 
homme qui  avait  bjrisé  contre  les  murs  la  ^te  des  enfants  de 
Sjon  ennenii,  et  égorgé  sa  femme  qui  étaiit  grosse^  après  quoi, 
venant  à  découvrir  un  enfant  du  même  homme  qui  était  de- 
meuré vivant,  il  l'avi^t  cloué  à  la  porte  de  sa  maison,  en  tro- 
phée de  sa  vengeance,  comme  les  chasseurs  y  cloA4ei\t  quel- 
quefois les  aigles  et  les  chats-huants  qu'ils  ont  tués.  Bien  plus, 
cette  artpoeité  n'avait  point  paru  à  ses  compatriotes  une  chose 
extraordinaire  * . 

Dç  if^^me  gue  la  désolation  de  la  Campagne  de  Rome  est 
encore  d^  nos  joprs  un  monument  des  anciennes  guerres  des 
Goloona  et  des  Qrsioi,  le  caractère  actuel  des  RomagnoU  se 
ressent  toujours  de  l'éducation  que  leur  ont  donnée  le  gou- 
veroement  de  leurs  petits  prioi^s,  et  F  exemple  trop  rappro- 
ché de  tant  djç  familles  souveraines.  Le  Dante,  dès  Tan  1 300, 
les  dén<^i^t&it  à  r  Italie  comme  cruels  et  perfides  ^  et  leurs 
voisins  portent  encore  aujourd'hui  sur  eux  le  i^ème  juge- 
ment^. 

Ui^  pareil  gouvernement  ne  pouvait  être  aimé  par  le  peu-- 

CtDlo  XXXUI,  et  passim. 
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pie;  la  force  l'avait  ëtdldi,  la  force  le  maLateDait  :  si  Tmi 
poQTait  le  raiyener  aussi  par  la  force,  il  ne  devait  pas  être 
diffi^e  d'en  établir  ensuite  nn  antre  qui  jetât  dans  les  comrs 
de  plus  profondes  racines.  Aleiandre  YI  ayant  résoin  d-a- 
grandir  le  domaine  de  son  fils  aux  dépens  du  patrimoine  de 
Téglise ,  César  Borgia  jugea  avec  raison  que  s'il  pouvait  se 
rendre  maître  des  petits  états  de  Romagne,  ks  peuples  lui 
pardonneraient  tous  ks  crimes,  toutes  les  cruautés,  toutes  les 
trahisons  qui  ne  frapperaient  que  leurs  anciens  maîtres^ 
pourvu  que  leur  état  à  eux-mêmes  devint  plus  tranquille,  et 
qu'on  leur  rendit  la  justice  et  la  paix  * . 

La  condition  secrète  moyennant  laquelle  Louis  Xll  avait 
obtenu  1*  alliance  du  pape  et  la  bulle  pour  son  divorce  avait 
été  une  promesse  du  roi  de  France  de  seconder  César  Borgia 
dans  ses  tentatives  pour  s'emparer  de  la  Bomagne.  En  effet,  à 
peine  le  duché  de  Milan  avait-il  été  soumis,  la  première  fois, 
par  les  Français,  que  le  duc  de  Yalentinois ,  qui  était  venu 
avec  eux  de  France,  obtint  qu'on  détachât  de  leur  armée 
trois  cents  lances  payées  par  le  roi,  sous  les  ordres  d'Ives 
d' Allègre,  et  quatre  mille  Suisses  commandés  par  le  baflli  de 
Dijon,  et  payés  par  l'église^.  Avec  ces  troupes,  Borgia  se 
présenta  devant  Imola  à  la  fin  de  novembre  1499.  La  ville, 
qui  était  mal  fortifiée,  ouvrit  immédiatement  ses  portes  par 
capitulation  ;  mais  la  citadelle  fit  quelque  résistance,  et  pen- 
dant les  trois  derniers  jours  de  novembre,  son  feu  fit  beau- 
coup de  mal  aux  Français.  Enfin  elle  fut  aussi  forofe  à  se 
rendre  le  9  décembre'.  Yalentinois  se  présenta  ensuite  devant 
ForK.  Catherine  Sforza  avait  eu  soin  d'envoyer  à  Florence 
son  fils  et  tout  ce  qu'elle  possédait  de  plus  prédeux.  Elle  ne 

1  MaechlavelH  il  Prencfpe»  Cap.  vu,  p.  2S5.  —  >  Fr.  GMie^ardM*  Llb.  IV,  p.  24S.  — 
Jac,  KardU  L.  ni,  p.  106.  —  >  Dlario  Fararese,  T.  XXfV,  p.  57S.  On  entendait  de  Fer- 
rare  le  fen  de  la  ciradelte.  —  Fr,  Gulcciardlni,  t.  IV,  p.  245.  —  Jo.  Bmrchardi  mariwm 
Curiœ  Roiium<r«  apud  J,  Georg,  Eceantum,  scrtpt»  tnedU  œvi,  L.  |l,  |».  2f 09.  -^  saplùne 
Ammiralù.  U  XXVll,  p.  258. 
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jogea  point  la  garnison  sous  ses  ordres  suffisante  ponr  tenir 
la  vîHe  :  4iassi  «lie  abandonna  sou  enceinte,  et  s'enferma  dans 
la  dtaielle,  ^'dle  détosdit  aToe  on  oonrage  digne  de  oehii 
par  lecpiei  elte  avait sanyé  «elte<m6iie  dtaddle,  en  1488,468 
mains  des  assamns  de  son  miffi.  GepMdant  TartiUerie  fr»- 
çaise  fit  nne  large  brèche  à  la  mncaîUe,  qoi,  en  8*écreQlaBt| 
e&trafaia  le  terra-plein  qu'elle  sontanait,  et  eooMa  en  partie 
le  fossé.  Catherine  et  ses  s(ddats,  abandonnant  le  reste  de  k 
eîtadelle,  yonlnrent  en  défendre  la  tour  naitres^e^  nais  ks 
Français,  montés  à  l'assaut,  y  pénétrèrmt  avec  les  fnyiHPda  : 
ils  massacrèrent  la  plus  grande  partie  de  la  garnison  ;  ils  fi- 
rent Catherine  prisonnière,  et  ils  l'envoyèrent  à  Borne.  Le 
pape  la  retint  qpidque  temps  ei^rmée  au  château  Saint- 
Ange;  mais  lyes  d'AU^pre,  honteux  du  mal  qu'il  ayait  fait 
à  une  femme  célèbre,  iiriercéda  si  Yiyement  pour  elle  qu'elle 
fut  mise  en  liberté  ^ . 

.  1 500.  —  A  cette  époque,  les  conquêtes  de  César  Borgia 
furent  interrompues  par  les  révolutions  de  Milan.  Jyes  d' Al- 
lègre fut  rappelé  en  Lombardie  par  Triyulzio,  au  moment  où 
Yalentinois  songeait  à  attaquer  Pésaro^.  La  réyolutiou  de 
Milan  causa  môme  quelque  refroidissement  entre  le  pape  et 
le  roi,  parce  qu'Alexandre  ne  voulut  donner  aucune  assistance 
aux  Français.  Mais  George  d'Amboise,  cardinal  de  Boaen,  et 
favori  de  Louis,  mettait  trop  d'importance  à  demeurer  Ué 
avec  la  cour  de  Borne,  pour  qu'il  ne  fût  pas  facile  à  Alexan- 
dre de  se  réconcilier  avec  la  France.  Le  prix  de  cette  réconci- 
liation fut  la  mission  de  légat  a  latere  en  France,  que  le  pape 
accorda  au  cardinal  pour  dix-huit  mois  :  en  même  temps  il 
s  engagea  à  seconder  le  roi  de  toutes  ses  forces,  lorsque  ce- 


>  fy.  GiàeeUirdinU  L.  IV,  p.  2I6.  —  Diariô  Ferrarese,  p.  37S-377.  —  J.  Burci^ardi 
MatUtm  citriat  Rojr.  p.  2111.  —  Jac9po  Nardi,  L.  iil ,  p.  10a.  —  Pietro  Bembo,  Hish 
Fe».  L.  V,  p.  M,  ^  s  Fr.  Guicciardini*  L.  IV,  p.  24G.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  i09.  — 
PeiH  Bmbi  MUt,  Vin,  L.  V,  p.  99. 
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liii-fet  tmteviit  là  eeo^iAl^âû  royauaie  é&  Bafile»)  elfé»i  rlfti- 
«aor,  Loiiii  reûvoya  d'AUégr»  eÉ  Komagne  âvee  tt^  eente 
kBoes  et  deux  mille  fintafidus  $  d'autre  pari  11411^  algoifier'  à 
tâujtoa  lea  poîMakieea  d-Italie  qii^tt  i^gardefuil  edttkilie  olte 
injure  faite  à  hii*iiiÀBe  toute  «ppaaitimi  appérMe  aux  eoti- 
^pîéto»  «te  Céiar  B(H^a  ^ 

Lpa  menaisea  de  Lo&i»  XII  «eirraieiit  Oésar  Bmfgiâ  plos  pato- 
aamn^t  andofe  i^w  raurtieÉt  p6  faire  ses  armées.  Sa  eeooniie 
Tidoira  des  Fraaçais  dalis  le  Mttanais  «¥^t  imptimé  une  leis 
riêur  uMvieifteeHé^  Mi*a  àljliés  tremUiéent  eomme  leurs  enne- 
aà».  JeaiL  BéûtiTOgHO)  qm  avait  eu  bféu  de  la  pdbe  à  «e  finMe 
parttenxier^  moyennant  une  eDntiribU(iï)ti  de  quarante  milfte 
dtoeâtsr,  les  secottirs  t}d*il  avait  fbaroisà  Lonis-Ie^Maore  ^,  s*ali- 
âtint  de  donner  aucnne  aide  à  Astore  III  tle  Mànfrédi^  quoi- 
que eelui-ci  fût  fils  de  sa  fille.  Le  dtte  de  FérraTe  et  les  Flo- 
rentins montrèrent  la  même  crainte  d*offetiser  la  ("ranœ,  et 
refusèrent  également  tôUt  ëiertottj^^  tes  Ténitflens  ettftïi,  qui 
s*^taient  engagés  à  protégeir  les  états  de  Manlfrédi  et  de  Mala- 
testi,  en  contractant  laVec  eux  un  traité  d'allianee  let  de  oon- 
'dottùy  fit^nt  signifieif'  à  Â^to^rTe  III,  sfeigneiîr  de  Faenza,  et  à 
Pandolfé  IV,  s(eignenr  dé  Riniini,  qu'ilà  îteur  réliraient  leur 
protection,  et  qu*ils  tenonçaiéht  à  leur  istUiaiïee.  Eu  même 
temps  ils  firent  insciire  le  dtxc  de  Valentiûois  dans  leur  livre 
'd*or,  r  admettant  aitisi  ou  noMlbiie  des  geutiMioUinM  ^ûfuve- 
raîns  deieùr  réptdMi^ue  «. 

C^sa!r  Borgià  ajrant  Joint  aux  trouï>és  'fi*ançaisèè  sept  cents 
liommes  d'armes  à  kti,  et  six  mille  fantassins,  entra  en  fto- 
inèlgne.  A  son  approche,  les  seigtreàirs  de  ïlimim  etde  Pësaro 
s'^nfmre'nt ,  ^  tufitbàtf donnèrent  satis  ré^stance  tenrs  capitales 
et  leurs  deux  états  :  le  jeune  Astorre  de  Ifanfrédi,  au  contraire, 

^  Fr.  GtâedertUni.  L.  V,  p.  2S8.  —  Fr.  BeiearH  Cûmm.  L.  Vlll,  p.  M4.  -^  t  j?^  (Me. 
ci^rdinU  Ub,  V,  p. m»»^Sclplonê Ammirato.  Ùb.  3ULVII, p.  si».  * s^r. ÇiUcdanAM. 
L.  V,  p.  258.  —  Pétri  B9mbi  Bist.  Ven.  L.  V,  p.  io9.  >-  DMo  FtmatS9»  p*  Mt< 
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9è  prépdta  à  m  délSetidfe  dans  Faen^à,  ^uoiqù^il  ù^ettt  d*àtatre 
tipj[>ai  que  lèf  a^lé  et  Taffectioil  de  ses  condtoyens.  Tontefds 
une  moîtlié  dé  son  petit  état  n'avait  point  suivi  les  détermina- 
tions de  la  capitale  :  le  val  de  Lamone,  ainsi  que  la  forteresse 
ûe  Bérsigbelîa,  qni  en  faisait  la  def ,  avaient  été  livWs  à  Valen- 
tinois  par  Diotiigi  Naldo,  1* homme  le  plus  considéré  de  cette 
vallée,  qui  était  depuis  longtemps  au  service  de  César  Borgia. 
Ce  dernier  tint  ensuite  tracer  son  camp  devant  Fiaen^a,  entre 
tes  rivîèreis  dfe  Lamone  et  de  Marzano  ;  et  il  ouvrît  ses  batte- 
îK»  le  W  liovembre,  du  c6té  qui  regarde  Forli,  e^  qut  e^t 
iiommé  le  bourg,  quoiqu'il  soit  renfermé  dans  f  encèiilte  de  la 
-Hlle.  Le  dâquiëme  jour  il  livra  un  assaut,  qui  fut  vaillam- 
Itaent  repoussé.  Les  Faventins,  encouragés  par  ce  succès,  attà- 
^èrent  les  assaillants  par  des  sorties  ft^uentes  et  presque 
toujours  heureuses.  Ils  avaient  brûlé  toutes  les  mailsons  au- 
toarde  leurs ititirs,  et  eoupé  tous  les  arbres  à  tinè  assez  grande 
étstanoe  de  leur  ville  :  comme  un  biver  rigoureux  commen- 
^t  déjà  à  06  faire  sentir,  et  que  les  troupes  assiégeantes  se 
tifetivcdent  «nsëVdies  dans  de  profondes  beiges,  lé  duc  de  Ya- 
leotinois  se  vit  obligé^  le  dixième  jour,  à  lever  son  camp  pour 
«e  retirer  e(  pivudre  ses  quartiers  d'bivér.  Gependdnt  il  jura 
qu'au  pi^iiitemps  suivant  û  se  vengerait  de  là  résistance  inat- 
t^due  ^ur*uë  eafftbt  lai  opposait  * 

An  eommeMement  de  janvier  1501,  Borglii  t^ta  de  sur- 
prenais FaeàEa  par  escalade,  mais  il  fût  encore  repoussé  : 
il  revbit  à  la  charge  dès  l'entrée  dd  prïnfemps;  il  s'em- 
l^a  de  divers  châteaux -forts  qui  dépendaient  de  cette 
petite  principèiité,  et  le  12  avril  il  fit  ouvrir  ses  batteries 
contre  la  vîlte,  du  côté  de  la  forteresse;  le  18  il  fit  donner 
un  premier  assaut  qui  fut  repoussé  :  le  2l9yitellozzo,  Paul 

^'itf,  GiOceUMlhf.  tu  V,  p.  35$.  —  Jaeopo  If  ardu  t.  IV,  p.  aLW^^ne  Ammh 
fù$o*  fiTb.  iîVir ,  p.  «éi.  —  WôHo  renafese,  p.  m.  -^  fr.  Btlcartt  Comm.  IWr»  Ca/A 
L.  VIU,  p.  S44. 
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et  Giulio  Ondni  en  doBuëra^t  im  second;  ils  tra^eraèrttit 
la  muraille ,  mais  au-delà  ils  forent  arrêtés  de  front  par 
un  fossé,  tandis  que  l'artillerie  de  la  place  les  frappait  par 
les  flancs.  Après  avoir  éprouvé  une  p^e  considéi^Ie,  ils 
furent  encore  obligés  de  se  retirer.  Cependant  les  Faventins 
avaient,  de  leur  côté,  perdu  beaucoup  de  monde  dans  ces 
divers  combats;  aucun  allié  ne  leur  offrait  des  secours,  et  les 
fortifications  de  leur  ville  étment  ruinées.  Us  offraient  de  capi- 
tuler, sous  condition  que  leur  jeune  seigneur,  Astorre  de 
Manfrédi,  aurait  la  liberté  de  se  retirer  où  il  voudrait,  en  con- 
servant ses  rentes  patrimoniales.  L'accord  fut  signé;  et  la 
ville  de  Faenza  fut  ouverte  au  duc  de  Yalentinois  le  22  avril 
1 50 1.  Le  duc,  accueillit  avec  une  apparence  bienveillante  le 
jeune  Manfrédi,  qui  n'avait  pas  encore  dix*huit  ans;  il  dé- 
clara qu'il  voulait  le  retenir  à  sa  cour,  et  le  former  lui-même 
au  métier  des  armes.  Sous  ce  prétexte,  au  bout  de  peu  de 
jours,  il  l'envoya  à  Rome  :  là,  le  jeune  prince  de  Faenza, 
après  avoir  été  victime  des  débauches  ou  du  pape  ou  de  son 
fils,  fut  étranglé  aussi  bien  que  son  frère  naturel,  et  l^irs 
corps  furent  jetés  de  nuit  dans  le  Tibre  ^ 

La  conquête  de  la  Romagne  était  achevée  par  la  sounussion 
de  Faenza  ;  mais  il  fallait  encore  qu'un  acte  qu'on  pût  appeler 
légitime  servit  d'origme  au  pouvoir  nouveau  du  duc  de  Ya- 
lentinois. Le  pape  ne  pouvait  point  aliéner  les  domaines  de 
l'église  sans  le  consentement  de  ses  cardinaux.  Alexandre  YI, 
par  une  promotion  nouvelle,  s'assura  la  majcjrité  dans  le  con- 
sistoire. Douze  cardinaux  nouveaux  achetèrent  leurs  chapeaux 
à  prix  d'argent.  Leurs  trésors  remplirent  les  coffres^du  pon- 
tife, et  leurs  suffrages  furent  engagés  d'avance^.  Le  sacré 


1  Fr.  CuieeUgfdinL  Lib.  V,  p.  369.  —  Bivchardi  DIar.  aer»  Homo»,  p.  SI2S.  —  Jacopo 
Kardi.  L.  IV,  p.  ti8.  —  Sei^ome  Ammlrato.  Ub.  XXVn,  p.  963.  —  Diarto  Fena^ese. 
p.  394,  395.  —  Paolo  Giouio  vUa  di  Léon  X,  Lib.  I,  p.  72.  —  AmuU,  uel€9%  tSOl,  S  IS, 
p.  f 07.  —  S  FV.  GuledatOni.  L.  V,  p.  3f 9. 
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éoDsisloire  consentit  à  Taliénation  de  la  Bomagpe  ;  elle  fut 
érigée  en  dacbé  en  farenr  de  César  Borgia,  qui,  après  en 
ayoir  reçu  Vinvestiture ,  joignit  ce  nonvean  titre  à  celui  du 
dacbé  de  Yalentinoisi. 

César  Boi^a  n'avait  épargné  aucune  trahison  pour  i^e 
rendre  maître  de  la  Bomagne,  et  il  continuait  à  dresser  des 
embûches  aux  petits  princes  qu'il  avait  dépouillés,  pour  les 
faire  périr,  assuré  qu'aussi  longtemps  que  les  familles  des 
andens  souvenons  subsisteraient  dans  l'émigration,  elles  cher- 
cheraient à  exdter  des  soulèvements  contre  lui,  et  rendraient 
son  trône  chancelant;  Mais  en  même  temps  il  voulait  racheter, 
aux  yeux  de  ses  peuples,  ces  actes  de  cruauté  par  une  admi- 
nistration qui  leur  apprit  à  connaître  la  justice  et  la  sécurité. 
La  province  était  infestée  par  un  si  grand  nombre  de  malfai- 
teurs, elle  était  en  proie  à  une  si  cruelle  anarchie,  qu'il  jugea 
convenable  d* employer  d'abord  la  plus  extrême  sévérité  pour 
y  réprimer  tant  de  crimes.  Il  lui  donna  pour  gouverneur 
messû'e  Bamiro  d'Orco,  homme  prompt,  inexorable,  sévère 
par  caractère  plus  encore  que  par  principes ,  et  qui  semblait 
prendre  plaisir  à  ordonner  des  supplices.  César  Borgia  lui 
abandonna  un  pouvoir  sans  limites.  Ce  juge  suprême  répandit 
la  terreur  dans  toutes  les  villes  par  des  exécutions  sanglantes; 
il  poursuivit  les  malfaiteurs  dans  toutes  leurs  retraites  ;  il  en 
fit  périr  un  grand  nombre,  il  força  les  autres  à  s'enfuir  de  la 
province,  et  il  y  rétablit  une  régularité  dans  la  police,  et  une 
Éàce\é  sur  les  grandes  routes  et  dans  les  campagnes ,  dont  on 
avait  perdu  le  souvenir.  Néanmoins  le  duc  de  Yalentinois  ne 
Toulut  pas  qu'on  attribuât  à  lui-même  ce  qu'il  y  avait  eu  de 
cruel  dans  l'administration  de  son  lieutenant  :  l'ordre  était 
rétabli,  là  cruauté  n'était  plus  nécessaire ,  et  les  habitants  de 
Césène  furent  glacés  d'horreur  et  d'étonnement  en  trouvant 

1  Franc.  GtclcdorcfHii.  h.  v,  p.  M9.  —  OrAmdo  Makwom*  P.  m,  Lib.  VI,  f.  lOT  ▼. 
vui.  18 
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un  ma]tin  sar  leur  place  publiqne  un  écbojfftnd  dressé  »  mt  le-* 
qad  rhoïkune  devant  leqad.  ils  avaient  treml^lé  av;»!^  été  par- 
tagé en  deux.  Le  billot^  la  bacbe  sanglante  et  les  deux  moitiés 
du  cadavre,  demeorèrent  exposés  à  tons  les  jienx ,  sa^s  aiijtre 
explication  ^ 

La  conquête  de  la  Bomagne,  loin  de  satisfaire  Fambîtioii  d^ 
César  Borgia ,  ne  servit,  qu'à  l'exciter  à  de  plus  hautes  ei^trcr 
prises.  Le  Bplonais,  la  Toscane,  les  Marches  et  le  dncltié  dUr- 
Hln,  allumaient  tour  à  tour  sa  cupidité^  et  lui  pai;aissi^nt 
autant  de  récompenses  promises  à  des  travaux  ultériei^rs.  La 
Toscane  comptait  de  nouveau  qùatï*e  républiques,  Florietii(;p, 
Pise ,  Sienne  et  Lucqoes ,  et  une  petite  principauté ,  celle  de 
Piombino.  Mais  jamais  cette  région  n'avait,  été  pl^s  affaibli^ 
par  «des  guerres  improdentes,  et  n'avait  parq  moins  en  état  de 
résister  à  une  invasion  étrangère.  L*une  de  ces  républiques, 
celle  de  Sienne,  semblait  même  avoir  entièrement  renoncé  à  la 
liberté,  qui  avait  fait  sa  gloire.  Elle  s*était  donné  un  OEiaitre, 
qui  avait  besoin  de  toute  son  adresse  et  de  toute  sft  pulspwçe 
pour  se  tenir  en  défense  contre  ses  propres  concitoyens,,  et  par 
conséquent  elle  ne  pouvait  plus  tourner  afi  dehors  uac  force 
qui  se  consumait  dans  le  sein  de  l'état. 

Dès  Tannée  1495,  les  Siennais,  redoutant  la  vengeance  des 
Florentins,  auxquels  ils  avaient  enlevé  Montépulciano,  avaitint 
introduit  dans  leur  ville  un  corps  permanent  de  troupes  de 
cligne,  auquel  ils  avaient  donné  pour  cbefe  leurs  oon<^to;çAS 
Lucio  Bellanti  et  Pandolfo  Pétrucci.  Ils  avaient  en  même 
temps  revêtu  ces  deux  capitaines  d*un  pouvoir  judiciaire  illi- 
mité ,  pour  punir  des  conspiratious  dont  il^  se  croyaient  me- 
nacés. Les  fonctions  de  ces  deux  juges  militaires  ne  devaif^pt 
durer  que  quelques  mois  ^  ;  mais  Pandolfo  Pétrucci  était  trop 

>  Celte  exécution  eut  liea  le  23  décembre  1502.  MacchiaveUi  T^gazione  i.  Lettcra  lo, 
p.  6$.  —  Idem,  il  Prendpe,  Cap.  VU,  p.  3M.  —  t  ortonlo  MalaooUi  Storiti  lUSIena, 
Piri.  III,  Lib.  VI,  r.  102  T. 
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4im)4t|mx  pour  abapâ(ttn€r  pp  pqptgir  kIniI  |1  «vnit  fibt  ^p 

Ipis  i^Y^tD  y  ot  tfipp  ba))ite  pour  se  le  laisser  ravir.  J^es  soldatg 

qu'il  covuDs^aU  Iqi  étaient  uniquen^^ut  dëyQuâf  ;  il  fit  accor 

eer  sou  collègue  Lueio  B^Ilaut|  de  iiecrètes  iptrigq^  avec  les 

Florentins,  fsi  il  le  coatr^igpit  ^osf  à  s'enfuir.  Son  l^u-^ài^ 

Nicolas  Borghèse,  chef  d'une  factioii  oppoifée  à  la  sienne 

cherchait  eneor^  à  limiter  sw  autçirité}  Pandolfo  Pétruedi  le 

fit  tailler  en  pièces  sur  la  pl^oe  pnh^iqn^t  )®  19  ipill^t  1  &00  ^. 

Ce  fut  y  il  est  vrai  »  la  seule  oceiision  où  \\  répandit  du  sang  » 

i|  effraya  ses  autres  adversaires,  et  les  engagea  à  embrasser  un 

.eûl  volontaire.  Il  déguisa  son  aufacité  sous  celle  de  l'cn^dr^ 

des  Ne()f  auquel  il  appartenait,  et  qfv'il  feignait  de  servir.  Il 

ne  prit  jamais  de  titre ,  il  ne  s'éloigpa  jftipais  des  habitude^ 

d'iw  jsimpl^  citoyen  ;  U  ^  cfierch^  jaunis,  p^  son  qiariage  au 

ceu9^  4a  ses  enfants ,  à  entrer  dans  des  favpiU^i  4p  pnB0#9,  ^t 

il  ne  s'allia  qu'avec  ses  ooncitojepsjusqu  alors  sei^  égai^t.  {1 

m  dépo|»  jamais  1^  simple  costupae,  }e  m^nlfau  noir  qfie  tow 

,1^  âiennais  portai^t  paiement.  U  ne  4épas6a  j^uaais  dans 

^^  rep^  h  retenq^  4*uii  citoyen  modeste  et  écopoq^g  i  il  ^§ 

hàtit  qu'une  simple  maison  priyée  pour  sa  commoditfii  ^ai^ 

prétendre  à  la  somptueuse  élégance  des  pf^lais;  ^  «ifin,  pendant 

tput  te  f)o^rs  de  sa  vie,  il  chercha  à  dissimuler  et  à  fairp  Qu-r 

l^er  son  absolu  pQUvqir  2. 

l^  4ttP  4p  Yalentinpi^  regardent  cependant  la  iiauveUa  fiÔ%^ 
(4pauté  4ePan4oV9  Pétriicp|  et  la  petiie  seigneur^  4&  Jl^l^^  I^ 
d'Appianp  à  Pioj^^iuQ  cqmm^  les  deip^  parties  d^  ^  Jms^m 
f^r  lesquelles  ^,  attaq^e§,  pourraient  avoir  le  pl9s  de  i^ucoèt^ 
çt  celles,  par  lesquelles  il  devait  cqnp^encef  à  e^écuti^r  sça  {ffOr 
l^ts  de  cQi]i€|^^te  ^  eu  même  temps  les  autres  états  de  1«(  pt^ 
vince;  \ik\  Inscriraient  %t  pe^  de  crainte.  I4  f^^put^iqu^  dei 
Florence,  qui,  4f^^  les  temps  précédents,  avait  tçi\4wFSt  ét|^ 

•  ^  OrUmdo  MakmoUl  Siorta  ai  SUna^  P9xi*  lll^  Lib.  VI,  f.  los.  —  *  Paoh  Gi9vH>j 
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gardienne  de.r indépendance  de  lltalie ,  se  trouvait  teliemeiit 
épuisée  par  la  guerre  de  Pise,  par  F  esprit  de  révolte  de  ses 
sujets,  et  par  les  désordres  de  son  administration  intérieure , 
qu'elle  avait  tout  à  craindre  du  voisin  ambitieux,  qui  attaquait 
successivement,  et  soumettait  tous  les  états  d'alentour  avant 
de  se  mesurer  avec  elle. 

Pendant  le  temps  que  César  Borgia  acconyplissait  avec  des 
troupes  françaises  la  conquête  de  la  Romagne,  les  Florentins 
avaient  cherché  à  soumettre  Pise  aussi  avec  des  troupes  fran- 
çaises ;  mais  ils  n'avaient  éprouvé  que  des  revers.  Louis  XII, 
après  la  conquête  de  Milan,  et  tandis  qu'il  se  préparait  à  celle 
de  Naples,  avait  cherché  à  occuper  ses  soldats  en  Italie,  et  à 
les  7  maintenir  aux  dépens  de  ses  alliés  ;  pour  cela  il  avait 
prêté  l'oreille  aux  négociations  contradictoires  des  Florentins 
et  des  Pisans.  Les  premiers  demandaient  au  roi  l'accomplisse- 
ment  des  traités  si  souvent  renouvelés  avec  Charles  YIII ,  et 
la  restitution  de  Pise  et  de  ses  forteresses  :  les  seconds  deman- 
daient au  roi  de  garantir  une  indépendance  que  la  France  leur 
avait  donnée ,  et,  de  concert  avec  les  Siennais ,  les  Génois  et 
les  Lucquois ,  ils  lui  offraient  cent  mille  ducats  pour  prix  de 
la  liberté  de  Pise ,  de  Montépulciano  et  de  Piétra-Santa  ;  il» 
promettaient  de  plus  un  tribut  annuel  de  cinquante  mille  du- 
cats, si  le  roi  forçait  les  Florentins  à  rendre  à  Pise  le  port  de 
Livourne,  qui  avait  autrefois  appartenu  à  cette  république. 
Jean-Jacques  Trivulzio  et  Jean-Louis  de  Fieschi  soutenaient 
avec  chaleur  les  intérêts  des  Pisans  ;  mais  le  cardinal  d'Am- 
boise  préféra  dans  cette  occasion  l'honneur  et  la  parole  du  r<H 
à  l'appât  de  l'argent  qui  lui  était  offert.  Par  tous  ses  traités  la 
France  avait  garanti  la  restitution  de  Pise  aux  Florentins  ;  et 
ceux-ci  paraissaient  avoir  acquis  de  nouveaux  droits  à  la  re- 
connaissance du  roi,  par  le  zèle  avec  lequel  ils  avaient  fourni 
des  subsides  en  argent  pour  recouvrer  le  duché  de  Milan, 
après  Vinvacdon  de  Louia-to-Maore.  Georges  d'Amboise  cou* 
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olut  d<mc  avec  eux  un  nouTeati  traité  par  lequel  il  leur  pro- 
mettait de  les  aider  à  recouvrer  Pige  et  Piétra-Santa ,  et  il 
s'engageait  à  leur  envoyer  pour  cet  objet,  dès  le  l^r  mai  de 
r&n  1-500,  m.  cents  lances  et  cinq  mille  Suisses,  avec  Fartipe- 
ne  et  les  munitions  nécessaires.  Pendant  leur  expédition,  les 
gendarmes  devaient  continuer  à  être  à  la  solde  du  roi  ;  mais 
les  Suisses  devaient  recevoir  leur  paye  de  la  république  flo- 
rentine^ 

Le  roi  avait  désigné  Ives  d' Allègre,  un  de  ses  meilleurs 
oi^eiers ,  pour  commander  cette  armée  ;  mais  les  Florentins, 
qui  avaient  eu  à  plusieurs  reprises  à  se  plaindre  des  généraux 
français,  n'en  avaient  trouvé  qu'un  seul  dont  la  loyauté  leur 
inspirât  une  entière  confiance  :  (fêtait  Hugues  de  Beaumont, 
qui,  chaîné  dans  la  précédente  guerre  du  commandement  de 
Livouroe,  leur  avait  livré  cette  place  au  terme  convenu,  sans 
eherdier  à  se  faire  payer  pour  l'accomplissement  de  ses  de- 
voirs, et  sans  songer,  comme  ses  collègues ,  à  vendre  aux  en- 
nemis de  son  maître  l'entrée  de  sa  forteresse.  Ils  demandèrent 
avec  instance  à  Louis  XII  Beaumont ,  pour  commander  leur 
armée ,  et  ils  l'obtinrent  de  lui,  encore  que  le  roi  trouvât  ce 
gentilhomme  trop  peu  élevé  en  dignité  pour  contenir  dans  le 
respect  et  l'obéissance  une  armée  aussi  considérable^. 

Cependant  Hugues  de  Beaumont  se  mit  en  marche  ;  mais 
avimt  qu*fl  f  At  parvenu  aux  firontières  de  Toscane,  les  Floren- 
tins eurent  de  nouvelles  occasions  de  se  plaindre  du  peu  de 
bonne  foi  des  Français.  Dès  le  1^  mai,  les  gens  de  pied  étaient 
à  la  solde  de  la  république,  et  l'on  avait  calculé  que  le  prêt 
lui  coûterait  vingt-quatre  mille  ducats  par  mois,  ce  qui  revient 
à  1  fr.  92  cent,  de  la  monnaie  actuelle  par  jour,  pour  chaque 


1  Pf.  'Gtdcciardini,  LH>.  V,  p.  2S4.  —  Sdpione  Ammiralo.  L«  XXVII,  p.  3S9. — Jocopo 
Hardi  ÈêL  b&b.  IV.  p.  ito.  —  Movie  tfl  Qto.  Camhi.  T.  XXI,  p.  150.  —  *  Fr.  Gidcciar- 
dini.U\,  p, u«. -^ /«((vo ilffiin».  1*.  IV,  p.  uû, -- Seipione  Ammkmi»  tàk.  XXYli , 
p.  2S9. 
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femiassin  suisse.  Cèpendani  lodt  le  infemîer  molEr  fût  employé 
ë  vâèttre  à  conlrilyation  kà  pet)^  sergneHi^  de  (kHpf,  de  Cùt^ 
Niggio  et  de  Mînindole,  qai  s'AâiieDl  dédaréd  pèlir  Louis  Sfor- 
z«.  Ai^ès  aToir  tiré  tingt  mille  daeafCs  de  èei^  pietilj»  {>rinées 
Idtfabiifès  y  et  qduraDte  miHe  de  leatf  Bèntltopèr  ^,  Faràiée 
ffttiiçaise  èilti'a  eiifin  eè  Toscane  par  PofitréfEloIi  j  iàeiis  ^ 
pafëiùMes^  Ifestilitft  «arent  dirigées  ù^^té  te  màf^àtt  AHyérlè 
Malaspina,  allié  de  la  république,  que  les  Français  dépôiiîflèf- 
i^t  de  lifi  s^tiféurte  de  Massa,  pcfév  m  gràt^f  so«(  fi-ère 
Gal^riet.  C'est  là  que  les  e&mmissaires  fl^Hrt^ffthisr,  6îan  Biâ!ti^- 
t«  KdolB,  et  liOea  d'Airtônio  AMiiÂ,  t#o»tè^enf  rarméè  dé 
Bhigàé^  de  B^inoût  et  la  passèrent  eu  re? de.  Deux  mille 
Siiisses  de  plus  qtie  ceiix  qtfon  vivait  demandés  avaient  sui^i 
Im  AHpBfÊta^  et  il  faltdt  eommenrcer  pir  tenr  payer  deux  moifr 
âëmiét  avant  d'en  atoir  tité  aueun  sei^Tlèé;  L'afriiée  ff  atanca 
ccfjètfdanij  et  se  fit  covrir  les  pvmes  ùe  Viétrà-è^tilet  ;  iààte  au 
lien  de  remettre  cette  forteresse  aux  Fiorentiùs ,  informé-* 
Bdenft  an  traité,  elle  la  géfdà  en  dépôt ,  jàsqn'à  ce  que  ïè  Ml 
pût  décider,  après  la  soumission  dé  I^se ,  entre  les  droits  éb 
o^Qx  q«fi  y  prétetidaient  s. 

Eofiù  r  armée  arma  detaiit  Pisé  ;  et  le  29  )uin  elle  Ôtivm 
la  tranchée,  entré  la  fiorle  à  la  Sfriafggia,  et  la  porté  de  GttM: 
pendanl  h  oint  on  mit  les  pîèees  eii  baittem,  et  te  tenéeiftaîti, 
tersqp'il  restait  esieore  troii^  beares  de  jour,  qùafranfe  bràfiti» 
dé  mnr  se  troatèreikt  albattueir.  les  Françafe  et  les  Sinsseâ 
oOiBnil>eÉtimBBléâfsteiBénf  à  ràssaâl,  sans  attenA*e  davantage, 
el  sans  faire  reeoimattre  la  Inrèeiie.  M lâs  aassilAt  qif  il»  ea- 
renl  passé  k  maraiHe,  as  fnéenl  artétés  ptir  m  large  fessé 
danlilÉfne  sonp^onnaiefit  pas  Fexistedee,  et  qa*ils  rlë  poietit 
franchir.  Après  quelques  efforts  pour  le  traverser,  durant 
lesquels  ils  perdirent  beaucoup  de  monde,  fat  mût  les  forçar  de 


*  fif.ikÉBlMma.  h,  V,  p.  9S1  —  «  IMI.  ^i  9k,  ^  kebpà  ham;  Ub.  IV,  pr.  tit. 
•^Seipione  Ammirato.  L.  XXVH,  p.  2S9. 
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âê  retirer  ddos  lear  cam^;  et  dès  lors,  il  ne  fat  plas  possible 
d'obtenir  S'ëax  aucune  attaque  Tigooreuse  U 

Gè  n*ë&t  j[)ôiôt  le  courage  qui  manquait  aux  troupes  fran* 
çaiseSy  mais  bien  là  yolonté  de  nuire  aux  Pisans.  Ceux-ci  n'a- 
vaient ^as  vu  plus  tôt  approcher  F  armée  destinée  à  les  corn- 
Mttre  i|à*iîs  avaient  trouvé  moyen  de  réveiller  en  elle,  par 
lêiîr  affection,  jpar  leur  confiance,  et  en  même  temps  par  leur 
bravoure,  F  ancienne  partialité  déjà  si  prononcée  au  temps  de 
Charles  YIIL  L'armée  française  était  encore  dans  le  territoire 
de  Lacques,  lorsque  deux  ambassadeurs  pisans  s'étaient  pré- 
senta à  Beaumoui,  pour  lui  déclarer  quHls  mettaient  leur 
iHh  sôus  la  protection  du  roi  de  France.  D'autres  étaient  al- 
lés en  même  temps  porter  une  déclaration  semblable  à  Phi- 
lippe dé  Habensteio,  gouverneur  de  Gènes,  pour  le  roi  ;  et  ce 
éapitainè  Ta vait  imprudemment  acceptée  au  nom  de  Louis  XII. 
Lorsque  Beaumont  eut  envoyé  un  héraut  d'armes  sommer  lés 
Pisans  de  Ini  ouvrir  leurs  portes,  ceux-ci  répondirent  qu'ils 
n'avaient  point  de  plus  vif  désir  que  d'obéir  au  roi  de  France, 
et  de  recevoir  son  armée  dans  leurs  murs;  qu'il  uj  mettaient 
qa' une  seule  condition,  c'est  que  le  roi  ne  les  soumettrait  ja- 
ÉHèm  âûx  Florentins  ^. 

Se  son  côté,  Hugues  de  Beaumont  avait  dépaté  deux  gen- 
tilshommes aux  Pisans,  Jean  d'Arbouville,  et  Hector  de 

* 

Montenart,  pour  lès  inviter  à  se  soumettre  volontairement  à 
leurs  anciens  maîtres.  Ces  chevaliers,  conduits  en  cérémonie 
à  l'hôtel-de-vUle,  y  trouvèrent  le  portrait  de  Charles  YIIÏ 
exposé  à  la  vénération  du  peuple,  avec  le  titre  de  libérateur 
de  Pisé.  On  les  supplia  de  ne  point  détruire  l'ouvrage  de  ce 
roi  protecteur  de  la  liberté  pisane  ;  d'inviter  plutôt  leur  chef 
à  recevoir  sous  la  domination  française  les  affranchis  de  Char- 
les, à  leur  promettre  du  moins  un  asile  en  France  ;  car  les 

ndraio.  Lib.  XXTII,  p.  260.  —  <  Fr,  GtOeeianUni.  Lib.  V,  p.  3Sf. 
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Pisans  étaient  prêts  à  abandonn<;r  leurs  maison^  et  leur  {^7 
trie^  plutôt  que  de  retomber  sous  la  doxomatiou  ,florwtiiii|t 
Cinq  cents  jeunes  filles  vêtues  de  blanc  vinrent  ensuite  M$ 
entourer,  embrassant  leurs  genoux,  les .  arrosant  de. .  U^cmsà^ 
et  les  sommant  de  se  montrer,  selon  leur  serment  de.  cheyale* 
rie,  les  défenseurs  des  dames  et  des  demoiselles^  coqjtre  la 
brutale  insolence  de  leurs  ennemis.  «  Si  yods  ne  pouvez^  tefor 
dit  Tune  d'elles,  nous  accorder  le  secours  de  vos  épéeci,  yous 
ne  nous  refuserez  pas  du  moins  celui  de  vos  prières  ;  »  et  aoi»*- 
sitôt  elles  les  entraînèrent  devant  une  image  de  la  sainte 
yierge,  où  elles  se  mirent  à  chanter  tant  piteusemmt,  et  d$ 
voix  si  très  lamentables,  qpîil  n'y  eut  personne  à  qui  ettes 
n'arrachassent  des  larmes  ^ 

Beaumont  avait  réussi  à  conduire  ses  troupes  à  un  premier 
assaut;  le  sentiment  du  devoir  et  l'attachement  à  la  dÛMsipttne 
militaire  l'avaient  emporté  sur  lejs  affections  du  qoeur.  Mais, 
après  avoir  échoué  dans  cette  première  attaque,  les  français 
cherchèrent  avidement  des  prétextes  pour  n'en,  point  tçuter 
d'autres.  Les  Pisans  ne  refusaient  jamais,  ni  de  nuit  ni  de  Iw^ 
r  entrée  de  leurs  portes  aux  soldats  français  qui  s'y  présentaient. 
Il  les  accueillaient  toujours  avec  la  même  hospitalité  et  lami^mo 
bienveillance,  ils  les  comblaient  de  présents,  et  leu^  mon* 
traient  même  les  batteries  masquées,  afin  qpe  l^urs  amis» 
dans  le  camp  opposé,  ne  s'y  exposassent  pas.  Les  Franfaîs 
n'étaient  pas  moins  zélés  dans  les  bons  offices  qu'ils  r^i^daient 
aux  Pisans  ;  ils  laissaient  entrer  les  renforts  qui  leur  arrivaient 
des  autres  villes  de  Toscane  ;  ils  laissèrent  passer,  laànr  Wr 
très,  Tarlatino  de  Gittà  di  Gastello,  lieutenant  de  yiteUQZK^^ 
qui  s'illustra  dans  cette  guerre,  par  le  talent  et  la  çoi^tanoe 
avec  lesquels  il  dirigea  dès  lors  la  défense  des  Pisans,  D!  wtre 
part,  les  Français  pillûent  les  convois  de  vivfieS;  qu'on  ai« 

s  «araiir,  «iMoiPB  4»  RraiM>,  végie  4t  Loiiif  Xli'T.  ti;  p- 1^. 
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roytSX  à  leur  propïè  camp,  pour  avoir  ensuite  occasion  dé  se 
plaindre  des  Floientiiis  qpà  les  laissaient  manquer  de  subsis- 
tances. Leur  animosité  contre  ceux-ci  éclatait  tons  les  jours 
avantage.  Beaumont,  ne  pouvant  rétablir  la  discipline  dans 
son  camp,  annonça  enfin  à  Lucas  des  Albizzi,  commissaire 
demcnré  auprès  de  lui,  ^u'il  allait  leyet  le  siège  ;  et  comme 
Albizzi  s'y  opposait  avec  vivacité,  pour  l'honneur  même  du 
roi  de  France  et  de  ses  armes,  les  Suisses  le  firent  prisonnier, 
dédarant  qu'As  voulaient  le  garder  pour  gage  de  quelques 
soldes  qui  étaient  dues  à  leurs  compatriotes,-  dès  le  temps 
de  la  guerre  de  Livonrne.  H  fallut  se  soumettre  à  -  cette 
nouvelle  violence  ;  Lucas  des  Âlbizrî  fut  racheté  au  prix  de 
treize  cents  ducats;  et  Tannée  qui  avait  fait  une  si  hon- 
teuse campagne  reprit,  le  18  juillet,  le  chemin  de  Lom- 
bardiei. 

La  retraite  de  Farmée  française  mit  les  Florentins  au  déses- 
poir.  Ciomptant  sur  sa  puissante  asâstance,  et  ne  pouvant  faire 
une  double  dépense  en  même  temps,  ils  avaient  licencié  leurs 
propres  soldats  ;  en  sorte  qu'ils  se  trouvaient  presque  absolu- 
ment désarmés  :  aussi  les  Pisans  n'eurentrils  point  de  peine  à 
leur  reprendre  Librafratta  et  le  bastion  de  'la  Ventura.  De 
plhs,  Louis  XII,  selon  l'usage  des  puissants  qui  se  trouvent 
associés  à  de  plus  faibles  qu'eux,  rejetait  sur  les  Florentins 
toute  la  faute  des  mauvais  succès,  causés  par  Findiscipline  de 
ses  propres  troupes.  Son  indignation  était  extrême  contre  la 
républiqcfe,  qi^il  accusait  d'avofar  mal  pourvu  son  camp  de 
vivres,  d*av^  mal  secondé  ses  généraux,  et  surtout  de  s'être 
dMrtinée  à  choish*  Beaumont,  de  préférence  à  IvéS  d' Allègre. 
Il  falkrt  songer  à  se  justifier  auprès  de  celui  de  qui  on  avait 
lieu  de  se  {Aaindre  ;  et  en  même  temps,  fl  fallut  adoudr  les 
refus,  cpe  crut  devoir  faire  la  république,  de  conduire,  Tannée 

1 J^.  GuicelardiiiL  Ub,  V,  p.  asc  — «04H0M  JMMvIraM.  Ub.  XXVU,  p.  aiik  -•  Ja- 
capo  nwdi  M.  h,  IV,  p.  112.  -<  UUtrte  di  &o.  ikmUfL  T.  XXI,  p.  lli. 
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suivante,  une  noavdl^  araiiée  f rançwe  idevant  Tfm^  pDCr  «!«• 
taquer,  cette  ville  avec  pins  d'avantage  i. 

Après  cette  campagoe  malheaveoseï  Florence,  i^ta  aani 
forces,  et  entourée  d'ennemis  :  les  villes  maies  de  Cîônes,  d^ 
Ijacques  et  de  Sienne,  «e  r(^oiiis£#ient  de  /son  hupiUation,  tt 
assistaient^ttverten^nt-  le^  Pisans.  Dans  le.tenrit^ire  flwmtia 
mêine,  le  mécontentement  çt  la  dîsposMion  à  la  Fév<4te  6*acr 
croissaient  avec  les  paUienrs  de  kii  métropole*  A  Pis!X>ia  les 
deux  anciennes  facMons  des  Canofllién  et  des  Paneiatidhi  v^ 
commencèrent  une  guerre  civile,>dont  m  avait  eni  .tout  sonr 
venir  «perdn,  peudant.uA  siècle*  eq^r  d'un  gottyemeiiient  plna 
ferme.  1501.  —  An  commencement  de  l'année  1^.1,  tOus.lea 
Panciatichi  fogrent  chassa  de  Ji^  viHer:  le  3&  fâvtn^  on  ka 
condamna  comme  rebelles  ;-  on  :brftla  lenrs  mmQmy  et  mt 
abandonna  leurs  biens  aux  sddats.  Les  Gancdliéri  les  pioar'*' 
suivirent  eiMvile  dans  Is  eara|»giie  ÎMqn'à  giîntrJllehd,  et 
les  assiégèrent  dans  l'église  de  ce  nom  :?  mais  ils  y  fuiMt  sniv 
pris  par  1^  partisans  des  Banciatichi,  qui  se  rassembli^i^nten. 
grand  nombre  pour  délivrer  leurs  chet»f  et  leti  assi^eant»  j 
perdirent  plus  de  deux  cents  des  leurs  3«  La  républûffe  florin 
tiue,  qui  n'avait  presque  plus  de  soldats  sons  ses  ordeos,.  et 
d(mt  le  tirésor  était  épuisé  par  les  demandes  oottinn^es  du* 
roi  de. France,  ne  pouvait  ni  tenir  la  campagne  eonfre  Pise, 
ni  contenir  les  Pistmats,  ni  punir  les  Aek  dis  eea  iiédltieiis* 
nouveUes. 

Le  plus  triste  avenir  semblait  menaeer,  la  Hbetté  de  la 
Toscane^  une  idousie  invinribk  avenglaît  tov»  fa  voisins  de 
Florence;  et  les  faismt  cona^er  à  sa  ruine  :  nàe  ftoieiftattarfi 
universeUe  faisait  cEaindre  de  nouvelles  .  révolles<  panié  tes 


*  fr,  GiAccTcô^hiL  L.  V,  ^,  257*.  —  Jacopo  ifcirdL  1.  IV,  p.  iti.  ~  écijiiinè' jêmûrato.  ' 
Lib.  XXVII,  p.  26i.~s  Fr.  Gidcciardint  L.  V,  p.  25i,^Scipione  Ammirato,  Lib.  XXVII, 
p«  «13.  -«  Jaeoifff  SfffdU  L.  IV,  pb  «IT»  —  isêof.  dfeCIo,  OvÉM.  V;  SUv  p;  ifti  ^ 
UicM  Angelo  StMdelk  Morte  (H  PiHota.  T.  Ifl«  £fb.  Xi^p.4i-9l..  • 


snyfts  7  FiBstaUItté  &nù  ffmrernemeiûqfà^feho^yrékSl  tùM 
les  deux  mois,  et  qui  àe  e^ttsertaR  nulle  part  h  traditîM  de 
mtt  andennepoliliqiley  iaÉpinîtt  «m  é^ote  défiatfèe  ani  éléan- 
gers  et  aux  lïtoyeft».  Teuke  aymt  ad0{y|j  la  prcrtectiitm  de  hi 
familleQflvifiâtrioey'qM  voàlaît  nmonter  sur  le  trône;  lesdàcs 
dé  M3a»  eUesit^'def  Napks  ne  tonftnft  fï\m  afternafivetttent 
1»  balanee  de  Fitalie;  et  le  M  ée  FratMe,  qfiori  ffvaff  Meeéêé  & 
Km,  et  qaî  aUàilvenTCfftepf  entre,  ne  proné^it  |)lns  kr  té- 
péa^Hqde;  lie  paf^èy  le  pins  j^^be  teirin  de  eetief-d,  Aâit  en 
même  temps  {«cm «menti  le  ^ns'dnngereniir  ^^9  saertfiaM  tout' 
wnftinieirt  de  devoir,'  tont'iirin  de  tiMépéndisttee  dé  relise, 
aussi  trien  400  tente- bonne  toi  et'totfte  pndeuf ,  à  t'agrancRs^ 
semeitt  dé  sont  filé,  il  codibhMdt  les  perfidie»  et  les  faux  ser* 
ments  avee  les  armrs'  spiritoeHen  et  tuDpoteHés,  pmr  son* 
nénpe  la  TotooaM  à  Gëaar  Bdrgîat. 

Lft  répliblMpe,  en  désarmanl,  eomne  ssipsnvretéfaf  forçait 
à  fe  faire,  éemUait  témoigner  à  ses  'voittns  sest  dfitposîtioiis: 
paeifiqnes  :  cependant  elle  fbun^  prédsémtnt  ainîr  à  César. 
Rorgîa  te  pfrétesle  qn'ii  attendait  ponr  comniéueêr  h»  boAi<- 
lifés.  G^M-d,  après  avoir  pri^  Faona  le  S^auril  tMN^  se 
disposait  à  attaquer  Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Botogne, 
lotsqoe  kf  condotliéfe  Ibmuceio  de  liaB6iatto,  lioôofaé  par  ka 
Eteirenl)ii»^pffimaiisenriee  de  ce  seigneur  areo  sa  eompagnîe: 
le  pape»  et  son  fils  serécrièrcnH  anAntèt  air  ce  que  la  repu»- 
bliqoe  eniroyait  des  secours  à  leurs  ennemis,  et  eberobait 
seokœwt  à  le»  déguiser  par  «ne  ruse  groséière  ^ 

Oésar  Bongia  s'était  «irancé  ws  h  frontièie  dft  Bolmië 
jusqu'à  fintal  Sou-Piéio^  sur  la  ronte  d'Iinotal.  U  y  reçut  un 
onJbe^de.IiOuisXII  de  ne  point  passer  antre,  poree  qne  fie»* 
tiYOglio  s'était  n^s  sons  la  protection  spéciale  de  la  France  ^. 
Il  s'abstint  en  effet  de  l'attaquer;  mais  il  profita  du  moins 

<  JUùpù  9mdi  ML  Uèb  iv/p.  UT.  ^  s  m  OtàeOartM.  U  V,  p.  M8 —  tmgmm, 
Ann,  eccies.  iMiy-S  '<VP«  ^* 
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de  letttoi  qu'il  bâ  causait,  pour  lui  dicter  de  noaTeUes  oon- 
^tîQDB;  Il  oblifit  de  lui  la  cession  de  Gastel  Boldgnèse,  entre 
Imok  et  Faenza;  la  promesse  d'un  tribut  de  neuf  mille  du- 
catS)  eti^elle  de  œnt  hommes  d'armes  et  deux  mille  fantassins, 
que  Borgia  comptait  employer  contre  Florence.  Pour  prix  de 
cette  alliance,  le  perlBide  Boii^a  réréla  à  Bentivoglio  les  intd- 
ligenees  qpi*fl  «fait  f<M*mées  avec  les  Marescotti,  famille  puis- 
sante, riche ,  et  assurée  d'une  nombreuse  <slientèle ,  qui  jus- 
qu'alors avait  paru  toute  détouée  au  prince.  BentiyogBo 
chargea  son  fils  Hermès  d'assassiner  Agamemnon  Marescotti, 
chef  de  cette  faa^e.  U'  fit  massacrer  ensuite  trente-quatre 
de  ses  frères,  fils,  filles  ou  neveux,  et  deux  cents  de  leurs  pa- 
rents ou  amis.  Jusqu'à  ce  que  cette  boucherie  fftt  achevée,  les 
portes  de  Bologne  demeurèrent  fermées.  Bentivoglio  con- 
traignit tous  les  fils  des  familles  les  plus  nobles  à  y  prendre 
part,  pour  ks  rendre  à  leur  tour  l'objet  du*  ressentiment  du 
parti  contre  lequd  il  voulait  sévir,  et  pour  les  attacher  à  lui 
par  la  crainte  des  reprâiaUles  ^1  * 

Le  duc  de  Yaléntinois  n'avait  jamais  compté  s'arrêter 
longtemps  pour  soumettre  Bologne.  Florence  était  l'objet  de 
ses  pr^ratifs  :  il  avait  appelé  à  son  armée  TitellozzoVitelli, 
seigneur  de  Gittà  di  Gastello,  qui  brûlait  du  désir  de  venger 
la  mort  de  son  frère,  et  les  Orsini,  parents  et  alliés  des  Mé- 
dids.  Dès  le  mois  de  janvier,  il  avait  fidt  passer  à  Vise  des 
renforts  commandés  par  Benier  de  la  Sassetta,  et  par  Pierre 
Gandliaeorti^.  Après  avoir  achevé  la  conquête  de  laBbmagne, 
il  envoya  de  nouveaux  détachements  à  Pise,  sous  les  ordres 
d'Œîverotto  de  Ferme,  le  favori  et  l'un  des  plus  habiles  lieu- 
tenants de  yMm  '.  Il  y  avait  eu  des  conféifences  avec  Julien 
de  Médici8,*qui  s'était  avancé  jusqu'à  Bologne;  il  espérait, 

1  Diarto  Ferrarese.  T.  XXIV.  R«r.  Jlat  p.  S9S.  —  Gfo.  Cambù  T.  tXI,  p;  1S8.  —  Fr, 
GvieOardinU  Lib.  V»  p.  363.  — /ac.  «ardi.  n.  IV,  p.  us.  ^Scij^otu  âHmOHiio.  L.  XXvn, 
p.  3M.  —  *  Jacogo  aardL  L.  iv,  p,  ii6. — '  f>.  GiOcciardiiJ^  Ubt  V,  p.  MS. 
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par  son  akc^eii,  anaer  ooatre  leur  paUâe  tous  ttà  ^rfisim 
de  la  famiUe  exiUe.  Il  savait  bien  qae,  cpielque- débris  de  la  » 
souveraineté  de  la  Toscane  q«*il.otEttt  aox  Ifédicis,  eeox-oi 
seraient  toojonrs  prêts  à  Taccepter  aux  plus  hoirtenses  cobk 
ditions  ;  et  efi  effet,  Jalien  de  Médieis ,  après  4tre  .demeoié 
d^aocord  avec  Gâar-  Borgla,  partit  en  poste  penr  la  l'Aînée, 
afin  d'engager  Lonis  SU  à  xefoser  toot  seeoaiB  anx  Flo^ 
rentins  ^ 

Cependant  toutes  les  opérattaos  de  Yalentinois  devaient 
demeurer  subordonnées  aux  plus  vastes  projels  que  Louis  XII 
avait  formés  contre  Pïaples.  L'armée  destinée  à  cette  expé» 
dition  commençait  à  marcher.  Sa  plus  forte  colonne,  eondiHte 
par  d'Aubigny,  devait  traverser  la  Romagne,  et  j  reoueillir 
les  troupes  françaises  qui,  sous  les  ordres  d'Ives  d* Allègre, 
avaient  jusqu*  alors  secondé  Yaletttîaois;  une  antre  colonne, 
conduite  par  le  JiMdlli  d'Occan,  4^aît  suivre  le  cheaûn  de  k 
Lunigiane,  traverser  Pise,  et  se.  rémûr,  dana  Tétat  de  Piom- 
bino,  avec  César  Borgia,  qui  s'étiût  engagé  à  suivre  les  géné- 
raux français  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples.  C'était 
dans  sa  marche  pour  se  rendre  à  cette  destination  qu'il  comp-* 
tait  accomplir  les  révolutions  dont  il  menaçait  la  Toscane. 

César  Borgia  entra  en  Toscane  par  le  Bolonais,  avec^pt 
cents  hommes  d'armes  et  dnq  mille  fantassins,  annonçant  à 
la  république  florentine  ^'il  voulait  traverser  son  territoire 
en  ami  pour  se  rendre  à  Rome,  et  qu'il  ne  demandait  autre 
diose  que  d'avoir  des  vivres  pour  de  l'argent.  Mais  lorsqu'il 
eut  passé  les  défilés  des  montagnes,  et  qu'il  fat  arrivé  à  Bar- 
bérino,  il  changea  de  langage.  Il  dédara  alors  qu'il  ne  pou- 
vait  se  montrer  l'ami  de  la  répubUque  qu'autant  qu'il  verrait 
oelle-d  soumise  ^  à  un  gouvernement  sur  lequel  il  put  comp- 
ter; que  le  rappel  des  Médieis  pouvait  seul  répondre  à  sea 

1  jQ€9po  Kar^t  ht  IV|  p,  iif , 
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tei!^t«Winiwiiwt  4e  J^îmie  («e  Midi w  d«»  iMte  i'AHMfté 
iga'dl  avait  «»trefoî8  «»eée  ;  «t  oekû-ed  attaodaîfc  A  ttfJMM, 
£wr  la  frMtÂère  b^l^mi^^  »  ^^afénraieift  fntr  tai  «es 
«pmiipe^  iBoi#a  lAiimiMUKit  i^iMfore  40»  m  tdtojœaa  ^éâgtffe 
|Mir  VsUiUoii»  ^imNit  r<2iiîa  ii|D)oa '«ea  HWHia,  ^mt  ipvier  la 
|KMie4e  TJi^iiMfea  awtoiwpwaaQéeiQaDÉre  Pani W^^^  ;  411e 
la  seigneurie  g'eogageàt  à  &e  donner  avoiii  aeooQite«ii  «é- 
tgMNVide  JSûmMiiH  anfiai itH'^lto  de  9liHoi««ii6meA  «a  aoide, 
fanée  auae  caiulallia^iy^oriâaanée  à  aa^haule  ^ij^arti^^. 

Les  Horantina  avaient  alovs  à  da  tète  4e  ieal*  r^bliqae 
mutmigEis^mxiÀv^^  soiip- 

•jçoimit  ploflieiN»  4e  (sas  membres  ,d!élee  s^orèteomit  d'ac- 
card  ou  a  veie  Médieki^  t0a.<avee  te  4iic  ide  ^^ileirtîûois^ponr  sàp- 
,prmiffir'ite)0owail*et  f QtmrAaHSottv^M^  desonaihK  da.peQple. 
Aueua  homme  de  tahmfcy-weqa  èo«imefâ*fiMa^  fimnd  «om  n*a- 
vait  (pvis  une  iafloeoee  rdéciawe  iSiir.4e94ni0olffli<^i8  4a  goa- 
v^nement:;  ^et  eoqNaie  Jaa  reiiHXKistaMfe'i^latfiilt  i^éaUenaat 
^fficUea^  auenn^'oeait  preitiAve  4^»  ^mesares  4iasdie6  ^loor 
ji'an  tirer.  La  «eîgœatieiapt  aqr  {wd,  >il  test<vi<ii ,  .4me  pafsfie 
de  la  oflUce^desieampigaes  'qb  elle  ^aiaona  àla  cLogpa  de* 
iPaasi,  à  Eiësoleet  à  ]teUo*SgQa«4otpoiir4éf«Eiike)F4ocei^ 
^oais^elle  interdit  toute  hoitUité::  .^le^maoaça  d'^meipaaition 
«éfia!«  les;pa^fl»'-ctuiiOppoee<aieiite4iiakpie  rânslaltee  aux 
<«oldats.deBfl«|^9'et{ette)p^*n»t!Qii  danBâer4e»tiWTerser<à  pe- 
titesijmirBées;le  ler9itoire!fl0re&tki«#Q'piil^  ea4é>n0laDt 
tout  devant  loi, eneiHtequllpisiéliHiditi^^touiMr^èt^  l^ami  ebie 

<MHifédéré  de  la  oépubl^pte. 

Bsurmi  leseapiliEiiiieSfde€4aiirfBei!gia,  âl  17  en favait  dena 
qui  ue  semblaie«it  pas  faijtS{  peur  inspirer  de  la  défiaaee  aux 
.Fiorentios  :  Raphaël  de  Pazjçi  et  Marco  Salyiati  ^toiaat  û 


1 F r.  Giite«iaritifii.  Ub.  V,  p.  364.  —  Jocopo  Vw^,  L.  IV,  p.  iM.  —  Ommimu  A  fit 
d«'  iVerfi,  L.  V,  p.  «8. 
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db*diu  iiiwUeft  iUtsiréiB  pir  la«o«|iirattoaéB  1478^  «t  l'on' 
deyait  pea  si^ttondie  à  ce  qu'ils  fisieat  oaase  eoaiiMiiie  avec 
UiaMédicùi^.  l^nitefois  la  vaaîté-bkittée  des  grandes  familles 
^  réoonriJifi  jphitèt  aT«o  toufee^  eq>èee  de  t;ra»Bie  <|a*aTee  le 
gopY^meuMpit  popttlam.  Les  deux  fils  é^  ceoc  qor  arment 
GQPJ«r4  PHir  la  liberté,  eonjucèreiit  pour  te  pouvoir  adisoln; 
ila  CQuyiagmA  oreo.lenvs  amis  de  Florence  que  les  partions 
des  Médias  seo^pareraiait  du  pakis,  tandis qn* eux-mêmes , 
ay^  tes  soUatades  VittUi,  se  pvésenteraientde'ràint  le^poftes  < . 
Cette  çmifsk^tàou  était  rsur  k  point  d'éolateiv  lors^pie^  CMmr 
Qjçvgiai.  réflépbiss&nt  qu*il  n  avat  plus  que  pen  db  jours  à. 
passer  en^Upseane^  et^qu'il  ne  tionrait  porot  d'une  révolotion, 
a|i  momept  ^^  il  se  mettait  ea  marche  pour  Naples,  tout  le 
pi^rti  qa'ila»raît  pa^espérer  dans  une  autre  conjonoture,  pré- 
féra d'ajouçner-  sw  projets  et  de-  prafiàcr  de  la  crainte  qu'il 
ayaitiinspiiste  aux  oheb.de  la  sépubliq^  pow  extorquer  d'eux 
uoe  grps^sosMaetd*argfiDt.  IL«e  fit  assnrer  pendant  trois  ans 
une  solde  d^  tcentersix  mille.diicats  par  année^  et  il  promit  de 
tç^ir, trois. qents  bommi^  d'armes i prêts  a  seconrir  la  républi- 
qj^ei.danft  tow  sc^besoias.  11  obligea  la  seigneurie  à  TOnon<^r 
^J^  Protection  dj^^^ign^urde  Piombtno,  mus  il  n  insista  plus 
sur  les.  ebaiigemepts  qii'il  avait  demandés^  à  la  «onstitntion , 
ou  sui^  lcxsatisfaç|ioiA,à  donner  à.YiteUozso^. 

.  Ce  jQç  fut^uc^  Jie.4  juillet  .1  &0t  que  CésaviBirgia  entra  en*- 
fip,sui:^le,t4|(£itpjir9  de  I^ombiQO..LeseigBeHrde  ee  petit  état, 
Jacques  IV  dUppiaoo,  avait  par  avanoo  dévastée  son  propre 
p^^i,  briilé  lea  f oorrages.,  couf^é  les  arbres  et  les  vignes^  et  dé- 
truit le  petit  nombre  de  fontaines  qfù  donnaient  des  eam  sa- 
lid]ires«,  Ils'était  ensoite  enfenaédaK  toebàtea»  dePiombino 


1  WUa  di  Leone  A,  4i  PmUo  Giovio,  tradotta  da  mess,  todovieo  Domenicht.  Pirebze, 
is^ly  iiHj3.  L.>I,  p.  74.  —  >  Fr.  GvUdardinL  L.  V,  p.  264.  —  Jacopo  Nardi,  L.  IV, 
p.ja2.T-fia4ijtoiM  JMMintfo.  u  xxvii,  p.  mi.  «-  i9Wr.  tfi  «fo. 'GotniK.  T.  X^ii, 
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avec  ses  Tassanx  les  plqs  dévoués  et  qoèlq[aes  Cofses.  qiiH 
avait  à  sa  solde.  En  pea  de  jours,  Savéï^to^  Seailino,  File 
d'Elbe  et  cdle  de  Pianosa  se  .soumirent  au  due  de  Yalenti- 
nois  ;  mais  le  château  de  Piomlnno  demandait  un  siège  régu- 
lier ;  il  avait  déjà  réristé  plusieurs  jours  lorsque  Boigîa  se  vit 
obligé  de  s'en  Soigner  le  28  juillet  pour  suivre  Tannée  fran- 
çaise ^  Cependant  il  chtorgeases  lirâtenants  Yitellozzo  .Yitelfi 
et  Jean-Paul  Baglioni  de  continuer  les  opérations  du  siège. 
Jacques  d*  Aj^piano,  qui  se  voyait  près  de  succomber  et  qui^re* 
doutait  [de  tomber  entre  les  mains  cruelles  de  YalentinoiSi 
passa  le  1^  août  à  Livourne  et  ensile  à  Gènes,  espérant  en- 
gager les  Génois  à  acheter  son  petit  fief,  et  le  mettre  ajiuâi  sous 
la  protection  de  la  France  ;  mais  la  garnison  qu'il  n'animait 
jj^lus  par  sa  présence  se  rendit  le  3  septembre,  et  Borgia  com- 
mença ainsi  à  établir  sa  puissance  sur  la  Toscane  ^. 

L'accomplissement  des  projets  ambitieux  de  César  Borgia 
était  suspendu  par  la  marche  de  l'armée  française  au  travers 

m 

de  l'Italie,  et  la  politique  de  tous  les  états  de*  cette  contrée 
était  subordonnée  à  celle  de  la  cour  de  France.  Celle-ci  ne  re- 
gardait plus  déjà  la  conquête  du  Milanais  que  comme  un  ache- 
minement à  celle  du  royaume  de  Naples  ;  l'entreprise  impru- 
dente de  Charles  YIIl  semblait  devenue,  pour  son  successeur, 
d'une  exécution  facile  iet  sûre.  Les  troupes  françaises,  après 
avoir  passé  les  Alpes,  trouvaient  en  Lombardie  des  greniers 
fondants,  des  places  fortes  qui  Içur  étaient  ouvertes,  et  qui 
assuraient  leur  route  jusqu'au  centre  de  l'Italie.  La  république 
de  Yenise,  qui  avait  traversé  les  projets  de  Charles  YIII,  était 
alliée  de  Louis  XII  ;  d'ailleurs  elle  était  alors  même  engagée 
dans  une  guerre  dangereuse  avec  l'empire  turc,  et  l'qn  ne  de- 

1  Fr,  GideciardM,  Lib.  V,  p.  365.— JflCQpo  «ardi.  L.  IV,  p.  ISS.— Sc^pione  àmaOrato. 
Lib.  XXVir,  p.  264.  —  Ork  Moitmlti  Siw.  di  Sfesd,  P«  BI,  L.  VI,  f.  lOY  T.  —  *  IMrfft. 
Senaregœ  de  rébus  Genuens,  p.  574.— Sc^tone  âmnUrato,  L.  XXVII.  p*  S64.  —  Jamopo 
/ToptfL  U IV,  p.  ts6,  —  aiovAai^  JNoriMm  Cloi0  Jloii^ 
Ub.  VI,  r.  109  V.  -  AqoiU  GfmMmA  MmaL  i*.  vi,  (.  ai  t. 
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t^it  pâB  craihdfe  ç(ti*dlé  protôquât  des  hôstintés  snr  sa  fron- 
tière opposée.  La  Toscane ,  divisée  et  affaiblie ,  attendait  les 
ordres  de  la  France;  les  princes  limitrophes  des  Vénitiens  n^é- 
taîent  pas  moins  obéissants.  Le  pape,  ne  prenant  conseil  qne 
de  Tambilion  de  son  fils,  était  detenn  lui-même  un  serviteur 
déroQé  du  roi.  bon  Frédéric,  que  rafféction  des  peuples  avait 
remis  sur  le  trône  de  5aples,  n^avait  ni  trésor  ni  armée  ;  son 
royaume  dévasté,  sto  fortifications  renversées,  ses  arsenaux 
épuisés  ne  lui  laissaient  presque  aucun  moyen  de  résistance , 
et  ses  sujets  ruinés  par  une  guerre  cruelle  ne  pouvaient  payer 
les  impôts  nécessaires  pour  rétablir  tout  ce  qui  avait  été  dé- 
truit. 

Mais  si  Louis  XII  regardait  comme  facile  la  conquête  du 
royaume  de  Naples,  il  ne  se  sentait  point  si  assuré  de  le  con- 
server :  il  craignait  les  rois  d'Espagne,  qui,  des  ports  de  la 

■ 

Catalogne  et  de  la  Sicile,  pouvaient  avec  une  extrême  facilité 
faire  passer  des  renforts  au  roi  de  I<(aples,  en  même  temps 
qu'ils  pouvaient  tenter  une  diversion  du  côté  des  Pyrénées  ; 
il  craignait  Haximilien,  qui,  publiant  dans  chaque  diète  son 
ressentiment,  pouvait  enfin  armer  contre  lui  l'Allemagne;  il 
craignait  les  Suisses,  qui,  rendus  plus  inquiets  et  plus  intrai- 
tables depuis  qu'ils  avaient  trahi  Louis  Sforza,  semblaient 
vouloir  effacer,  par  quelque  entreprise  brillante,  la  honte 
dont  ils  s^étaient  couverts,  et  qui,  se  fortifiant  à  Bellinzona, 
menaçaient  toute  la  Lombardie.  Enfin  Louis  XII  craignait 
4e  perdre  ses  propres  troupes  par  les  chaleurs  de  ce  climat 
méridional,  dont  elles  avaient  auparavant  senti  la  funeste  in- 
fluence. 

Bon  Frédéric  de  son  côté  connaissait  bien  toutes  faiblesse; 
il  n'avaitépargné  ni  les  sollicitations,  ni  lesdânarchesles  plus 
respectueuses,  pour  obtenir  la  paix.  Il  avait  offert  de  se  re- 
connaître  pour  feudataire  du  roi  de  France,  de  lui  payer  un 
tribut,  de  lui  livrer  ses  places  lés  plus  fortes,  et  d'y  recevoir 

YUl,  J4 
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gamiMm  firançdse»  H  s'était  moslré  prêt  à  oédi^  ap  nÂ  imm 
ks  aTantages  d'iïiie  ooaffoète^  sans  exposer  les  soldatslrançais 
anx  diaaœs  de  la  guerre^  et  le  pajs  contesté  à  ses  ravages  U 
Par  une  étrange  infatuation  Loois  XII rqeta  tontes  ses  offres; 
et  il  préféra  traiter  à  des  conditions  bien  moins  avantagenses, 
aree  un  homme  qni  devait  lui  inspirer  bien  plus  de  défiance, 
et  qai^  ne  pouvant  te  seerader  par  une  perfidie,  aurait  dû 
le  faire  rougir  d'une  semblable  association. 

Loois  m  renoua  donc  avec  Ferdinand4e-GaâioKqoe  des 
négociations  que  eelui-ci  avait  déjà  entamées  sous  le  règne  de 
Charles  YIII,  mais  qu'il  amt  ensuite  rompues  en  démentant 
ses  agents,  lorsqu'il  avait  cru  n'avoir  plus  rien  à  craindre  de 
ce  monarque.  Ferdinand  prétendait  qu'Alfonse  P'  n'avait 
point  eu  le  droit  de  disposer  du  royaume  de  Na^ries,  sa  con- 
quête, en  faveur  de  son  fils  naturel  ;  il  se  portait  loi-même 
pour  héritier  de  ce  monarque  :  mais  il  offrait  à  Louis  XII  de 
diviser  un  royaume  auquel  la  maison  de  France  prétendait 
comme  héritière  de  celle  d'Anjou,  et  la  maison  d'Aragon 
comme  héritière  de  celle  de  Duraz ,  au  lieu  d'en  appeler  de 
nouveau  à  la  force  des  armes,  sur  des  droits  contestés  qui 
avaient  ^isanglanté  si  longtemps  l'Italie.  Il  répondait  à 
Louis  XII  du  succès  de  leur  entreprise,  pnisque  Frédéric  ou- 
vrirait lui-même  ses  places  fortes  au^  troupes  espagnoles  qu'il 
introduirait  pour  les  défendre,  et  qui  n'y  entreraient  que 
pour  les  livrer.  Un  traité  d'alliance  fut  signé  à  Grsnade^  le 
1 1  novembre  1 500,  entre  Louis  XII  et  Ferdinand  et  Isabdle; 
mais  il  fut  enseveli  dans  la  secret  le  plus  prol<md.  Les  deux 
monarques  convinrent  d'attaquer  en  même  temps  le  royaume 
de  Naples,  et  de  te  partager  entre  eux,  de  tdle  sorte  fae  Louis 
demeurât  maître  de  Naples,  de  la  terre  de  Labour  et  des 
Abruzzes,  avec  les  titres  de  roi  de  Jérusalem  et  de  Naples,  et 

• 


fM  k  foi  Ferdimiié  dmnear&t  1^  la  PooiUe  et  de  la 
Calidure,  ayec  le  titre  d#  duc  de  oes  deux  provioces.  Les  deux 
1019  se  s'obUgeaieurpoint  à  B'a^^ûter  réciprofuemeut  pour 
cûiiquénr  obacun  leur  partage,  mak  seulement  à  ne  pas  se 
Ottire,  Ua  deyaieut  ensuite  recevoir  tous  deux  V  investiture  du 
pape,  et  relever  immédiatemwt  de  lui  ^ 

Dana  le  temps  méjoae  où  Ferdinand  signait  ce  traité,  il  s*é- 
tait  mis  en  mesure  de  l'exécuter,  sans  éveiller  les  soupçons 
ni  de  don  lirédéric,  ni  d'aucun  prince  de  r£urope,  mais  au 
contraire  en  affectant,  selon  sa  poûtique  ordinairci  d'être 
iptfûquement  occupé  de  l'avantage  de  l'église  et  de  la  défense 
de  la  chrétienté.  Il  s'était  montré  viyem,ent  touché  des  oou^ 
auêtes  que  les  Turcs  avaient  faites  su^  les  .yénitiens,  dans  le 
Péloponnèse  et  l'Adriatique  î  et  il  ayait  envQ>é  au  secours  des 
clerniers  son  meilleur  général,  Gonsalve  de  Gordoue,  avec 
«ne  flotte  de  près  de  soixante  vaisseaux  armés  à  Maiaga,  qui 
portaient  douze  cents  chevaux  et  huit  miUe  fantassins  d'élite. 
Cette  armée,  qui,  comme  nous  le  verrons  ailleurs,  seconda 
TaiUammeut  les  Yénitiens,  passa  ensmte  l'hiver  en  Sicile, 
Ipur  être  prête  à  exécuter  les  desseins  secrets  de  Ferdinand- 
lo^'Gatholîqoe^. 

Iiouis  XII  faisait  plus  ouvertement  ses  préparatifs  de  guerre, 
pour  exécuter  un  traité  aussi  imprudent  que  honteux  j  par 
lequel  il  introduisait  dans  cette  Italie  dont  il  était  maître,  un 
rival  qui  pourrait  un  jour  l'en  chasser.  D' Aubigny  comman- 
dait son  armée,  qui  était  forte  de  mille  lances,  quatre  mille 
.puisses,  et  six  n^Ue  Gascons  et  aventuriers.  £n  même  temps 
£bilippe  de  Babenstein,  frère  du  duc  de  Qèves  et  gouverneur 
4e  Qi»^  eouduiaait  dans  le  royaume  de  ]Naples  seize  vaisseaux 

1  Fr.  GuicciardinL  L.  V,  p.  260.  —  Histoire  de  Loais  XH,  par  Jein  te  Sflftft-€éiais, 
p»  162.  Part««  1638,  iiK-^^r,  BêUmU  Oùnm.  mtr.  etUL  LiS.  IX,  p.  84l.**Faiai  JwH 
VUa  magtU  Consaivi. L.  I,  p.  i9%. -^Summante  i«i.  dt  ifapolU  L.  VI,  cap.  IV, T.  lU, 
p.  U6.  -*4nt«(diF<m»iil.L.UI,p.i9.  — *iHu(((  Jovii  VUa  magni  CaïuatvU  L.  I* 
p.  191, 192, 
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bretons  et  provençaux,  trois  caraques  géncnscs,  et  six  siffle 
cinq  cents  hommes  de  débarquement  ^ 

De  son  côté,  don  Frédéric,  qui  avait  pris  les  Cdonna  à  sa 
solde,  avait  sous  ses  ordres  sept  cents  hommes  d^armes,  six 
cents  chevau-légers,  et  six  mille  fantassins  :  cependant  il  met- 
tait  surtout  sa  confiance  dans  Gonsalve  deCordone,  qu'il  savait 
en  Sicile,  à  la  tète  d'une  armée  composée  d'excellentes  trou- 
pes, et  qui  lui  était  annoncé  par  son  cousin  Ferdinand,  comme 
étant  prêt  aie  défendre.  Frédéric  pressait  Gonsalve  de  venir 
se  réunir  à  lui  à  Gaête,  et  il  lui  faisait  ouvrir  toùtei^  les  places 
de  guerre  de  la  Galabre,  dans  lesquelles  ce  général  prétendait 
qu  il  avait  besoin  de  mettre  des  garnisons,  pour  assmret  les 
positions  de  son  armée.  En  même  temps  Frédéric  soUidtait 
Tempereur  des  Turcs  de  défendre  un  royaume  qu'il  pouvait 
considérer  comme  le  boulevard  avancé  de  son  empire.  Il  en- 
voyait à  Tarente,  la  plus  forte  ville  de  ses  états,  Ferdinand, 
son  fils  aine,  qui  était  encore  enfant  ;  et  il  alla  camper  à  San* 
Germano,  où  il  avait  donné  rendez-vous  aux  troupes  que  lui 
amenaient  les  Colonna,  et  à  celles  de  Gonsalve  de  Cordoue  ^. 

Mais,  le  6  juin  1501,  l'armée  française  étant  déjà  entrée 
en  deux  colonnes  dans  TÉtat  de  F  Église,  les  ambassadeurs 
français  et  espagnols  se  présentèrent  ensemble  au  pape  et  au 
sacré  collège,  pour  leur  notifier  le  traité  de  partage  du  royaume 
de  Naples,  signé  six  mois  auparavant  par  leurs  souverains.  Ils 
déclarèrent  en  même  temps  que  leurs  maitretr  n'avaient  d' autre 
vue,  en  se  mettant  eu  possession  du  royaume  de  Ifaples',  tpie 
de  se  donner  plus  de  moyens  pour  attaquer  en  commuuTem- 
pire  ottoman.  Ils  demandèrent  au  pape  dé  ^teeoodèr  Uneâussi 
pieuse  intention,  en  accordant  à  leurs  souverains'  FinvesUtuve 
des  provinces  qui  étaient  échues  en  partage  à  Tun  età  l'autre. 
Alexandre  YI  ne  pouvait  qu'applaudir  à  «a  arrangeiBmt  qui 

t  fr,  OiclMlqrdM  L.  V,  p.  !I6$«  -  s  iM<f«  <    '      < 
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devait  rétablir  arlHtre  entre  ses  deux  puissantB  feudataires. 
Il  ne  publia  cependant  la  sentence  qui  privait  Frédéric  du 
trdne  de  Naples  fue  lorsqu'il  ne  lui  resta  plus  aueun  doute 
sur  le  suoeès  de  la  guerre.  Elle  avait  été  prononcée,  :  idès  le 
25  înin»  dans  nn  consistoire  secret  ^ 

FmSnand  était  le  plus  proche  parent  de  don  Frédéric,  il 
était  son  plus  intime  allié  ;  il  lui  avait  inspiré  une  confiance 
sang  mesore;  il  venait  tout  récemment  de  sollidter  et  d*obte- 
nir  le  surnom  de  Catholique,  et  il  occupait  sans  cesse  la  chré- 
tienté de  son  zèle  hypocrite  pour  l'avancement  de  la  foi  et  la 
défense  de  l'église  :  aussi  son  insigne  trahison  excita- t*elle 
presque  autant  Findignation  des  étrangers  que  de  don  Fré- 
déric lui-même.  Gonsalve  de  Gordoue,  voulant  tromper  jus- 
qu'au bout  ce  malheureux  prince,  lui  écrivit  encore  pour  dé- 
mentir ce  que  l'ambassadeur  espagnol  avait  publié  à  Rome,  et 
pour  déclarer  qu'il  était  toujours  prêt  à  défendre  avec  son 
armée  le  neveu  et  le  plus  cher  allié  de  son  maître.  Ces  protes- 
tations lui  servirent  à  calmer  les  provinces  qu^il  voulait  tra- 
verser, et  à  les  lui  faire  occuper  plus  facilement  :  ce  ne  fut 
qu'après  que  l'armée  française  fut  parvenue  aux  frontières 
dft  royaume  que  Gonsalve,  avouant  sa  honteuse  commission, 
envoya  six  galères  à  Naples  pour  ramener  les  deux  vieilles 
reines,  l'une  soeur  et  l'autre  nièce  de  son  roi  2. 

Les  moyens  de  résistance  que  Frédéric  avait  préparés  n'é- 
taient plus  suffisants  pour  repousser  cette  double  agression. 
I^  Golonna,  ses  seuls  alliés,  étaient  de  leur  côté  attaqués  par 
Alexandre  YI;  et  ils  avaient  pris  le  parti  d'abandonner  tous 
leurs  châteaux,  à  la  réserve  d'Amélia,  et  de  Socca  di  Papa, 
ou  ils  avaient  Qii&  garnison  3.  La  rébellion  avait  déjà  éclaté  à 


1  BàymOAu  »  âmua.  wclèt.  T.  XIX,  i9$t^  $  M  à  7S,  p.  sifr'SST.  —  Bivehardl  W»  • 
OÊfiœ  Bom-  p.  9129-21  SI.  —  Fr,  Guicdardinl,  L.  V,  p.  366.  —  Fr.  Releartt  Commeni. 
Rfir.  GalL  L-  IX,  p.  219.  —  Sciptone  Amndrato.  T.  XXVII,  p.  264.  —  *  Ff^  (SuiecktrdM; 
Mb.v,p.2«7.  ^*lbid.^m»eHa^DiarimnCurtaiBi9m.^VS9p 
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San-OermaDÔ  et  danB  les  Aeai  yo\Am  ;  noû  qdè  ttéiéAe  n'y 
fût  aimé  plus  que  les  Français,  mais  ses  snjets  se  refasalent  à 
s'engager  aTecloi  dans  àné  guerre  qui'iïe  leur  laissait  aneàaë 
espérance.  Frédéric,  encore  incertain  sar  le  partf  qu'il  âeviiit 
prendre,  et  ne  pouvant  tenir  la  campagne,  mfenna  ses  fàroa- 
pas  dans  ses  meilleures  places,  pour  sé'dobéer  le  temps  de  ju- 
ger sa  propre  situation.  Fabrice  Colontia,  auquel  tel  asiWNB^ 
le  comte  Banuccio  de  Hardano,  récemment  entré  an  serttœ 
de  Naples,  fut  chargé  de  la  défense  de  Gapoue,  ateo  troiscdnls 
hommes  d*  armes,  quelques  cbevau*légent,  et  trois  mille  fan- 
tassins :  don  Frédéric  occupa  Averse,  avec  une  autre  partie 
de  son  armée;  et  Prosper  Golonna  entreprit  la  défense  de 
Naples^ 

Cependant  d'Aubigny,  en  s*  avançant,  avait  livré  aux  flamf- 
mes  M arino ,  Gavi  et  d'autres  chÂteanx  des  Golonna ,  pour 
punir  ceux-d  de  ce  qu'ils  avaient  fait  tuer  à  Rome  quelques 
barons  napolitains ,  partisans  de  ta  France.  Giulio  Goloflina, 
qui  devait  défendre  Hontéfortino  ,^  abandonna  cette  plaee 
d*une  manière  peu  honorable,  et  F  armée  française  se  tronva 
maîtresse  de  toute  la  frontière  jusqu'au  Vulturne.  Ce  fleuite 
n'aurait  pas  été  fadle  à  passer  devant  Gapoue  ;  mais  d'Aubl- 
gny,  se  rapprodiant  des  montagnes,  le  traversa  près  de  sa 
source,  et  occupa  Averse,  d'oè  Frédéric  fut  obligé  de  se  reti- 
ra :  il  soumit  encore  Nota  et  tout  le  pays  jusqu  è  Haples.  Il 
revint  ensuite  vers  Gapoue,  et  investit  cette  ville  des  deux  eé- 
tés  de  la  rivière  à  la  fols.  La  gamisoii  repoussa  atec  Valftaiiee 
le  premier  assaut  que  donnèrent  les  Français  ;  mais  é6e  éprôéi- 
va  de  son  eM  une'  perte  eonsidérable  :  elle  avait  va  fe  dîngèr 
ée  près,  et  eUe  craignait  de  Miccomber  dttns  une  séeonde  atta- 
que, en  sorte  que  le  24  juillet  1 501  elleoffrit  de  capituler.  Lé 
Mmto  de  Caiazzo  foi;  admis  sur  la  biStioB  à  uw  oonfémicQ 

'  1  Fr.  Gtdcdofviiiif.  a.  V,  p.  SN. 
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«Tae  f  abnw  Oolonna ,  pour  traitev  des  condiiioiui  afixqnellei 
là  plaoe  serait  livrée*  JU  garnlsci^ ,  qui  depuis  huit  jours  était 
appelée  à  dea  veilles  oontiniielles,  cmt  pouvoir  sq  relâcher  de 
sa  Tigilauee^  au  moment  où  Ton  était  presqiie  d'accord,  et 
taudis  qu'on  parlementait,  les  Français  pénétrèrent  dans 
reoœiiite  de  la  vtfte.  On  assure  qu'uii  des  bouifieois  leur  en 
eovrit  rentrée,  mais  qu'il  fut  immédiatement  tué  par  les 
vainqueurs.  Gapoue,  surprise  tandis  qu'elle  croyait  se  rendre, 
fut  traitée  avee  toute  la  eroauté  qui  signalait  alors  les  guerTes 
des  ultramontains  en  Italie  :  sept  mille  habitants  furent  mas* 
sacrés  dans  les  rues%  toutes  les  propriétés  furent  pillées, 
teut^  les  femmes  abandonnées  à  la  })rntalité  des  soldats; 
mais  rhorreur  qtf  ils  inspiraient  était  si  grande  qu'un  très 
l^and  nombre  de  dames  se  pf édpitèrent  dans  des  puits  pour 
se  soustraire  par  la  mort  au  déshonneur.  Les  ^lisea  et  tes 
Qopvents  ne  furmt  point  épargnés,  et  tant  que  les  malheureux 
Gaponmis  eurent  quelque  chose  à  perdre,  les  généraux  fran- 
çais, qui  vis-à-vis  de  ces  nouveaux  sujets  prétendaient  repré- 
senter le  souverain  légitime ,  n'étendirent  point  sur  eux  leur 
protection.  Enfin  le  pillage  avait  cessé,  le  soldat  s'était  calmé, 
el  la  discipline  était  rétablie,  lorsqu'on  découvrit  qu'une  tour 
de  la  ville  avait  servi  de  ref  âge  à  un  grand  nombre  de  femmes. 
César  Borgia  les  fit  toutes  cooduire  fl^vant  lui,  et  après  les 
avoir  examinées  avec  soin,  il  fit  eboix  des  quarante  plus  bellesi 
gn'il  envoya  dans  son  palais  à  Aome  pour  y  former  son  sérail^. 
F^briee  Golonna,  don  Hugues  de  Gardone,  et  plusieurs 
autres  capitaines  distingués ,  demeurèrent  au  nombre  des 
prisonnîoip.  Le  comte  Rinuocio  de  Hardano ,  blessé  d'une 
flèche  d'arbalète ,  était  aussi  tombé  entre   lies  mains  des 


1  Burchofdi  Biar,  Curiœ  nonuatœ.  p.  ,9183.— f>.  BelcarU  Cmhnient,  Lib.  IX,  p.  9S«. 
—Swnmonie  Slor,  di  IfapolL  U  VI,  cap.  IV,  p.  5SS..~*>i'.  GacciaréOnU  E.  V,  p.  96S, 
-^JoÊi^  JiardL  h»  IV,  p.  194.  —  Orbmdo  MoiavoUi  SUgf.  mSi^tuu  P.  UI,  Uk.  VI, 
f.  iM. 
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soldats,  lia  doo  4e  Yaltwtiiims  ;  ma»  il  mpanil  dis  le 
second  joinr,  et  root  onit  que  YitellosaEO  Yitelli  avaU  faH 
empaiaonsuBir  ses  Uessnrai,.  se  sonvenaat  que  k  malitë  de  ee 
capitaine  avec  son  frère  Paul  Yitelli  aTait  été  «ne  des  causes 
dtt  sapplioe  de  ee  dernier  *  • 

La  prise  de  Gapoue  porta  le  dernier  coup  à  lafcnrfaine  d^à 
si  chancelante  de  Frédéric.  Il  abandonna  sa  capitale  qu'il  ne 
pouTait  i^us  défendre  ;  il  s'^arma  dans  le  château  neuf  j  et 
il  permit  aux  Tilles  de  Naples  et  de  Gaëte  d'ouTrir,  sans  coup 
férir,  leurs  portes  aux  Français.  La  première  se  racheta  du 
p&lage  par  une  contribution  de  soixante  mille  ducats*  Le 
25  août,  six  jours,  après  Ventrée  des  Français  dans  Naples, 
don  Frédéric  leur  remit  lui*méme  le  diàteau  neuf.  U  coaTinI 
avec  d*Aubigny  de  le  mettre  paisibleaiNit  en  possession  de 
tout  ce  qu'il  possédait  ^loora  dans  la  partie  du  royaume  qui 
était  échue  ea  partage  aux  Français,  et  il  ne  se  réserva  que 
File  d'Ischia,  qnidevait  pendant  six  mois  être  à  Tabride  toute 
hostilité.  Il  stipula  en  même  temps  une  amnistie  pour  tous  ceux 
qui  s'étairat  déclarés  contrevia  France  depuis  la  conquête  de 
Charles  YIII,  et  il  réserva  aux  cardinaux  Golonna  et  d*  Ara- 
gon la  jouissance  de  leurs  rentes  ecclésiastiques  dans  le 
royaume  3. 

Jamais  on  n'avait  vu  plus  d'iUiistres  victimes  des  révolutions 
pciitiques  que  n'en  rassrad>lait  alors  File  d'Isdiia.  Dans  son 
château  se  trouvait  Béatrix  d'Aragon,  sœur  de  don  Frédéric , 
d'abord  mariée  au  grand  Mathius  Gorvinus,  roi  de  Hongrie , 
puis  fiancée  à  Uladisfats ,  roi  de  Bohème.  FJIe  avait  par  son 
ccédit  fait  obtenir  à  ce  dernier  la  oounmne  de  Hongrie;  mais 
en .  retour-  il  Favait  répudiée ,  et  il  avait  époué  une  antre 
femme.  On  y  voyait  encore  Isabelle,  duchesse  de  Milan,  femme 
de  Louis-Ie-Manre  et  fille  d' Alfonse  de  Naples;  Fun  et  Fautre 

"^Fr,  GuJcciàrdinU  Ub.  V,  p,  3«0.  ^  *  Ibid.  —  Jac9po  XarfU^  '<<«  F^*  ^*  W,  p.  i2S. 
—  Burchardi  Dior,  CuHœ  Rom.  p.  3133. 
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avaient  feida  leate  étalB,  ami  père  était  mort  dans  Feiil,  son 
mariât  «on  fib  étaiefit  prisoiuners.  Enfin,  Frédéric  Ui-méme 
se  trouvait  dam  celle  forteresse,  avec  sa  femme  et  qnatre  en* 
fantsen  bas  âge.  Il  ne  demeura  pas  longtemps,  il  est  vrai, 
dans  cette  retraite,  où  il  aurait  fait  plus  sagement  d'attendre 
ks  chances  d'une  nouvelle  fortune.  Son  indignaticm  contre 
aon  cousiB  Ferdinand  d* Aragon  était  si  violente  qu'il  aima 
nueux  encore  se  jeter  entre  les  mains  d'un  enoemi  qui  l'avait 
toujours  combattu  à  force  ouverte.  Il  suivit  le  conseil  de  Phi- 
lippe de  Babenstein ,  qui  était  arrivé  devant  Iscbia  avec  sa 
flotte;  U  obtint  de  hii  un  sanf^conduit  pour  se  rendre  en 
France  avec  cinq  galères  légères,  tandis  qtf  il  envoya  la  meilr 
lenre  partie  de  ses  gendarme  à  Tarente,  qui  se  défendait  tou«- 
joors  au  nom  [de  son  fils  atné.  Il  confia  le  commandement 
d*Lichi&  au  marquis  del  Onasto  et  à  la  comtesse  de  Franca^ 
villa.  Il  lussa  aussi  dans  cette  lie  Fabrice  et  Prosper  Golonna, 
dont  le  premier  avait  été  obligé  de  payer  sa  rançon  aux  Fran- 
çais après  la  prise  de  Gapoue.  Louia  XII,  tou^é  de  la  cou- 
fian<^  de  don  Frédéric,  lui  accordai  en  effet  le  duché  d'Anjou 
et  trente  mille  ducats  de  rente  en  coqipensation  du  royaume 
qu*iL  avait  perdu;  mais  il  y  mit  pour  condition  que  cet  hôte 
illustre  ne  sortirait  jamais  de  France;  et  quoiqu'il  ne  fût  point 
son  prisonnier,  et  qu'il  fût  vom  sur  la  foi  d'un  sauf-conduit, 
IiQuis  JLII  le  mit  sous  la  garde  du  marquis  de  Bothelin,  qui , 
avee  trois. cents  hommes,  fut  chai^  de  veiHer  à  sa  sûreté  ou 
plu^M,  à  son  obéissance  *. 

La  conquête  de  l'autre  moitié  du  royaume  de  Napks,  par 
Gops^lva^  Cordoue,  ne  fut  pas  tout  à  fait  si  rapide  :  il  l'a- 
vait eomadueée  plus  tard  et  avec  nMnns  de  forces  ;  il  trouvait 


t  Satmmnte  tsu  ai  NapoU.  Lib.  VI,  cap.  IV,  p.  537.  —  Fr.  GuUclardinL  L.  v,  p.  969. 
—  Jean  de  SainM>elais,  Hist.  de  Louis  XII,  p.  163. — Barth.  Semaregœ  de  Hb.  Genuem. 
p.  S73. «-  Mêt0r,  dl  CiOi  Cœnbl.  T.  XXI,  p.  166.  —  Rùynaldi  4nn,  eccles,  l50i,  $  74 » 
p.  166.'  —  4mobU  FérronL  L.  III,  p.  43. 
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mm  plos  de  résistaiiee  dans,  ks  habitants.  Ceox^ei  i«|pet^ 
taient  le  partage  de  lear  patrie  ;  et  pdiacpi'elle  devait  cesser 
d'avoir  un  roi  pour  elle  seule,  ils  aaraieiit  préfâ^  da  moins 
passer  sous  la  dominiatioa  de  la  France.  Cependant,  eonuae 
leur  sonverain  les  avait  abandonnés,  et  qtfanenn  autre  prinoe 
ne  se  prfcentait  peor  les  défendre,  ils  se  soamirent  sneeessi- 
veinent,  k  mesure  qne  les  Espagnols  vinrent  les  sommer  de  Je 
foire.  Les  seules  villeii  de  Manfrédonia  et  de  Tarente  soutin-' 
rent  un  siège  :  celui  de  Manfrédonîa  fut  court  ;  mais  eétai  de 
Tarente  fut  fort  long,  encore  que  Gonsalve  de  Gordoue  le  di« 
rigeAt  lui-même.  La  ville,  située  dans  une  lie,  unie  par  deux 
pottis  au  continent,  et  pourvue  abondamment  de  vivres,  était 
assez  forte  pour  déiPier  longtemps  les  efforts  des  assiégeants; 
et  Jean  de  Ouévara,  eomte  de  Potenza,  geuverneoff  du  jeone 
Ferdinand,  qui  y  commandait,  se  reposant  por  la  tovee  de  la 
plaee,  évitait  les  sorties,  les  eseatmouches,  et  tons  les  petits 
combats  qui  auraient  pnépuiser  sa  garnison.  Enfin  Gonsalve  de 
Gordoue,  ayant  transporté  une  vingtaine  de  bateaux  armés, 
«iaos  le  bassin  de  dix-huit  milles  de  circuit,  que  lesTarentins 
nomment  la  mer  intérieure;  le  comte  de  Polensa,  qui  de  ee 
o6té  ne  craignait  aucune  attaque,  et  n*  avait  élevé  aucune  for- 
tiflcatioD,  se  montra  disposé  à  capituler,  d'autant  plus  que 
Gonsalve  lui  fit  offrir  les  conditions  les  plus  honorables  et  les 
plus  avantageuses.  Le  général  du  roi  Catholique  jura  sur 
rhostie,  de  la  manière  la  0us  solennelle,  qoUI  accorderait  au 
jeune  Ferdinand,  duc  de  Galabre,  la  liberté  de  Se  retirer  oi 
)>0A  lui  semblerait.  La  ville  fut  livrée  à  cette  condition,  et  k 
jeune  prince  se  hâta,  selon  Tordre  qu*il  en  avait  reçu  de  son 
père,  de  prendre  le  chemin  de  Bitonte,  pour  se  rendre  dans 
la  partie  du  royaume  qu'occupaient  les  Français.  Mais  à  peine 
fut^il  arriva  dans  cette  ville  qu'il  y  fiit  arrêté  f^x  o^^  de 
Gonsalve,  ramené  à  Tarente,  puis  embarqué  et  envpyé  pri- 
sonnier en  Espagne,  malgré  ses  réclamations  e|  çf^^  de  sop 
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goavem^r,  qm  se  reprochait  amèrement  de  Tavoir  précipité 
dans  le  piège.  Gronsalve  de  Gordoae  était  un  liomme  religteax 
jusqu'à  la  superstition  et  au  fanatisme  ;  il  se  rendait  néanmoins 
coupable,  par  politique,  du  plus  insigne  parjure  :  mais  ayant 
irenoncé  à  éclairer  sa  propre  conscience,  il  s*en  remettait  à 
son  directeur,  et  il  trouva  des  théologiens  qui  lui  dirent  et  qui 
publièrent  pour  li|i,  que  le  serment  qu*il  avait  fait,  il  l'avait 
prêté  pour  son  maitre,  non  pour  lui-même  ;  en  sorte  qu'il 
n'était  point  personnellement  lié  ;  et  que  son  maître  ne  l'é- 
tait pas  davantage,  puisque  Gonsal.ve  s'était  engagé  pour  lui 
à  son  insu  *  • 

Ainsi  tomba,  pour  ne  plus  se  releveri  cette  branche  de  ht 
maison  d' Atagon  qui  ^vait  régné  à  Naples  avec  tant  de  lustre 
pendant  soixante-cinq  ans,  et  qui  avait  eu  une  si  grande  in- 
fluence sur  les  progrès  des  lettres  italiennes.  Frédéric,  par  sa 
retraite  trop  précipitée ,  s*ôti|  les  moyens  de  profiter  des  chan- 
ces avantageuses  que  ne  pouvait  manquer  de  lui  présenter  la 
discorde  entre  les  monarques  rivaux  qui  s'étaient  partagé  son 
royaume»  Il  mourut  en  Aojou,  le  9  septembre  1504.  goo  fils 
don  F«jp4ilWidï  duc  de  Çalabre,  mourut  eq  ^pagne,  seule- 
ment en  t  &50,  apr^  av<»ir  été  marié  deux  t'ois,  mais  toujours, 
d'après  la  poUUqn^  espagnole,  avecdes  femmes  dpnt  la  stéri- 
lité avait  été  r^obanuq.  Alfonsa,  le  seeond  ftte,  qui  avait  suivi 
son  père  en  Fmnce,  mourut  à  Grenoble  eu  1^15,  non  suns 
«pupçon  de  poison  ;  le  troisième,  César,  monrut  à  F^rrare,  à 
l'âge  do  dix-buit  ans.  Parmi  les  filles  du  roi  Frédéric,  la  seule 
Charlotte,  mariée  au  comb^  de  Laval,  a  laissé  mie  postérité  ^ . 

t  Paul  iQTe ,  qui  rapporte  ee  sophisme ,  parait  le  regarder  lui-méne  comme  un  |ir- 
.  gument  auquel  il  n'y  a  rien  à  répliquer.  VUa  magni  ConsalvU  L.  I ,  p.  195-199.  ^  Fr, 
BUteeiardinf»  i.  V,  p.  »♦•  *-  Fr.  Belcurti  0$mn»  ttt».  IX,  p.  95t.  ^  9  0mmùnt$  Ut, 
tfl  aapoM,  Lib  VI,  cap.  iv,  p.  5S7.  —  Muratori  Annali  (Vltalia.  Ann.  I50iv  1*  3L, 
p.  7.  ~  Nicolas,  comte  de  Laral,  gouyemeur  et  amiral  de  Bretagne,  qui  épousa  Char- 
loiie,  00  Wwa  qv'me  Site ,  Ame  de  Laral,  ipariée  A  François  de  laTrémottille  :  c'est 
par  f  Ue  qoe  la  maison  de  la  Trémonillea  reyendiqué  des  droits  sur  le  royaume  de  Ilaplçs. 
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CHAPITRE  VI. 


Guerre  dans  le  royaume  de  Naples  entre  Louis  XII  et  Ferdinand-le-Ca- 
tholique  ;  rë?oIte  d'Arezzo  ;  conquêtes  de  César  Borgia  ;  massachs  de 
Sinigallia;  bataille  de  Gérignoles;  les  Françani  ehassés  éa  royauniede 
Naples* 


lSOl-1505. 


1 50 1 . — Les  ultramontains,  qai  au  commencement  da  xvi* 
siècle  faisaient  la  gnerre  en  Italie,  ne  dissimulaicâit  point  les 
sentiments  de  défiance,  de  mépris  on  de  haine  qa'ils  entrete- 
naient ponrla  nation  qa'ils  venaient  combattre.  Gessentimenis 
sç  montrent  à  découvert  dans  les  écrits  des  contemporains; 
et  comme  les  événements  subséquents  les  ont  plus  d*nne  fois 
justifiés^  ils  ont  contribué  à  établir  dans  toute  l'Europe  im 
préjulgé  défavorable  contre  la  nation  qui  finit  par  succomber. 
Cependant,  à  cette  époque,  du  moins,  Taverrion  des  uitra- 
montains  pour  les  Italiens  n'était  autre  chose  que  la  haine 
commune  à  tous  les  barbares  contre  les  nations  plus  civilisées. 
Us  sentaient  la  supériorité  d'esprit,  de  jugement,  de  connais- 
sauces  de  leurs  ennemis  ;  mais  ils  se  révoltaient  contre  elle. 
Ils  représentaient  ces  avantages  comme  nécessairement  liés  à 
la  dissimulation  et  à  la  perfidie;  ils  prenaient  pour  eux-mêmes 


la  palme  de  là  videur  oayerte  et  eelledela  finmchiae,  et  ils 
abafodwuieBt  aiec  mépris  tox  ItedieM^le  4e  le  ftnesee  el 
de  la  soQj^lesfle.  Chaque  netioQ,  en  se  oomparant  à  eux,  s'at- 
tribuait des  qpialités  incompatibles  ayec  ces  artifices  mesquins, 
part2^  d*an  peuple  trop  civilisé  ;  elles  parlaient  toi^r  à  tour 
de  la  bonne  foi  teutonnique,  de  la  rude  franchise  helvétique, 
de  rbonnenr  français,  de  la  loymté  castillane.  Cependant  cha- 
cane  de  ces  mitions  sembla  prendre  à  tâche  de  donner  dans 
le  cours  de  peu  de  mois,  en  Italie  même,  des  preuves  d'une 
mauvaise  foi  que  les  plus  diffamés  parmi  les  politiques  italiens 
a' avaient  jamais  égalée. 

Maximilien  dAutrid^e,  qui  avait  la  prétention  d'être  plus 
eneoce  chevalier  que  roi,  n'avait  pas  jusqu'alors  pri&une  part 
importante  aux  affaires  d'Italie  ;  ce  fut  plus  tard,  et  dans 
ses  démâés  avee  Venise,  qu'il  montra  surtout  son  mépris 
pour  ses  engiigements.  Cependant  son  inconséquence  avait 
déjà  rendu  son  alHance  fatale  à  tous  ceux  à  qui  il  T  avait  ven- 
due :  elle  avait  trompé  les  Pisans,  elle  avait  causé  la  ruine  de 
Louis  âforza,  elle  venait  encore  de  contribuer  à  celle  de  Fré- 
déric d'Argon.  Ce  rm  de  Naples  avait  i»*èté  à  Maximilien 
quarante  mille  florins,  sous  condition  que  celui-<i  ne  ferait 
aueuA  acôord  avec  la  Fraiice  sans  F  y  comprendre.  Mais  Maxi- 
milieu  ,  que  sa  prodigalité  insensée .  mettait  dans  la  dépenr , 
dance  de  tous  les  événements,  et  qui,  pendant  tout  son  règne, 
ne  fit  aulxe  chose  que  donner  des  paroles  pour  de  l'argent,  et 
les  fausser  pour  une  nouvelle  somme,  consentit,  moyennant 
un  subside  que  ]fù  paya  la  France,  à  faire  avec  celle-ci  une 
trêve  de  i^uâeuis  mois,  sans  y  comprendre  don  Frédéric  :  il 
donna  ainsi  i  Louis  Xn  le  tenq»  dattaquer  le.  roi  de  lïaples 
et.  de.  le  précipiter  du  trône  ^ 

La  teabison.des  Suisses  à  Novare,  dont  Louis  Sfor^a  fut 
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d'aMcml  1^  qti6  Mte  tmnsatilimi  tel  peMdéè  dkmÊiflc;fta^ 
plùrteim  attires,  nmm  édâtaâttt  pour  l'importaMi  dflé  éiréi- 
Dètneato,  tta»  aou  «»B8  «mutirafaMi  à  1»  flâéUfei  él  à  rii6a«- 
wttr  miliMrcs. 

La  conckilte  do  gont  eroemiiit  fnnçfik  anit  M  ppmpm 
toQjoorft  antacbéB  par  tiBe  é^da  mavraiÉa  fû  ;  il  ft^aîl  fait 
eattunemede  %è»  allijuieaa  atoc  ks  Piians,  laa  FioMatisB^  le 
duc  de  Yatentinoia  t  il  atiM  abandonné  à  teoiiaiiMmiB)  pour 
âne  lomne  i argfmtyjainx  à  qoi  il  ayaitfcpbta  atHemadlaneiit 
protnia  sa  protection  ;  et^  sa  coubImiIb  alttanoe  aYao  Cénr 
Borgia  Tavait  fait  partidper  à  tous  les  crioias  de  e^t  ikinine 
pel*fidQvL'EBp^>i«  cependant  BprpMuit  lotîtes  les  antres 
pnissanoes,  par  rkàpudentti  de  sa  manTayeMt.  fUrdoBand^ 
kM]!atlioli<to®  semblait  s0  faire  honneur  de  «ne^  damner  .des 
.  paroles  que  pour  les  f attMf)  de  jofer  avaeles  aerments^  ounflie 
ks  enfants  avec  des  osselets^  de  mylttpMar  «les  trwfwias  par- 
detà  même  ce  que  demalidhlit.la  idnlsita  de  asa  prifela.  Les 
deux  Espagnols,  Atetandire  YI  et  Céntr  Poigla  mm  fila,  fose 
dèrent  en  quelque  80|rt^  par  leur  exfiaiplB  k  ternbk  épok 
machiavélique  :  te  béroa  même  d»  r£âpa|^^  CkoMlsalv^  de 
CSordoue^  n'évita  pw^t  à  plùskura  repriâes  le  iN^pfwiÊ!»  de 
perfidie. 

Mais  vsncnne  transaction  dn  dèdie  ne  |K»rtait  renvreinte 
d'une  violation  plus  perfide  de  tous  ks  drdits>  de  (pus  leafiM- 
¥oirs^  qiw  le  traité  4a6reàa(k  ponrk  f»rlage  delAimowrthie 
de  Naptes.  Aucune  ne  dévoilut^  dans  eeu'  qui  k  signant  ^ 
un  plus  profond  méptis  pmir  les  «obli^iit^bQM  laainkic  et  powr 
celles  de  l' honneur v  il  fallait  être  aveugk  par Jat»pidilé.pMr 
espacer  que  1! une  ou  Tautne, pfniiie  eiL^cttteraît  de  beme  f<n  w 
accord  fondé  sur  la  subversion  de  toute  foi  fdt  #  tout  pcineipa. 
Une  pamlle  convmtion  ne  pouvait  enfanter  que  la  guerre  et 
^on  la  paix,  et,  eneffot^  à  peine  k  éonqu^  d«  tegraïune  de 
Itaples  était-elle  achevée  par  les  deux  princes  qui  s'étaient  ao- 
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m^rdé»  font  aîie  tnhisoiiy  qa^ito  oommmeèreiit  à  «*eti^fopQte^ 

Le  traité  de  partage  de  Graïade  amt  été  foildé  eûr  l'to- 
eieaiie  division  du  royaanifi  de  Naples  en  quatre  jproVinces , 
doBt  deox  avaieiit  été  aHoaéw.è  ehacfoe  paisaaneei  La  Gam- 
{Hiiiîe^ceiDpraQait  ce  que  notes  nommons  aujoard'hid  latferrë 
de  Laboffir  cft  les  deux  principautés;  1* Abrtifeze  comprenait  tes 
deUE  Abrofliaes  modernes  et  le  oouité  de  Molise.  G'étaieniles 
proTincep  garanties  à  la  France,  La  PoutUe  (somprsaait  la  Ga- 
pitanate^  la  terre-^  Bari  et  celle  d'Otrante  ;  la  Gabbrecom^ 
prenait  la  BasiUcate  et  les  deux  Galabres  modernes.  Gepen-^ 
dant  cette  anei^Uie  di^isien  des  provinces  avmt  été  ehaiigée 
par  le  ^i  Alfonse  P'.  Les  prorinees  de  la  Gapitanate  et  de  la 
Basilieate;  d^ehéeS)  Tune  delà  Fouille,  l'antre  de  la  Gahbre^ 
a'étûent  point  désignées  clairement  par  le  traité  de  Grenade 
eômniè  doTant  demeurer  au  roi  d'Espagne.  Qudqnes  places 
de  la  iMT^nière  ata^nt  été  occupées  sans  féclamati<m  au  nool 
du  comte  de  Ligny,  à  qui  elles  avaient  été  accordées  par 
Charles  YIHj  d'ailleurs  la  Gapitanate  sentblait  ne  poavoi^ 
être  séparée  4e  FAbrazze;  le  produit  presque  entier  de  teè 
deux  provinces  consi^t  dans  les  troupeaux  royageurs,  iqui 
broutaient  en  été  les  pâturages  des  bautrt  mentagikes  de 
r Abru2ae  ^  '  ^t  en  biver  ceux  des  plaides  brftlées  de  la 
Popille*. 

Les  tiostUités  coHuasencëreut  à  Atripalda^dans  la  Basilitate; 
ks  Fràa^  si  y  étaient  établis,  les  Espe^Dob  les  y  soi^prirent 
et  les  en  chassèrent»  Gej^ndant  ni  les  uns  Ai  les  autres  n- é- 
taîent encore  prêts  pour  une  nouvrite  guerre.  Louis  d'Arma- 
gnac, dnedeNemours,Tiee-roideNaples,  auUDmdeLoliisXII, 

odnsenUt  à  s*  aboucher  avec  Goncalire  de  Gûrdoue  éead»  l'église 

».  •  .  ' 

1  PauH  JovH  rUa  magtU  Con$atvL  Lib.  1 , 9.199,  —  Àifwuto  de  VUoà  ?4là  âe^  imp. 
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de  Sanit-Aiitoiiie,  entre  Attella  et  Melfl,  pour  r^ler  les  poiatâ 
sur  lesquels  ils  étaient  en  différend.  Ifs  convinrent  qde  jQ8<)u^à 
la  dédsion  de  lenrs  deux  monarqnes ,  en  éclairdssement  da 
traité,  les  yâl»  contestées  seraient  gonVémées  en  commun  pitir 
ks  deux  tice-rois,  que  (les  drapeaux  des  deux  nations  y  se- 
rèieht  aifrorés,  et  que  la  gabelle  sûr  le  passage  des  troupeaux, 
qui  produisait  eent  mille  ducats  par  année,  et  qui  formait  le 
revenu  le  plus  net  du  royaume,  mais  qdi  aurait  été  perdue  en 
entier  pour  les  Français  s'ils  avaient  renoncé  à  là^  Capi- 
tanate ,  serait  partagée  entre  eux  et  les  Espagnols  par  ^ales 
parts*. 

Cet  arrangement  favorable  aux  Français  n'avait  été  accepté 
par  Gonsdveque  parce  qu*il  se  sentait  le  plus  faible,  tl  donna 
le  temps  d'écrire  aux  deux  cours.  Les  deux  rois  confessèrent 
qu'ils  ne  connaissaient  pas  lë  pays,  qu'ils  n^avûent  point  prévu 
la  difficulté  qui  se  présentait  ;  mais  tous  deux  sentant  bien  que 
lé  maintien  de  la  paix  était  impossible,  au  lieu  de  recomman- 
der à  leur  lieutenant  dé  terminer  le  différend  par  un  arrange- 
ment équitable,  Tinvitërent  attirer  le  plus  de  parti  qu'il  pour- 
rait des  circonstances,  et  à  expliquer  à  son  avantage  tout  ce 
qui  serait  demeuré  obscur.  Tous  deux  Toulaient  la  guerre, 
mais  les  Français  furent  les  premiers  prêts.  1 50:2..  —  Aussi 
Nemours  ifit-il  dédarer.  le  1 7  juin  1 502  à  Gonsalve  que  si  ce- 
lui-ci ne  lui  restituait  pas  la  Gapitanate,  les  Français  se  fendent 
justice  à  eux-mêmes  par  les  armes;  aussitêt  après  il  attaqua 
Atripalda ,  il  s'en  empara  de  nouveau ,  et  il  commença  en 
même  temps  les  hostilités  sur  tonte  la  ligne.  Gonsalve,  appre- 
nant que  les  princes  de  Sâlème  et  de  Biâgnano  i^  étaient  dé- 
clarés pour  leis  Français,  et  que  tQut  le  pays  était  en  fermen- 
tation,^ s'écbappa  de  nuit  tf  Àtella,  et  se  retira  successivement 
sur  Andria,  Bitonto  et  Barlette;  distribuant  tout  ce  qu'il 

1  Paâli  JwH  de  VUàjmgni  ComoIvVU  tr,  p.  )oi  .-ii/bni»  éHf  VUoafUa  di  Caith  f. 
I^ib.'l,  f.  u.  -><  fy,  GuiedanUni.  L.  v,  p.  37<^, 


ay^t  âe  ttpujfe^  dans  les  pinces  fortes^  et  alumdomMQt.  !« 
campagnes  aux  iucorsioiis  des  FiiaQjgaîs  ^ 

Gonsalve  deCordoae  aTait .  fait,  choix  de  Barlette  poMr  y 
rassembler  son  armée ,  7  attendre  les.  secours  d*  Espagne,  et 
donner  aux  Français  le  temp^  dQ  s'épuiser  par  une  guerre  de 
postes.  Cette  ville,  b^tie  par  T  empereur  Héradios,  aia  sud-est 
de  rembQuchnre  du  fleuye  Ofanta»  avait  été  souvent  la  rési- 
dence des  plus  anciens  rois  de  Naples;  son  port  était  médiocrei  il 
n'était  point  abrité  contre  tous  les  yents,  et  ses  vieilles  mnraittss 
n* étaient  point  terrassées.  Mais  Gonsalve  yrassemblait  ses  plus 
braves  soldats  et  les  barons  qui  s'étaient  déclarés  pour  l'Es- 
pagne. L'ancien  parti  aragonais  lui  était  demeuré  fidèle  ;  il 
n'avait  point  partagé  dans  toute  sa  vivacité  le  ressentiment 
de  FrédériCi  et  tandis  qpie  ce  roi  avait  préféré  de  se  livrer  à  la 
France  plutôt  que  de  se  confier  à  son  cousin,  presque  tous 
ceux  qui  l'avaient  suivi. dans  son  exil,  et  particulièrement 
Prosper  et  Fabrice  Golonna,  étaient  alors  auprès  de  Gonsalve. 
L'ancien  parti  d'Anjou,  au  contraire,  s'était  partout  déelar^ 
pour  les  Français,  et  il  était  plus  puissant  justement  dans  les 
provinces  qui  avaient  été  cédées  à  l'Espagne. 

Dans  le  conseil  de  guerre  que  le  duc  de  Nemours  consulta 
sur  son  plan  de  campagne,  André  Mathieu^  d' Aquaviva,  duc 
d'Adria,  le  plus  distingué  des  barons  ai^evins  et  dans  les 
lettres  et  dans  les  armes,  proposa  d'assiéger  Qari,  la  ville  la 
plus  florissante  et  le  meilleur  des  ports  que  les  Espagnols  oc- 
cupassent sur  r  Adriatique*  Il  assurait  que  sa  conquête  entraî- 
nerait cdle  de  Giovénaszo  et  de  Bitonto  et  la  révolte  de  toute 
la  province.  Mais  Isabelle  d'Aragon,  fille  d'Alfonse  II,  et 
veuve  de  Jean  Galéaz  Sfona,  commandait  à  Ban,  qui  lui 
avait  été  donné  pour  apanage  ;  et  ks  généraux  français  res- 
sentaient quelque  répugnance  à  s'attaquer  à  une  femme  dont 


A  Fr.  GtOceiardinL  Lib.  V,  p.  2T6. — Pmcfi  JùVU  VUa  magftl  ConsaivLlXbAl,  p.  902. 
—  Alfonso  de  VUoa  VUa  di  Carlo  F.  L.  I,  f«  18. 
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flSrat^Éieiit  déIràAé  le  pire  el  le  mari,  dont  ik  rdeliAieîik  le  fib 
prisonnier;  à  nne  femâie  qu'ils  avaient  rendoe  si  malheureuse, 
et  dont  ils  respectaient  le  earaetère.  Ives  d'Allègre  et  La 
Palice  diâdarèrent  qu'ils  eroyaient  plus  conforme  au  ca- 
râCttre  des  oheTaliers  franeiys,  et  en  même  temps  aux  règles 
de  l'art  militedre,  d'attaquer  Gonsalre  lui-même  dans  la  ville 
oil  il  s'était  enfermé,  de  lui  reftiser  le  temps  d'en  augmenter 
les  fortiftoatiotts ,  et  de  profiter  de  l'ilnpétuomté  française 
pour  mettre  fin  à  la  guerre  sur  la  brMie  même  de  Bar- 

lett)a^ 

Le  duc  de  Nemours,  qui  n'avait  ni  des  talents  ni  un  carac- 
tère distingué^  se  décida,  comme  faut  le  plus  sodyent  les 
faoflsmfls  médiocres,  pour  un  parti  mojai  entre  ceux  qui  lui 
étaient  proposés  ;  et,  par  une  trompeuse  i^rudence,  il  renonça 
aux  avantages  de  Tunet  de  TanU^e.  En  attaquant  Bari,  il 
craignit  de  laisser Gonsaive  en  liberté;  en  assiégeant  Barlette, 
il  craignit  d'avoir  à  lutter  avec  les  talents  d*on  grand  géné- 
ral et  la  vigueur  d'une  nombreuse  armée.  U  se  décida  à  for- 
mer seulement  le  blocus  de  cette  dernière  viUe,  Louis  d'An, 
Ghàtillon  de  Formant,  ^  Ghandieu  ou  Chandenier,  comman- 
dant des  Suisse»,  se  rangèrent  à  son  avis.  D'Àulngny  fut  dé- 
tadié  avec  un  tiers  de  l'armée  française  pour  envabnr  la  Qa- 
labre.  11  s'était  fait  aimer  et  respecter  ^tons  <ette  pt\>^inoe 
pendant  la  précédente  guerre  par  la  justice  et  la  donesor  de 
«m  gouvernement;  et  en  effet,  aussilât  qu'il  j  fut  realréi  les 
princes  de  Sakerne  et  de  fiisignano,  d^  la  maison  de  Saa-^vé- 
rino,  et  le  comte  de  Miléto  se  rangèrent  sous  ses  drapemu; 
toutes  les  rillesi  et  même  Gosenza,  capitale  de  la  proiônoe, 
ouvrirent  leurs  portes  aux  Français,  et  les  aceueittiraA  covune 
ém  libéraleurs }  les  garnisons  et  les  magistiuis  esf^agiuAs  m  ro- 


1  Pauli  JovU  vUa  maqni  ConwM,  Ub.  II,  {i,  SI».  —  Âlfonto  de  VUoa  Vita  tU 
C«r(o  ï,  Lib.  ii,  i;  l«,^ 
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fiFèrent  en  9iéie^  et  d' Aabigny  étendit  8a  donmatioD  jasqoTsa 
détroit  de  Mesi^M  ^i 

Pendant  eé  t^Bps,  le  dac  de  Nemours  prenait  des  posi- 
tîoiis  aotoitr  de  BaHetle;  il  s* emparait  de  tout  les  ehdtean  flti 
Toifiîaage,  il  dwrehmt  à  eonper  à  Oonsalve  les  irîtres  et  tes 
comflroitieàtîtet  avee  le  reste  du  royaume  ;  il  ne  conduisiÉt 
ses  troupes  qu'à  dès  esearmovetiai  qui  ne  pouvaient  rien  déci- 
der ^  et  il  répétait  k  faute  dans  laquelle  plue  d'un  général 
firan^ais  est  tombé,  edtte  de  lai^r  Umgunr  le  soldat,  de  tau 
faire  contracter  de  l'ennui  et  de  Fimpatienee,  et  de  dissiper 
ainsi  sans  fruit  eette  ardeur  et  eeUe  impétuosité  nationales 
qdi  lui  auraient  assuré  la  Vietoire. 

Tandis  que  les  deux  génératix  évitaient  les  batatUes  ran- 
gées et  les  actions  meurtrières,  F  un  par  prudence,  et  Fautre 
par  impérilie,  les  deux  arméeà,  dont  toute  la  cavalerie  était 
coAiposée  d'une  courageuse  noblesse,  eiiangeaieut  la  guerre 
en  tournms  et  eu  défis  pour  des  eombals  en  champ  clos.  Les 
gendarmes  français,  en  reconnaissant  la  bravoure  de  F  infan- 
terie espagnole,  méprisaient  la  cavalerie,  qu*ita  regardaient 
comme  formée  à  Fécule  des  Maures,  et  plus  propre  à  cai*ac»- 
1er  qu'à  combattre.  Les  Espagnols  leur  répondaient  qù*à  alv 
més égales  et  «ft  nombre  égal,  ils  ne  eraiénaient  pas  les  Fran- 
çais. Un  combat  de  onze  chevaliers  contre  onze  fut  résolu.  Du 
côté  des  Français  on  remarquait ,  parmi  les  champions, 
Bliyard,  le  ehevi^er  sans  peur  et  sans  reproche,  et  François 
d*Ûrfé,  sdgneur  d'Orose;  du  côté  des  Es(>aguols,  Diego  de 
Téra  et  DiégoQarcia  dé  Parédès.  Les  Vénitiens,  qui  comman- 
daient à  Trani)  el  q6i  dMervaieut  une  exacte  neiâralité  entre 
les  deux  armées,  accordèrent  le  champ  clos,  et  nommèrent 
les  juges  du  eondiat.  U  devmt  se  termiiier  au  eoudier  du  so- 
leil, et  ceux  qui  seraient  renversés  de  leurs  chevaux  ou  chas- 

^  Pauli  foini  deVUa  magni  CorwUvif  kib.  U,  p.  204.  —  JU^onsQ  àe  tJUoa  Vita  di 
Carlo  V,  Ub.  I,  (.  t9. 
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fiés  de  la  Hce  ne  devaient  pltis  y  prendre  aneanépart.  Dès  le 
premier  choc,  sept  Français  forent  renversés  on  leors  die« 
vaux  tnés;  mais  les  quatre  restants,  savoir,  Bayard,  Orose, 
Torcy,  lieatenant  de  La  Palice^  et  Montdragon,  s'enfermant 
eomme  dans  nn  rempart  derrière  les  chevaux  de  lenrs  com«* 
pagnons,  qoi  étaient  conchés  snr  le  champ  de  bataille,  s'y 
défendirent  avec  tant  de  valeur  et  tant  de  constance  cpfa- 
près  six  heures  d'efforts  inutiles,  le  soleil  s' étant  couché,  les 
juges  du  combat  séparèrent  les  combattants,  et  déclarèrent  la 
gloire  égale  entre  eux  ^. 

i^  Les  deux  nations  avaient  arrêté  un  cartd  pour  les  prison- 
irïers,  et  elles  se  faisaient  un  point  d'honneur  de  les  traiter 
humainement.  Don  Alonzo  de  Sotomayor,  qui  avait  été  pri- 
sonnier du  chevalier  Bayard,  se  plaignit  d'avoir  été  détenu 
par  lui  avec  trop  de  sévérité.  Bayard  assurait  qu'il  né  l'avait 
resserré  qu'après  que  Sotomayor  eut  tenté  de  eTévader  malgré 
sa  parole  donnée.  Les  deux  chevaliers  vidèrent  leur  querelle 
dans  un  combat  en  champ  dos  où  Sotomayor  fut  tué  ;  et  les 
Espagnols  eux-mêmes  applaudirent  à  la  victoire  do  guerrier 
qu'ils  respectaient  ;  ils  la  considérèrent  comme  un  jugement 
de  Dieu  contre  leur  compatriote^. 

Ces  combats  en  chainp  clos,  ces  ^ards  chevaleresques  ^i- 

m 

tre  les  guerriers  des  deux  armées  ne  s'étendaient  qu'aux 
gentilshommes;  les  fantassins  roturiers  n'en  étaient  pas  trai- 
tés avec  moins  de  cruauté,  les  paysans  n'^  étaient  pas  dé- 
pouillés avec  moins  de  barbarie.  Cependant  Gonsalve  ajoutait 
chaque  jour  de  nouvelles  fortifications,  à  Barlette;  et  He- 
mours,  qui  avait  négligé  de  l'attaqua  de  vive  force  au  pre- 
mier moment,  n'aurait  plus  pu  désormids  le  faire  avec  aueune 
chimce  de  succès.  Il  se  contenta  de  soumettre  les  places  envi- 

i  PauU  JovH  V4ia  CoMalvl,  t.  II ,  p.  SOS.  -7  Mémoires  do  cfaoTalier  Bayard.  T.  XV, 
èh.  XXIII,  p.  S6.  —  Àlfonso  de  Vlloa  Viia  (U  Carlo  V.  Lib.  I,  f.  18.  ^*PauU  Jovii  Vita 
ConsalvL  Lib.  II,  p.  ^tM.^Amoldi  Ferr^onU  Lib.  III,  p.  45.— Mém.  de  Bayard,  Chap.  XIX- 
XXn,  p.  is  et  seq.  —  il//:  VUoa,  L.  I,  f.  19. 
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tes,  Cérignoles,  l'anâen  ebAteaa  de  Géryon»  qui  aydt 
résisté  à  Anubal,  et  ^  Ziurate  et  d*  Aoniiha  commandaifiBt 
aux  Eaimgiiob,  et  Ganosa,  dont  PiétroNayaiTO  avait  entrefuis 
la  d^en^e.  L'ou  et  l'ao^  aîëge  fol  soQtena  ateo  bvaTOiue  s 
mais  GoasalTe,  reconnaissant  que  ces  garnisons  devaient  enfia 
saeconiber,  et  ne  voulant  point  s'exposer  à  perdre  d'anssi 
bons  o£6eien  et  d'aussi  braves  soldats,  leur  donna  ordre  d'é^ 
Taoaer  ces  denoL  villes,  et  de  se  retirer  à  Bariette  ^ 

•  Il  y  avait  d^  pkisieors  mois  qae  Cronzalye  contenait  son 
armée  dans  les  murs  d'une  ville  pauvre,  et  qui  lui  offrait  peu 
de.  ressources.  La  cour  d'Espagne,  avec  sa  lenteur  ordinaire, 
n'avait  encore  rien  fait  pour  le  secourir.  Il  n'avait  plus  d*ar* 
g^Kt,  j^us  d'habits,  presque  plus  de  vivres  et  plus  d'armes 
pour  ses  soldats  ;  mais  il  avait  su  kw  inspirer  une  telle  affec* 
tion,il  avait  si  bien  connu  le  caractère  espagnol,  et  il  avût 
mis  si  habilement  à  profit  l'orgueil,  la  constance  et  la  sobriété 
nationales,  qu'au  nnlieu  de  tant  de  privations,  ses  sddats  ne 
donnèrent  aucun  signe  d'impatience,  d'indiscipline  onde  dé-* 
conragement.  Enfin  un  vaisseau  de  Sidle  apporta  à  Gonsalve 
les  Uésdont  il  avait  le  plus  pressant  besoin  ;  un  autre  lui  ap* 
porta  de  Yenise  des  armes,  des  habits,  des  souliers,  dont  sa 
troupe  était  absolument  dépowue  :  û  acheta  tous  ces  olqetB 
sur  le  crédit  d'Isabdle  d'Aragim  et  des  plus  ridies  marchands 
de  Bari;  et  tmdis  qu'il  était  absolument  mus  argent,  il  per*- 
suada  à  ses  guerriers  qu'un  coffre •  qu'il  leur  montrait  âait 
oucore  plein  d'<w^  et  qu'il  le  réservait  pour  leur  payer  leur 
BoBàe  k  lendemain  de  la  batiâle^. 

JjSk  campagne  tout  entière  de  1 502  se  consuma  de  cette  ma« 
nik^.  dépendait  le  duc  de  Nemours,  avant  de  distribuer  ses 
tcoD^pes  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  les  ramena  au  pied  des 


1  PauliJova  VUa  maQni  CoMcUvL  L.  II,  p.  307.  ^  Atfonso  de  Olloa  THa  dl  Carlo  F. 
L.  I,  r.  20.  *-  s  Pauii  JovU  ruamaipti  ComtOvU  L.  II ,  p.  209.  ~  Alfoduo  de  Vdoa 
VHa  dl  Carlo  V,  L.  I,  f.  30.  —  Fr'.  GuMardM.  Lib.  V,  p.  305. 
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mm  4e  Bariette,  et  invita  âtuaalve  jMtv  an  hénint  d'amm  à 
iMir  «0  menner  avec  lui  en  rose  campagne.  Gonsalve  lai  r&* 
naer^  de  son  oibe,  mate  il  Ini  fit  dise  qn'il  animt  pUia  d* o- 
l>ligiltia9i  0n0ore  à  Neninava  sll  obtenait  de  loi  (¥  attendre  aa 
pvupae  mnienance,  d*anlant  plna  qné  œ  n'était  pasaon  Haagc 
dn  pitndito  epnaeil  de  «on  ennemi  anr  le.  mament  oà  il  éiaîi 
af  povtnn  daae  battre  on  de  ne  ae  battra  pas.  Hemaors,  satis* 
fait  d*aToir  tannimi  la  campagne  par  ceftAe  bravade,  ae  letira 
j€m  Canoaa,  et  ne  eonsenrant  auenae  eraînte  d'on  enneipi  qui 
nefiisait  le  combat,  il  maroha  dès  iors  avee  peu  d'ordoe,  ims^ 
9attl  ses  bataiilmis  s'éearler  à  une  grande  distance  Tun  de 
r antre.  Tout  à  coup  Diego  de  Mendova,  qui  Pavait  suivi  avec 
Preaper  Q>Ionna,  tomba  sur  l' arrière-garde,  Tenireloppa  arec 
sa  gmiarmeric  italienne,  et  lui  fit  un  grand  nond>re  de  pri-r 
•mmîersf. 

Pai^ni  een^Lrci  se  trouvait  Gbaries  bnpu jer  de  la  Motlin , 
i^^er  français  distingué  qui ,  avec  ses  oompagaons  d*infor<f 
taoe,  fat  invité  le  taidemain  è  nn  festin  chez  M^ndoza,  dont 
il  était  prisonnier.  Le  eapitaine  espagnol,  en  rend«it  juptme  à 
la  valeur  française^  attnbualoiQt  le  suecès  du  combal  de  la 
veille  à  Tinti^piditéet  à  la  préatsion  des  manœuvres  de  la  car 
Valérie  italienoe  commandée  par  Prosper  Cidanna.  Les'Fjmn- 
^aîs  viaaiaient  bien  partager  a^ee  les  Espagnob  la  palme  de  k 
i^toir  ;  mais  Ufe  nompavés  anx  Ildiens  kur  parainait  «n  af- 
front intoléraible.  La  M^ihe  se  réoria  pur  ce  qne  les  Italiens , 
tant  de  fois,  vmncos,  ne  ponvident  avec  aueune  aovte  d'anms, 
dans  aucune  sorte  de  combats^  Hxe  égalés  ana  Vrançaia.  11  na 
se  aefosa  point  à  réptter  le  lendemain,  ntde  $m^i4MfiA,  eaa  pa- 
gaies îninrienaas  devant  Prosper  Gdanna ,  ^  l-ayait  iiMer- 
P91M  WPir  le  Ims»  et  qi;i  en  répcmse  Ini  donna  nn  démenti. 
L'honneur  des  deux  nations  parut  intéressé  à  cette  querelle 

t  XiiuiH  4miH  ¥ita  ma0ii  Consalvi.  Mb.  Il,  |>.  au»  ^  AifMtP  de  VOoa  VUa  m 
Carlo  F.  Lib.  I,  f.  20  ?. 


l^Yé^i  }if»4/m^  9ffxégfiQX  ocNÎfiwtiiwt  i  en  tpp0|^ failli- 
nçUeiftent  à  la  4^oîsioit  des  armes.  Ttpw  Italienset  lime  Frap* 
ç$lia^  anq^  de  tpqtes  pièces,  durent  se  ceafsonUyc  en  ob^mp 
clips  poiup  eofDbfitire  à  outrance,  le  champ  fut  choisi  |)  ég^ 
Aisffmcc^eAtiç  BaclfAta,  Qoadrata  et  Àdria;  <m4u|  dwwpQ 
jiait^èaie  de  miU^  en  carré,  et  il  fut  parqué  sioiplepicn^  ai^^ 
un  aiUo^  de  charrue  $  cepondaut  il  fut  couyeau  qiie,  qatoonr 
que  serait  poussé  bcrs  de  cette  eqœinte  s^ait  recponu  ppur 
Taincii,  et  ne  pourrait  plus  prendre  part  ^  ^  tH^taiUe.  Les 
deq^  gt^raox  exk  chef,  qui  avaient  ceusenti  h  noe  trêve,  s*é- 
taîent  avancés  avec  les  doux  armées  rangées  eu  }>ataille  pour 
I4  garde  du  ct^amp  clos.  L^  champions,  avaieut  été  d^oisis 
aTec  SQin,  mais  surtout  du  cèté  italien,  rhonpeur  national  7 
paraissant  plyis  particuli^eme^j^  intéressé*  Aqx  t^^es  du  défi 
clelaMothe,  chaque  parti  devait  s'c^r^erà  sa  volonté,  et  comme 
il  o'oimt  devoir  le  faire  pour  son  avanti^ge,  &^  scirte  que 
les  armes  n'étaient  point  égales,  hs^  Italiens  av^icittde^  \w^ 
plus  longues  d*nn  pied,  et  ils  avaimt  de  plus  planté  sur  le 
champ  de  bataille  deux  épieux  cur  réserve  pour  V^^8^  des  car 
valiers  qui  se  trouveraient. démontés.  Les  vaiucus  devaient 
(lemeurer  prisonniers  des  vainqueurs,  à  moins  qu'ils  ne  se  r^r 
chetassent  chacun  au  prix  de  centécos  d'or.  1583. —  Ce  cpmr 
bat,  auquel  les  Italiens  attachèrent  pluç  d'importano^  qu'^ 
aucune  bataille  rangée,  fut  livré  le  13  février  1503.  Lcçirf 
champions  avaient  été  choisis  parmi  les  gendarmes  de  Pros|)^ 
Polonna;  mais  celui-ci  avait  eu  soin  4' en  prendre  quelqu'un 
dans  diacçine  des  régions  de  l'Italie.  Les  vœuï  des  gépéraux, 
de  l'armée,  du  peuple,  les  accompagnèrent;  et  l'on  no  doit  pas 
8^ étonner  qu*UDe  nation  opprimée,  bien  plus  diy^ée  qjofi  Yaii^ 
eue,  et  qui  répandait  tout  son  sang  pour  les  étrangers,  sans 
trouver  l'occasion  de  le  verser  ppur  sa  propre  indépendance, 
ait  embrassé  avec  ardeur  une  chanoe  de  sauver  son  honneur, 
lorsque  tout  le  reste  était  perdu,  ou  qu*ej|le  ait  accueilli  avec 
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des  tniiflpoirtg  de  joie  et  d*enthoiiriasme  les  dhampfons  qui  le 
dâèn^rent.  Ces  chanij^ons  fareat  Tictorieux.  An  Beu  de 
donner  caorrière  à  leurs  cheranx,  comme lenrsadTersaîres,  ibles 
attendirent  de  pied  ferme ,  et  les  trompant  ainsi  stir  F  espace 
qu'ils  devaient  paroonrir,  ils  les  mirent  en  désordre.  Qnelqaes 
eheranx  finnçals  ef  emportèrent,  passèrent  le  sillon ,  et  leurs 
cavaliers  forent  exclns  du  combat.  IV  antres  cavaliers  fnrent 
renversés  par  les  lances  pins  longnes  des  Italiens,  sans  pouvoir 
les  atteindre  à  leur  tour.  Deux  cavaliers  italiens,  démontés  au 
premier  choc,  saisirent  les  épieux  mis  en  réserve,  et  abattirent 
pludenrs  chevaux  français.  Un  seul  Français  fut  tué  :  ses  ca« 
marades,  renversés  les  uns  après  les  autres,  se  rendirent  suc-^ 
cessivement  aux  Italiens,  qui  les  faisaient  prisonniers,  et  après 
une  lutte  obstinée,  ils  se  reconnurent  pour  vaincus,  et  furent 
emmenés  en  triomphe  à  Barlêtte  ;  aucun  d'eux  n'avait  apporté 
les  cent  écns  convenus  pour  sa  rançon,  parce  qu'aucun  n'avait 
cru,  à  la  possiMUté  de  sa  défaite  ^ . 

ï  50 1 .  —  Tandis  que  les  généraux  français  conservaient  leur 
supériorité  dans  le  royaume  de  Naples ,  plus  par  l'avantage 
du  nombre  que  par  celui  des  talents,  leurs  frères  d'armes 
n'étaient  pas  sans  inquiétude  dans  le  duché  de  Milan.  Les 
fils  de  LouiS-le-Maure  s'étaient  réfugiés  auprès  de  Maximilien, 
roi  des  Romains.  Ce  prince  avait  épousé  leur  cousine ,  il  était 
lié  pat»  l'amitié  aussi  bien  que  par  des  traités  avec  leur  pèrej 
il  avait  de  tout  temps  ressenti  contre  la  France  une  jalousie 
qui  n'attendait^  que  l'occasion  pour  éclater.  II  n'avait  point 
reconnu  les  prétentions  de  la  maison  d'Orléans,  il  refusait  à 
touis  XII  l'investiture  du  duché  de  Milan,  et  par  ce  refus, 
suivant  le  droit  féodal,  il  invalidait  sa  conquête.  Le  ministère 

1  Tous  les  historiens  italiens  ont  parié  de  ce  combat  avec  une  complaisance  marquét 
•t  de  lotti^  déUilB.  tr.  Gaicciaré^ni.  L.  V,  p.  396-398.  —  Paun  Jovii  Vita  magni  Con-- 
saipi.  L.  U,  p.  911-314. —i^tf.  vfia  ai  Pmnpeo  Colonna.  p.  S54.  —  Smmumie  istoi^ 
di  NapolL  L.  VI,  çap.  IV,  p.  s43-$52.  —  Al((m90  de  UUoa  VHa  <tt  Carlo  F.  lib.  i,  f.  2i. 
—  Amoldi  FmonU  L.  Ul,  p.  4t. 
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fnnçàB  vtmèÊk  jamaiB  pa  drtenfr  de  M aiimfltan  que  te 
trêves  de  qaelqpm  «lois  ;  il  les  av&it'to^tes  achetées  à  prix 
â'argeat.  Il  craignait  à  toate  heure  gne  Fempereur  n'entâhlt 
la  Lombardie  et  ne  mit  le  royaume  de  Naples  en  danger.  Le 
cardinal  d'Amboise ,  prenùer  nûnisti^  de  IjOids  Xn ,  était 
déterminé  à  ne  rien  épargner  poor  confler?er  la  paix  atec 
Maxinûlien ;  il  se  rendit  à  Trente,  ponr  avoir  atee  lui  une 
oonfârence.  Lonis  XII  n'avait  pas  de  fils  ;  Amboise  offirit  la 
fille  de  ce  roi ,  madame  Glmide  de  Fnmee ,  en  mariage  an 
petit*fils  de  Maiimilien  y  Charles  »  fils  de  Philippe  et  de  Jeanne 
de  GastQIe,  qui  venait  à  peine  de  naître.  Ces  deux  éponx  en- 
fants devaient  avoir  ponr  apanage  le  duché  de  Milan ,  dont 
Maximilien  donnerait  l'investitnre.  Philippe,  souverain  des 
Pays-Bas ,  avait  été  édmé  par  Fintâtt  de  ses  industrieux 
sujets;  il  désirait  conserver  la  paix  avec  la  France,  et  il  se 
chargeait  avec  zèle  du  rMe  de  médiateur' entre  Maximilien  son 
père ,  et  Louis  XII  son  redoutable  voisin.  La  négociation,  en- 
tamée longtemps  avant  la  conférence  de  Trente,  semblaif  donc 
en  bon  train  :  le  cardinal  d'Ambmse  y  avait  joint  le  projet  de 
réformer  Féglise  dans  son  chel  et  dans  ses  membres ,  et  il 
croyait  par  là  s'ouvrir  une  voie  au  souverain  pontificat  :  aussi 
se  rendit^l  facile  sur  toutes  les  conditions  accessoires ,  et 
promit-il  entre  autres  la  mise  en  liberté  de  Louis  Sforza,  du 
cardinal  Aseagile  et  de  tous  les  prisonniers  milanais.  Hais 
la  question  principale  n'était  pas  focile  à  régler.  Louis  XH 
pouvait  encore  avoir  un  fik,  et  il  ne  voulait  pas  le  déshériter 
par  avance  en  faveur  de  sa  fille.  Jamais  l'empereur  ne  voulut 
consentir  à  la  réserve  que  Louis  voulait  Caire  de  ce  droit  con^ 
tingent;  et  la  conférence  fat  rompue ,  sans  autre  résultat  que 
d'avoir  prolongé  la  trêve  de  quelques  mois  ^ 

1 502.  —  Cependant  Maximilien ,  qui  se  croyait  appelé  à 

t  Fr.  GidedardinL  L.  v,  p.  27i. 
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fwre  f^yiYre  toiiB  Jfs  droits  ^  matsoâg  4«»  Sl9#  oa  4^  Bo* 
liepstau^en  sqr  Tlialie ,  y  m^Ojia  4eii(  ^abw^dNprs,  le  mar- 
quis Hernies  gfoirza  et  le  prévôt  de  Brixeii ,  poqr  reve&diqii^ 
les  pré]r<)gatives  de  ses  prédécesseurs.  Ik  firwt  leor  entrée  à 
Florence  le  3 1  février  1 502.  Us  e:(p«isèrept  à  la  mgnenrîe  qM 
leur  maUre  se  préparait  à  veoir  prendre  la  couronne  impé- 
riale à  Some  pour  aller  eosoite  combattre  les  Turçi  ^  îl  d^ 
ipaBd^  ^  \w^  république,  eomfi^  maDi)>re  d^  r^|âre,  et 
eu  cç^iiséq^ence  de  s€|s  autiques  obligations  >  de  payer  eent 
mille  florins  pour  les  frais  de  Texpéditiopi,  midlié  çoinptant, 
et  m(Hti4  au  passage  du  ntpnarqne  ;  et  à  ee  wu  il  sç^  déclarait 
prêt  à  mettre  eu  otpbti  la  prédileetîan  que  les  Elorentins 
ayaieut  toujours  montrée  ppur  la  maison  de  Franee  &. 

Im  Florentiu^  désiraient  fqrt  peu  tp$iite^i|Y#e  Ma^hniliai, 
surtout  à  des  cmoditions  si  onérenaes;  mais  le  bruit  seul  de 
cette  négociation  leur  fut  i^yanti\gwi.  Ifioi»  XII ,  définis  la 
malheureuse  expédition  de  M.  de  Beaumpnt ,  w  i^i*  ^^dit 
ppiilt  pardonné  les  torts  qu'il  avait  eus  Im^mâme  :  il  leur 
airaif  retiré  sa  pr-otection,  et  les  avait  abandonnés  a«^  Intrigues 
du  doc  d^  Yal^tinoia  II  cra^mt  epfin  que  tes  Floreptàps  dé- 
lais^s  ne  dierchi^sspnjt  d«tt|  Maximilian  nn  nonveini  proteer- 
leur^  il  consentit,  le  16  avril)  à  signer  avec  eixf.  un  traité 
par  leqoel  y  mpjennant  nn  subside  wn^l  de  quorapip  «BiUe 
flonus ,  il  garanM^i^ft  pendant  trois  ans  leurs  possesmos  ner 
tuelles ,  {es  lai^ut  à  leurs  propres  efforts  ^pur  leisoiivrair 
Pfi]fi&  qu'ils  aYaieint  précédefpment  perdues  2^ 

La  protection  de  la  France ,  qupicpi'dle  n'obUgatt  eallenoi 
à  anoun  effort  1^  ét^it  pour  h  r^bl^^pie  uw  pnk»«nl^  aaaver 
garde,  et  b|  garf^ntissait  d#s  attaques  ouvertes  de  jCâuir  Borgî% 
qui ,  entourant  ^^  sa  frontière ,  et  te»mit  m^»  Içn  ffpt^  ^^^ 


1  Fr.  GuiceiardinL  L.  V.  p.  2TS.  *  Joeoffo  mardi,  ItU  Fiar,  L. IV,  p.  i».— Sdp^OM 
âmminao.  L.  XXvn,  p.  265.—*  Sdfvtone  AmmitiUo.  Ub.  XkVII,  p.  2M.^Jaeopo  Hardi, 
L.  IV,  p.  138.  —  Fr.  GuicekardiiA.  Lib.  V,  p.  270. 
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redoQti|bk^  gaqiibniiefîB,  nMaçrit  à  toate  faeira  sm  existente 
mène.  Borgin^  ntltro  de  la  Romagne,  ftiMlre  sopréiiie  (le 
taiit  lÉtat iÊk r^lMe,  vwait  eiuxn^  de  fértifl«r m nmsm par 
une  p«i88i|i|te  arUianoe.  Le  4  aepleiiihre  1601,  il  avait  {wà 
^ponaer  aa  aqsiir  Lucrèce  à  Alfonse,  fii^  ato^  du  due  de  fter 
ratr^;  et^  1#  â  janvier  15a3|  Locièce  était  ]^ie  de  Some  fmw 
^9^  nouvelle  cour  K 

Le  flup  fie  Ferrave  avait  vu  Géiar  Borgîa  «atttt^r  suocean-* 

yiameipt  toi^s  les  viisaii'ea  pontiSeaux  \  il  rivait  vu  eeaoïidé  par 

1^  Fraae^i  mifW^  v^  lea  Yé^iem  et  ne  trouvant  d'pb- 

ata^e  ifptta  par|.  (1  na  «avati  pmut  «i  sou  tour  à  loi^oiéiaa 

n'allait  pa^  bientôt  venir  ;  et  ii  se  mit  avec  empnettuweot  à 

]*abri  des  ^Ijtaquea  d(u^  voipin  si  poissait  en  ttdme  teuipa  et 

ai  perfidie ,  par  fiQP  aUi#uee  que  rilluafre  m^ia^  d*Ëste  de-; 

vilit ,  il  es|;  ^ ,  tcouf^r  liien  bcll|t^lise•  Lufvàoe  Itorpa ,  tout» 

i^iilie  fu*dle  (§iait,  a¥$iH  iMîi^  <:té  ipsMPiée  trois  foôs.  Sou  pài«i 

avant  d'être  parvepn  f|u  pontifieat ,  Vavait  dMU^  h  un  gen*» 

tilbomaie  papolitain ,  iprsqn'eile  u  était  po^nt  ene^^  nubile. 

Vais ,  npribs  avoir  été  fait  pape,  il  pmnnaça  son  divoroe,  pouf 

la  n^ffr^  à  ^ei|u  Sforffi ,  saîguepr  de  Pésarp.  Biept^t  les  Borgia 

trouvèrent  que  l>UijGinoe  d'un  si  petit  prîpee  n'était  plus  assea 

hin}b^l^\p  ^pp^r  fw^^  et  le  pape  {urononça ,  en  1 497,  un  second 

divorce ,  po^r  qoarier  sa  fille^  Tapnée  spivAute,  à  Alfooee 

4'Â.ragoi^  ^  dnc  de  Biséglia»  prinee  de  Salen^e,  et  fils  naturel 

d'Âlfi^j^  II  de  I^if^es  ^.  Sur  ces  entr^fâte^ ,  le  royaume  de 

Naples  fut  pon^ifis  par  l^s  Fraot^  :  )e  piinc^  de  !Pisé|^a , 

Qui  gayjGùt  qpe  dix-sept  ans  au  moment  de  son  mariage,  au 

lieu  à'^p  le  mym  dçu  grand  roi,  ne  fqt  plus  qm  f^\  d'ciii 

pFQSipri);*  L^  3ergi^  n'avaiep);  j4(ttais  préteodi^  ^tre  ^^èi^  4 

f^m  i|iif  la  fortune  abandonnait-  Le  25  juillet  1^04»  Iji;  Irpir 

1  matio  Finaxeê^  T.  XXIV,  p.  3«7-4a5.  ^  Pelni  BenUfl  HkêLVwetm*  L.  VI,  p«  f38. 
-r  Smckardi  Diog.  ÇmrXœ  Bom.  ().  8ias  et  21 39.  ^  '  Durchqr^i  Dior,  Curto  SoitiruMi 

p.  2696. 
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gième  époux  de  Loerèce  fat  assafldné  mt  ftscnUet  de  la  basi^ 
liqoe  de  Saint^Pierre.  Tontes  poorsaites  farênt  iaterâites 
contre  ses  meartriers,  et  ccmime  il  ne  mourait  pas  assez  tôt 
de  ses  bles^res,  il  fat  étranglé  dans  son  lit  le  18  ao&t^  Les 
désordres  de  la  vie  pmée  de  Lnerèee  passaient  tocôre  le 
scandale  de  ses  mariages  et  de  ses  divorces'  :  le  pnMie  Faccii- 
sait  d'avoir  été  la  maîtresse  de  scm  père  €^  de  ses  firèfés  ;  'dtt 
Tavaitvaepfésideraarepaslionteaxdecoailisaïieset  anx  fÀes 
scandaleases  par  lesquelles  Alexandre  souillait  le  Tatican  :  aa 
lieu  de  tournois  elle  y  institiAdt  des  laites  de  libertinage  ;  elle 
jugeait  par  ses  yeux  des  combats,  et  eOe  distribuai!  des  prix 
aux  vainqueurs  ^. 

Lucrèce  porta  cent  mflle  ducals  de  dot  à  son  époux,  la 
cessimi  de  quelques  fiefe  ecelésmsHques  en  Romagne,  et  la 
protection  du  papepouf  la  maison  d'fbte,  qui  valait  plus  que 
tous  ces  avantages.  En  retour ,  TalKance  du  duc  de  ?èrrare 
couvrait  le  noav^u  duché  de  Bomagne  sur  la  frontière  par 
laquelle  ii  était  le  plus  vulnérable,  et  elle  Mssait  à  César  Bor- 
gia  la  possibilité  de  .tourner  toutes  ses  forces  et  toute  son  at- 
tention vers  la  Toscane  et  TOmbrie.  Il  partit  de  Bome  le 
1 3  juin  1 502,  pour  se  rapprocher  de  ces  provinces  ' . 

Dès  le  l^'.mai  de  Tannée  précédente,  le  pape  avait  pronon- 
cé en  consistoire  une  sentence  contre  Jules  César  de  Yarano, 
sdgneur  de  Camérino,  par  laquelle,  en  punition  du  meurtre 
de  son  frère  Bodolphe  et  de  l'asile  qu'il  avait  accordé  aux 
exilés  et  aux  rebelles  de  l'État  de  l'ÉgUse,  Tarànb  était  privé 
de  son  fief,  et  la  petite  principauté  de  Camérino  était  réunie 
à  la  chambre  apostolique*.  Le  duc  de  Yalentinois,  arrivé  sur 
les  frontières  de  Pérouse,  annonça  qu'il  voulait  mettre  cette 
sentence  à  exécution.  Il  envoya  le  duc  de  Gravina  Orsini,  et 

<  Buehardi  IHar.  p.  9122, 2123.  ^Jaeopo  Ifardi^Ist,  Fior,  Lib.  IV,  p.  126.— Itayit<(liii 
JUmaLeecUê.  iSOi,  S  3i,  p.  su.  — «  Bicre/mrdi  iHat.  Cuiœ  HouL^p,  JiH,--'*  ibkL 
p.  3198. —«  Raynaldi  Annal,  eecks,  tSOi,  $  17,  p.  SM. 
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Olivérotto  àdl^mp  mi  Uentamits,  nnwget  ta  marcte  tfè 
O^érâiQ^  Vfi  même  ten^M  il  demanda  à  Giiiâ'Ubaldo  de 
Mout^eltro,  dao  d'Urbin,  de  loi  fréter  eaqtf  il  atait  d'hom- 
mes d*  âmes  et  d'avtiUerie*  <i«éd*Ubaldo ,  qui  n'a^t  aaean 
différend  avec  te  p((»Ltife ,  et  anetm  motif  de  déiatice ,  ^em- 
pressa d'obéir^  pour  ne  pas  se  compromettre  atee  mi  si  re- 
doutable ^oism^  Mais  Boffg^a  a'étent  faitlitrar  to»  les  moyens 
de  défense  ^^  ^e,  eondoisit  à  rimprorisle  ses  tronpes  dans 
le duebé d'Urbin, et sTemparak mAme  jomr de Gagli,  nne des 
quatre  viUes  de  eet  étaL  6aid*Ubalâo ,  épomraoté ,  s'enfuit 
sans  faire  aoenne  résistanee  ;  il  se  retira  à  Bavenne,  en  faabit 
de  paysan,  et  de  là  il  passa  à  Hantoue  :  son  petit-fils  François- 
Marie  de  la  Rovère,  prâM;  de  Borne  et  seigneur  de  Sinigallia, 
Bienfait  en  même  temps,  et  César  Botrgia  ne  tron^a  aneon 
obstade  k  rédmre  en  sa  piiissanGe.toat  te  dnehé  d'Urbin,  à  la 
réserve  des  forteresses  de  San-Lé  et  de  Maiolo  K 

C*est  ici  nne  des  oooasions  assez  rares  où  Texistenee  de  la 
répa|)lique  de  San*Marbu>  est  remarquée  par  lea  historiens. 
D^x  villages  vers  le  sommet  de  k  montagne  du  Titan  com^ 
posent  tout  ce  petit  état,  qai  s'était  eonsorvé  libre  jusqu'alors, 
mais  sous  la  protection  duduod'Urbin.  Les  habitants,  effrayés 
de  la  ruine  de  leur  protecteur ,  ofiîrûrent  aux  Yénitiens  de  se 
donner  à  eux  s'ils  voulaient  les  défendre  contre  César  Borgia  ; 
mais  ],es  Yénitieim  n'osèrent  pas  les  accepter.  Borgia ,  d'autre 
part,  leurd^anda  seutement  de  recevoir  un  podestat  de  ses 
mains  ;  les  cûtoyens  de  San-Marino  y  coasratirent  ;  ils  profl- 
tèrcjut  enf^te.dea  pij^ères  révolutions  de  la  Bomagne  pour 
se  mettre  en  liberté?. 

Pendapt  que  Yalentinois  oonquérait  lé  duché  d'Urbin  et 


*  Ff.  Gtdceiafdini,  Lib.  V,  p.  278.  —  Bwckardi  Uaf,  Curiœ  Rom,  p.  2158.  —  Pétri 
Be$Mbi  ttUU  Feu.  L.  Vi;p.  i30.  —  Jàe&po  Pfàrdi,  Ist.fior,  U  IV,  p.  132.  —  isU  di  Giov.' 
CamèL  p.  im  — s  PelH  BemM  ttfit.  Fenera.  Lib.  VI,  p.  iZO, -^  MeccMor^  Delfieo 
MemarU  SiorUhe  di  San-Marino.  Cap.  vi,  p.  i7S. 
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mviféOÊik  lei  ri^nMâorn  foi  édatAMft  M  «ÉÀdteBé^  îëh  Keb- 
tenut  YitelkMeao  YiMIi^  stignenr  cU  Qiltil  Oi^^bstëlky,  âVait 
lié  une  eonflp}tatio&  avec  çidqaes  ottôyeiMi  tf  Alrefeio,  poar  se 
faire  livrer  oette  tille;  &ai}I«BÉè  A»  PéOA^  qiii'étltfl  eoîâixilâ- 
sure  de  la  républ^e  flerenliiie,  la  déodu^vrft  èf  #1  arrêter 
deuil  dee  plue  oei^ahks  ;  «Miale  ptitt  àtë  felMitoê  êbsàt  plus 
]iûiid>F€ttx  qu'il  BeFatoit  lop|Mé;  tiraife  laTillè  pHt  ted  armes 
pour  ks  délivra  ;  le  eomm^ârte  liii^aiême  fet  â  soti  retour 
fffil;  priBounier  atee  loua  ses  officéera  f  .tef  Aréttoe  prèelamèreixt 
06  mèaie  jour^  4  jute  1 602^  le  rétàbliasfaDait  de  leur  andenne 
répubUque,  et  ib  eatieprireiit  le  eîrtge  de  leof  dta<Mle  ^ 

Ceekuo  des  Pas»,  évéque  d*Àreizô,  et  Ms  état  eotfftdiissaire, 
s*  était  eoferfiié  daiia  eette  fortertssde  ;  il  fil  dieJÉiéDder  en  hâte 
des  secours»  à  Florenee ,  mais  ceax  des  tdb^tè  étaient  plus 
rapproebéft  :  Viteltorizer  Yitelli  ettllti  pres^lie  aussitôt  dans 
Arezzo  avec  les  gcndarifies  de  Glttà  di  GiÉSteito.  lean-Paul 
Bagtioai ,  seiguenr  de  PériMiie  \ë  Mttit  de  pi^6è*^  éondbisant 
avee  lui  Fal»o,  fih  de  Paai  OrsM,  el  M  dêiui  Hédids,  Pierre 
et  8eu  frère  le  eartMial  y  tenjoui^  pngfa  à  s'engager  atec  tous 
leseUBemis  de  leur  paÉrie.  Pmdelfe  Pëtroed  leur  eitvoja  de 
Sienne  de  Y  argidut  et  de  F  artiltet le ,  et  le  18  juin ,  la  titadefle 
d' Arezzo,  qui  n'ataît  pu  ètveseemirfiey  se  rendit  à  etOiK 

Tous  leé  capitaines  qui  timeiit  «otteouru  à  la  réToHe  d'A- 
rezzo,  Yitellozzo,  les-  Oysk»,  Baglitftii  et  ^trucd ,  étaient  à 
la  solde  du  due  de  Talenltttois  $  et  si  edui-ci  n'ataif  f>aB  eu  de 
part  au  ooiiaplefcy  d«  moins  il  seiBirtait  se  le&ir  ptèt  pont  en 
recueillir  les  fridt»  :  ma»  eonmie  il  éM%  sur  \ë  p^txF  titrer 
en  Toscane,  il  reçut  communication  du  trclité  àê  protection, 
sigoéle  16  afrily  eiitfe  fo  roi  de  Fra|iee  et  la  tépnbBque,  et 


i  Jacopo  Nardi,  Utor,  Fior,  L.  IV,  p.  129.  — /«lOf.cttClOi/.  Qamèi,  T.  lOl^  ^iTT. 
-^Scipione  Amtnirato.  Ub.  XXVII,  p.  367.  ^  >  Fr.  CuieciardinL  Lib.  V«  p.  27«.  —  Hv- 
ehardi  Diar,  p.  2i29.-/acopo  ifardL  L  rv,  p.  t3Q.-*Or/aitdo  MahvoM  6iar^  di  Skm, 

f.  i«,  t.  Vf,  f.  m  Y, 
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ttae  proUUUtiim  formelle  de  Lovift  XII  de  mitotar  tes  Flo- 
^fieatifift.  U  fie  crut  (rfriifé  d'obéir,  du  moins  en  apparenée,  et 
ii  se  ooaleata  de  faire  passer  secrètement  à  ViteUoazo  tous  les 
geodaroieB  dont  il  pouvait  disposer  ^  En  même  temps,  il 
tooma  ses  forcés  du  oôté  de  Gamérino;  il  entra  dtins  cette 
ville  par  smrprise  ;  il  se  rendit  maître  de  la  p^mnne  de  Jules 
César  de  Yaranb  et  de  deux  de  ses  fils,  et  il.  les  fit  aussitôt 
étrangler^. 

Vitdloaco  cependant  avait  sons  ses  ordres  huit  eelits  hom- 
mes d'anmes  et  trois  mille  fantassins  ;  il  prenait  le  titre  de  gé- 
néral de  Tarmëe  de  l'église,  et  il  poursuivait  la  gue^i^  contre 
Ilorenee.  Ck>mme  toutes  les  moissons  étaient  sur  pied,  les 
paysans^  de  peur  de  les  eipoaer  à  être  bràlées,  n'osaient  faire 
aucune  rësistaaoe  t  aussi  YiteUozzo  ne  troova-t41  point  de 
difficulté  à  ee  rendre  maître  de  Moftié  Ban*Sovind^  de  Gas- 
tiglione  Aréttoo^  deGortone,  et  de  toutes  les  places  fortes  du 
Val  de  Ghiana^.  S'tt  avait  poussé  fanmédîatement  dMs  le  Ga- 
aentin,  il  serait  parvenu  jusqu'au  mon  de  Florence  :  aucune 
armée  n*  était  prête  pour  loi  résister  ;  les  fantassins  rassemblés 
à  Quarata,  au  moment  de  la  révolte  d*  Areaao,  avaient  été 
frappés  d'effroi  par  la  reddition  des  cbèteanx  du  Yal  de 
Giiiana,  et  ik  s'étaient  tous  dissipés.  MaisVitellozEO  se  soudait 
fort  peu  de  rétaUur  les  Médicis  à  Florence^  tandis  qu'il  pou- 
vait espéra  de  gardm*  toute  coaquêle  qu'il  ferait  dans  le 
voisinage  de  son  petit  ^t  de  GiUà  di  Gastello.  Au  lieu  donc 
d'avancer,  il  planta  ses  batteries  d'abord  devant  Anghiari, 
«t  ensuite  devant  Borgo  San-Sepoloro,  et  il  se  rendit  maître 
de  ces  deux  place».  Les  Florentins  d'autre  part  avaient  recouru 


1  Fr,  GidecianUni.  Lib.  V,  p.  277.*Jacopo  Nardi^  UL  Fior.  L.  IV,  p.  iS2.— Ortondo 
Malavoia,  Sior.  di  Siena.  P.  111,  L.  VI,  f.  109.  —  Pauio  Giovio  Vita  di  Leone  X.  h.  1, 
p.  79...  |>.  Belcarii Comment,  L.  IX,  p.  2S4.  —  >  Fr,  GiUcciardiHi,  Lib.  V,p.  379.— 
Bwchardi  Dkanum.  p.  2i4i.  —  Sciptone  Ammiraio,  L.  XX VU,  p.  269.  —  Jacàpo  Hardi. 
!«•  IV,  p.  134.  —  *  iacoj^  Nardi^  isi.  Fior,  h,  IV,  p.  tst.  —  Mor,  di  Giov»  Cm^i* 
t  Ul, p.  i79.«-5cipioiM  Âmmm.  Ub,  XXVU,  p.  897. 
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délie  eommenoement  de  cette  gaerre  à  Chamnoiit  d' Ambolse, 
gOQvemeiir  da  Milanais,  pour  lui  demander  les  secours  aux- 
quels Louis  Xn  était  obligé.  Déjà  denx  cents  lances  françaises; 
commandées  par  le  capitaine  Imbanlt,  étaient  anîTées  à  Flo- 
rence ;  deux  cents  autres  approchaient.  Yitéliozzo,  qui  Tenait 
de  faire  sommer  le  château  de  Poppi,  averti  de  leur  approche, 
se  retira  immédiatement,  et  s'enferma  dans  Arezzo^. 

Titellozzo  ne  s'était  point  engagé  dans  cette  entreprise  sans 
l'agrément  dn  duc  de  Yalentinois  ;  mais  dès  que  celui-ci  avait 
TU  qu'elle  excitait  réellement  la  colère  dn  roi  de  France,  qœ 
les  plaintes  élevées  par  l'Italie  entière  contre  lui  avaient 
ébranlé  Louis  XII  à  son  arrivée  à  Asti,  et  faTaient  enfin  dé- 
terminé à  mettre  des  bornes  à  l'ambition  de  son  protégé  ;  qae 
ce  roi  aTait  euToyé  à  Parme  Louis  de  La  Trémonille,  avec 
deux  cents  lances  et  un  gros  train  d'artillerie,  qu'il  y  faisait 
marcher  trois  mille  Suisses,  et  qu'il  s'apprêtait  à  forceraa  re- 
pos les  capitaines  trop  turbulents  de  l'État  de  l'Église,  le  dac 
de  Yalentinois  se  hâta  de  désaTOuer  son  lieutenant  :  il  le  me- 
naça même  de  l'attaquer  de  son  côté  à  force  ouverte;  et  Ti- 
tellozzo, qui  saTait  bien  qu'il  n'avait  à  attendre  de  son  patron 
ni  pitié  ni  bonne  foi,  qui  Tenait  de  Toir  par  l'exemple  dadoc 
d'tJrbin  et  du  seigneur  de  Camérino,  jusqu'où  pouvaient  aller 
sa  cruauté  et  sa  perfidie,  tremblait  d'être  sacrifié  par  lai.  Ponr 
sortir  avec  quelque  honneur  de  son  expédition,  il  se  hâta  de 
traiter  avec  le  capitaine  Imbault;  il  lui  remit,  le  t"  août, 
Arezzo  et  tout  ce  qu'il  avait  conquis  en  Toscane,  se  somnet- 
tant  au  jugement  du  roi  de  France  sur  le  sort  dé  la  pro^ 
vince  2. 

La  colère  de  Louis  XII  contre  César  Boi^a  semblait  an- 

i  n.  Giàcdardinî.  L.  V,  p.  vn9.^Jacopo  Itardi,  1.  IV,  p/i3i.  —  Sdpione  Âmaàrotà* 
Lib.  XXVII,  p.  267.  —  Pttolo  Giovio,  VUa  di  Leone  X,  Lib.  I,  p.  80.  —  Fr.  ^tcaril 
Lib.  IX,  p.  315.  -*  s  fy.  Gutcetanttni.  L.  V,  p.  380.  —  MaeehUwem  de*  mte^^  f^P^^, 
Tito^Uvio.  Lib.  I,  eap.  S8,  p.  i87.  —  Jacopo  Ntvdij  Ut.  Fior.  L.  IV,  p.  18$.  «  ifUT'  ^ 
ùiav.  CambL  L.  XXI,  p.  180.  —  Stiplone  âmmbraio,  Ub.  XXVO,  p.  36t. 
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hfaxeest  ape  révolation  rapide  dan»  rstat  de  FEglise;  taus  les 
cnneQiis  de  «et  homme  cruel  et  pef&ie,  toutes  les  victimes 
échappées  à  ses  précédentes  trahisons,  tous  ceux  qui  crai- 
gnaient d*y  succomber  bientôt,  s'étaient  réunis  à  Âsti  auprès 
du  roi  de  France,  pour  le  solliciter  de  délivrer,  et  du  père  et 
du  fils,  r  église  ainsi  que  l'humanité.  Mais  de  leur  côté,  Alexan- 
dre et  César  Borgia  ne  restaient  point  inactifs.  Us  envoyaient 
auprès  de  Louis  et  dn  cardinal  d'Amboise  leurs  négociateurs 
les  plus  habiles.  Ils  savaient  que  ce  cardinal  aspirait  au  souve- 
rain pontificat,  que  pour  s'y  élever  il  avait  besoin  de  faire 
entrer  de  nouvelles  créatures  à  lui  dans  le  sacré  collège  ;  et 
Alexandre  YI  lui  promit  en  effet  de  faire  nue  promotion 
toute  de  son  choix  :  il  lui  confirma  pour  dix-huit  mois  le  titre 
de  légat  a  laUre  en  France,  et  il  flatta  sa  vanité  en  lui  faisant 
jouer  le  rôle  de  protecteur  de  l'église.  Le  cardinal  d'Amboise, 
gagné  par  les  Borgia,  représenta  alors  à  Louis  XII  qu'il  ne 
pouvait  placer  aucune  confiance  dans  ses  négociations,  avec 
Maximilien;  que  les  prétentions. de.  quatre  cantons  sur  Bel- 
linzona  pouvaient  amener  une  brouillerie  avec  tout  le  corpa 
helvétique  ;  que  la  guerre  de  Naples  avec  les  rois  d'Espagne 
pouvait  devenir  inquiétante;  que  les  Vénitiens,  toujours  occu- 
pés de  la  guerre  des  Turcs,  voyaient  les  progrès  de  la  Fre^nce 
avec  jalousie  ;  que  le  pape  et  son  fils  étaient  enfin  les  seules 
puissances  de  T  Italie  qui  eussent  une  armée,  un  trésor,  et 
une  position  digne  d'être  achetée.  Aussitôt  que  César  Borgia 
sut  que  Louis  XII  s'était  laissé  apaiser  par  ces  considérations 
politiques,  il  partit  en  poste  de  Borne,  le  3  août  1 502,  et  il  se 
rendit  à  Milan  auprès  du  roi  * .  Louis  XII  l'y  reçut  avec  des 
honneurs  et  des  témoignages  d'affection  désespérants  pour 
ceux  qui  avaient  imploré  justice  contre  lui.  L'alliance  entre  la 
France  et  la  maison  Borgia  fut  cbnjfirmée  ;  les  troupes  françai- 

^  BwchoNU  mar.  Cnrtœ  Km.  p.  S142.  —  JacopQ  MardLU  1V«  p.  139.  —  Fr.  Ulcarti 
Comment,  ker.  GalL  L.  IX,  p.  2S6.  . 
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ses  envoyées  en  Toscane  forent  rappelées  ;  la  république  de 
Sienne  et  Pandoïfe  Pétiticci,  en  payant  quarante  mille  du- 
cats, furent  reçus  de  nouveau  sous  la  proteétion  de  la  "Étûuce  ; 
deux  mille  Suisses  et  deui  mille  Gascons  reçurent  ordre  de 
passer  dans  le  royaume  de  Naplei»,  pour  f  joindre  le  duc  de 
Nemours  ;  et  Louis  XIÎ,  content  d*  avoir  tégîé  ainsi  les  affaires 
d*  Italie,  en  repartit  au  mois  de  septembre,  pour  retourner  en 
France*. 

Les  conditions  de  la  nouvelle  alliance  de  Vatentinois  avec 
le  roi  ne  furent  connues  qu*aprèl^  le  départ  de  celui-ci;  mais 
elles  excitèrent  une  indignation  universelle.  Louis  X^U,  s^aîs- 
sbdant  aux  perfidies  du  fils  du  pape,  lui  prêtait  trois  cents 
lances  françaises  pour  les  continuer.  Il  n*avait  point  réclamé 
en  faveur  du  prince  de  Piombino  et  du  diic  dTrbin,  tous 
deux  ses  alliés,  et  qui  tous  deux  avaient  fourni  leurs  petits 
contingents  à  ses  armées.  11  était  de  même  ralKé  de  Jean  Ben- 
tivoglio,  et  il  avait  reçu  en  argent  le  prix  de  la  protectioii 
qu'il  lui  avait  promise  :  cependant  il  le  sacrifiait  à  son  tour  à 
Vâlentinois.  Les  trois  cents  lances  quMl  prétait  à  céim-d  de- 
vàient  être  employa  contre  Bologne,  Pérouse  et  Çitta  di 
Castdlo,  pour  en  chasser  Bentivoglio,  Jean-Paul  Baglioni,  6t 
ViteUozzp  ViteUi  V 

On  ne  savait  point  si  la  république  florentine  avait  été  éga- 
lement abandonnée  par  le  roi  à  la  cupidité  dé  César  Ëorgia; 
mais  le  traité  quifunissait  à  Louis  XII,  et  qu'elle  avait  regardé 
jusqu'alors  conune  faisant  sa  sûreté,  n'était  pas  plus  préds  on 
plus  sacré  que  ceux  du  prïnce  de  Piombino,  du  duc  d'Urbin, 
de  Jean  Bentivoglio,  qu'on  voyait  Louis  fouler  aux  pieds. 
D'ailleurs  on  savait  qu'Alexandre  YI  et  son  fils  s* étaient  Ac- 
cusés de  pusillanimité  pour  n'avoir  pas  poussé  plus  vi veinent 
leurs  avantages  contre  les  Florentins;  ils  se  tenaient  pour  as- 

«  m  GuUelardM,  L.  V;  p.  9S2.  —  Jaeopo  KokIL  L.  IV,  p<  tz»,  -»  éyo8t,  Gimlinka»' 
U  VI,  p,  3»|^  —  s  f>.  oaççUardM,  U  V.  p.  393. 
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SU^,  fit  }â  è&bflèfeëatiee  fiills  atrmiit  ao^niae  de  lu  oooc  de 
Fi'âtt^^f  ^tid  ècitlé  Odar  [iardmmerait  UwJdttrB  lès  choses  faites, 
et  (Joe  ^  )K  fttitieiil  kWméiÊ  de  traiter  avec  elte^  âtnpèa  8*ébre  reor 
lids  ttiëttreilde  Ftorèn^e»  fls  ti'anntient  pas  en  p\m  de  peine  à 
falfè  letît  fisât  ifci^U»  afen  àiraiest  èU  eu  ménag^aût  oette 

Leë  Fl0f€irtted  ktàietit  été  roiiiB  ea  jtessession  aa  mois  d*  août 
de  tëëteë  lâs  ^lléi  et  les  cHâtéaot  (pie  Tîteliozzo  leur  ayait 
ëfiâeiës;  iùBiS  iU  Dr'aValectt  dû  cette  restitdtion  qa*à  une 
^retèëtidà  étrangèt^y  tait<fis  qde  teprà  hiTers  defnnaieat  la 
âîesirit  de  lecir  Miblesse.  Épuisés  depuis  fainit  anspiir  la  guerre 
de  Pisë;  cette  plaie  iutérieure  rongeait  sans  oesse  leurs  finan- 
ces, e^  loËéme  teiaps  iju'ils  ElouffraieAtj  -avec  toitt  le  reste  à/e 
FïtÂiffi  y  Se  hifractoti  dès  étrangers  et  dé  tontes  les  calamité 
fitfbllqtki.  Lfa  rdi,  ayant  témoigné  qu*il  les  terrait  avec  dé- 
fkrisir  |lrendré  â  leur  solde  le  inarquis  de  Maatôue^  qu'il 
rè^afdsât  ^miiiê  âon  émiemî^  ils  n'avaient  engagé  ni  ee  capi- 
tÉinëy  ni  ani^ii  antre,  pst  égard  povr  cette  iiisiiiqation,(et  ils 
fè^ienrt  presque  détermés  3. 

M  é&&  daif getè  eattérienrs  se  jdgtiaieùt  pour  |es  Fiorèutins 
ceux  qui  venaient  de  rinstabilité  de  leur  propre  gouverne- 
inent.  DepuiÉ(  qu'il  n'y  avait  phis  de  balie,  plu^  délections 
faites  à  la  main,  plus  de  faction  en  dehors  de  Fadauniâtration 
qulgéutèniât  secrètement  ieà  lûagi^trats,  depuis  que  ceux-ci 
étaient  cterisis.totis  les  deux  mois  par  les  suffrages  du  grand 
conseil,  l'on  sentait  beaucoup  plus  vivement  rinçonvénient 
de  n'avoir  dans'  f  état  aucune  autorité  stable.  La  politique 
exténettre  avait  entièrement  changé  de  nature  :  elle  était  con- 
centrée dam  le  cabineit  df  un  petit  nombre  de  furinces  absolus  ; 
cite  demàsi4ait  du  secret,  de  la  finesse,  une  connaissance 
perisonn^lle  des  hommes  et  dés  ministres  ;  elle  exigeait  l'emploi, 

^fr.GitiûiMrainLL.  vV,j).  SSi  tt  itliKchiav$Ui*  d^iia  n<uuru  ik'  Francèêi.  T.  lii 
opéra,  p.  m,  *-^s  Fr,  Guic^ordiaii  L.  V»  p.  2Sii 
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non  dé  bons  dtoyeiu,  mais  de  diplomates.  Les  puissances  étran- 
gères^ ne  oessMent  de  i^procher  aax  Florentins  ce  renoutelleh 
neat  continaelde  leur  administhition,  qoi  ne  permettait  point 
de  les  initier  dans  les  mystères  de  la  politique.  Le  doc  de  Yà* 
lentiaois  et  le  roi  de  France,  dans  leurs  négociations  avec  la 
seignearie,  avaient  plusieurs  fois  objecté  que,  lui  confier  leurs 
secrets,  c'était  les  rendre  publics  :  les  partisans  des  Médicis 
n'aTaient  pas  d'autre  prétexte  à  faire  valoir,  pour  recom- 
mander le  rétablissement  de  la  tyrannie.  Les  amis  de  la  liberté 
sentirent  de  leur  côté  que  dans  une  crise  aussi  fâcheuse,  ils 
devaient  donner  quelque  chose  de  plus  stable  à  leur  gouver- 
nement. Alamanno  Salviati,  l'un  des  prieurs,  proposa  à  la 
seigaenrie  de  mettre  à  la  tête  de  la  république  un  gonfalo- 
nier  à  vie,  comme  l'était  lé  doge  de  Venise;  de  loger  ce  gon- 
falonier  au  palais,  avec  un  traitement  de  cent  ducats  par 
mois;  de  lui  donner  le  droit  d'intervenir  à  tous  les  conseils  et 
à  toiis  les  tribunaux,  et  le  partage  de  l'initiative  avec  le  pro- 
pastQ  journalier  de  la  seigneurie;  mais  de  déxslarer,  en  même 
temps,  que  ces  hautes  fonctions  ne  le  mettraient  point  à  l'abri 
d'un  jugement  capital,  s'il  était  rendu  contre  lui  parle  tribunal 
suprême  des  huit  de  bajie.  Cette  proposition,  approuvée  d'a- 
bord par  la  seigneurie  et  les  collèges,  reçut,  le  19  août  1502, 
la  sanction  du.  grand  conseil  ^  . 

Au  moment  où  cette  loi  fut  portée,  les  vœux  du  peaple 
n'étaient  encore  arrêta  sur  aucun  individu  ;  mais  le  grand 
conseil,  où  se  réunirent  plus  de  deux  mille  citoyens,  consolté 
'  par  un  scrutin  secret,  présenta  trois  candidats  pour  cette 
haute  dignité,  le  juge  Antonio  Malegonnelie,  GiovacohiDO 
Guascone  et  Piéro  Sodérini.  Le  dernier^  dans  un  second 
tour  de  scrutin,  réuinit  seul  la  pluralité  absolue,  et  fut  pro- 
clamé le  22  septembre,  quoiqu'il  ne, dût  entrer  en  fonetioos 

t  istor. <U  Giov,  Cambi.  T.  XXI ,  p.  t8i.  —  ^aeapô  I9€prdi ,  M.  Ffor. X.V,  p.  iss.  - 
Scipiotu  Ammbraio.  L.  XXViil,  p.  3«9.  -• 
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qae  le  1  <^^  novembre.  C'était  on  homme  d'un  flge  thât*)  'd*iiiie 
fortuDie.  indépendante,  d*ane  famille  illnstre,  d*tiïie  répnta^ 
tion  intacte.  Il  n'avait  point  d'enfants,  en  sorte  qu'on  n'ataM 
pas  lieu  de  craindre  qn'ane  ambition  de  famille  ratlenttt  sim 
efforts  ponr  le  bien  de  tous  * .  Peu  de  temps  auparavant^  on 
avait  aussi  réformé  Tordre  judiciaire  à  Florence.  Une  loi  dtt 
15  avril  1502  avait  supprimié  les  offices  de  podestat  et  de 
capitaine  de  justicci  et  fondé  la  rote  florentine  ;  oh  l'avait 
composée  de  cinq  juges,  dont  quatre  devaient  être  d'accord 
pour  porter  une  sentence.  On  avait  conservé  cependant  le 
titre  de  podestat  pour  le  donner  au  président  de  ce  tribunal^ 
Chacun  de  ses  membres  exerçait  cette  fonction  à  tour  de  rftle 
pendant  m.  mois  ;.  cette  rotation  a  fait  donner  aux  tribunaux^ 
fn  Italie,  le  nom  de  rtiota,  roue  ^. 

'  Après  avoir  affermi,  par  ses  réformes  intérieures,  la  sta* 
bilité  de  leur  gouvernement,  les  Florentins  se  mirent  en  me* 
wire  de  se  défendre  :  ils  obtinrent  de  Louis  XTt  cent  dnqnante 
lancer  françaises  dont  ils  payèrent  la  solde  ;  et  en  même  temps 
ils  envoyèrent  Jean-Yictor  Sodérini^  en  ambassade  à  Borne, 
etMcqlfts  Macchiavel  ,*  rhistorien ,  à  Imola,  auprès  du  duc 
de  Yalentinois,  pour  savoir  jusqu'à  quel  point  ils  pouvaient 
compter  sur  la  durée  de  la  paix  K 

Les  vicaires  pontificaux  et  les  condottieri,  contre  lesquéb 
le  duc  de  Yalentinois  avait  déclaré  qu'ils  voulait  conduire  son 
armée  et  les  troupes  que  la  France  lui  avait  prêtées,  étaimit 
tous  ennemis  secrète  ou  déclarés  de  la  république  florentine  : 
tous,  d!autre  part,  au  commencement  de  cette  année,  étaient 
^encore  à  la  solde  de  Borgia,  et  longtemps  ils  avaient  servi 
d'instruments  à  sa  politique.  Les  Florentins  pouvaient  donc 
craindre,  pu  que  leur  discorde  apparente  ne  fût  qu'une  ruie 

^  Fr.  Giêcclafâiri.'  t.  V,  p.  3S1.  t-  mot,  di  Giov,  Gom^i.  T.  XXI,  p.  183.— SeipioNe 
Antmira^o.  L.  XXVIII,  p.  369.  —  *  Istor,  di  GUrv.  Cambi,  T.  XXI,  p.  tl%  —  Sdj^one 
^mirato,  Lib.  XXVIII,  p.  2T0.  —  «  Jacopo  Nardl .  I9L  fiùr,L.  IV^  p.  ttt. 
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éf»tmép  k  tropipcr  leqrt  Toisî^is,  po  qp^  l^nr  récpndli^tian 
ne  s'opérât  aux  dép^n^  de  lu  répabUque.  Hais  ç^  ^pita|ne9. 
eonnai^saiciit  m\m%  m^-miix^e^  te  âfngçr  qa*m  (^graiept. 
Borgift  ayait  déclara  qu*U  YOtilail^  ram^ci?  Sffllp^nfi)  P^pmfi 
ei  C^ttà  di  C^tcllp  h  VoM^mm^  de  VfeKs^  ?  p'éWt  «pqppcf^ 
qu'il  voulait  a'^mpirer  àa  o^  y\\\ç^y  ^  ^îrç  g^fiç  \^  if^n^fi 
de  l^urs  aeigu^pr^,  connue  i{  ayait  IfiH  p^p.  çel\(^  ^e  Yf^^^RQ 
et  de  Manfr^di.  If^  Orsini,  unis  iuUme«i^»t  m\  y\H\h  WW- 
(H^eoaieut  que  tenr  tour  ne  tarderait  p^i  4  Yf^^iP*  EftpdQlfji  P^-: 
trucci  ae  sautait  eulaeé  dfi  tous  1^  çA\^.  Vêf  ^%  conqn^es  ^q 
Valentiuois,  qui,  maître  ^q  ]a  Bomagpé)  i|^  TOm^brie  ^t  dq 
Batrimoine^  fortifiait  encare  PiQU)l)iuq.  Cçig  siE^pÂlaiu^  i,q 
^rgia  avaient  les  mêmes  droite  quç  YHellozjifi  à  ^a  t^fsç^-z 
naissance  ;  mais  ils  ne  poayaiçpt  plus  dPUter  qpç  la  rç^oon- 
aaissànce  fât  sans  influeuce  sup  t^o^  d^m^.  Ije»  YitQUi,  Qrsini 
et  Pétrued,  qui  voyaient  Voragç  prêt  h  foudre  sur  çui^,  aç 
réunirent  donc  secrètement  4  la  Magiouf,  daua  Vét^t  dQ  Pé* 
rquse,  pour  se  mettre  de  concert  eu  état  de  4éf(^&^-  h^  plu-: 
part  d*  entre  eux  étaient  encore  à  la  aolde  de  Gémi  Bo^ia  ; 
mais  ils  avaient  çu  suio  de  fair^  retirer  çp  H^U  f^V  km  gipu? 
dàrnierie;  et  par  Iç  coifipte  qu%  eu  Ureut,  ils  yir^t  qu*^ 
étaient  en  état  de  réunir  iiqn^éd^aîfipi^ut  aepf  ^nts  i^^î^L^gç^ 
d-arpes,  quatre  ceuts  atbalétçi^  Il  çhm^\  >  f*t  i^  ifpfil\e 
fantassins.  Us  oo^paient  â'aiH^fB  ^ut  \^  pays  ^tné  entrai  Iq 
Bumagne  et  Borne;  et  il^  fi^ér^ient  p^voir ^pj^r  toj^t^ 
communication  f^tr^ Cém  ?Qrgii|  et  sQp  pèir^ *• 

ûu  voyait,  à  la  diètç  4§  ^  l^gîftBQ,  le  <:^diuf^  Qrai^i 
qui  avait  bravé  la  ^éfeuse  de;  D^t>^  BP^r.  sç  T^ji4$f  ^  Af^ 
aapcès  de  Louif  XII,  et  qui  u  osait  pjus  rgtopcufir:  |^  l^^mç  ; 
Faui  Qirsiiii,  sou  frèrçi,  qqi  était  mattrf  4' un^  grande  part\€; 
du  Patrimoine  de  Saint-Pierre  ;  Yitellozzo  Yitelli,  seigneur  de 

1  Ff .  GidedOKliRl,  l.  V,  P*  Vi- 
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Città  di  Castello;  Jean-Paal  Baglioni,  seigneur  de  P^nse; 
Hermès  Bentivoglio,  qui  représentait  son  père,  Jean,  seigneur 
de  Bologne;  Antonio  de  Yënafro,  miuistre  et  oonfident  de 
Pandolfe  Pétrucci,  seigneur  de  Çienne  j  enfin  Olivérotto,  qui, 
par  une  perfidie  e:xécrable,  venait  de  se  rendre  mattre  de  la 
seigneurie  de  Férmo  et  de  sa  Marche  ^  Demeuré  orphelin  dès 
sai  plus  tendre  enfance,  il  avait  été  élevé  par  Jean  de  Fogliani, 
son  oncle  maternel,  et  traité  avec  toute  la  tendresse  qu'aurait 
pu  avoir  un  père  pour  un  enfant  chéri.  Fogliani,  voulant  le 
faire  entrer  dans  la  carrière  militaire,  Tavait  placé  auprès  dé 
Yitelli,  où  Olivérotto  se  distingua.  Après  la  mort  de  Paul,  il 
fut  compté  entre  les  plus  habiles  et  les  plus  entreprenants  des 
lieutenants  de  Titellozzo  ;  enfin  l'expédition  de  Borgia  contre 
Gamérino  le  ramena  sur  les  frontières  de  sa  patrie  .  il  écrivit 
alors  à  Fogliani  qu'il  désirait  revoir  la  maison  paternelle  et 
s'y  montrer  avec  les  honneurs  qu'il  avait  acquis  à  la  guerre, 
en  se  faisant  accompagner  par  cent  de  ses  cavaliers.  Fogliani 
obtint  pour  lui  la  permission  de  les  introduire  dans  la  ville; 
il  lui  ménagea  Faccueil  le  plus  flatteur;  il  le  logea  chez  loi 
avec  toute  sa  troupe  ;  et  peu  de  jours  après  il  donna,  pour  loi 
fairehonneur,  un  repas  à  toute  la  magistrature  de  Feri^o.  Au 
milieu  de  ce  repas,  Olivérotto  fit  entrer  les  spldats  qui  l'a- 
vaient suivi,  fit  massacrer  Fogliani  et  tous  ses  oon vives,  fit 
assiéger  la  seigneurie  qui  était  demeurée  au  palais,  et  la  força 
à  le  reconnaître  pour  prince  de  Fermo  et  de  son  territoire  '• 
Les  ennemis  de  César  Borgia  n'étaient  ainsi  ni  m(Âw  perA- 
des  ni  moins  souillés  de  crimes  que  lui  :  aussi  ne  pouvaient- 
ils  prendre  confiance  les  uns  dans  les  autres,  ou  en  ins[]fiFer  à 
leurs  voisins.  Ils  cherchèrent  vainement  à  faire  intervenir  les 
Florentins  dans  leur  association  ;  ceux-ci  refusèrent  d'avoir 
rien  de  commun  avec  eux  '.  Les  Yénitiens,  soit  pour  le  mèaiv' 

I  *  •  * 

1  A*.  4kUeeiÊKdmL  X.  V,  p.  «M.  «  «  tkuMaoM,  U  ftm€i9if.Ui^^  WPt P-  364. 
—  ^.  GukecUmiini.  L*  V^  p.  280.  •<*  >  iaeopo  BanU,  U$.  ïïifff.  U».  IV,  p.  00. 
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motif,  soit  à  cause  dé  l'embarras  et  de  Finqniétade  que  leur 
causait  toujours  leur  guerre  avec  les  Turcs,  refusèrent  Clé- 
ment d'entrer  dans  leur  ligue;  mais  ils  écrivirent  à  Louis  XII 
pour  le  détourner  de  seconder  plus  longtemps  les  entreprises 
du  duc  de  Yalentinois.  Ils  lui  représentèrent  combien  il  fai- 
sait de  tort  K  sa  réputation  et  au  nom  de  très  chrétien  qu*il 
portait,  en  favorisant  un  monstre  dont  aucune  pudeur,  aucnn 
sentiment  humain  ne  modérait  Tambition;  un  tyran  qui  n'é- 
pargnait ni  les  femmes,  ni  les  enfants,  ni  ses  propres  frères  ;  qni 
faisait  périr  les  captifs  à  qui  il  avait  promis  la  vie  sauve  sous 
la  foi  du  serment  ;  qui  poursuivait  par  le  poignard  ou  le  poi- 
son ceux  qui  cherchaient  à  se  dérober  à  sa  puissance,  et  qui 
avait  donné  au  monde  des  exemples  de  férocité  jusqu'alors.in- 
connus.  Louis  XII  répondit  aux  remontrances  des  Y énitiens 
comme  font  les  puissants  dont  l'orgueil  est  blessé  de  ce  qu'on 
les  trouve  en  faute  :  il  déclara  que  personne  ne  pouvait  em- 
pêcher le  pontife  de  disposer,  selon  son  boil  plaisir,  des  ter- 
res de  l'église  ;  que  personne  ne  pouvait  trouver  mauvais  que 
lui-même  secondât  le  pape  dans  une  entreprise  aussi  légitimé, 
et  que  si  les  Yénitiens  tentaient  d*y  mettre  quelque  ôbstade, 
il  les  traiterait  en  ennemis.  Non  content  d'avoir  répondu  ainsi, 
il  envoya  copié  de  sa  lettre  au  duc  de  Yalentinois,  qui  la  fit 
voir  àMacchiavel^  ' 

Les  confédérés  de  la  Magione  invitèrent  aussi  le  due  d'Ur- 
bin,  alors  réfugié  à  Yenise,  à  prendre  part  à  leur  ligue.  Ce- 
lui-ci, qui,  ayant  tout  perdu,  ne  courait  plus  de  risque,  se 
joignit  à  eux  avec  empressement.  Il  aborda  à  Sinigallia  :  des 
intelUgences  le  rendirent  maître  de  la  forteresse  de  San-Léo, 
et  tous  les  peuples  du  duché  d'Urbin,  qui  le  chérissaient,  pre- 
nant aussitôt  les  armes  en  sa  faveur,  il  recouvra  la  possession 

1  Macchiav^m,  Legtuione  atduca  Vaiehtino,  lettera  f,  p.  2,  «dis.  dt  FireDze,  1T67, 
in-8o.  ^  FK  GuicciàrdinU  L.  V,  p.  2S5,  -r  f i*.  Belcarii  Comment,  nef.  Gott.  h.  IX , 
p.  2S8. 
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de^son  état  :  aussi .  rapidement  qa*il  Favait  perdae  | ,  Ikinsi 
éclata,  au  commeûcement  d* octobre,  la  révolte  des  capitaines 
de  César  Borgia  contre  Ini  :  il  n*y  était  nullement  préparé  ; 
plusieurs  d*  entre  eux  faisaient  encore  partie  de  son  armée,  et 
il  avait  compté  s'assurer  des  soldats  de  tous  les  autres  avant 
d* attaquer  Bentivoglio,  le  seul  qu'il  eût  encore  ouvertement 
menacé.  Au  moment  où  il  apprit  la  révolte  du  duché  d'Urbin, 
il  était  à  Imola  avec  peu  de  troupes ,  et  Bentivoglio,  qui  avait 
quelques  compagnies  à  Gastel  San-Piéro,  leur  fit  battre  le 
pays  jusqu'à  Docda,  à  peu  de  distance  d'Imola.  Talentinois 
écrivit  en  hâte  à  don  Hugues  de  Gordoue  et  à  don  Michel, 
deux  de  ses  capitaines  qui  étaient  dans  le  duché  d'Urbin,  d*é- 
viter  tout  combat,  de  se  replier  devant  Tennemi,  et  de  lui 
ramener  à  Bimini  cent  hommes  d'armes,  deux  cents  chevau- 
légers  et  dnq  cents  fantassins  qu'ils  commandaient.  Mais  ces 
deux  fieutenants  n'exécutèrent  point  ses  ordres  ;  ils  furent 
tentés,  par  une  occasion  qui  se  présenta  à  eux,  de  s'emparer 
de  La. Pergola  et  de  Fossombrone;  ils  rentrèrent  dans  le  du- 
ché d*Urbin,  et  se  laissèrent  surprendre  près  de  Gagli  par 
Paul  Orsini  et  le  duc  de  Gravina,  son  cousin,  qui  avaient  six 
cents  fantassins  de  Yitellozzo  avec  eux.  Les  troupes  de  Borgia 
f arent  battues  ;  son  lieutenant  fut  tué,  et  don  Michel  se  réfu- 
gia à  Fano,  d'où  il  se  retira  à  Pésaro^. 

Le  duc  de  Yalentinois  courait  un  grand  danger  à  Imola. 
Il  y  rassemblait  des  soldats  aussi  rapidement  qu'il  pouvait  : 
mais  ceux  que  lui  avait  promis  le  roi  de  France  ne  lui  étaient 
point  euicore  arrivés;  et. les  Italiens  qu'il  engageait  n'avaient 
pas  moins  de  raison  de  se  défier  de  lui  que  ceux  qui  portaient 
alors  les  armes  contre  lui.  Une  attaque  nu  peu  brusque  des 
confrères  l'aurait  probablement  mis  en  déroute  ;  mais  ceux-ci 
redoutaient  par-dessus  toute  chose  de  s'attirer  l'indignation 

1  Jaeùço  Harii,  UU  Fier,  Lib.  IV,  p.  i40.  —  Burehardi  Diarium  Curkc  Aornuit. 
p.  9142.  —  s  fy.  Gtûcciardini,  Lib  V,  p.  387. 
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da  roi, de  Fraiice  :  iUf  loi  ayaient  fait  déclarer  jpie,  lom  ^e 
vouloir  combattre  ses  8oldat9 ,  il$  étaient  prêts  à  exécuter 
ponctuellement  ses  ordres.  Ils  avaient  n^éme  réfus^  d' admet* 
tre  les  Colonna  dans  leur  ligue,  uniquement  parce  que  ceux-ci 
étaient  ennemis  déclarés  de  la  France.  Ces  vains  ménagements 
donnèrent  le  temps  à  César  Borgia  et  à  son  père  de  négociqr, 
soit  poufr  se  réconcilier  avec  les  chefs  ennemis,  soit  pouf  les 
diviser  entre  eux.  Alexandre  YI  cherchait  surtout  h  regagner 
la  confiance  du  cardinal  Orsini,  par  Tentremise  de  son  frère 
Giulio  Orsâni,  qui  était  resté  à  Borne  i. 

César  Borgia  avait  un  talent  sans  égal  pour  les  négocia- 
tions, e\  unç  facilité  très  remarquable  pQur  gagner  les  hoiu- 
ipes  qui  rapprochaient.  Ce  tjran,  si  fai^x  et  si  perfide,  savait 
surtout  emprunter  le  langage  de  la  fr'auçhise  et  de  la  confiance. 
On  retrouve  parfois  dan^les  lettres  que  Itfaçchiave}  écrivait 
à  la  seigneurie,  pendant  sa  légation  auprès  de  lui,  T  em- 
preinte de  ce  ton  de  bonhomie  qu*il  portait  dans  ses  n^- 
ciations.  Souvent  lé  secrétaire  florentin  rapporte  les  propres 
mots  de  la  c-onversation  qu'il  vient  da.voir.  «  Quand  tu  es 
«  venu  pour  la  première  fois  auprès  de  moi,  lui  disait  l^orgia, 
n  le  ^i  octobre,  je  ne  f  ai  point  parlé  si  clairement  (de  inon 
«  entière  satisfaction  de  la  conduite  de  la  république ,  et  ^e 
«  mon  empressement  à  la  servir),  parce  que  je  me  trou- 
«  vais  ^lors  dans  une  assez  mauvaise  position;  Urbin  venait 
«  de  se  révolter,  je  ne  savais  sur  quel  appui  ce  duc  pouvait 
«  compter  ;  chez  moi  tout  était  en  désordre,  et  rien  ne  pon- 
«  vait  paraître  stable  avec  ces  états  nouveaux  :  aussi  je  nd 
«  voulais  pas  que  tes  seigneurs  se  figurasijent  qxie  la  grande 
«  peur  que  j'avais  me  faisait  aboîiaer  en  promesses.  À  pré- 
«  sent  que  j'ai  ino}jx^  de  craintes,  jç  te  proçpets  davantage  j  ^ 
«  quand  je  ne  craindrai  plus  du  tout,  les  faits  au  besoin  soi- 

1  Fr.  Gideckvdlni,  L.  V,  p.  2M. 


«  yrpQt  ]e$  promesse$.  »  ITaccbiai^el,  après  ^roir  r^ipporlé' 
dans  sa  lettre  do  même  jour  cette  conversation  dans  ton^  se^ 
détails,  ajouta  :  «  Yos  seigneuries  TOient  de  qy^les  paroles  se 
«  sert  ce  sçignew»  encore  que  je  n*en  ^rive  pas  la  moitié; 
«I  elles  considéreront  4'autrft  part  la  personne  qu|  parj^,  f^ 
«I  ellei»  en  jugeropt  selon  leur  prudence  accoutumée  ^  » 

L'immobilité  de  Borgi^,  qui  depuis  le  commepcem^pt  de  la 
çuerf e  pai^f^  dix  semaines  à  Imola ,  $9^u%  ayançaif  i^i  reculer, 
p^jua^a  ^^\  confédérés  qu*^  sentait  sa  faiblesse,  et  qii*il 
achèterait  ^  gran^  prix  sa  récoacilialioq  {  ils  entrèrent  donc 
ayce  jpie  çp  pégoçiation  ^veç  lui,  d  aqtaqf  pl^sque  pendant  le 
mèmç  tempis  ils  ppiirsuivaient  leurs  avantages.  Le  peuple  de 
Caméri^o  $:* était  révolté,  et  il  ayaH  rappelé  4o  son  exil  à 
l'Aqnila,  J|eiin*Mape  4ç Varano,  fils  du  (Iwpiev'  seigneur.  Yi- 
tcllp^fzo  ^v^  pris  la  fç^r^r^se  de  Fosspmbr^a)  puis  les  cita- 
delies  d^U^l^po,  Çagli  çt  Agah|xip  ;  ep  sorte  que  dans  ^  d^çhé 
^'y  rbin,  Sa^t*  Agata  seple  restait  eatr^  les  mains  dç9  officiera 
^e  Borgii\.  Fano,  çt  tonte  sa  province  avaient  aussi  éi^^oç^quiaE^ 
par  les  C9nfédéràs.  Cependant  Valentinois  appelait  à  ^  ^\^^ 
4e  toute»  p^ts  des  linnces  bri$ie$  :  o^  appelai^  ain^  d^  petits 
gentils^tH^nmas  qi^  q'^vaieot  sous  lenrs  ordres  que  cinq  ou  sii^ 
pavalieir^i  ^  ^^  9^^  f^  mettaient  séparément  ^  la  solcle  4ç  celut 
qui  les  f^M»^^*  Ç9W^  ^^^  n'arrivaient  |jpint  par  cony^r 
gnies,  ^  qa*iia  n  étaient  point  cpnduits.  par  ^n  capitaine  4f 
réputatipDLi  i^  ^e  paraissaient  po|int  foroiçr  i^i^i^e  armée  K 

Valentinois  vç^lait  engager  Pap}  ûrsini  à  venv;  en  per? 
sonpiç  ^aitçr  à  Imola  av^ç  lui  ;  pour  ly  attirer  il  consentit  à 
fijEi,v<^^r  avix  confédérés  le  cardinal  Borgia  en  o^agç.  Pani 
Orsini,  en  retour,  arriva  en  ei(fet  4  Immola  le  2a  oyptfi^'. 
^aU^nois  lui  fit  un  accueil  a,mical  ;  il  convint  qu  il  ne  devait 
.accuser  que  sa   propre  imprudence,  si  des  capitaines  qui 

«  Mçueek/lfiifem  tfCgaj^pni»  Lçg- 1»  Lelt.  I,  p.  5  et  9.—'  ibid.  Lettre  IV,  |^.  16  et  ^ff- 
flm.  —  s  ïbid.  I^t't.  Il ,'  p.  é.  —  Jacopo  Wardi,  ist,  Fior^  Ub.  IV,  p.  Ht. 
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l'avaient  servi  jasq[Q' à  ce  jour  avec  tant  de  fidélité  s* étaient  tout 
à  conp  aliénés  de  lai.  C'était  sa  faute,  disait-il^  de  n'avoir 
pas  agi  avec  eux ,  de  manière  à  les  tenir  en  garde  contre  des 
soupçons  si  mal  fonda.  Mais  puiscpie  cette  brouillerie  n'avait 
aucune  cause  réelle,  il  espérait  que,  loin  de  laisser  entre  eux 
des  germes  d'inimitié,  elle  établirait  au  contraire  une  unioa 
perpétuelle  et  indissoluble  ;  car,  d'une  part,  ses  capitaines, 
voyant  que  le  roi  de  France  le  secourait  de  toute  sa  puissance» 
reconnaîtraient  qi^'ils  ne  pouvaient  l'accabler  ;  et  d'autre  part, 
lui-même  avait  ouvert  les  yeux  par  cette  expérience,  et  il  con*- 
fessait  ingénument  que  c'était  à  leurs  conseils  et  à  leur  valeur 
qu'il  devait  attribuer  toute  sa  félicité  et  toute  sa  réputation  ^ 

Les  protestations  de  César  Borgia  étaient  accueillies  avec 
d'autant  plus  de  confiance  par  Paul  Orsini  que  celui-ci  était 
persuadé  qu'un  pape  ne  pouvait  se  maintenir  lorsqu'il  avait 
en  même  temps  contre  lui  les  deux  familles  des  Orsini  et  Go^ 
lonna.  Telle  fut  son  infatuation  que,  croyant  ne  courir  aucun 
danger  de  la  part  du  duc ,  lorsque  celui-ci  ne  témoignait  au* 
cun  ressentiment,  il  signa  avec  lui,  le  28  octobre,  une  con- 
vention en  vertu  de  laquelle  toutes  les  injures  reçues  de  part 
et  d'autre  devaient  être  oubliées.  La  solde  que  les  condottieri 
confédérés  avaient  eue  autrefois  dans  les  armées  du  duc  devait 
ledr  être  conservée  ;  ils  s'engageaient  à  l'aider  de  toutes  leurs 
forces  à  recouvrer  les  états  d'Urbin  et  de  Camérino,  sans  s'o- 
bliger cependant  à  venir  en  personne  dans  ses  armées  ou  h  se 
mettre  en  son  pouvoir.  Enfin ,  les  différends  4u  pape  avec 
Jean  Bentivoglio ,  sur  la  souveraineté  de  Bologne ,  devaient 
être  soumis  à  l'arbitrage  du  cardinal  Orsini,  du  doc  de  Ya- 
lentinois  et  de  Pandolfe  Pétrucci^. 

Mais  cette  convention ,  qui  fut  communiquée  à  Maocbiavel 

1  Fr,  GtUccitwdlni,  l^ib,  V,  p«  2«7.  ^  *  Maeehitrel  oiTOie  dans  sa  lettre  du  f •  mo^ 
▼embre  le  texte  do  cette  coeveotioo  A  la  seigneurie.  Leg.  I^  Lett.  VIII,  p.  30.  -^Jacof^ 
Nardi  M.  Uh.iy^'p.  Ut, 
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par  on  fleerétaiie  da  dac,  avec  un  sourire  iromqoei  ayait  be- 
soin, pour  recevoir  son  effet,  d*étre  ratifiée  par  le  pape  et  par 
chacan  des  confédérés.  Il  ne  fut  pas  difficile  de  traîner  en 
longoeor  cette  formalité ,  et  d*angmenter  ainsi  la  défiance  de 
Jean  Bentivoglio,  qni  voyait  avec  beaucoup  de  peine  ses  inté- 
rêts demeurer  en  suspens,  tandis  que  ceux  de  tous  les  autres 
étaient  réglée.  Yalentinois  en  profita  pour  conclure  avec  lui, 
par  l'entremise  do  son  fils,  le  protonotaire ,  un  traité  de  paix 
particulier,  qui  fut  signé  à  Imola  le  2  décembre.  Bentivoglio 
s'engagea  à  se  détacber  absolument  des  Yitelli  et  des  Orsini  ; 
il  promit  de  servir  à  ses  frais  le  duc  dans  ses  guerres ,  avec 
cent  bommes  tf  armes  et  cent  arbalétriers  à  cheval  ;  et  à  ce 
prix  sa  souveraineté  sur  Bologne  fut  reconnue  par  l'Église  : 
de  plus ,  il  devait  payer  à  César  Borgia ,  à  titre  de  condotta, 
IK)ur  cent  lances ,  douze  mille  ducats  par  année*  Son  fils  An- 
nibal  devait  épouser  la  sœur  de  f^évèque  d'Enna,  nièce  du  duc 
de  Yalentinois.  Enfin  le  roi  de  France ,  qui  voyait  avec  peine 
rincorporation  de  Bologne  à  l'État  de  l'Église,  devait,  ainsi 
que  le  duc  de  Ferrare  et  les  Flormtins,  être  garant  de  ce 
traitée 

Cependant  la  ratification  du  traité  des  Orsini  étant  arrivée, 
et  le  traité  de  Bentivoglio  étant  signé,  le  duc  d'Urbin  com- 
prit que,  quelque  attachement  que  lui  montrassent  ses  sujets , 
il  ne  pouvait  défendre  sa  principauté.  Il  se  bâta  donc  de  dé- 
molir toutes  ses  forteresses  pour  n'avoir  pas  besoin  de  les  as- 
tàégfst  dans  des  temps  plus  heureux,  et  il  se  retira  à  Città  di 
Castello.  Yalentinois  fit  publier  un  pardon  universel  pour  les 
peuples  soulevés  du  duché  d'Uril>in,  et  ils  rentrèrent  sous  son 
obâssance  le  8  décembre  ^. 


<  MaeehiaveUL  Legai.  I,  Leit  IV,  p.  20.  ^  *  Fr.  GulcelarâinL  Llb.  V,  p.  918.  — 
MacckiaueUL  Legaz.  I ,  Utt.  XIV,  p.  48.  —  *  MaechiaveUi,  Legaz.  I,  Lett.  XVI ,  p.  ^1. 
-^Me^  ironi»,  h,  IV,.  p.  i«2,-^Mlri  M$mbi  BisU  FM.  Lib.  VI,  p«  181.^/0.  BurcAa'tfi 
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Veut  ië  CméHiU  stoitit  l'èieiÉiplé  déëelili  â*DHKH;  et  le 
Mgnettr  se  réfagitt  dé  ikHiteaa  danft  le  royàtiiile  8ë  9 aj^les. 
yUeltosfed  rétini  ses  troiipe»  de  Fano ,  et  là  gitëi'Fë  t^éi-Éifltatt 
à&ie.  Ce  fut  ie  tilbinetit  qde  Y^htindfi^  thciiéU  pàér  Hé  îiiettre 
ëii  intintement  ayee  son  armée.  Il  parttt  d'Imolit  te  ÎO  d^ 
membre*. 

Ltt  ttrardië  de  Bdl^gid,  ateè  Une  si  (taldàftiito  ariiiée,  qid  i^eni- 
Bimt  kl  itté  éeVetlM  Ultftilev  retraitait  r»i^i«tdâe  el  l'effroi 
atitOtif  de  M.  Ii^si  té&itieli^  tèUtatettt  à  la  gtodb  de  leurs 
mteé  cte  Bénidgtlè;  Atèc  .flâtant  de  dëfifùieë  q«è  si  Féniieiiii 
avilit  été  feaiilpë  êoM  lâdTs  mars  ;  les  FloTeiitîti^  teraignaielit 
4De  tt  i^éeDltelIiaiiM  dé  fadt  dé  ea^ifâineÀ  )  ^Q'ilÉr  i^ëdtflitffiettt 
tôt»  égalemiînt^  ùë  ftf  fût  laltè  à  lettr  dépèild;  sttrtéiit  les  eôn- 
^toUiérl  ÈLOttirelleidèat  rentrés  eii  ^ràéë  atèc  kf  éak  eoiiiiiien- 
çtièitt  à  eroire  (}tt*ite  (fcûrraieiit  ISfeti  être  vieiimesde  sa  dtt- 
pUeité  >.  Mais  tout  à  e^Ufif,  le  ^  Meedabity  M  qtitttie  eeiit 
einquaiiU!  foûcës  frttti§«l0fe9qhitieèMi|iagtlâ^nt  tê  ddè  te  qilît- 
lèreiit  à  Gésène  et  fe^Hreiri;  la  rôiitè  de  Bdlogne  satls  qu'on 
^t  «>ili()r»idr«  &  une  bruttiliërlè  sttbitèi  fttèe  M  Fràncae  leâ  y 
avait  déterminées,  ou  si  elles  étaient  rappelées  dans  lé  tectfé 
de  Hilaîi  pkt  quelque  besdid  instpfétîi  ».  Bdrgiii  toutefois , 
ibandontté  |ttr  la  moitié  de  m  fc^oes^  et  dâathé,^  da  moàis 
en  âppÉfènoe,  p»  Tallié  qaiavÉil  Uàt^M  taâtdè  terreW^,  odA- 
iinua  sa  mardie  atee  un  ^qpfpâreil  biUi  mâm  menaçant.  Il  lui 
notait  deux  mitle  cinq  CbàU  iMMaiiiitô  ■ttra«Ë<Rttllte  et  m- 
iaot  dltaHefi^.  (Hiiéroftto  de  Fermer  fbt  lé  p^emSer  des  oblfifft' 
déréd  d^  U  M agi(taé  (jfÂ  osât  se  rendre  diiprèâ  de  lui  Ilià  Mt^ 
eteenMe  eii  déHbératitfà  i^ils  àttÀ^ttierëienf  ta  Timixie  où  91- 
nigallia,  et  César  Borgia  se  décida  pour  Sinigaltia.  GMb  pelile 
principauté  était  gouvernée  par  one  fille  de  FrédériCi  précé- 
dent duc  d*Urbin,  qu'on  nommait  la  préfetesse.  Le  pape 

*  »aiehHih€tlL  tepa.  U  t^^  ^i^Vll,  if,  U.^aâ.  litardi,  Uk  IV,  p.tèti-^9  1^41^ 
cMovcW.  Usai.  I,  Utt.  XVU  el  XVIU,  p.  §4  01 19.  -  *  im  MUUIfriVik 
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Sixte  tV  l'avait  fait  époafier  à  son  nevea,  Jean  dé  La  ftovère, 
qu'il  avSit  noifinfié  préfet  de  Borne.  Demeoréé  VéûTe,  elle 
avait  envoyé  François-Marie  de  La  Rovère,  ioh  fllâ,  en  France, 
pour  1*7  mettre  en  sûreté  eootre  les  embûches  de  Valeûtinois; 
il  était  héritier  présomptif  dn  ducbé  d'Urbid,  ëdi*  le  duc 
régnant,  Cruid'  Ubaldo,  son  oncle,  n'avait  point  d'enfants.  La 
préfefesse  était  restée  dans  Sinigallia ,  sous  la  proteëtion  des 
confédérés  dé  là  Magione  ;  elle  comprit  qu'elle  ne  pbùvait  se 
défendre  sans  eux ,  et  elle  se  retira  par  mer  à  Téliise  ;  mais 
ceux  à  qui  èllé  avait  confié  le  conmiandement  dé  sa  dkdèllè 
déclarèrent  ne  vouloir  la  tendre  qu'au  dbd  de  Vidéntinois 
lùi-mémé,  en  sorte  qu'Olivérottô  et  les  Orsini  l'iàViiêreni  à 
ë*aj)procbér  pour  etl  prendre  possession  ^ 

Borgiâ,  qui  avait  déjà  renvoyé  les  trofupes  françaises,  poù^ 
dissiper  les  sodpçonà  des  capitaines  èotifédéfés,  coihpta  da- 
vantage encore  sûr  leur  confiance,  qitand  il  se  vit  appelé  par 
eux.  II  les  fit  avertir  dé  distrïbner  lëttrs  àolâats  dans  les  vil- 
lages du  territoire  de  Sinigallia,  potlt  laisser  aut  biens  deS 
logements  dans  la  ville  même  ;  et  le  3 1  dédcmbre  il  partit  de 
Faûo,  pour  arriver  le  même  jour  à  cette  ville,  il' ayant  atèè 
lui  pas  moins  de  deiix  mille  chevaux  et  dix  mille  fantassins. 
Vitellozzd  Titèffl,  Paul  Orsinl,  et  François  Orshii,  du6  de 
&ravina,  s*àvanèèrent  sans  armes  pour  rencontrer  le  duc  de 
Yalentinois  et  lui  faire  honneur.  Avant  d'arriver  à  lui  ils  eu- 
rent à  traverser  toute  sa  cavalerie,  qui  était  rangée  en  baie 
diès  deux  dotés  dii  cbeniin.  Le  duéléâ  salua  aveé  bienveillance, 
puis  les  consigna  à  deux  gentilshommes,  chargés  de  leur  ser- 
Tir  de  cortège,  et  de  ne  pas  les  quitter  ^u*ils  ne  fussent  arri- 
vés aft  palais.  OSvérotto  mënqiMfit  encore  ;  il  tendl  ea  parade 
sa  compagnie,  qui  seule  était  demeurée  &  Sinigallia,  pour  Ko- 

t  kacchiaveta,  det  modo  tenuto  dalduea  TéUniiàb,  été.  t.  Df,  p.  l48.— Fr.  Cuit* 
eUardlni.  m.  I,*p.  7d0.  —  Jacopo  Hixtdi,  uu  Fiffr,  L.  tV,  p.  llS^-&  /9rtM.  Bmhardl 
Dlâfiurii  QaW  (Umttfft.  p.  9147, 
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norer  Fenirée  de  Yalentipois;  un  de$  eoqfideQto  de  cplai-d 
-vint  ayertir  Olivérotto  qae  s'il  ne  faisait  pas  rentrer  ses  soldais 
dans  leurs  quartiers»  on  ne  pourrait  empêcher  les  troupes  ar- 
rivantes d'occuper  ces  logements.  Olivérotto  renvoya  alors  ses 
gendarmes,  et  s'avança  près  du  duc  qui  le  reçut  avec  la  même 
distinction  que  les  trois  autres,  mais  qui,  sous  le  même  pré- 
texte de  lui  faire  honneur,  le  fit  garder  à  vue  comme  eux.  Tons 
ensemble  descendirent  de  cheval  au  logis  qui  avait  été  préparé 
pour  le  duc  ;  les  quatre  capitaines  n'y  furent  pas  plus  tôt  en- 
trés qu'ils  furent  arrêtés.  Aussitôt  Yalentinois  remonta  à  che- 
val, et  conduisant  ses  gendarmes  à  l'attaque  des  quartiers 
d' Olivérotto,  il  fit  dévaliser  ses  soldats.  Il  donna  ordre  d'atta- 
quer en  même  temps  ceux  des  Orsini  et  de  Yitelli  qui  étaient 
logés  à  cinq  ou  six  milles  de  distance  ;  mais  ceux-ci  furent 
avertis  à  temps  de  ce  qui  se  passait,  et  se  retirèrent  en  bon 
ordre.  Le  même  soir,  Boi^ia  fit  étrangler  Yitellozo  et  Olivé- 
rotto ;  il  attendit  jusqu'au  18  janvier  pour  faire  subir  le  même 
sort  à  Paul  Orsini  et  au  duc  de  Gravina,  parce  qu'il  voulait 
savoir  auparavant  si  son  père  avait  exécuté  les  mesures  con- 
certées contre  les  autres  membres  de  la  maison  d' Orsini  * . 

1503.  —  La  perfidie  avec  laquelle  César  Borgia  venait  de 
traiter  les  chefe  de  bandes  rassemblés  à  Sinigallia  n'indispo- 
sait point  [les  peuples  contre  lui.  Ge&  capitaines  étaient  pour 


1  Macehiavetti,  Legaz.  | ,  Lettre  XXI,  du  i**'  Janvier  iso3,  p.  C7.  —  Idem,  êelmodù 
leifuio  dal  duea  Valentino,  etc.  T.  III ,  p.  iss.  —  iacopo  NardL  lib.  IV,  p.  i43.  —  Fr. 
Guledardinl.  Ub.  V,  p.  390.  —  Httrchardi  Dlar.  Cwrïœ  Boman.  p.  2148.  ^  Istor.  di  Gkw, 
CttHdi.  p,  1S4.  —  Fr.  Bekarii.  Lib.  IX,  p.  260- 

M.  Rotcoë  afanee  comme  tris  probable  que  H acchiavel  fat  un  des  auteurs  du  complot 
exécuté  A  Sinigallia  (Vie  et  Pontificat  de  Léon  X.  T.  I,  ch.  VI,  p.  SS6  de  la  trad.  note  i.) 
Ce  soupçon 9  élevé  il  légèrement  contre  un  homme  qui,  JutquHei,  n'a  été  accusé 
d'anenn  crime,  n'aurait  pas  même  pu  se  présenter  é  l'esprit  de  Tauleur,  s'il  avait  lu  les 
lettres  du  secrétaire  florentin  A  la  seigneurie  pendant  cette  première  légation.  Le  pro- 
grès nair  de  ses  doutes ,  de  ses  craintes,  de  ses  conjectures ,  A  mesure  que  les  événe- 
ments avancent,  les  difficultés  qu'il  trouve  A  parler  A  Valentinols ,  parce  qu'il  éuit  un 
homme  tfop  peu  Important ,  ses  demandes  réitérées  pour  qu'on  envoyAt  A  sa  plaee  un 
ambassadeur,  chaque  ligne  enfin  de  ces  vingt-neuf  lettres  détruisent  victorieusement  uo 


DtJ  UOtlEJH   AGB.  257 

la  plupart  aimés  de  leurs  soldats  et  détestés  de  lears  sujets;  la 
peur  seule  pouvait  contenir  ces  derniers  dans  l'obéissance  en- 
vers un  pouvoir  purement  militaire,  et  qui  n'était  accompagné 
d*aucune  justice  et  d'aucune  modération ,  et  César  Borgia  était 
trop  haibile  pour  n'avoir  pas  rendu  son  joug  sur  ses  nouveaux 
sujets  plus  léger  que  celui  des  condottieri.  Il  voulut  profiter 
sans  retard  de  F  effroi  de  ses  ennemis,  assuré  que  les  peuples 
se  déclareraient  pour  lui,  et  dès  le  1'"'  janvier  1503,  il  partit 
par  Corinaldino,  Sasso-Ferraro  et  Guaido  pour  s'approcher 
d' Agobbio,  et  menacer  de  là  en  même  temps  Pérouse  et  Gittà 
di  Gastello  * .  Dès  le  4  du  mois,  il  reçut  des  ambassadeurs  de 
Città  di  Gastello  qui  lui  annonçaient  que  l'évèque  de  cette 
ville  et  tous  les  Yitelli  s'étaient  enfuis,  et  que  le  reste  des  ha- 
bitants s'empressaient  de  rassurer  de  leur  obéissance.  Giulio 
Vitelli,  demeuré  chef  de  sa  famille,  après  que  ses  quatre  aînés, 
tous  distingués  dans  les  armes ,  avaient  successivement  péri 
d*  une  mort  violente,  était  parti  pour  Venise  avec  le  duc  d' Drbîn, 
taudis  qu'il  avait  envoyé  ses  neveux  à  Pitigliano  ^.  Jean-Paul 
Baglioni,  à  la  nouvelle  du  massacre  de  Sinigallia,  s'était  aussi 
enfui  de  Pérouse;  les  citoyens  de  cette  ville  envoyèrent  alors 
à  Horence  pour  demander  à  celte  république  de  les  aider  à 
maintenir  leur  liberté,  mais  les  Florentins  répondirent  qu'en 
toute  occasion  ils  avaient  si  peu  pu  compter  sur  l'amitié 
et  les  bons  offices  de  Pérouse,  qu'ils  né  voulaient  pas  pour  sau- 


genpçoD  aussi  {njnrieuz.  I>e  plus  grand  argument  de  H.  Roscoë ,  c'est  que  lfaochia?d , 
dans  sa  relation  séparée  de  cet  éTénement,  n'accompagne  son  récit  d'incunes  réfléiiMM  : 
fl  me  semble  qu'elles  n'étaient  pas  nécessaires ,  et  que  les  faits  parlent  assez  d'eux- 
mêmes.  11  peut  être  vrai  que  Bfaccbiavel  n'avait  ni  estime  ni  compassion  pour  ces  en- 
nemis de  son  pays  ;  et ,  en  effet,  ils  étaient  fort  peu  estimables.  Quâi^t  au  due  deVale»- 
tinojs,  il  admirait  son  habileté,  et  il  voyait  en. lui  un  jrand  prince.  Mais,  à  cette 
époque,  les  noms  de  prince,  d^usurpateur,  de  tyran,  étaient  tous  synonymes;  Mae- 
chiavel  ne  fait  jamais  aucune  différence  entre  eux ,  et  il  ne  croyait  pas  possible  d'y 
associer  aucune  vertu  morale,  autre  que  de  la  grandeur  de  courage ,  du  caractère  et  de 
Phabileté.  —  i  MacchiavelU.  Legaz.  I,  Lett  XXI,  XXU,  p.  i2.^Jacopo  NohU,  h  IV, 
p.  i4s.  —  *  MacchiavelU.  Legaz.  1,  Lett,  XXV,  p.  7«.  -*  Jacopo  Ifakli^  M.  Fiw* 
Lib.  V,  p.  145. 

vni.  17 


258  HISTOlllB  CMSS  BiP0pU9JUt$  ITALIJSHNCS 

ver  d^  Jejg  yoJMi»  çporÎT  rMlft V  d«  «e  ÏWfiUte  *^|ic  m  P*p* 
aqm  paissant.  Les  Péri|g|QS  epTp]rè]c^  f l«rs  an  4ii<^  ^  Ya- 
lantinois  des  ^bas^adeors  ^  s§  pr^ése^tèreiit  4  Ir)  le  $  jap* 
vier,  pour  Ipi  déc)aier  i|ikb  ks  troupe^  4(9»  Ofiiiii,  ^e»  Yitolli 
et  des  B^glioni  ^jwt  i^v^çpéteiir  i^illj?  gppr  8§  retirer  i  ^mm» 
ils  ayaienj;  prpcli|fDé  Piésar  ipprgia  ocMvmp  l^ipr  ^oaTmitD.  Ce- 
pendant |H>rçia^  gftit  gae  tel  fût  l'ordpç  (}«  sq^  pèrp,  p^  qft'i| 
Ipi  contînt  de  cacher  ses  vpes  ijHériçnigir  B«  reçpt  TllQPWflgP 
de  Pérpuse  et  4^  C^stellq  qp^  mm»  gfipfalo»i^  4e  V£gli«m 
et  noi^  point  j»n  mm  propre  poip.  Il  4^f^^  ip'U  ^'^M%  pro- 
posé 4e  ph^sser  lei^  tjraps  4e  tqqt  ï*»^^gf  4»  poflUfe»  ro- 
imiins,  et  d'y  fiteindre  les  factions,  ^f)|s  qu'il  ne  ToplaH  vom% 
étendre  s^  4pipipatiop  aqrdeià  4^  ^n  à^M  de  |lpfp4|0^ ,  ^t 
q^p'il  jugeait  en  çpn^p#pc^  ((pe  1^  pfy[if^  qpel  qu'il  fftt,  qui 
parviendrait  à  la  chaire  de  SaintrPierife  $g[irès  Alexandre  YI,  Ipi 
aurait  de  F  oblige  tiqn  p^^ir  avo\r  4étruit  tops  les  ennenpa  4u 
pouypir  pontifical.  Il  p'eptri^  pién^e  point  dans  o^  4^piL  yUI^ 
&)[mpiises;  il  ne  ramepa  potpt  les  e^ilési  à  SéfiQpsej^  1WÎ9  il  99 
Jinit  aussitôt  en  mesura  ^  fojÇççjT  Pap4|()itf^  ^^éb^pcKsi  A  ^Pft»  ^9 
de  Sienne.  Il  regar4^i(  cet  hopime,  distingué  popr  son  hl|))^e^^ 
comme  Fàme  du  p^upt^.  U  le  \0j9it  epiermé  dans,  pp/ç  viUl^.  tfès 
forte,  bien  pourvu  d'argent  et  entouré  d*ppe  ^VB^  nwfthywi^ 
q^i  loi  était  fort  4éyouée.  Il  4^man^ep  cQus^çiMi^à  ^H^fh 
chiavel  d'engagçr  ^  réçpliJpi^  à  ^,  )W«N.  it  ^W^  |tMP«  «a^« 
puiser  ce  dernier  ennemi  que  les  Florentins  devaient  redouter 

a?t?ï^l  %m  tçisa^t  Ift^onênje,  lA  xwtfwt  «oft  4^^p»74  filWrt 
marfihftp  des  troupes  sur^  leurs  frontières,  tandis:  qu^il  avanee- 

rdt  a^v^ç  les  sj^ope^  ^  4v^  1^  Q^^i)^  ten^I^  Jbkupdue  \l 
entaBiait  une  négoda^n  avec  Pandirffe  Pétru^ci  pospr  le 
Ironip^i;,  a*ijL  était  poi^ible ,  et  ti^opver  rocfiMpiNit  d«  «e.sapûf 
de  lui  K 

1  MaeehiavfiU,  Le^.  l,  Leu  ^lyil,  4a iQiafivier^ |^  ^  —  f>. Gv^ardivi.  L.  V» 
p.  39; .  —  OrL  nialavoUi ,  Slof,  di  SUnn,  P.  III^  U  VI,  f,  109  y.    . 


et' 


t^  Si^pms  AVttttîeiit  poUit  dkposéB  à  M^orir  tous  ks  ikm- 
igecgvd*i|0  ^ge  4^1»  Je  eeul  but  de  d9iXi\er  Paadolfe  Pémioei  ^ 
«BaîB  ite  flte  «dé&aiaiiJb.âa  oiMipe  £t  de  sioii  fils,  et  ik  ëtaient  ibiw 
aséfiolns  de  se  4éf«nd^eÀ  ontiraiioe^M,  8906  {iréteite  de  cbafirar 
«HQ  ^«ï^,  Qésajr  BcuigÎA  ^oulaît  «utror  dans  leur  Tille,  oa  fai- 
«Aît  ^pielque  ifceqtalifre  pour  B-emparer  de  la  souireraineté.  Pan- 
^qkte  V^mm  jprc^yuitde  cette  dw^OH^oii  pour  n^ooier,  et  ne 
<céâ0r  à  I;i«r8ge;Qii'a¥^  mesim.  Il  iCOiifieDtit  à  sortir  de  Sieotte 
iponr^ii  faa Je.daç  ie  ^aleofûioia)  gfA  s'iétait  a^v^ioé  jusqu'à 
JMeiiaa,  «ortit  eu  même  temps  4u  territoire  de  la  république. 
^elte40D«etttioiilut  exécutée  Je  ^8  JaaTÎcr;  Paudolfè  Pétroeci 
-fliB  (retira  à  Lacques  a^ec  Jeaç-Panl  BagKoai  et  le  reste  des 
trotqpes  des  YiteUi  ;  maïs  ses  putisaiis  coDtîpuàreat  à  exercer 
4  Btmfi  tputeX  autorité,  taïudis  que  YaleaUiiois  ramena  son 
armée  vers  Bome  poiu*  Hiettre  à  profit  les  massacres  de  Sioî- 
i^ailia,^  adiAver  d'abaisser  les  Orsiui  ^ 

«Le  pape  s'tétait  empoes^é  de  ^eacoder  les  carimes  de  «ou  fils  ; 
aiserti  par  lui  de  ce -qui  v^w^  de  se  passer  à  ginigaUia^  il  fit 
ififfiter  Je  âasdiual  O^mà  à  se  reudine  au  Yaticafi  pom  ooe 
-^conféreace.  Le  vcaiâcliiial  avait  lOu  fimprudeuee  de  re^eair  à 
Bome,  il  n^avaîtaiioaae d^nce,  «leuiU  soupçon  deTarres- 
^tian.de  .ses  deux: {lareuts;  il  se  rendit  ausskôt  au  palais,  et 
en  y  ^eutra^t,  il  fut  arr&té.  Alexandre  Y I  fit  saisir  ea  même 
temps  dans  leprs  maisons  Biualdo  Orsiai,  archevêque  de  Flo- 
rence, Je  pcotonotaîre  Ossini,  Tabbé  d' Alviano,  frère  de  Bar- 
tbélemj,  et  Jacob  4e  Santa-Croce.  Ces  priaonni^s,  effrayés 
.des  menaces  dx»  pape»  couseatirent  à  lui  livrer  toutes  leurs 
forteresses,  et  à  «e  -prÎA  ils  forent  nenûs  en  Jil>erté9  àiarég^^nre 
du  cardinal  j  Alexandre  voulait  fercer  ceM-^ci  à  kii  cousigaer 
.  tous  ses  J)ieiis.  Il  avait  fait  occuper  sa  maispn  à  Moiite«*€iûr- 
dano,  et  fait  apporter  tous  ses  meubles  et  ses  effets  au  palais 

1  JHoccMBMf/i,  -véHma  4Mtradetlapràna  hêçasàdae ,  oo  39,  p.  M.  —  lodDpo  4faNM« 
L.  IV,  p«  H«.  ->  QfU  M9lav9Ui ,  S(9r,  dl  Si€n<i,  P.  UI,  LU>.  YI,  f,  iio, 
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pontifical.  En  examinant  les  livres  de  compte  da  cardinal,  il 
troava  que  celoi-ci  avait  une  créance  de  deox  mille  dncats 
contre  quelqu'un  dont  le  nom  était  demeuré  en  blanc;  il  vit 
aussi  qu'il  avait  acheté  pour  le  prix  de  deux  mille  ducats  une 
-perle  qui  ne  se  retrouvait  pas.  En  conséquence,  le  1^  février 
il  fit  refuser  l'entrée  de  la  prison  du  cardinal  à  ceux  qui 
lui  apportaient  de  la  nourriture  delà  part  de  sa  mère,  et  il 
déclara  que  ce  malheureux  prélat  ne  mangerait  point  jusqu'à 
ce  que  ces  deux  effets  fussent  retrouvés.  La  mère  du  cardinal 
•paya  aussitôt  les  deux  mille  ducats  de  sa  cassette,  et  sa  mid- 
tresse,  revêtant  des  habits  d'homme ,  vint  elle-même  présen- 
ter ou  pontife  la  perle  qu'elle  avait  reçue  de  ce  prélat;  Alexandre 
permit  alors  qu'on  rendit  au  cardinal  la  nourriture  qui  lui 
était  destinée,  mais  auparavant  il  lui  fit  donner  un  breuvage 
empoisonné  qui  lé  fit  périr  le  22  février  * . 

Mais  tous  les  Orsini  n'étaient  point  tombés  entre  les  mains 
du  pape  ou  de  son  fils  ;  leur  famille  était  d'autant  plus  nom- 
breuse que  tous  les  plus  jeunes  fils  se  mariaient,  parce  que, 
suivant  le  métier  des  armes,  ils  trouvaient  une  ciârrière  ouverte 
devant  eux.  Giulio  Orsini,  avec  plusieurs  de  ses  parents,  se 
-fortifiait,  à  Pitigliano;  Fabio^  fils  de  Paul  Orsini,  élaranglé  à 
Sinigallia ,  et  Organtino  Orsini  rassemblaient  leur  cavalerie  à 
Gervétri.  Mutio  Colonna  était  revenu  du  royaume  de  Naples, 
et  était  entré  dans  Polombara  qu'il  avait  enlevé  au  pape.  Les 
Savelli  s'étaient  réconciliés  avec  les  Orsini,  en  sorte  que  toute 
la  haute  noblesse  de  Rome  faisait  cause  commune  contre  les 
Borg^a.  Gian  Giordano  Orsini  était  alors  au  service  du  roi  de 
France  dans  le  royaume  de  Naples;  Nicolàis,  comte  de  Piti- 
gliano,  au  service  des  Yénitiens;  et  ces  deux  capitaines  inté- 
ressaient à  leur  défense  lès  maîtres  puissants  pour  lesquels  ils 

i  Burchardi  Dior.  Curiœ  Rom,  p.  2(49.  —Baphael  VolaUnanus,  aptid  Raynaldtan , 
,4nns  isos,  S  8,  p.  S40.  —  Fr,  Giac€(ur(Uni*  L.  V,  p.  29i.«-jaicopo  ifmdi,  w.  Fhr, 
U  IV»p.  t4«.  .  ..     ^ 
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faisaient  la  gaerve.  Borgisi  voulat  se  bâter  de  les  aoeabler 
avant  qu'ils  pussent  obtenir  d'assistance,  persuadé  qu'il  lui 
serait  plus  facile  de  se  justifier  lorsqu'il  n'y  aurait  plus  moyen 
de  sauyer  ceux  qu'il  Youlait  détruire.  Mais  quoiqu'il  réussit  à 
se  rendre  maître  de  Polombara  et  de  Géri ,  les  autres  forte* 
resses  des  Orsini  lui  opposèrent  une  assez  longue  résistance 
pour  donner  le  temps  au  roi  de  France  et  aux  Yénilieas  de 
déclarer  bautement  qu'ils  prenaient  Gian  Giordano  Orsini  et 
le  comte  de  Pitigliano  sous  leur  protection  * . 

Les  menaces  du  roi  déterminèrent  César  Borgia  à  lever  le 
siège  de  Bracciano,  mais  non  sans  se  plaindre  hautement  de 
la  France,  tandis  qu'  Alexandre  YI  faisait  condamner  par  les  tri- 
bunaux ecclésiastiques  tous  lesOrsini  comme  rebelles.LouisXIT, 
qui  vit  que  les  Borgia  commençaient  à  ne  plus  respecter  son  au- 
torité, et  qui  en  même  temps  ressentait  déjà  de  l'inquiétude 
au  sujet  des  affaires  de  Naples,  résolut  d'arrêter  l'accroisse- 
ment rapide  de  la  puissance  du  duc  de  Yalentinois,  prévoyant 
que,  dès  qall  sentirait  son  indépendance,  il  mettrait  son  ami- 
tié à  un  trop  haut  prix.  Il  lui  parut  surtout  important  de 
mettre  la  Toscane  à  l'abri  de  nouvelles  entreprises,  et  pour 
cela  de  former  une  alliance  entre  les  villes  de  Florence,  Sienne, 
Lucques  et  Bologne  :  il  chargea  Francesco  Gardulo  de  Nami, 
protonotaire  apostolique,  de  la  négocier.  Celui-ci  se  présenta, 
le  14  mars,  à  la  bàlie  de  Sienne,  et  offrit  aux  partisans  de 
Pandolfe  Pétrucci  de  ramener  dans  leur  ville  ce  chef  de  parti 
avec  le  consentement  des  Florentins  :  la  restitution  de  Mon- 
tépuldano  fut  promise  aux  derniers  en  dédommagement  ;  l'ai* 
liance  fut  signée,  et  Pandolfe  rentra  à  Sienne  le  29  mars  1 503, 
sans  que  la  révolution  qui  l'avait  chassé,  ou  celle  qui  le  réta- 
blissait, eussent  été  accompagnées  d'aucun  désordre  s. 

1  Ff .  GvAeaard&nU  Lib.  V,  p.  29S.  —  >  3aeopo  Nardi  M.  L.  IV,  p.  149.  —  Fr»  GuiC" 
ciardini.  Lib.  V,  p.  39ft.— Fi*.  Belcarii  Comment.  T,  IX,  p.  262.- OrL  MalavoM.  P.IIf  » 
T.  VI,  f.  m. 
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BfaîS'PandoHè  ne  ftit  pas  pktô  IM  rentré'  à  Si^ftite  <^it  âe^ 
Manda'  de»  délais  avant  db  restituer  MontépnfciffQer.  IPpré-^ 
Vindl^  que  Ibs  Siennais  étaient  tellement  att^é»^  à  eeffe 
fomesitkon  (ffjt'il»  n'aefrètersient  pèiiit  à  ce^  j^x-  P&fltantie'  dM 
FlorràtmS':  eenx-ci)  diar  ]tear  odié;  malgré  1^  iiïBlaûceS' dir  tù^ 
t^t»^^  fpançtiift,  ne  vanlaient  entrer  d«n^Iai}fgBé(|âlà«<MOer 
eondttfon;  et  Ton  ne  ponvait  obtenir  la  nalifieatidni  Âer  trAité"», 
aafi»  liBquel  I»  Toscane  pandssait  ddnieul*er  à  lar  âierei  dip  dncr 
de  Valentinois  • . 

B^aiUeDPS  tes  affaires  de  Pise-,  qo^  depuis  prêt  dedKz  avis, 
ap^aientsans  eesse rallamédes gaerres  prèles^à  s'éteindre,  ciuA- 
taientdenouveaatadéfSanee  et  i'animomté^des-penpre&toscanf^. 
Les  Florentins  avaient  mis  à  la^  Mie  dé"  leurs  armées  l&  b»tti 
d^Oeean,  eapitaine  français,  qul^  {»^e' l'agrément  dn  roi*,  leur 
a^ait  amené  einquant»  lances  :  ite^  avaient  eompié'  que  les 
dt»apean«  français  seraient  pour  m%  une  sauve-garde  contre 
fes"  entreprisses  èa^  pape  et  de  son  fil&,  dbnt  aucun  trafité  né 
les  mettait  à  Tabri.  Ils  avaient  envové  teur  armée  âûns  Yé^Bi 
de  Pise  potir  dévaster  les  moissons,  jugeant  que  cettR*  ville 
serait  réduite  par  la  famine^  si  elle  perdait  pltmieuriF  année» 
d^  snite  ses  récoltes  :  déjà-  r  année  précédente  ils'  avaient  itanelié^ 
avant  leur  matteité,  ton»  les  Mé»  des  Pisans»  6e^  foisilk  dë^ 
truisireot  ceux  db  vaP  d^Ârno;  mais- %  ne  p^é^re»!  pas 
dans  fe^  val  de  SereMb',  qui  étttrtmiewx  défendu'^.. 

Cependtmt  te  Baillr  é^Ocean,  après  avoir  ravagé  le  pays, 
Cfmduisil  son  armée  devafift  Tico-Pisano,  que  défendaient  cent 
fantassins  suisses  à  la  softfe  db  Vise.  'Le  bailli  tes^  menaça  dfie  feu 
f«ire^  pendre,  s^ils  portaient  lesarmes  contre  nnmîaHiéde  tenr 
mrtioii  :  en mètane  temps,  Ilo8Fl(H*entinslboroffrfrenldiBFai?gent, 
et  les  Snisse»,  intkmdés'  ov  corrompus*,  rendirent,  Is  1 8  join, 


1  Fr.  (hUcdardini,  Ub.  VI,  p.  SOS.  —  >  Fr .  Guiecîardim,  Ub.  VI ,  p.  SOO.  —  Jacopo 
«ardi.  Ut.  Fior.  L.  IV,  p.  isi,  1S2.  —  Istor.  tU  Giov.  Cambii  T.  XXI ,  p.  17&  et  t87.  -^ 
Scipione  Ammirato.  L.  XXVlll,  p.  271. 


hi  pLééé  Iftf  nf  dfevÀSent  ifâtèMfi.  Lèdf  traÉrfaiàii  mîtrit  àax 
FlôfreiyHèsr  f  aMrd  de  la  fortertese  l)iéà  {Mes  imj^ctftaiite  de  la 
YérihMbtt,  ^^  afUqâéé  dû  eôté  dé  Tico-l^ttanô,  d*où  jo^- 
^al6Vil  e&flTé^rit  jamaig  pu  la  menaôer,  se  i^eiKfit  le  18  jom. 
EHé  doftMéil  U  pinSne  dé  Pke  ;  et  dé  ses  murs  on  la  dé^oa- 
Ttift  si  bien  i&È/t  etitière  qae  tiett  ne  pouvait  entrer  6q  sortit^ 
d(»  portes  de  la  viBé  sans  être  aperçu  de  la  Yerrucola.  Au- 
tanl  (MU  posiiioii  aVàSf  été  avaatageUflé  aux  PisaM'  potîîr  dé- 
jouer les  attaqfties  de  leurs  ennemis,  autant  elle  fk>uVaft  leuf 
devenir  fatale  depiBii  cfue  Tes  Florentitiï  sTen  étmént  emparés  * . 
Oet  échec  révcilfa  r&vtâi^èt  des  Siénnais  et  des  îùéquoîs  en' 
faveur  dte  leurs^  Vdteios.  Tons  deui  oublièrent  la  ligue  toscane, 
eueoYe  qfue  Pamdotfo  Pétrucci  dût  aux  Florentins  son  rétablis- 
flemeiil  tout  rééént  daiîs  sa  paflrfe  f  tous  deux  envoyèrent  des 
seérars  sat  Pisans  :  ceu^ct,  dé  Ieui<  côté,  firei^  [offrir  au  due 
et  Yalentiilois  de'  se  donbé)^  à  lui.  Aucune  accyilâsHiOn  n* était 
ptU9  ardemment  désirée  par  ée  pilnce  ;  il  la  rc^ardttSt  cbminë 
lui  assurant  presque  ta  conquête  dé  fouté  la  Toséane.  Mais 
tant  qm  te  rot  de  France  avait  été  tout  puissant  eh  Italie,  Ya- 
kntinois,  pour  ne  pas  s*exposei*  à  son  ressenfiiâent,  n*  avait 
pflfhit  osé  aci^tfter  des  offres  si  séduisantes.  Bépàis  quelque 
temps  la  fortuné  semblait  abandonner  les  armes  française^  ; 
et  Yâlentiaois,  qui  n'était  jamais  le  dernier  à  s'éloigner  de 
ceux?  que  le  bonheur  délaissait,  prenait  avec  les  géuératix  d6 
Louis  XII  un  ton  plus  audacieux  :  il. traitait  secrètement  à^ 
Chmsalve  de  Gordoue  et  avec  TEspagne;  il  temporisait  avec 
les^Pisans,  il  i^armÂft,  il  mettait  son  alliance  à  un  prix  ton- 
joursj^  hautj  et  il  attendait  néanmoins,  pour  prendre  une 
décision  déûnitiVQ^  une  dernière  épreuve'  des  forces  à^  deux 
roiS|  qfài  semblait  âd  pouVoîf  tarder  K 


t  J'y.  GUttchhim.  L  VI,  p.  Sto:  -^  Jkeopo  ÈcM.  L.  \i\  p.  157,  183.  -^SélpiÔM 
âmmiMto,  Ltb:  xxviii,  p.  2Tt.  —  Tsmr.  dl  Qîùb.  cmhi,  f.  XJ^f.  p.  i9S/-=  *  Fr.  Cttàt^ 
ciardaû,  Ub.  Yi,  p.  su. 
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Ferâinand-le-Gatholigiie  avait  laissé,  pendant  tOQte  la.pre- 
mière  année  de  la  guerre^  son  général  GonsaWe  de  Cordoii69 
dépourvu  de  tout  secours.  Ce  ne  fut  que  depuis  le  cwanenoeH- 
ment  de  la  campagne  de  1503  que  quelques-uns  des  renforts 
qu'il  ayait  préparés  pour  lui,  vinrent  le  joindre.  Avant  même 
leur  arrivée,  Gonsalve  de  Gordoue  reçut  à  Barlette  un  pre- 
mier soulagement,  qu  il  ne  dut  qu  à  l'imprudence  et  à  l'avar 
rioe  des  généraux  français.  Ives  d'ÂlIégre  s'était  emparé  de  la 
ville  de  Foggia,  et  il  y  avait  trouvé  d'immenses  magasins  de 
grains,  produit  des  récoltes  de  cette  fertile  province.  Au  lieu 
de  consentir  à  les  vendre  à  crédit  aux  Napolitains,  qui  en 
avaient  un  besoin  urgent,  ou  de  les  tenir  en  réserve  pour  l'u- 
sage de  son  armée,,  la  pénurie  le  détermina  à  les  vendre  à 
des  marchands  vénitiens ,  qui  les  transportèrent  ensuite  à 
Barlette  ^ .  Bientôt  après,  l'amiral  espagnol  Uscano  remporta, 
devant  la  pointe  de  la  terre  d'Otrante,  ou  l'ancien  promon- 
toire Japyge,  une  victoire  sur  M.  de  Préjan,  qui  commandait 
la  flotte  française  :  celle-ci  aurait  été  absolument  détruite,  si 
elle  n*avait  trouvé  un  refuge  dans  le  port  d'Otrante,  fiû  ap» 
parlenait  aux  Vénitiens,  et  qui  était  également  respecté  par 
les  deux  nations  belligérantes.  Après  cette  victoire»  la  mer  de- 
meura libre  pour  les  vaisseaux  espagnols  et  sifâiiens;  et  ils 
transportèrent  de  l'argent  à  Barlette.  Les  Français,  loin  de 
pouvoir  les  en  empêcher,  n'étaient  pas  même  instruits  de  leurs 
manceuvres^. 

Néanmoins  l'armée  française  continuait  à  faire  des  conquê- 
tes dans  l'intérieur  des  terres.  D'une  part,  Nemours  avait  ré* 
duit  à  son  obéissance  toutes  les  villes  de  la  Pouille,.qui  for- 
maient un  cercle  autour  de  Barlette  :  savoir,  Gauosa,  Alta* 
mura,  Cérignoles,  Quadrata,  Bobio,  Foggia  et  Siponto  ;  de 

1  PauU  JovU  VUa  magni  ConsaioL  Lib.  U,  p.  314.  —  Alf.  de  VOêa ,  Vita  di  Ovh  F. 
Lib.  I ,  r.  23  V.  —  1  PauU  JovU  YUa  magni  ConsalvL  Ub.  U,  p.  2|4.  —Aif.  de  UlUta, 
Fila  tfi  COrfo  F.  Lib.  1,  f.  24. 
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rMtre,  il  avait  pénétré  josqu'à  reifrémité  delà tehre d*0» 
trante,  et  il  avait  forcé  Lecœ ,  San-Piéro ,  Nardo ,  Rodéia , 
Qria  et  Motola  à  fiesoamettre  à  loi.  Il  n'avait  point  pu,  il  est 
Trai,  fie  rendre  maître  de  Grilipoli  ni  deTarente,  mais  il  avait 
contraint  le  comte  de  Gonversano  à  passer  à  son  parti;  et  il 
avait  laissé  garnison  à  Gastellanéta,  pour  réprimer  les  incnr- 
aons  des  tronpes  espagnoles,  que  Plétro  Navarra  comman^ 
dait  à  Tarente  ^ 

Nemoors  était  déjà  de  retour  devant  Barlette,  lorsqu'il  ap- 
prit que  les  habitants  de  CasteQanéta,  rebntés  par  l'insolence 
des  soldats  français  logés  dans  leor  ville ,  avaient  ouvert 
leurs  portes  aux  Espagnols  de  Tarente,  et  leur  avaient  livré 
leurs  hâtes  qui  avaient  été  faits  prisonniers.  Dans  sa  colère,  il 
ne  voulut  point  écouter  les  représentations  d'Aquaviva,  qui 
loi  annonçait  que  Gonsalve  ne  tarderait  pas  à  se  mettre  en 
mouvement.  Il  partit  pour  Castellanéta  avec  son  armée  ;  et, 
B*ac|iarnant  à  sa  vengeance,  il  ne  voulut  point  recevoir  les 
hd[>itants  à  composition,  aux  termes  qu'Us  offraient.  Mais 
Gonsalve  de  Cordoue,  profitant  de  son  absence,  sortit  de  nuit 
de  Barlette  avec  toutes  ses  troupes,  et  laissa  même  cette  ville 
tellement  dégarnie  que ,  pour  s'assurer  de  sa  fidélité ,  il  se 
cârut  obligé  d'emmener  ses  magistrats  en  otage  :  puis  il  vint 
surprendre  Sobio,  où  commandait  La  Palice.  Dès  les  premiè- 
res dâîharges,  son  artillerie  ouvrit  plusieurs  brèches  aux 
murs  :  ses  soldats  montèrent  vaillamment  à  Tassant;  et  quoi- 
que les  Français  se  défendissent  pendant  sept  heures  avec 
une  éfsfâe  bravoure,  La  Palice  blessé  fut  fait  prisonnier,  et  la 
ville  de  Bubio  fut  prise  et  pillée.  Gonsalve  n'essaya  point  de 
lacon^rver;  il  emmena  en  bâte  son  butin  à  Bajrlette,  et  il 
était  rentré  dans  son  fort  avant  que  Nemours,  qui,  sur 
la  nouvelle  de  cette  expédition,  avait  abandonné  l'attaque 

«  Puutt  JwH  VUa  magni  Consalvl,  h.  II,  p.  315.  —  Alf,  de  ailoa,  vua  di  Carlo  Y, 

L.  I,  r.  34. 
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di^  GcfleHafiéfei ,  Hft  d&  tétaùÊ  k  Bnbio  ayée  sm  <aniÉB<:. 

PtadfeDt  oe  temps^  Bugaes.  de  Cardom  asvdit  TiBimHé  es 
gieite  tsois  sMle  fanlanins  et  trois  onÉB  AtvâuSf  cpf  il  tr«i»« 
porta  à  ^ggio.  11  riBDOontni  tfafaérd  Jacob  de  â«»«Sévériao^ 
ibittte  de  MiWtOi  f»'il  bait^;  û  dtfgii^ea.  Diégor  BsÉDlirKy  a^ 
sbigié'daiiB  la  fortft^MM  de  Tetn^NoTa;  il'  piHa  et  kvâls  e0tte 
yi'iUéy  mit  en;  fiuîie  le  prhiee  de  Inmanoy  et  fit  pmeanieB 
M.  d'Humbercourt.  Ce  fat  dans  ce  dernier  cooAwtqoe  Jàoh 
\0m&  de  Lej^ya,  ffstt  était  tout  ré^ammenl  amté  AEspoglie, 
et  ^i  fiertait  esMré  comme  fâmple  soldoÉ,  lit  st»  prenûèroi 
arme»  en*  Italie.  Il  dlhraite&Boite  paner  partons  tés- gnriesdto 
la DSiliee,  avant  de connaBdeF en* dief  les  armées,  etcPétra 
cDâAfMfé  parait  kl  praiMer»  généiaat  de<  fifiarlesh-QuiiA^. 

Al»  memeat  d»  débav^pfement<  dr  fiardoM^v cEihringBy 
était  oecapé  dam»  une  autre  pavtie  d^  la  Galabre  '^  mais»  il  ai^* 
coarat  pour  a' opposai»  «»£  pvtfgrès*  dur  eapitaine-  capaguoL 
Les  princes  de  Salcme  et  <io  Bitigmmo,  de  lamàiMB  San-*Séf 
véi4n09  se  joignirent  à  cP  Atibiguy  k  €k)seina,  «ree  «ti  gmnd 
ntMnbre  de  barons  aâgerâs.  Don  Angnes  de  Cardônev  afverH 
dt^lear  marche»  eut  d'aAioxé  liintentioB  de  se  wtixar.vmë  les 
moiitagdes  j  mais  ihftfftretmn  par  rarri^iée  dedon  Eâiraaotiid 
de  Béna^idès,  qui  lui  ame»ait(^treceBÉaelieTatt:aét4qQfttse 
biilmHona  d*inlàntenede  la)  Sieile  :  drùHeom^^  ses  espionr  lot 
avaient  danné  liaa  de  cfoivo  qu'il  flillatt  eneoredenM  jenra^à 
<VAttbigny  powr' arriver  èi  lai,  loieqii'il  lerfit-diiMaBiwr.daMB 
la  plaine  att^  midi  de  Terrfr-Nova.  Les  cavafierssieilieti&etfespap 
gnois  ne^paretit«eiitenir  Fimpétaosilé  desgendsnnriftdad'Am 
blgn]^,  et"  snrto^itde  ses^  Écossais  ;  ^  FiirffMteite  fiit<égalemeÉt 
maltrailé^'pAr  tes^aaîÉoeaet  les<  flaaeona^  rartnéo^drHagoai 

Lib.  1,  r.  TA  T.  —  Fr.  G^AedardinL  L.  ¥,  p.  395.  —Am.  FenonU  Lib.  III,  p.  4$.  »  *  Fr. 
GfàeekvâbiL  lib.  Y,  p.  391.  ^Fr,  B9karU  Cmnm>^  Jt4r.  GaiL  uL  iX^|K  MS.— MéntiiM 
de  Fleuraoges.  T.  XVI,  p.  i4. 


és  CMbor  lÉI  dMpéi^  et  lui-mAin  se  tÊÊmm  t  pied  dwa  lei 
mmOtagùm^  npths^drmr  coupé- les  jBrrett  dc^Mo  (rtieval.  1t.  de 
€prii;mn^  lienleiuiiit  dte  d*  Aabigny,  cpii  ataét  lepta»  de  partes 
ûÊÊÊEk  yidkivmj  fut^  tué  daag  la  poursuite  * . 

La  biitMlk»  dt  Vèrra-^Now*  n'avnl  pokil  saffl  pi^ur  atteniiiv 
hMAdffiîiialfoir  dMP  Frani^ais  sur  tosCdabra»^  d'aolaiilr  plua 
qftm  dM9  le»  mtoe*  teoipe  la  ftoHe noiPtelfo  cpie  FerdtD«ffié 
a^Ntit  aMBKfe  à^  Cartbagèfie  étatt^  arrivée' en*  Siétes  at^ensuileèr 
BugB^«  Eie  portait  m.  eent»  ctMffaasv  eommanéëi  pav  Al^ 
too»  Catfvajaikr  et  cinq  mille  fantaMoe  de  Miee,  de  Ksoajia 
efedea^AeliiiiM^sottalea'OrdnM  de  Ferdinand*  d*Andmdtei  T>^ 
mi'  ^Bipefoe  Wfét  dDoiié  le  eaaiiHiaodenieiil^  génériil  de 
cette  ex  pédition  à  Porto  Garién»,  de  la3iiUH.«iOE  Boaaatiëgra;^ 
éè  Gânevv VfA aurait) cbafsi^pmve cp»  hii^etifionffial^ aament 
épottffé-  dm»  MfBTssf  eB  sofle-  qpi'ea  devail^  s^àUMn^e  à^ee 
qu'ibaghiBiaf  avec  noe^  piaf'  parikitK  ifn^ligaitoe.  jMeis  il  se 
pa«Hi  un  nmm  Ibngtieflipis  avant  q«e  o^te.  nourirtlè  srméefû^ 
M' état  de  eomba^hv,  tfabovd»  panée  que  k  ilotia  ftat^  retardée 
par  den  iieiita*eDnti«îiwdaQa  sa  tra^iieraée,  enauite>pai«e^que 
Portion Ga>pfiéro^  à  son  arilisiie  à  Beggio^  fut  att^oi  d^uaetiaav 
HitSkf  gM^'dont'  il'  SHounil?,  aprà»  avok»  nommétâ^Aii^bmièe 
peu^M  soeoédUrdi 

0^i«lttif^ea*itiqlliélaiitiia sw lesaffàiifta* d^  Naplés* eireii^ 
Mmi»  dijUi  âfifas  )a  rwte-  de  l'14atle,  lernpie  lé»  tneis^petiti 
aaailiianMs^atBW<|m«^^étaitnt?  empaiée  dé  BdUnzona,.  impair 
ttentés^  d«  ce  qae  la»  Franee  leur  dispuinit  la  pones^ih  de 
eotre^  tille,  aCMiqwèpent  bvw  itspélaottlé  Loearae ,  sor  le  lac 
Mlqear,^  el^lallarata.  Aprèe  ptosteareimatttev  ila^cn^paièrait 
d^eiHtgéwiiihyy  (pii  éltti«Liiae  toiigae  iiMHNdHe<diHrtifiéa>à.aR- 


'  >  PauttJovU  Vita  magni  ConsahH,  Lib.  II,  p.  2t8.  —  i/f.  de  VUoa,  fila  dt  Carlo  Vi 
Lib  I,  f.  2S.  —  Fr,  Gideciardtni,  Lib<  V,  p.  395.—  Àmoldi  Fenoni,  L.  III,  p.  49.  — 
^PàuU  JbûtVVilû  fàagni  CùnsaUfL  Lib.  II,  p.  919.  —  Af.  deVlloùj  Tito  dlrdoiù  F. 
Lib.  1,  r.  M.  —  fy.  GUicciarditii.  Liv.  V,  p.  299. 
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réter  leurs  incarmoQS  :  ,mftis  Us  ne  pur^t  se  fet^dre.mttEW 
du  château  de;  Locarao,  et  ils  se  trpuyiffeiit  UeniM  hloqpé^ 
par  les  Français,  et  ex:p04és  à  de  cmeUça  priv^on^».  Geiteii- 
dant  Louis  XII,  qui  sentait  combien  il  était,  important  pcfur 
lui  d'éviter  use  guerre  dans  le  Milaoais,  tandis  qfiilfLyj^^ 
affaires  aussi  sérieuses  dans  le  roywme  de  Naples^  et  (inUiirr 
tout  avait  besoin  de  recruter  ses  armées  aye^d^Tififiirterie 
suisse^  pour  l'opposer  à  celle  des  Allemands  et  des  fispignolâ^ 
donna  ordre  à  ses  commissaires  de  satisfaire  les  Suisse&à  tout 
prix.  Un  nouveau  traité  de  paix  entre  la  France  et  la  ligne 
helvé^tique  fut  si^é  le  U  avril  1503,  an  ^samp  devant  Lo- 
carno  ;  et  Louis  XII  céd^  aax  trois  petits  cantons  le  comié 
de  Bellinzona  en  toute  souveraineté  *  * 

Dans  le  temps  même  qne  la  guerre.  entr«  la  France  et.rSs* 
pagne  prenait  dans  le  royaume  de  Nt^les  une.  nonyelle  aoti* 
vite,  Tarchiduc  Philii^  d'Autriche,  fijs  de. Kaxîinilien,  et 
gendre  dé  Ferdinand  et  dlsobelle,  traversait  la  France  pour 
se  rendre  dans  sa  souveraineté  des  Pays-Bas.  Peu  de  mois 
auparavant  il  l'avait  traversée  une  premi^e  fois,  pour  accom- 
pagner sa  femme  à  la  cour  d'Espagne;  il  en.  étmt  re^^U 
brusquement  le  22  décembre  1502,  laissant  FerdioftiMl  jaloux 
de  lui,  Isabelle  mécontente  de  son  manque  d'égard  pour  sa 
fille,  et  Jeimné,  dont  la  seconde  grossesse  était  avancéCi  dans 
un  état  de  désespoir  qui  troubla  sa  raison.  Philippe,  à  soa 
entrée  en  France,  y  fut  accueiUi  avec  le  respect  qu'on  loi  a^t 
prodigué  dès  son  premier  passage.  Il  désirait  la  p^ix;  poor 
l'avantage  de  ses  états  des  Pays-Bas  ;  il  la  (lésirait  «encore 
pour  augmenter  son  crédit  à  la  cour  de  GastiUe,  ei  il  entï^er 
prit  avec  empressement  de  s'en  faîjce  le  médiatew*  Deox 
ambassadeurs  des  rois  d'Aragon  et  de  Gastille  l'accompa- 
gnaient; ils  intervinrent  aux  conférences  que  Philipj^e  eut 

1  Léonard,  T.  IV.  —Histoire  de  la  Diplomatie  française.  T.  I,  p.  4$7. — /f'r.  Gioccior- 
diJii.  L.  V,  p.  299.  —  tr.  BeicarU.  L.  IX,  p.'  264.  —  Jacopo  Nardi,  Lib.  IV,  p.  i49. 
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avec  Ij6Qifl  XII,  et  le  5  avril  ils  sigiièreiit  avec  eux,  à  Lyon, 
wnk  traité  de  ptix  entré  les'déux  monarchies.  Tons  les  droits 
dé  la  France  an  royaume  de  Tïaples  devaient  être  donnés  pour 
dol  à  madame  Glande  de  France,  fille  de  Louis  XII,  que 
eharie?,  fils  de  Philippe,  qui  (ht  depuis  Chartes-Quint,  devait 
épéiiser V  les  deut  époux  enfants  devaient  être  déclarés  roi 
^  rémt  de  Naj^es  ;  mais  jusqu'à  la  consonoonation  de  ce  ma- 
lâage,  le  traité  de  partage  de  Grenade  devait  recevoir  son 
eidention*. 

Cette  convention  paraissait  mettre  fin  à  la  guerre  à  des 
conditions  équitables ,  mais  dont  tout  favantage  était  pour 
rtSspagne,  puisque  Tobjet  en  contestation  était  cédé  en  entier 
à  rbéritier  de  cette  monarchie  :  aussi  Philippe  avait-il  montré 
beaucoup  d'empressement  pour  conclure  ;  et  comme  les  pou- 
voirs qu'il  avait  produits  étaient  illimités,  Louis  XII  ne  douta 
pas  que  le  traité  de  Lyon  ne  fftt  ratifié;  il  ne  songea  plas  à  faire 
passer  des  secours  à  ses  lientenants  en  Italie ,  auxquels  if  se 
contenta  de  recommander  d'éviter  tout  engagement,  jusqu'à 
ce  que  l'échange  des  ratifications  mit  un  terme  définitif  aux 
hostifités.  Mais  Gonsalve  de  C!ordoue,  après  avoir  été  si  long- 
temps confiné  dans  un  angle  du  royaume  de  Naples,  com- 
mençait à  entrevoir  la  possibilité  de  reconquérir  ce  royaume 
tout  entier.  Il  ne  voulait  pas  devoir  à  un  traité  ce  qu'il  pou- 
vait obtenir  à  force  ouverte  ;  et  ses  maîtres,  dès  qu'ils  con- 
nurent mieux  la  sitiiation  des  affaires,  eurent  la  même  ambi- 
tion,  et  refusèrent  leur  ratification  au  traité  de  Lyon. 

Ferdhiànd  d'Ândradès  avait  pris  le  commandement  de 
l'arma  de  Galabre  ;  il  avait  réuni  aux  troupes  amenées  par 
Porto  Carréro  le  reste  dé  celles  de  Hugues  de  Gardone  ;  et 


t  Pétri  Martyris  Àngterll  epîstola.  2S5.— Satnt-Gelals ,  Hist.  de  Louis  Xlf,  p.  170.— 
tuiynaUU  Annal,  eecles,  1503,  S  s,  p  S39.  —  Fr.  GvicekirilnL  Lib.  V,  p.  299.  -r  Jaçopo 
Hardi,  Lib.  IV,  p.  iSO.  —  OrL  MalavoUi,  Stor.  di  Siena,  P.  MI,  L.  VI»  T.  ill  ▼.  —  Ittor, 
di  Giop.  ComM.  p.  192.  '— f»*»  BeloariL  i.  IX,  p.  26S. 
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appte  lèùriMreîr  payé  iew»  adtdts  «mental^  Il  )bb  «c«sié|ii«t 
:i^  travers  vde  ta  Gatfiure  ^osiiae  ffès  4e  {émisftDa.  '&"ébét^émê 
«ne  JEnèitte  Uea  s|iiè'  6€|fit  «ans  HGia[^a«iHil  f«vdiatii4  II ^€1  fioii- 
«#Fe  Iii((kie»t4é  èaMulr  par  d':Alali|piy  ;  «elTsiMMMa  ^  oft  le 
Mièiie  d*  Aflbif^y  «tait 'ran^^oa^é'tme  «vkH^ie^s  néomle-flia* 
les  E^ptftgMlflï»  Jtt'étafft  4|alb  pe»  Ab  dUbMAee  :  Aimé  tee-c^éaénd 
firttBQtttô  s'avBnQMMl  Mac  éùafiattae^  me  émÈtttit  pwA  ^qne 
ftar  «M  èMôfliteM  vîdhM»  fl  ae  4étti«At  ila  £bM>m  de  «os 
ennénlis.  Encore  que  ses  forces  fussent  tin  pea  icrférseosÉcr  à 
«lAlel  é'âttiradèa,  ïleétsiifleraa^aMtiM.  destèKixiBttëes 
^ae  MQeaiÉtFèpeiit  le  81  mril^  aa  passage  de  f^me  Saaaa,  entre 
•CScéa  et  Séaihuacas.  iîMi«niel  Béoa^fei  «fé  eomaaiNialt 
i-a'^aatifiaDii  .esi^gàete,  s- «râba  a«r  twe  4w^tes  4tt  fleuve 
f0iir  pàrieaHiiter  aY»e  'd'ÂnUgny,  4^^att  -epr  f^mH^  drrve. 
Pendait  «|ae  oe  ttmrier  était  ^êiÊl^mit  put  odUe  cai»£énâie6, 
£arvajal,  c[«ii  •eainmaaidaît  rtarro^f^aiid^  ei^i^aek^  jmssa  Je 
flâftve^B  millet  demi  plas  ëaul^  «et  vmt  tanlb»  mt  les  dei^ 
rières  de  ïmmé^  ivmf^mm^  im  ivitaie  limps  411* ekk  ^tait 
éàJtAqpiéB  de  Inaat.  Un  «dOMMUt  >de  ^afasiaii  ^  de  désordfe 
Ja^pendit;  k  ^andariaeiie  i^o«Kpiîe  ait  iaroée  A  s'enSm^si 
Â'  A^iàf^j  é\«  elle  :  IfonoivS^i;  AJfeMaedeSan-âévérâiie,^ 
«seBUBSMchiieDt  le  seoend  et  te  tffàsiitm  etups  d'amnéer^oii- 
.posés  ide  £alabr<»s,  ike  fineiit  |>aa  âne  langoe  rériiAaMe  :  tons 
4eBx  toent  &its  pfisoBrârs,  et  ea  «pa  d#u^4iewe  ^  ieiHips 
{>roB^«e  tojBte  Tiirfaii^erjie  iKmcaid»  £«t  passée  an  lU  4e'  f  épis. 
DAubigny  $'&mi  &BàM,  à  fiioia,  oîi  il  retpowa ieoapftaifie 
4e  e0ii  tafauterie  Malheiiiie  :  ils  p&nrsiimsent  ensenMe  leur 
emrse^  mais  amv^s  à  la  farteresse  d'A^gUuta,  (Us  fwent 
obl^  de  s  f  eaisraier,  ipaitie  que  4es  &pi^Mte  ^tajestà 
leurs  trousses  :  ceux-ci  ne  voulaient  pas  laisser  échapper  de 
leurs  mains  le  général  français  qu'ils  redoutaient  le  plus;  at 
«à  peine  étaitril  entré  dam  i»giluia  qa*iis  ïj  «ssiégèraat  * . 


jk  9m  P^  ^^  ^  ^^"^V^  ^  d'ÂBdoadèg  diniipiit  Vmeméê 
dfid'AubigDir  à  Séniutra,  Gonaalve  da  Gordom  vil  arriver  i 
Bftf leitf  un  finrps  de  deiu  nulle  AUemaadi  que  loi  amenait 
Oeta vieil.  GoloQDa,  et  qui  après  être  sorti  dct  ioaiitagiias  de  la 
Garniûle,  s*  était  embarqué  à  Triesie*  Il  y  avait  aept  tfi<iis  que 
GonsalTe  é^it  enfermé  dans  Barlette  ;  et  il  avait  véosii,  par  la 
torw  do  son  eacactère  et  soa  taloit  pour  maiûer  les  avrils , 
à  ;  soutenir  la  coostanee  de  ses  soldats,  au  milieu  de  toutes 
les  privations*  Toutes  les  villes  de  son  vcusinage  étaient  au 
pouvoir  dçs  Crantais ,  j(  la  réserva  de  œlle  d'Au^ia  i  mais 
aussitâtqtt*il  eut  rsçu  les  troupes  allemandes  qu'il  «valt  si 
Imgbsippa  attendoesy  il  rteolut  d'outrer  en  eampagne^  et  il  fit 
paam*  à  Piétro  Kavarra  et  à  don  Luis  de  Errera  V  ordre  de 
Im  amener  ^  Taoente  le  plus  de  soldats  qu'ils  p<^urralmt. 
Kemours,  de  soa  o6té,  averti  des  mouvements  qu*on  remar- 
quait dans  BarlettBy  voulut  aussi  réunir  ses  meiUeuraolficiers* 
U  écrivit  à- André  Mathieu  d'Aquavjiva^^ui  était  à  Ciouversa-* 
pu  vdeji^  rendre  à  AUaqiura)  pour  y  raDcoatver  Lo«b  d* Ars, 
tt  revenir  avee  lui.  Ces  deux  offleiars  curent  quelque  eorres^ 
poudapjee  enseBaUe ,  pour  cpnoerter  leur  marcbe  s  une  des 
kltcfis  de  Lonia  d'Acs  tomba  entre  les  siMa»  de  Piétro  Na« 
varra,  et  celui-ci,  connaissant  par  elle  la  marche  d'Aquaviva^ 
)jui  d;msa  une  emhuanade  à  sou  passage.  Aqaftyiva,  surpris 
par  ttue  attaqua  inattendue^  fut  grièvement  btesaé  et  fait  pri- 
Momàmif  aoa  ttève  Jewi  fut  tué,»  et  tout/e  sa  cavalerie  pme  ou 
disapéa^. 

L'arrivée  à  Bavletle  de  Navarra  et  d'Erréra,  qui  eoodui- 
seseul  prisAuni^  le  plua  si^  et  le  plus  re^fiecté  des  barons 
augevins  et  des  capitaines  de  Tanoée  enneone,  parut  de  bon 

L.  I,  r,  26.  ^  Fr.  ^i4cciardint  L.  V,  p.  3oi.  —  Jacojpo  Nt^,  UU  Fior»  Lib.  IV,  p.  tS9^ 
'^Xûrita,  Annales  de  Aragon.  T.  v,  Lib.  V,  ew  n.^Annl  teel  Raynaldi,  1503,  $  s, 
p.  SI9>  —  Fr.  Reiogrii,  h,  IX,  p.  308.  —  Arn^  Fenonl.  Lib.  (H*  p.  si.  —  ^  PauH  Javii 
ItHamagHk  GauKikfii.  kib.  U,  p.  99i.  *  V^,  de  Ohm»  Vita  dêCmrh^  ^.  l^ib.  I,  f.  36  t. 
^  Fr  GuUcMUnL  Ujb.  V«  p,  s<m,—  Fr,  BekarU  Gomment*  Fm,  (Mif  WhiXf  f*  W9n 
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augure  ,à  Gousalve  et  à  seft  soldats.  Ils  ne  voulurent  pas  tar- 
der  dairautage  à  rompre  le  blocus  dans  leopiel  ils  avaient  été 
si  longtemps  enfcamés.  Le  28  avril ,  Tarmée  es^fiagnole  sortit 
de  Barletle,  passa  lOfanto^  et  se  dirigeant  vers  l'ouest,  ^arriva 
le  même  jour  devant  Cérignoles.  La  chaleur  était  d^à  extrême 
dans  les  plaines  de  la  Fouille,  le  soldat  ne  trouvait  point  d'eau 
dans  ces  campagnes  brûlantes ,  et  il  y  souffrit  cruellement  d^ 
la  soif,  encore  que  Gonsalve ,  au  passage  de  lOfanto,  ^ût  fait 
remplir  des  outres,  qu'il  faisait  porter  à  la  suite  de  l'armée. 
Pour  soulager  les  fantassins  accablés  par  la  c^enr,  il  ordon- 
na encore  à  chaque  cavalier  de  prendre  un  piéton  en  croupe, 
et  lui-même  donna  l'exemple  aux  autres,  en  faisnnt  monter 
derrière  lui  sur  son  cheval  un  enseigne  allemand.  Gérignoles, 
qui  n'est  guère  éloignée  que  de  dix  milles  de  Barlette,  est  un 
château  bâti  sur  le  haut  d'une  colline,  dont  toute  la  pente 
était  plantée  de  vignes.  Le  bas  de  ces  vignes  est  séparé  de  la 
plaine  par  un  fossé.  Prosper  et  Fabrice  Golonna ,  qui  avaient 
pris  les  devants,  tracèrent  le  camp  eqmgnol  derrière  ce  fossé  ; 
ils  l'élargirent,  et  avec  la  terre  qu'ils  en  tirèrent,  ils  élevèrent 
sur  son  bord  intérieur  un  petit  parapet.  Gonsalve  dirigea  lui- 
mêmes  ces  travaux,  et  y  fit  placer  immédiatement  ses  canons 
en  batterie  *  • 

Nemours ,  parti  de  Ganosa^  était  arrivé  devant  Gérignoles 
presque  en  même  temps  que  Gonzalve,  ;  dans  le  conseil  de 
gqerre  qu'il  consulta,  Ghàtillon  et  Louis  d'Ârs  insistèrent 
pour  qu'op  différât  la  bataille  jusqu'au  lendemain ,  afin  d'é« 
tadler  la  position  de  rennçmi,  et  de  donner  aux  soldats  le 
temps  de  se  reposer.  Ghandieu,  au  contraire,  qui  commandait 
les  Suisses,  et  Ives  d'All^[re,  voulaient  que  l'on  profitât  de 
l'ardeur  française  pour  attaquer  à  l'heure  même.  L'alterca- 
tion entre  ces  capitaines  se  prolongea  et  fit  perdre  un  temps 

i  PauU  JovU  VUa  maçfU  CfimaM.  L.  II,  p.  i^i.—  Âif.  de  Vfioa^  fUa  iH  Gorl»  r. 
Ub.  l,f..37» 
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pfédeai.  Daàs  sa  vivadté ,  d'Allègre  donna  à  entendre  que 
la  lenteur  du  général  lui  faisait  soupçonner  ou  son  courage 
ou  son  haMeté.  Nemours,  blessé  dans  son  honneur,  eut  la 
faiblesscf  de  se  déterminer,  contre  sa  propre  opinion ,  à  com- 
battre ,  pour  se  laver  de  ce  reproche.  Mais  il  prit  ce  parti  si 
tard,  qu'au  moment  où  la  bataille  fut  engagée,  il  ne  lui  res- 
tait plus  qu'une  demi-heure  de  jour.  Dans  Tannée  française 
on  comptait  cinq  cents  lances,  quinze  cents  cheyau-légers  et 
quatre  mille  fantassins*.  L* armée  espagnole  était  formée  de 
dix-huit  cents  chevaux  pesamment  armés ,  ciiïq  cents  che- 
vau-légcrs ,  deux  mille  fantassins  espagnols ,  et  deux  mille 
Allemands^.  Nemours  mena  ses  troupes  à  Fennemi  dans 
l'ordre  oblique,  en  refusant  sa  gauche.  Il  était  avec  Louis 
d'Ars  à  la  tète  de  l'aile  droite,  qui  devait  engager  le  combat; 
Ghandieu  avec  les  Suisses ,  au  centre ,  un  peu  en  arrière  ;  Al- 
lègre avec  le  reste  de  la  cavalerie ,'  à  la  gauche  et  plus  en 
arrière  encore^. 

Gonzalve,  qui  avait  divisé  son  armée  en  six  bataillons,  avait 
envoyé  en  avant  toute  sa  cavalerie  légère,  sous  les  ordres  de 
Fabrice  Colonna,  et  de  Diego  de  Mendoza,  pour  retarder 
l'ennemi.  Les  pieds  des  chevaux  élevèrent,  dans  les  champs 
brûlés  de  la  Fouille,  une  si  épaisse  poussière,  qu'elle  déroba 
entièrement  aux  Français  la  connaissance  des  positions  espa- 
gnoles. Les  fenouils,  qui  sont  dans  ces  campagnes  d*une 
grandeur  démesurée,  cachaient  absolument  le  fossé  et  le  rem- 
part qui  fermaient  le  camp.  L'artillerie,  par  sa  fumée,  ache- 
vait de  voiler  les  objets.  Une  des  premières  décharges  mit  le 
feu  au  magasin  à  poudre  des  Espagnols.  Gonsalve,  loin  d'en 
paridtre  effrayé^  s* écria  :  «  G* est  un  heureux  présage;  nous 
«  n'avions  plus  besoin  de  poudre,  car  la  victoire  est  à  nous.» 

t  SabeUieus  "nmeadum  XI.  L.  H,  apud  Rayn.j  Ann*  eccL  iso3,  S  St  P*  540.— 
>  Boitfto/.  Sênofegm  de  reb.  Oenuent,  T.  XXIV.  Rer.  Ital  p.  57$.  —  9  pauU  Jovii  Vita 
Consalvi.  L.  111,  p.  2«.  —  Alf.  de  VUoa,  Carh  F.  L.  !,  f.  27  V. 
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Nemours  cépéuclant,  qui  iiiarch(»t  sur  les  Allemaiidi,  &  eut 
la  cavalerie  de  leur  gaucbe^  fut  tout  à  coup  arrêta  par  le 
fossé,  dont  il  ne  soupçonnait  pas  l'existence  ;  et  oopaate  U 
cherchait  un  passage,  en  se  détournant  sur  le  o5té^  U  fut  ^Ar 
teint  d*une  halle  et  tomba  mort  à  la  tète  de  ses  troupes.  Daos 
ce  moment,  Ghandieu  arrivût  sur  le  bord  du  même  fossé 
avec  les  Suisses.  Mais  les  Allemands  (jui  occupaient  Tautre 
bord,  les  tepoussaient  ayec  leurs  haliebardes,  taudis  que  les 
arquebusiers  espagnols  les  prenaient  en  flanc  ;  ils  furent  mis 
len  désordre,  et  perdirent  beaucoup  de  monde.  Ghandieu, 
qui  se  faisait  distinguer  au  nûlieu  d'eux  par  les  plumes  bUu- 
ches  dont  son  casque  était  orné,  et  qui  combattait  ^  pied  à 
leur  tète,  fut  tué  dans  le  fossé  qu'il  s'efforçait  de  franchhr. 
Louis  d'Ars  et  lyes  d'Allègre,  voyant  la  déroute  de  lencs 
compagnons,  prirent  la  fuite.  Ghàtillon,  qui  fujait  aussi,  fut 
ramené  prisonnier  par  la  cavalerie  espagnole.  £n  une  demi- 
heure,  l'armée  française  avait  été  dissipée,  et  avait  perdu 
de  trois  à  quatre  mille  hommes.  Tous  ses  bagages  et  tous  ses 
vivres  tombèrent  entre  les  mains  de  l'ennemi  * . 

Gonzalve  fit  surtout  preuve  de  ses  talents  par  le  parti  qu^tl 
sut  tirer  de  sa  victoire.  L'obscurité  de  la  nuit  qui  avait  cômh 
mencé  au  moment  où  la  déroute  de  ses  ennemis  ^eni^t  A 
peine  de  se  décider,  avait  mis  à  couvert  les  fuyards  :  mais 
Louis  d'Ars  et  Ives  d' Allègre  n'avaient  point  pris  la  même 
route;  le  premier  s'était  dirigé  sur  Yénosa,  et  le  second  vers 
le  duché  de  Bénévent.  Gonzalve  les  fit  poursuivre  rapidement 
pour  les  empêcher  de  se  réunir.  Gardas  de  Parédès  se  mît 
sur  les  traces  de  Louis  d'Ars,  don  Pédrp  de  Paz  sur  celles 

1  Paub  Jûvil  de  Viia  maçni  ContokL  Ub.  II,  p.  an.  ^Âlfonto  de  VOoa,  Vitû  \ti 
Carlo  F.  Ub.  1,  f.  ».  —  ¥r,  OOcciardiHù  Lib.  V,  p.  S03.  —  Saint^Gerais ,  HUt.  4e 
Louis  XII,  p.  iT|.  ~  Mémoires  de  Fteuraoges.  T.  XVI,  p.  i6.  —  Mémoires  de  Louis  de  la 
Trémouille.  T.  XIV,  cbap.  XI,  p.  i«6.  —  Sanmonie^  lêior.  tU  KapçH  L.  VI,  np.  IV, 
p.  552.  ~  Paplo  GiQVio^  Vita  del  card.  Pomfm  Coimma,  p.  isft^-^  fr,  Bekarti  OMMi. 
L.  IX,  p  997.  —  Amoldi  kanwf^,  U  iU,  p.  5?, 
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Caracciolii  comte  de  Helû;  mais  avec  que)quQ  rapidité  (^'^fi 
S*f^rf?}jajSfe»!t  ^  fr'lrtwpej:,  |a  nqijveUe  de  leuy  d^^t^ç  les 
Siéç^a^  VwiRU{f  :  f^u^  tf)^i^  1^  villes,  tai]3  ^  fsb^tç^HF 
jielpçnaî^^  Jlf9F^N»9^^|Q'^f  ^  »  H«â«w  pfmy^^t-ils  Qpr 
P^Wi  i  feJf»  /*?  I#^  fi*  «  V«?«ït»  qtt'o»  1«W  tfindît  d^ 
jbAu|*  fl^ffliyaFfb  c^y^P  4^  ÇQr4^  ^el^ue»  yiyrciisk  dans  4^ 
cf^rb^Q^.  |?(ei|  d'Allée,  s.çt^^  ajrjn^té^ua  seul  jour  à  Atrif 
pald)^)  p^  la  rqi^to  de  ^apl^f^;  ^lais  ea  appj:o^AO|t  de  cett^ 
\jlle,  Jl  appnt  l^nt^t  qu  eUe  s*  était  ^qole.vée,  et  que  la  gaiv 
j)^p  qiji'il  jc  avait  laist^ée  s'était  enfermée  dans  les  chàteaui^ 
ayj^  l^  tr^orj^i:;!  du  roi,  les  m.agistr^  fr^çais  et  le^  par- 
tisans Iqs  plus  déqlaré^  de  la  France.  Il  tourna  alors  vers  Ga7 
ffpm^  ^^>  et.ss^ns  s* arrête^  4^n^  Tuoe  ou  dans  Tautr/e 
^  c^^  vili^  il  p;9jarsuivit  jusqu'il  Gaëte,  et  il  rass.emj^a  lei^ 
d^ri^  4ç  Tarm^  &:ançaise  entre  cette  forteresse  et  Ira? 
gitto». 

li^  Esp^nqlf  yaU]|q,ueur^  ^'p^çaiçjfi^t  ^an^  tou^  le»  sens 
sur  J^es  traces  des  fu^^ds^  etoccupa^it  toutes  ibes  ^provini;^ 
du  i^^ume-  JFabrice  Colouna  marchait  sur  rAjquilft,  çt  sou- 
l^ettait  les  Abru;^^  ;  Pro9]^er  Golonna  se  faisait  ouvrir  les, 
portes  de  Çapo\ie  et  de  Suessia,  et  se  rendait  maître  de  ^ 
Camt^a^im  Felice,  chassant  les  Français  au-delà  du  Gari- 
g^ia])0.  Toutes  les  villes  de  là  Fouille  et  de  la  Gaj)itanate,  in- 
struites les  premières  <^  l^  viçtoye,  avoicAt  aussi  tes  prer 
^i^res  fiEiit  iei\r  .^(^ms^ion  au  vainqueur.  Les  Galabres 
avaient  ombrasse  |lp  m^iue  parti  dès  la  nouvelle  de  la  bataille, 
de  Sémif^a.  ÎP'A^bigny  sedéfeud£|it  encore  dans  ^e  fort 
d'Angitula;  paais  quand  U  fut  instruit  à  n^  pouvoir  douter 
du  désastre  de  ses  compagnons  d*  armes,  il  capitula,  se  dé- 
vouant seul  à  demeurer  prisonnier  de  guerre,  tandis  que 

1  Pâùtijavii  ^mOmioM.  Ub,  II,  p.  994.  -^  Aifénto  de  VUoa,  VUa  01  Coflo  F.  L.  I, 
(.  29  ▼.<-F}s  G^cwHlim,  L  V,  p«  Wif  :    > 
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toas ies-soldttts qui  servaient  sous sàr eftûses entrent I&Hberté 
de'retotifner  en  France  * . 

€k>nsalve  de  Gordoue  reçot  à  Acerra  des  dépntft  napeli^ 
tains  qni  venaient  loi  porter  les  defe  de  la  vffie,  et  M  de* 
ihander  la  oooArmaKon  de  ses  privitëges  ;  H  la  ^oinit  an  nom 
de  8on  maitte.  Il  fit,  le  14  mai,  son  entrée  îHilâÉndIe  dans  la 
capitale  dn  royaume.  Le  lendemain  il  reçnt  an  nom  dn  rcn 
Ferdinand  le  serment  des  six  seggi  on  tribns  qtà  représen- 
taient lu  noblesse  et  le  peuple  de  Naples.  Les  deux  chAteanx 
dans  lesquels  les  Français  s'étaient  retirés,  et  qu*  on  était  ao- 
coatamé  à  voir  opposer  la  plus  longue  résistance  aux  armées 
qui  les  assiégeaient,  succombèrent  en  peu  de  jours  aux  atta- 
ques de  Piétro  de  Navarra  [qui ,  le  premier,  aVàit  introduit 
à  la  guerre  Tart  de  faire  jouer  des  mines  avec  la  poudre ,  et 
qui,  par  ces  explosions  inattendues,  avait  inspiré  aux  soldats 
ennemis  une  terreur  que  leurs  chefs  n'avaient  pu  vaincre. 
Lorsque,  le  1 1  juin,  le  jeu  des  mines  de  Navarra  renversa  une 
moitié  des  murailles  du  Château  Meuf  sur  leurs  défenseurs,  et 
ouvrit  aux  Espagnols  une  effroyable  brèche  par  laquelle  ils 
montèrent  à  l'assaut,  Gonsalve  de  Gordoue  abandonna  à  ses 
soldats  tout  le  pillage  des  riches  magasins  qui  y  avaient  été 
rassemblés,  et  des  trésors  qu'on  avait  cru  y  mettre  en  sûreté. 
Cependant  à  peine  ce  pillage  était-il  achevé,  que  beaucoup  de 
soldats  accoururent  auprès  de  Gonzalve  pour  se  plaindre  qu'ils 
n'y  aidaient  eu  aucune  part.  «  Pour  vous  dédonùnager,  allez 
«  piller  mon  propre  palais  »,  leur  dit  gaiment  le  général  ;  et 
en  effet,  celui  où  il  avait  été  logé,  et  qui  appartenait  au  prince 
de  Salerne,  fut  immédiatement  pillé  par  les  Espagnols  ^. 

Le  château  de  l'Œuf,  bâti  sur  un  roc  isolé,  au  pied  du  pro- 


i^PotfA  JovU  VUa  magni  Comalvi,  L.  Il ,  p.  234.  — ;jtayiuiJett^  ilnmi/.  teeUt.  nos, 
S  6,  p.  540.—  ^PauU  Jovli  VUa  magni  Cotualvi,  Lib.  II,  p.  TSS.^ÀifOfuo  de  VUoa,  VUa 
di  Carlo  F.  L.  I,'  f.  29.  —  Jacopo  «ardi.  L.  IV,  p.  i$ç,  -^  Fr^  Gidcdorettui,  L.  VI,  p.  807. 
—  Fr,  Belcarh,  Uh.  IX ,  p.  269. 


w  moxi»  Aos.  277 

mentoire  de  Sant-Elmo,  et  aa  milieu  des  flots,  fat  pris  \iiigt- 
un  jours  après  le  Château  Neuf  ^  et  par  les  mêmes  moyens* 
L'explosion  renversa  une  partie  du  rocher  sur  la  chapelle,  où 
dans  ce  moment  même  le  commandant  du  fort  avait  assemblé 
un  oosiseil  de  guerre  ;  presque  tous  ceux  qui  y  assistaient  fu- 
rent écrasa  par  les  débm  de  la  montagne.  Le  royaume  entier 
se  trouva  ainsi  soumis  aux  Espagnols,  à  la  réserve  de  Gaête , 
où  s'étaient  réunis  les  restes  de  l'armée  française;  de  Santa- 
Sévénna,  où  le  prince  de  Bossano  était  assiégé,  et  de  Yénosa, 
où  Louis  d'Ars  s'illustra  par  une  longue  et  valeureuse  rési- 
stance ^ 

1  PauU  JovH  Vita  magni  OmsaM.  L.  II ,  p.  229.  ~  Àlf,  de  VUoa ,  Vita  di  Cmlo  F. 
L.  1,  r.  30  T,  —  Ff,  GuicdariM,  L.  VI,  p.  108.  — >  5tmifiOftre  istorle  dilfapolL  h.  VI 
e.  IV,  p.  sss. 


Y!6  HISTOIRB   DES   RiPOBLt<itEâ   ITALIESHES 


TTrmnr" 


CHÀPltkE  VIL 


Guerre  dès  Véhiticns  avec  les  turcs.  —  Mort  d*Alexàbdre  VI.  —  Elec- 
tion de  Pie  III  et  de  Jules  II.  —  Reverâ  de  ValeDtinois  ;  défaite  des 
Français  au  Garigiiano.  —  Trêve  entre  la  France  et  l'Espagne. 
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Les  deux  plas  importantes  révolutions  qae  pût  éprouver 
l'Italie,  l'expulsion  de  la  dynastie  des  Sforza  et  celle  de  la 
branche  bâtarde  d* Aragon,  la  conquête  du  SJitanais  par  les 
Français,  et  celle  du  royaume  de  Naples  par  les  Espagnols , 
s'étaient  accomplies  sans  que  le  plus  puissant  et  le  plus  sage 
des  états  italiens,  sans  que  la  république  de  Yenise  pût  prendre 
part  à  Tune  ou  à  Tautre.  Yenise,  il  est  vrai,  s'était  engagée 
dans  une  alliance  nominale  avec  Louis  XII  contre  la  maison 
Sforza,  mais  sans  s'associer  activement  à  la  guerre.  Elle  n'é- 
tait point  intervenue  dans  le  traité  de  partage  du  royaume  de 
Naples  à  Grenade  ;  elle  n'avait  point  défendu  la  maison  d'A- 
ragon, ou  contribué  à  la  précipiter  du  trône;  elle  était  de- 
meurée étrangère  à  la  guerre  qui  avait  éclaté  presque  immé- 
diatement entre  les  spoliateurs.  Dès  le  temps  de  la  première 
retraite  des  Français,  après  l'expédition  de  Charles  YIII ,  la 
république  possédait  plusieurs  places  fortes  de  la  Pouille,  %ur 
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les  bonis  de  rÀdriàtt^e;  tnafs  dei  nmn  ât  Trani,  de  Kono- 
poti,  deBrittdisi  et  d'Otrante,  les  oommandants  véniUeuA  ob- 
s^rtafent  tes  combats  des  Français  avec  les  Espagnols  sans  j 
prendre  part,  et  ils  sMmposaient  à  lenr  ëgard  nne  exacte  nen-* 
tralilé^SanU  dontetls  n'ayaient  pas  tq  sans  nne  vire  inquiétude 
les  tiltraffiontaîns  acquérir  ces  deux  r^ons  les  plus  riches  et 
les  plus  populeuses  de  t'Italie  ;  mais  les  prétentions  de  Maxi- 
milieu  sur  leurs  provinces,  et  ses  menaces  continuelles ,  les 
avaient  forcés  à  consentir  à  la  spoliation  de  Louis  Sforza,  et 
même  à  y  concourir,  dansTespoir  que  les  Français,  ledrs  non- 
vekni  voisins,  les  défendraient  au  besoin  contre  les  Allemands^ 
Ln  giieri'è  dangereuse  dans  laquelle  ils  furent  engagés  à  cette 
époqtlè  aveè  l'empire  turc,  les  força  également  à  s'abstenir  de 
se  niêiet  dès  affAires  de  Naples,  et  à  laisser  détrôner  dans  ce 
royautne  Un  monarque  italien  pout  Itti  substituer  un  vice-roi 
espagnol  ;  tant  il  est  vrai  que  Tltalie  ne  succomba  aux  attaques 
des  liltramontains,  que  parce  que  tous  se  réunirent  contre  elle 
seule  ;  les  Turcs,  bien  qu'ennemis  des  Espagnols,  et  les  Alle- 
mands, bien  qu'ennemis  des  Français,  contribuèrent  aux  con- 
quêtes de  leurs  adversaires,  parce  qu'ils  épuisèrent,  par  des 
attaques  sans  cesse  renouvelées ,  cette  nétion  italienne  qui  se 
trouvait  appelée  seule  à  tenir  tête  à  tous. 

La  guerre  des  Turcs  avec  Venise  avait  commencé  en  nième 
temps  que  celle  de  Louis  XIl  avec  la  maison  Ëforza.  EHe  oc^ 
cnpa  donc  la  république  pendant  tout  l'espace  de  temps  dont  ^ 
l'histoire  est  comprise  dans  les  trois  derniers  chapitres;  et' 
elle  empêcha  tout  aussi  longtemps  le  plus  puissant  dès  états 
itaUéns  de  mettre  aucun  obstacle  à  l'ambition  des  Français,  à 
celle  des  Espagnols  et  à. celle  du  pape  Alexandre  YI  et  de  son 
fils.  Éajazeth  H,  le  neuvième  des  sultans  ottomans,  n'était  ni 
si  inquiet,  ni  si  cruel  que  son  père  Mahomet  II ,  ou  que  son 
fils  Sélim.  Son  goût  pour  lès  études ,  pour  la  philosophie  et 
pour  le  repos  le  fit  même  passer,  comparativement  avec  les 
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illus^es  gparieni  de  m  i:iie^,;poar  on  pmcei9îiiéaii^.Clep«a-- 
dapX,  BajQzeth  I{  ayait  fait  h  guecre  a^iecrgloii^:  eontse jCait* 
B^y,  soudw  dc^  Mamebioljis  d'Egypte^  et:  ecmtre  Us  CtmOm  • 
et  les  Yalaques.  Il  avait,  aussi  bien  que  tous  «es  prédéoesafoi»^ . 
ët^a  les. {routières  de  rempre  otUunaiii  etia  tenmni»  qu'a- 
Tait  eausée  cette  constante  suecession  de  eoncpiètes  uq  s'était, 
point  dissipée  sons  son  règne.  La. république  de  Yeiûse^  qol' 
confinait  avee  lui  par  une  lopgne  frontière,  et  qiûi  gardait  senlsK 
contre  loi  l'iti^e  et  toot  l'Occident,  ne  s'engageait  point  saas 
effroi  dans  une  gaerre  avec  le  gmnd^gneor  ;  et  krsqa'eUa  - 
amt.ua  tel  ennemi  à  combattue,  elle  écartait  toxito.aflire  n»  • 
'v^dité,  elle  implorait  las  secours,  elle  cherchait  à  se  conoîlier 
la  bienveillaitce  de  tous  les  primiez  çhréticaM»*  Au  lieu  de ,  songer 
encore  à.te&ir  égale  la  baïao^  entre  en  y  M>n  presôer  obfet  : 
étiedt  an  contraire  de  les. réunir  tons  pour  la/commone  dé«  : 
fense« 

1 499.  —  Des  motifs  divers  scmt  assignés  par  les  divers  bis*  ^ 
toriens  à  la  gocarre  qui  éclata  à  la  fin  duquinslëo^siède  entre 
Bajazeth  II  et  la  républiqQe  deVenise*  Peut-être  cimtribaèrént- 
ils  tous  à  l'allumer,  ou  comme  cause,  ou  comme  prétesite.  Ba* 
jazetji,  au  sein  de  la  paix,  cherchait  à  affaiblir  ses  v(9sins,  an 
encourageant  le  brigandage  sur  leurs  frontières.  La  Daimatie 
vénitienne  était  sans  cesse  infestée  par  des  bandes  armées  de 
voleurs,  qui  sortaient  de  l'Albanie  ;  ils  n'attaquaient  pas  sen-^v 
lement  les  iparchands  et  les  voyageurs,  ils  pillaient  les  châ- 
teaux, ils  brûlai^t  les  villages,  ils  emmenaient  les  balntants 
en  esclavage,  ou  ks  forçaient  à  se  racheter  par  de  riches  ran-* 
çom.  De  tous  les  ports  de  l'empire  turc  sortant  en  niâmo 
temps  des  pirates  qui  pillaient  les  cdtes  et  interrompaient  le 
commerce.  Lorsque  les  commandants  vénitiens  portaient  leurs 
plaintes  à  Bajazeth,  le  sultan,  loin  de  prendre  la  défense  de 
ces  malfaiteurs,  déclarait  qu'il  apprendrait  avec  plaisir  le\ir 
punition,  «t  qu'il  exhorti^it  ses  voisins  t\  les  traiter  avec  la  de^- 
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nière  séTérittf .  Ccfendant  loi  {fftmnceft  Ters  lesquelles  il  avait 
l'iiitentien  de  tourner  ensuite  ses  armes  étaient  ainsi  minées 
d'ayance;  Irar  population  les  abandonnait,  et  il  devenait  en- 
fin impossible  de  les  défendre  *. 

En  même  temps  le  sultan  était  toojonrs  prêt  à  aecneilUr  les 
traîtres  qui  offraient  dé  Ini  livrer  quelqu'une  des  places  firon- 
tièros  de  ses  voisins.  Un  complot  de  cette  nature  fut  formé  h 
Corfou,  et  Bajaaseth  prépara  un  puissant  armement  pour 
s'emparer  de  cette  île  importante;  heureusement,  le  ca- 
pitaine de  la  flotte  vénitieniie  qui  revenait  de  Candie,  soit  qu*il 
fut  secrètemait  informé  du  nom  des  traîtres,  soit  que  le  ha- 
sard seul  le  servit,  fit  embarquer,  en  passant  à  Ciorfou,  tous 
ceux  qui  avalent  traité  avec  les  Ottomans,  et  renouvela  la 
garnison  de  File.  Bajaseih  ne  voulut  point  laisser  soupçonner 
qu  on  l'avait  devmé;  il  conduisit,  dans  la  Bulgarie  et  la  Va* 
lachie ,  l'armée  qu'il  avait  rassemblée;  il  envoya  en  même 
temps  ses  lieutenants  ravager  les  monts  de  CShim&re,  dont  les 
habitants  consacraient  toujours  leur  indépendance,  et  il  fit  la 
conquête  du  petit  état  de  George  Gsemowitseh,  près  dé  Cat» 
taro.  Hais  soupçonnant  que  ses  projets  sur  Corfou  avaient  été 
découverts  par  le  bayle  de  Venise,  il  déclara  qu'U  ne  voulait 
plus  souffrir  d'espicms  chez  lui,  et  il  chassa  ce  bajle  de  Gon- 
stantinople  avec  tous  les  antres  ambassadeurs  ou  résidents  des 
princes  dirétiens  K 

Yers  le  mûne  temps  Nicolas  de  Pésaro ,  amiral  de  la  flotte 
Té&ttienne ,  rencontra  Une  galère  turque  qui  refusa  d'amener 
les  voiles,  selon  le  cérémonial  usité.  Pésaro  la  coula  à  fond. 
Le  sénat,  il  est  vrai,  inquiet  de  cet  acte  de  sévérité  et  du 
renvoi  de  son  bayle ,  envoya  à  Constantinople  André  Zancani , 


1  TheodofO  Spandugino  Cantacuteno  delt  origine  de*  TwekL  Preaso  Fr.  Sànswhm 
lib.  If,  p.  2I«  ▼.  Veneila,  ia-4o,  is68.  ^Atfonso  de  Vltoa,  rUa  di  Carlo  V.  Lib.  I,'  f.  9  t. 
— *  Andr*  OambM  ttoi^entmo  delt  origine  dé"  TitrcM,  Pre$so  Samovino.  L.  Il,  f .  175, 
<>-  Theod»  Spandugino.  IMd.  f.  908. 
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pôtir  régler  totts  ses  différends  avee  la:  Porte,  et  obtenir  dtt 
sâlian  un  nouyeau  traité.  Les  négodations  ne  semblaient  pas 
éphinrer  de  difficultés.  Bajazeth  ne  manif esta  point  de  colère  ; 
il  signa  le  traité ijùi  lai  fut  présenté  par  lambslssadenr*  Hais 
ce  traité  était  rédigé  en  latin;  et  le  sultan  se  i^ésérvait  de  pr6- 
tei^r  coiitrë  toctt  ee  qui  pou?idt  être  exprimé  déns  cette  langue 
dés  iilfidèlës  qu'il  li'entendait  pas.  Ludovic  Sforza ,  qui  était 
encore  siir  le  trône ,  et  qui  espérait  Se  saUTër  pair  tine  puis- 
sante diversioii ,  M  avait  dans  ce  temps  même  envoyé  d'ha- 
btles  né^eiilteurë ,  (et  le  pressait  d*attaqner  la  république  de 
Venise  * .  Bajazeth  II  ëti  prit  rengagement ,  et  Ife  couvrit  tou- 
tefois dd  plus  ^rbfbnd  sécfet;  On  loi  voyait  faire  des  ai*me- 
niênts  prodigieux  ;  ïMis  6û  fît  saVaii  point  contre  quelle 
pf^^iëiÉ^  d'Eiifopë  ou  â*Asie  ils  étaient  destinée.  Plusieurs 
croyaient  qu'il  votilaft  attaqueir  File  de  Bhodes,  d<jâieui*e  des 
chëvtflie^s  dé  Saliif-Jéan  de  Jéiiléàlem.  Loi^Ue  Sêé  préparatife 
furent  achevés,  TilTtiption  de  deux  mille  chevaul  turcs  dans 
le  terrliwre  de  Éâra  fut  lé  prëldde  des  faostilitéà  :  eu  môme 
tempk  tMis  lë^  iliarcbànâs  vénitiens  établis  à  Constantinùplë 
fârerit  jetés  dènà  lés  fers,  et  leurs  propriétés  fiirent  confiis- 
qUées.  Pa^mi  eiii  se  troévafteht  Aiidréa  Gritti,  qtii  devait 
softir  de  sa  prison  ^ûr  terminer  èette  j^uehHé^  et  pour  iÈtdnter 
ensuite  sut^  le  tH5nè  dteaH. 

La  flotté  ottomane ,  dont  Bajazeth  avait  dÛtHiê  \é  cbtxiilian^ 
demènt  au  sangiàl  dé  ^àllipoli,  et  que  les  hi^t4ens  véni^ 
tiens  pi^ftdent  àftbir  été  forte  de  deux  cent  ^otxanté^diî 
voiïes ,  s' avança  k  là  recherche  des  chrétiens  vëri  les  èétès  de 
la  Morée,  dans  VA  fyaragesr  de  k  Sapimu^  et  de  iSodMi.  De 
S0^  cMé  ^  le  isléuat  ^  YcMse  é&tAk  )é  ëêfnimMdèMièiit  i^nt 


1  Pétri  Bembl  Misé,  V^etœ*  b.  IV,  p.  83.  —  VettorSandifStwUiti^iU  Femeië^ 
h  JX,  c.  VU,  T.  IV,  p.  203.  ^  AnnaL  eceifit.  Baynam.  4480/s  S«  pv  I^Mi."-,*  PeiH 
Bembi  Bi$u  Venetœ.  L*  V,  p.  9t.— Feilor.  Sandi ,  Stor»  avOe^  Lib.  IXy  e.  VU,  T. IV, 
p.  304.  —  Theod,  Spandugino,  Preue  Samsavino.  U  li«  &  a#8  t. 


lltttéde  oeiit  qdânmte  roUm^  atec  laqtliBlle  il  toiliptait  4é^ 

feoùxt  8è8  poimiioB&dii  Levanlv  i  Antodio  firisUmii),  geoliè* 

homme  q[a'eii  «vait  «m  jmnr  jnsqafè  l'ège  de  aMsadte-quatve 

an^^  wo^ûbA  fl  élaût  parvcoa ^  d'one  féKcité  non  intavrampna. 

Sa-  lamiUei  qmûpie  noUe  ^  était  tarte  iMiotre  ;  muB  11  élall 

Btmé  ca'ptoD  de  teiiip8  à  ime  inmeùse  richétoft.  On  loi  t^iv» 

noinait  pptfr  cent  milk  dneato  de  eliéancèë  ou  d*  argent  ooii^^ 

tint;  mtte  ses  bifem  de  terre  ^  qdi  étaient  eonsidéraUeb.  II 

alidt  a^eif^é  le  e6ifm»èroe  airec  on  ttonfaenr  A  tare,- fuè  ttas 

les  ailtneB  oàmmerçaBls  prenaleiit  son  âemf)le  ponr  tégie  de 

leurs  spéculations,  qu'ils  achetaient -quand  Us  le  TOjflBiient 

adieler,  Bt  qaih  i^endaieiit  ^nand  Us  le  voyaient  Tendre.  Il 

était  entré  an  sâiàt  ;  et  dès  lei^  il  avait  oecnpé  les  premiers 

em|)lofi  de  là  tépntiKqne  :  il  s*eû  était  monliré  digne  par  «bn 

étoqiitein^  i  m  pnidenve  et  son  conra^.  U  atUli  oUirié  ses 

âtes  dftfia  M  ^ivmièreB  maiëolm  de  Veniee  i  il  aTaitiMeno 

d* Alexandre  VI ,  an  prix  de  trente  miHe  ducats  ^  le  ehapein 

de  ^fdlàâl  pàïïf  soaffis  hinév  et  enshite^  dn  sâiai,  le,%A^ 

tMai*cVi&ld*AqttHée.  Ses  astres  filft  tenaient  antei  da  ia  rëpu"* 

btititf^'di^  «rnptois  ttbnok*aMe8.  Lui-nlëlne  était  révdtu  de  la 

dtgîiité  da  ^racdràtenr  de  Saint^^Harc,  ia  |)remSèi^s  de  l'état 

afMft  ikAe  de  dlige.  Il  amt  eommatidé  airec  ghnre  les  flottes 

et  ta  r^bllcttié  dtfnà  la  gq^rre  dn  GharteA  YIII ,  et  conquis 

Monop6lt  t  «on  fetoor  de  cette  eipéAtion  évait  été  un  trfotn« 

phi;  (ftp^nHant  il  avait  rèfnsé  krêa  ni&e sorte  d'effroi  lê  oom^ 

lÉandimeift  ebMre  les  Turcs  qu'ota  loi  déférait:  il  iemMatt 

ptfétôlt  ^  sa  lon^e  prospénlé  rilait  l'abanâottUer  ^  tm» 

qitand  an  t'avait  forcé  à  se  chairger  de  cette  respdnaeKlité  ^  il 

av«fl  entdyé  dn  tréMr  pdriic ,  en  dOb  patrioiiqne ,  vin9t>!nHto 

dittèàis  pour  èontrilmèr  à  T  armement  de  la  flotte  qu'il  sMail 

commandera 

La  flntte  vénitienne  rencontra  an  m(HS  d'abùt^  pi^s  dé 

t  Chroniéok  VehétîÀn,  Y.  ^XtV.  ^ef.  ùàL  p.  125,  rio  et  îfoiV. 
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ModoQ-,  la  flotte àmTmes.  La  premlèreijttTaiiprès  de  aamijé. 
HMins'de  voiles. cpieia  seecnde  :  entreises^imt  qoemate  vaigp- 
seovxy  ii  n'y  omt»  môme  qae  fiiairaiiteHttx  griàoes;  tous  les . 
avbeg  MliflMxitft'étamri;  peapropfeft  aux  mancBayiea  milir* . 
taire».  Fantre  q^art;  dn  cdté  des  Tares,  on  ^yait,  ilest  Traî^ 
ua  nombre  prodigieox  de ^  yalsseaàx,  mais,  ila  âapeBt  mal 
ariodéSy  mal  gonyemés  ;  et  leurs  ëquipagea  ignoorantSi,  et  arnt-* 
ebés  tont  récenmient  à  la  eharrue,  n'élaient  somms  à  ançnne 
diSGipline  :  aussi  les  musulmans  eraignaieBrt  la  bataille  autant 
que  les  ehrétiess  la  désiraient,  dans  la  ferme  confiance  d*olHi 
tetoir  la  Tictoire. 

Les  deux  flottes  mancBUTrère&t  plusiears  jours  en  présence 
Fune  de  T autre  ;  mais  toutes  les  fois  que  firimani  paraissait, 
se  disposer  à  F  attaque,  les  Turcs  se  reliraient  dans  Porto- 
LoDgo.  Ban9  la  flotte  de  cenx-<Â  se  tconrait  un  naissean  d*ùne 
grandeur  prodigieuse,  du  fort  4e  quatre  nulle  tonneaux,  et 
qui  paraissait  s'élcTcr  au  milieu  des  autres  comme  une  cita- 
delle, n  était  commandé  par  Barach  Baiz.  Le  1 2  août  1 499, 
ceTaisseau  se  trouva  devant  Gfaiacmta,  un  peu  séparé  des 
aixtr^  ;  et  il  fut  aussitôt  investi  par  les  deux  galères  d*  André 
Lofédano  et  de  l'Albanais  Damner,  qui  s'attachèrent  à  lui 
par  des  crampons,  et  dont  les  éqîdpages  mdnt^:ent  à  Tabor- 
dage.  Le  combat  fut  adiamé,  et  il  ne  fut  point  troublé  par 
tout  le  reste  des  deux  flottes^  soit  qu'un  calme  plat  les  re- 
tint à  dffitance,  comme  l'ont  dit  quelques-uns,  soit  que  Gn- 
mani,  jaloux  d'André  Lorédano,  comme  le  cnxt  le  plus  grand 
nmidbre,  ftX  charmé  de  le  voir  périr.  Pins  de  jmlle  soldali» 
défendaient  le  vaisseau  turc,  et  la  bataille  était  encore  indé- 
cise, lorsque  le  feu  prit  à  l'un  des  trois  bâtiments,  et  se  com- 
muniqua aux  deux  autres ,  qui  ne  pouvment  seséparar .  loua 
trois  furent  consumés  au  milieu  des  flots.  Quand  Lorédmo 
vit  le  sien  perdu  sans  ressources,  quelqu'im  lui  proposa  de  ^e 
jeter  à  la  mer  ;  il  saisit  en  réponse  le  drapeau  de  gaint-Marc, 


«pi  llottatt  mr  to  poat:  Ce$t  smis  âê  ûrapêêu^  diNl,  que  je 
suie  né,  iue  foi  i^êeu,  et  qtte  je  emm  mourir  ;  et  y  eadisMit 
ces  mots,  il  e&tra  dans  keflavuiies.  Des  ebÉkmpes»  tarqws 
entoaraiefit  le»  eombaltaatB  et  reeaeUlaieBt  Hoeax  des  leurs  qm 
se  jetaie&t-à  la  mer  ;  mais  le»  Yénitidiiai  abandonniéi  par  lean 
compatriotes,  péiireot  presse  toas  ^ . 

Pendant  tout  ce  eomlNiti  le  reste  des  deox  flottm  s'était 
canonné  à  diManoe  ;  mais  rîoeendle  des  tsdsseaax  de  Loré^ 
dano  et  de  Datmier  jeta  le  déeoavagement  dans  le  cœur  des 
Vénitiens  :  an  lien  de  désirer  la  bataitte  comme  ils  aiwient 
fait  jusqu'alors,  ils  commencèrent  à  la  craindre;  et  Grimani^ 
cédant  le  premier  la  plaoe^  se  retira  à  Pradano,  sur  la  oMedu 
Péloponnèse.  Là  il  fat  av^ii  qu'une  flotte  française  de  vingt- 
deux  galères,  que  Lonis  XII  avait  féit  armer  à  Gènes,  pour 
secourir  les  chevaliers  de  Rtiodes,  et  qn'il  avait  ensuite  offerte 
au  sénat,  lorsqu'à  avait  su  que  Riiodes  n'était  pas  menacée, 
était  à  Fancre  à  Zanthe.  Grimani  alla  aussit6t  la  joindre,  et 
revint  avec  elle  chercher  les  musulmans.  Cependant  lorsqu'il 
les  eut  rencontrés,  la  même  irrésolution  on  la  même  pusilla- 
nimité qu'on  Im  avait  précédemment  reprochée,  F  empêcha 
de  les  attaquer*  Les  deox  flottes  se  contenterait  de  s'envoyer 
de  loin  plusieurs  bordées  de  canon  ;  et  les  Français,  impa«« 
tientés  de  cette  manière  timide  de  combattre,  prirent  congé 
de  l'amiral  Vénitien,  et  se  retirèrent^. 

Dans  le  même  temps  les  Turcs  avaient  formé  le  siège  de 
Lépante  :  Grimani  n'osa  point  secourir  cette  ville,  qui  se 
rendit,  lorsqu'elle  vit  la  flotte  vénitienne  s'éloigner^.  Gri* 
mani,  pour  recouvrer  sa  réputation,  fit  de  son  côté  une  tenta* 

BaymUfi»  1^99»  S  9»  p«  4so.  —  Thaod,  Spandagino.  t,  208  t.  PreêêoSmsoviHo.L.  U. 
Imperio  de*  TurcM,  —  '  Peiri  Bembi  Hist.  Venetœ.  L.  V,  p.  93.  —  C/tron.  Venetum. 
T.  XXlV;jp.  i08«  ItlL  -^AniUtê  Ounià^ii  vn9$o  SoiMOVino»  U  n«  f.  tT4.Y«— «  Ban- 
naltUu,  ÂimaL  ecçks.  1499,  S  9  et  lO,  p.  iio.-^Th/eod^ Spandugino,  pressa  Sansovino, 
L,n,f,  209. 
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tive^f  (îéj^jriflrài;  f  mus  eUe  vl^  vmAii^iwm^' à^nt ^ 

qw  le  emml  Aei  Dixtlai  JMrmt  doMé  pfiur  «nt^ef^epyi)  fil  ivii 
ftimil  ri»ni«e  dfi  Eeii^«99F  bibiiiAiw  II  V(tM9>  «ton^  àê%^ 
fMnr  B»âre  acn^^cUi  9a  omdaiti.  L^èeUfa  iot^  q^'tf  eq^er 
mandait,  avait  para  aia  ¥étttiw  ¥dàmï^  ^^m^Hiifvm 
oaKe  dM  ïojroi,  it  aotiqi«6àr  «sgiyie  te  P^VMpè^e  ^  Vfxk-- 
U»  i  [dDs  Us  wiîeiit  cdoçtt  ^  liifitfls  imfi^qMi/  i^  $1^ 
litiâwtdispbsésiaxpUQpVHB  mail vala  811^  gir  Qsie  t|?ahtr 
sûAM  une  Iteb^t^.  90Bt*étr^  e^pMdftot  np  teiw^pt:7M^  prâft 
assea  «omptc^  dos  priogjr^  faitH  p^  |^  Tqp^^  dantl'f^t  flç  I9 
guenra  mahtima;  «I  (^rîmaai,  m  «p^^oi)^  4!^  la  flptta  9 
aiipéneiire  au  nwibi^  d^^i»&M^li9is>  aya$tfîl  feefgo^j^jDijIoecf 
nétait iriw une  (Bobue  àis^ràmmé^  mnyps  ^  M ^pp^àit 
à  Venise.  Le  p»  de  «ii^eoàs  dea  amsavi^  q^ip  ^^oç^d^^^^  ^ 
^rimai»>  et  le  triaiapte  9^  étal^  F4^lf4  ^  fi#!47pi^  )iorsq^a 
danssQo  eitr^»0vieUle99^,  4  r4g^  4s  m^f^WSS^^9^^^i 
il  lut  élu  dage  de  cette  même  «^^UKqu^  qui  l'avait  coar 
damné,  éoot  des  ixkikm  d^  ^on  iwo^a^.  9Ia£$,  ^  99n  arri- 
vée à  Venisp,  la  préveutu»»  oputir^  lui  ^iaii  lirop  forte  pour 
qp'il  pÀt y  ré$i»ter. Ëavaîii, swfito,  l^^çardîma}  Gpoiaiû,  ac- 
aourat-M  de  Borne  pour  1^  raceviilr,  ^  daps  ^s^e»  h9J^^  ppnti*- 
ficau  SB  ebaffgeartrildies  fers  d$  sm  pèi^9  «^  loiKpi£;  c^oi-Gi 
traversait  le  port,  soit  loncpji'H  |at  tradpit  devant  la  grand 
ecmaeil;  la  sévérité  de  o^te  a^a^pbj^e  ^ 'e»  fut  p/piat  adoiieie. 
&le  avait  évoqué  à  die  le  juge«aent,  crfMgnwt  qve  le  pré« 
venu  n*eierçàt  nm  influence  iUteite  sur  le  oppseijl  des  ]>ix, 
pair  ses  riebeeaes  et  le  crédit  de  sa  familLp.  .Çriioani  pA  çour 
damné  à  la  relégation  dans  les  iles  dé  Gherso  et  d'Ozèro,  au 
gotfedu  Qo«p&èr0 .  am  èeul  deiq[tt6lqaet^mp8  Ua'iehai^  de  ce 
IJiBjji  d'exily  et  il  se  réfugia  à  Rome,  auprès  du  cardinal  $Qf|  '  fiis  K 
Les  y^oupes  de  terre  ne  êteai  pas  leur  deveîr  amu  qgm 

1  Piiri  Bmàl  Hiii.  V^MUK.  I«*  V,  p.  90.  —  K«llor  Soncft.  Lil>.  IX,  c  V»,T.  i«Ml.  lOV 


eelles  ie  jap^t,  Zw<»giàQ  arait  été  cliu^d^iiwVlo^U^ 
licies  de9  frontières  de  la  Caroiote,  de  xqèttce  fa  défonce  im 
bords  de  rjsonzo,  «t  .d'établir  wa  camp  i^  fii^s^a.  Mo)^ 
Scander  Bassa,  sangiak  de  Bosnie,  ajantaip^q^  nwXïmfW 
sept  mille  chevaux,  en  envoya,  le  29  septembre,  ^mi  iftiUe. 
au-delà  du  fleuve.  Zancagno  ue  leur  opposa  aucui^e  rés^anca, 
et  ne  permjit  point  à  ses  soldats  de  sortir  de  Gcad^ka.  Lf» 
paysans^  gui  9e  croyaient  en  sûreté  derrière  Varméexlela  ré* 
publique,  furent  frappés  de  terreur  lorsqu'ils  virent  paraiti^e 
ee^  troupes  barbares  :  les  bords  de  la  Piave  et  4u  X^gUswfiUJio 
furent  abandonnési  quoique  susceptibles  de  défende.  P^  trou- 
peaux de  fuyards,  s  échappant  de  tout  le  Friuli,  dç  Jrévii(.q, 
et  même  de  Padoue,  s'enfermèrent  à  Venise  ;  et  la  campagne 
fut  délaissée  jusqu'au  bord  des  Lagunes.  Les  Turcs,  api:è^  y 
avoir  enlevé  de  nombreux  captifs,  dont  ils  ma^^crèrent  une 
partie  avant  de  repasser  le  Tagliamento,  rentrèrent  dansl^ufis 
foyers,  sans  avoir  trouvé  T  occasion  de  combattre  * . 

1500.  -^  Au  ix>mmencement  de  Tannée  1500,  les  Vénitiens, 
découragés  par  le  mauvais  succès  de  la  dernière  campagne,  et 
désireux  de  pouvoir  diriger  toute  leur  attention  sur  les  affaires 
de  ritalîe,  dont  les  révolutions  devenaieut  tous  les  jours  plus 
importantes,  envoyèrent  à  Gonstantinople  une  ambassade  pour 
se  plaindre  de  ce  que  le  grand-seigneur  les  avait  attaqués  sans 
piovocation,  et  pour  redemander  leurs  marchands  faits  pri- 
sonniers dans  toute  retendue  de  Tempire  turc,  et  la  restitu- 
tion de  Lépante  5  mais  Bajazeth  répondit  qui!  n'accorderait 
la  paix  à  la  république,  qu'autant  que  celle-ci  lui  céderait 
Hodon,  Coron  et  Napoli  de  Malvoisie,  et  qu  elle  s'engagerait 
à   lui  payer  un  tribut  annuel  de  douze  mille  ducats  ^. 

—  Chron.  venetum.  T.  XXIV.  Rer .  Ital,  p.  124.  —  Haynaldi  AnnaL  weles,  1499,  S  lO 
ex  11,  p.  481.  —  Paolo  GlovlOj  nta  di  Antonio  Grimant  Riirati.  L.  V,  p.  990.  —  *  Pett, 

Betf^i  Mtou  i^<a.x.«,  p.  n.  ««..ahwfi.,  V6iMtioii.t.  XXIV,  P4  ii«i  -<  v^tff'Smdi, 
lil».  iX,  e.  vu,,  T.  iV,  p.  ao«,  900.  •*<-  AnnaL  eeckt*  Ka^naUL  «499,  $  7  et  s ,  p.  4M. 
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.  Pendant  rUTer,  la  flotte  turque  s*était  pàrta^  entre  lés 
deux  golfes  d'Ambraeie  et  de  Lépante.  Melchior  Trévisani, 
qni  ayait  pris  le  commandement  de  I9  flotte  vénitienne,  you- 
lait  empêcher  les  Turcs  de  se  réunir  ;  et  il  occupait  dans  cette 
espérance  les  parages  de  Gorfou  et  de  Géphalonie  ;  mais  les 
ennemis  se  dérobèrent  à  sa  vigilance  :  ils  firent  leur  jonction 
devant  16  promontoire  de  Luciade,  et  se  trouvant  alors  supé- 
rieurs en  forces,  ils  firent  reculer  les  Vénitiens.  Daûtb  Pacha  en- 
trait dans  le  Péloponnèse,  avec  une  armée  formidable,  en  même 
tempsjque  la  flotte  turque  attaquait,  du  côté  de  la  mer,  les  villes 
dontBajazeth  avait  demandéla  cession.  LesTurcsfurentrepous- 
sés  devant  Napoli  de  Malvoisie,  et  devant  Zoncbio,  l'ancienne 
Pylos  de  Nestor;  mais  ils  s'emparèrent  du  faubourg  deModon, 
et  ils  commencèrent  aussitôt  le  siège  de  cette  ville  importante  ^. 
Jérôme  Gontarini  remplaça,  dans  le  commandement  de  la 
flotte  vénitienne,  Melchior  Trévisani,  qui  était  mort  de  mala- 
die devant  Géphalonie.  Ge  nouvel  amiral  voulut  porter  du 
secours  à  Modon  ;  mais  ayant  rencontré  la  flotte  turque  près 
dé  Pylos,  il  la  combatit  avec  désavantage;  il  perdit  quelques 
galères,  et  fut  obUgé  de  se  réfugier  à  Zante^.  Gepeodant 
comme  il  ne  pouvait  se  résoudre  à  abandonner  les  assiégés,  il 
se  présenta  de  nouveau,  le  9  août,  devant  Modon,  non  point 
avec  l'intention  de  livrer  un  combat,  mais  pour  distraire  l'at- 
tention des  ennemis,  tandis  que  cinq  galères,  les  plus  promptes 
à  la  course  de  toute  sa  flotte,  pénétreraient  dans  le  port»  avec 
les  renforts  et  les  munitions  qu'il  destinait  aux  assiégé.  Son 
projet  parut  réussir  ;  quatre  des  cinq  galères  arrivèrent  au 
travers  de  toute  la  flotte  turque,  jusqu'à  l'estacade  qui  fer- 
mait le  port.  TouS'  les  habitants  de  Modon  accoururent  an- 


Cbran.VeH,  T.  XXiV,  p.  lU.  —  r«ilof  SMUtt,  SÊ9rta  eMto  rmusi.  L.  IX,  c.  VU,  T.  IV, 
p.  2Qj,-^ipeiH  BêêM  EitL  vmimm.  Ub;  v,  p.  m.  —  ChronU,  Vtwtum.  T.  XXIV. 
]|^«  i/ai.  p.  14t.  •»  s  MH  JMwM  lliil.  flm.  II.  V,  p.  to». 
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devant  d'elles,  poar  les  décharger  plus  rairfdemfot;  lagvde 
même  quitta  les  murs  où  elle  était  placée,  pour  descendre  mot 
le  rivage^  Les  Turcs,  s'en  .étant  aperçus  dçmièrent  un  asiaiil 
dans  ce  même  moment,  et  pénétrèrent  dans  la  iriUe.  En  vain 
les  habitants  essayèrent  de  résister  ;  il  était  déjà  trop  tard»  Isa 
musulmans  étaient  au  milieu  des  rues.  Les  Grecs  ni  les  Yém^ 
tiens,  bien  que  privés  d*espérance,  n'essayèrent  point  de  fuir  ; 
ils  n'abandonnèrent  point  le  combat  ;  ils  furent  prascpie  to^ 
tués  sur  la  place,  tandis  que  le  feu,  allumé  aux  preorièfCB 
maisons  par  les  assaillants,  gagnait  rapidement  tonte  la  TiHe: 
l'incendie  fut  universel  ccmime  le  massacre  ;  Modon  tenba 
an  pouYoir  des  Ottomans^  mais  il  n'y  restait  déjà  plus  niéd»- 
fices  ni  habitants  * . 

La  terreur  que  cette  catastrophe  causa.dans  toute  la  Morée, 
décida  les  habitants  de  Pylos  et  de  Coron  à  ao  rendre  sans 
combat.  Le  général  turc  attaqua  ensmte  Napoli  de  Malvoisie  : 
il  fit  conduire  devant  les  murs  de  cette  jiUe  Paul  Conta* 
rini,  qu'il  avait  fait  prisonnier  à  Modon,  et  qn'il  menaga 
du  anpplioe  le  plus  cruel,  s'il  ne  persuadait  pas  aux  assiégés 
de  se  rendre.  Contarini  essaya  de  leur  parler;  mais,  au  miliea 
de  son  discours,  tandis  que  ses  gardes  distraits  faisant  moins 
d'attention  à  lui,  il  piqua  son  cheval,  s'échappa  de  leurs  mains, 
franchit  d'un  saut  le  premier  fossé  des  fortifications,  et  par- 
vint dans  la  ville  sans  avoir  été  atteint  par  les  traits  on  les 
balles  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  lui.  Il  contribua  vaillamment 
ensuite  à  la  défense  de  Napoli,  où  il  s'était  réfugié  2. 

Le  conseil  des  Dix  avait  chargé  Béuédetto  de  Pésaro  de 
Tenir  prendre  le  commandement  de  la  flotte  vénitienne.  Ce 
nonvean^capitaine  la  trouva  découragée,  affaiblie  et  di^Mnéa 

1  Pétri  Benibl  BisL  Yen.  L.  V,  p.  103.  —  Mynaldi  Ann,  eccles.  ISO0,  $  Il  et  12,  p.  490. 
ex  SabeHico  Ermead.  X.  L.  IX.  —  Andréa  Cambini  origine  de  TurehL  f.  176,  et  Theod» 
apandugino  ,  f.  ao9 ,  In.  SofMOVtno.  L.  II.  —  Alfofuo  de  eUoa,  VUa  dl  Carlo  F.  Lib.  I , 
L 1  T.—  *  Pétri BembiUUt.  venu^  U  YfV  ^^^'^TIiêod..SpandfÊgln»mSa$umnno^ 
L.  n,  f.  20».  —  Alfonso  de  VUoa,  Vit^  <a  Carlo  F.  h.  i,  r.  «.  ^ 
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par  sue  tempête  jçpi' elle  vmait  d'éproiTFfr.  Il  la  vénjnt  à  Gor- 
faaet  à  Zàn^he  fil  y  rétablit  la  discipline  par  la  punition  sé- 
Tèce-des  pffîeiiHiBqm  avaient  mal  fait  lear  deroir,  et  il  la 
conduisit  eqanite  à  la  recherche  de  celle  des  Tores  :  mais  c  é- 
taUJostement  ]^*époqae  où  ceux-ci,  satisfaits  de  leurs  succès 
présents,  se  r^âraient  à  Gonstantinpple.  Pésaro,  demeuré 
m^tre  de  la  m&t^  piit  ^giae,  pilla  Mitylène  et  Ténédos,  en- 
k^Ta  plasimrs  vaisseaux  traineurs  de  la  flotte  turque,  et  livra 
an  supplice  tous  leurs  équipages,  les  attachant  à  des  gibets, 
sur  les, deux  rivages  d'Europe  et  d*Asie,  pour  que  tous  les 
miseeanx  qui  traversaient  le^  Dardanelles  connussent  les 
a^uautés  qu'il  croyait  juiçtlfier  en  les  nommant  des  représail- 
les. Avant  de  quitter  ces  parages,  il  réduiât  l'Ile  de  Samo^ 
ttirace  sous  la  donnination  de  ^  république  V. 

JLa  flotte  que.  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  armée  à  Ha- 
laga^  swa  les  ordres  de  Gonsalve  de  Gordoue,  et  qu'ils  des- 
tinaient à  la  conquête  du  royaume  de  Naples,  bien  qu'ils  vou- 
lussent cacher  quelque  temps  encore  leurs  projets,  était,  sur 
ces  entrefaites,  arrivée  à  Messine  ;  de  là  elle  se  rendit  à  Zan- 
the,  où  Gonsalve  avait  donné  rendez- vous  à  Bénédetto  de 
Pésaro.  Les  deux  généraux  convinrent  ensemble  d'attaquer 
yUe  de  Céphalonie;  et  profitant  d'un  vent  favorable,  ih  for- 
cèr^t  Ifur  entrée  dans  les  deux  por!;s  de  cette  ile.  Ils  débar- 
quèrent leur  armée,  et  ils  entreprii'ént  le  siège  de  la  capitale. 
L'épifote  Gisdar  la  défendait,  et  il  soutint  leurs  attaques 
avec  beaucoup  de  bravoure  et  d'obstination.  Les  Espagnols 
souffrirent  cruellement  de  la  faim  et  des  maladies;  mais  ils 
donnèrent  pendant  ce  siège  une  première  preuve  de  cette 
c^tioiAanoe  et  de  cette  confiance  dans  leur  chef,  qui  devaient, 
deux  ans  plus  tard,  à  Barlette,  les  faire  triompher  de  leurs 
ennemis.  Enfin  Piétro  Navarra  fit  une  large  brèche  aux  murs 

1  PêiHÈemèi^fêt,  r«ii,X.  v,  p.  tw^^SabeUieus  finneMi.  X  L.  UL,  apai  aoyjvatf. 
isoo,  S  n,  p.  493,  —  Theoé,  Spmdugim,  r.  909. 
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de  Gëphatonie  par  nne  ml&e  ebargée  ;  ta  irfile  ftat  prise  û'ash 
saQt  le  i**  fiotembre  de  Tan  1500,  et  la  ganmon  ftit  passée 
an  ftl  de  Fépée.  Zonchio  on  Pylos  fot  ainsi  recoatrée  par 
surprise.  Pésaro  songeait  encore  à  attaquer  Modon,  lorsqu'il 
apprit  qoe  les  Turcs  y  avaient  enyoyié  de  nombreu^K  renforts. 
Oonsalre  de  Cordoae  dédara  alors  qa*il  était  contraint  As  ra« 
mener  sa  flotte  dans  les  ports  de  Sicile  :  néanmoins,  en  recon- 
naissance de  ses  serrices,  la  seignenrie  le  fit  inscrire  an  livre 
d*  or,  parmi  les  nobles  vénitiens  *. 

1 50  i .  —  Pésaro,  continua,  pendant  1*  hiver,  ses  entreprises 
contre  les  Turcs.  Il  enleva  on  détrnisit  phisieims  de  leurs 
vaisseaux,  en  construction  à  la  Prévezza,  dans  le  golfe  ^Am* 
•bracie^.  Il  tenta  aussi  de  brûler  une  autre  partie  de  leur 
flotte,  dans  le  fleuve  de  Loiîs  ;  mais  il  fut  repoussé  avec  perte'. 
Enfin  il  accepta  la  soumission  d* Alessio,  qui  se  rendit  à  la  ré- 
publique. D* autre  pari,  les  villes  de  Zoncbio  et  de  Burasto 
furent  reprises  encore  une  fois  par  les  Turcs.  Chacun  de  ces 
succès  ou  de  ces  revers  était  signalé  par  d'atroces  cernantes, 
autant  delà  part  des  chrétiens  quede  celle  des  musulmans.  les 
infori;unés  habitants  étaient  rendus  responsables  du  sort  de  la 
guerre.  Encore  qu*on  n*eût  pas  su  les  défendre,  on  leur  de- 
mandait compte,  en  les  reprenant,  du  malheur  qu'on  nommait 
leur  révolte  ;  et  quant  aux  soldats  prisonniers,  ils  pétiséiâent 
presque  tous  dans  les  supplices  * .  • 

Les  Vénitiens,  menacés  de  perdre  toutes  leurs  po^iséssions 
d'outre-mer,  avaient  demandé  des  secours  à  tous  les  princes 
de  la  chrétienté  ;  tous  regardaient  encore  la  guerre  contre  les 
infidèles  comme  un  devoir,  tons  reconnaissaient  la  néceàsfté 
de  secourir  la>  république  de  Yenise  dans  la  lutte  inégale  oi 


1  PauUJavH  VHa  magni  Càmalvi.  L.  I,  p.  t9i,  l»a.  —  Àlf.  de  VUoa,  maàiCarh  T. 
L.  T,  r.  8.-^*  PeiriBonM  BUu  Feii.L.  V,  p.  tM  — 'iMt.  p.  iio.— *lMl.p»lt4.-^ 
Véttot  Sandt  lib.  ix,  o.  vit,  T.  IV,  p.  si». — na^mM  âmrnL  eecUs,  isoi,  S  n,  p.  $n. 

—  Theod.  Sptndugino.  f.  3io. 
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eUe  était  engagée  ;  cependant  ils  paraissaient  plutôt  vonloir 
mettre  knr  hoiwear  à  couvert  par  un  service  momentané^ 
que  fournir  à  leurs  alliés,  une  assistance  réelle.  Alexandre  YI 
lit  armer  vingt  vaisseaux,  dont  il  donna  le  commandement  à 
Jacob  de  Pésaro,  évéque  de  Paphos,  et  il  les  envoya  joindre 
la  flotte  de  la  république  :  il  la  secourut  plus  efQcaoement 
Mcore  en  lui  abandonnant  tout  le  produit  des  indulgences 
vendues  dans  Tétat  vénitien,  ce  qui  monta  à  80,000  ducats  ^ 
BavensteiUy  gouverneur  de  Çrénes,  pour  la  France,  amena  à 
Zantbe  une  flotte  française  destinée  à  seconder  celle  de  la  ré- 
publicpie  :  mais  elle  n'avait  été  payée  que  pour  trois  mois  ;  et 
deux  et  demi  de  ces  mois  s'étaient  déjà  écoulés  avant  qu'elle 
fût  parvenue  dans  les  mers  de  Grèce.  EUe  se  retira  donc  sans, 
Qvmr  été  d'aucun  service.  Une  flotte  portugaise  fit  aussi  une 
courte  apparition  au  même  rendez-vous  »  mais  sod  comman« 
dant  i^usa  de  prendre  part  à  aucun  siège.  Il  déclara  qu'il 
n'avait  d*autre  ordre  que  celui  dé  se  ranger  dans  la  ligne  de 
bataille  des  Vénitiens;  et  il  se  retira  quand  il  vit  que  pour 
QStte  année  les  musulmans  ne  paraissaient  pas  disposés  à  livrer 
deeombat^. 

,  Avant  la  fin  de  l'imnée,  Philippe  de  Ravenstein  ramena  la 
flotte  française  au  secours  des  Vénitiens  ;  il  attaqua  dcconcert 
avec  eux  l'île  de  Mitylène,  mais  l'indiscipline  de  ses  soldats 
lui  fit  abandonner  son  entreprise  lorsque  le  succès  en  était 
d|$à  presque  assuré  s.  Tous  ces  auxiliaires  éphémères  avaient 
pmt'^tre  contribué  à  empêcher  la  Porte  d'exposer  sa  flotte 
bors  du  détroit  des  Dardanelles  pendant  cette  année  ;  mais  ils 
n'avaient  procuré  aucun  a,yantage  durable  aux  Vénitiens.  Il 
iii*#n  fut  pas  de  même  de  l'attaque  d'UladisIas ,  roi  de  Hon- 


1  Pétri  Bembl  HiêU  Ven.  L.  V,  p.  itU'^Raynaldi  Jnn,  eûfiles.tUM,  S  <3,  p.  494.  — 
*  Pêtrt  BemHBlêt.  Kèn.  L..Vf,  ps.  »i.  ^  Thêo4.  Spa»duffbio» f,  210.  -^  >  Pétri  Bembi 
0iN.  ren.  L.  VI ,  p|.  itSL  «-'  aa0WBM|  âm.  eedes-  tsoi,  >  «in  p«  SSQ.  -*  Pauli  JwU 
Epi/orne  If /«lor  L.  VIII,  p.  ibs. 
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grie  et  dé  Bohème,  sur  lies  frontières  des  Turcs  ;  les  inoursibiM 
des  Hongrois  attirèrent  les  armes  de  Biajazeth  II  vers  le  Da« 
nube.  Les  Polonais,  de  leor  cdtë,  commençaient  à  se  mettN 
en  mouvement;  leur  roi  Jean  Albert  avait  promis  à  larëpu^ 
blique  de  Venise  de  faire  une  Aversion  en  sa  faveur.  La  mort 
de  ce  roi  empêcha,^  il  est  vrai,  la  guerre  de  Pologne,  mois  le 
bruit  seul  de  ses  préparatifs  avait  été  avantageux  aux  Yéni* 
tiens  1. 

1 502.  -^  Tannée  suivante,  un  nouvel  auxiliaire'phis  ines* 
péré  que  les  précédents  vint  encore  soulager  la  république  ; 
(oe  fut  Ismaël  Sophi  qui  arma  la  Perse  contre  Bajazeth  II,  en- 
vahit la  partie  de  F  Arménie  soumise  aux  Tares,  et  attira  en 
Asie  les  armées  du  sultan  3.  Pésaro,  qui  avait  reçu  quelques 
secours  des  chevaliers  de  Bfaodes,  du  roi  de  France  et  d'A<- 
lexandre  YI,  en  profita  pour  attaquer  rtle  deLeucadeoa  Sainte- 
Maure  dont  il  fit  la  conquête  '.  Ce  fut  à  peu  près  son  seul 
exploit  cette  année.  Les  Turcs,  distraits  par  deux  puissantes 
diversions  en  Europe  et  en  Asie,  ne  dirigeaient  plus  leurs  ef- 
forts contre  la  république.  Celle-ci,  d'autre  part,  encore  ef- 
frayée des  dangers  qu'elle  avait  courus,  et  craignant  chaque 
année  de  voir  recommencer  l'invasion  do  Friuli  et  adtever  la 
conquête  du  i?éloponnèse ,  évitait  de  provoquer  davantage  la 
colèce  du  sultan,  fille  reçut  vers  la  fin  de  cette  année,  d'Ach- 
met,  un  des  pachas  de  Bajazeth  II ,  quelques  ouvertures  de 
paix  qu'elle  communiqua  au  roi  de  Hongrie;  et  comme  celui- 
ci  ne  voulut  pas  y  accéder,  elle  ne  refusa  point  de  traiter  seule. 
Andréa  Gritti,  un  des  marchands  que  les  Turcs  avaient  arrê- 
tés au  commencement  de  la  guerre,  et  qui  était  alors  dans  lk& 
prisons  de  Constantinople,  conduisit  les  négociations  au  nom 
de  sa  patrie  ;  la  fortune  ayant  destiné  cet  homme,  qui  n'était 

1  Annal- eccles.  Ragnuid.  fsoi,  S  M ,  p.  sso.  -*-  *  ilnd*  ism,  $  i7^  pe  530.  -^  B»ih„ 
Senareçœ  Hb  relna  Genmns.  T.  XXi v,'p,  sn.  «.  t p^tri  Bcmbi  iUsU  Yen*  L.  m,  r*  ,^^ 
-^  Aaynaftf.  Axmtd*  eccles,  iWi,  S  3f ,  p.  ssr,  .    . 
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fê&  moms  dirtingiié  par  la  nolkasè  et  par  la  beauté  de  sa  fi- 
gure «t.  par  la  forée  de  aoa  corps,  que  par  ses  taleuts  nûlir^ 
taires  et  pditiqoes,  à  condare,.  du  sein  de  la  captivité,  deax  des 
taraités  les  {dus  importauts  qa'ait  signés  sa  république, 
1  &03  —  Grittiy  qui  plus  tard  se  signala  dans  la  guerre  de  la 
ligue  de  Cambray,  et  qui  réconcîUa  ensuite  sa  patrie  à  la 
fraoce,  et  qui  ei^  monta  sur  le  trâue  diieal  et  y  siégea 
quinze  ans  ;  Gritti  signa  le  traité  dé  paix  qui^  au  commence* 
ment  de  Tannée  lâ03 ,  réconcilia  la  république  de  Venise 
et  l'enipire  turc,  et  qui  fut  observé,  jusqu'en  1&37.  LesYéiii-p 
tiens  restituèrent  Sainte-Maure  ou  lieucade  aux  Turcs;  ils 
abandpnnèrentleursdroitssur  Lépante^  Modon  et  Coron  qu'ils 
avaient  perdus  dans. le  cours  de  la  guerre,  et  ils  obtinrent 
seulement  en  retour  la  restitution  des  propriétés  privées  qui 
avaient  été  confisquées  par  le  sultan  au  commeno^nent  des 
hostilités  ^ 

Ce  traité  qu'Andréa  Gritti  ne  rapporta  à  Venise  qu'au  mois 
de  novembre'l&03  fut  reçu  avec  jde  parla  république,  encore 
qu'il  sanc^onnàt  la  perte  (fe  quelques-unes  des  meilleures  for- 
teresses qpi'eilû  possédât  dans  le  Levant.  Mais  pendant  toute 
la  dnrée  de  la^erre,  les  Vénitiens  s'étaient  trouvés  vis-à-vis 
des  princes  chrétiens  leurs  voisins,  dans  un  état  constant  d'hu- 
miliation et  d'inquiétude.  Ils  avaient  été  obligés  tantôt  de 
donner  les  mains  aux  projets  ambitieux  de  Louis  XII,  tantôt  de 
supporter  Farrogance  de  ses  lieutenants,  tantôt  de  fermer  les 
yeux  sur  les  intrigues  du  duc  de  Valentinois.  Ils  n'avaient  pu 
ni  doimer  du  poids  à  leurs  recommandations,  ni  faire  respec- 
:  1er  leursinifréts,  et  l' état  de  crise  dans  lequd  avait  été  V  iXaËe^ 


1  Pétri  Bembi  BisU  Ven,  L.  VI ,  p.  132.  —  Vettor'Sandi  Storia  civile  VenêUu  L.  IX, 
Ob  VU,  t.  nr,  p.  214.  ^  Annal,  eceles,  Haynald.  1503,  S  ^  P-  S39  —  Fr.  Guiedardlni, 
II.  VI,  p.  883.  ^  Jl>.  Behàrti  Conan.  Rer.  GaiL  L.  X,  j).  SSi.  —  Thwd,  SpouduffiiH  Gan- 
uemeniw  Wretw  SatiimfUfo.  Lib.  U.  impmrio  Turco.  r.  Ml.  <->  Puah  Ototio  Hiraui 
<FOominiilUulri:Ub,\l,p.zw. 
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pendant  lies  imate  îméeédentoSy^  ne  aunUait  pemipnMcàw 
terminer.  La  gaerxe  de  Naides  atait  attomé  FanÛtioii  i^ 
tous  k8  uUrajiKvitaâiiSy  et  les  souTâraiiiB  de  la  Franee^  de  !!£»♦ 
pagne  et  de  rAUeaiagne  anMogaient)  phis  onvortenrait  qna 
jaoïaîs,  leura  prétontionB  lur  les  piOYiMea  de  la  BénioMile* 

Le  roi  de  France  ne  pouTait  ae  réngoiar.  à  la  perte  da 
rèyanme  que  la-  maaviûfie  foi  dea  wh  caiholiqQea  lui  avail  ^ea» 
levé  «n  â  peu  de  tempe*  11  reproehaU  à  l*arehidiic  ShUîppe  da 
Iniv  awir  lié  lei  mtiBB  par  une  tiooipeitte  négoeialîàn  de  paix. 
Gelm-^d  qui  avait  traité  loyalement,  et  qui  aTatt  été  aMmi  da 
pou'voifB  ilUaûtés  par  son  beaa-père,  ae  plaignait  de  ce  que 
son  lioBneur  était  cruelleawit  eoaipromiB.  Feodinand  et  lia*- 
bdk  avaient  d'abord  cherché  destprélextes  paar  retarder  la 
ratification  du  traité  eondu  par  leur  gendre,  mais  depuis 
qu'ik  cmininseaient  ka  ayantagea  dédsife  remportéa  par  Qoa^ 
salve  de  Gordoue,  ik  refusaient  absolument  leur  aighatare,  et 
ils  aoeusaient  Philippe  d*avoir  outrepassé  ses  pouvairs*  Cie* 
p^sdant  ils  proposaient  des  négociations  nouveliea  p«Br  troMr 
per  encore  Louis  XII  V.  Ce  monarque ,  recawunsBant^  enfin 
qu'avec  des  princes  sans  foi  la  force  seule  pouvait  donner 
qael^pie  valeur  aux  traitée  y  réscdut  d'attaquer  rSspagae  e^ 
même  temps  par  Bayonne  et  Fontarabie,  et  par  le  e^mtéde 
BousstUon  f  de  faire  ravager  les  c6tes  de  GatalagiQe.et  de  Va* 
lence  par  une  flotte  française,  enfin  de  faire  marcher  dans  ie 
royaume  de  Naples  une  armée  suffisante  pour  y  xeeouvreK  la 
supériorité  a. 

Le  eommaudemeiit  à^  cette  année  fut  donné  à  {aws  de 
La  TrémouiUe;  sous  lui  devait  setvir  Fraufiois  de  Gonaagw, 
marquis  de  Mantoue,  le  même  qui  avait  arrêté  les  Français  à 
FomovO;  et  qui  avait  commandé  Formée  vénitienne  envoyée 
contre  eux  dans  la  Pouille.  Le  bailli  de  Bissy  avait  ^té  chargé 

»  Fr.  Ctticctanfitti.  L.  VI,  p.  809.  —  <  iH^p,  812. 7-  Jacop9 tlardi,!^. IV,  p.  188.— 
Fr.  BelcarUCommenLUUitP*nu  ^ 
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delever.etâe  condaire  Im  Saisse».  Lesr  Ftèrenfin^,  les  ISeît« 
nais ,  les  prince»  de  Verrare ,  de  Mantoae  et  de  Bologne 
avaient  promis  des  contingents  ;  Famée  de  La  Trémonille  de-» 
Tait  être  forte  de  dii^buit  cents  lances  et  de  dix-fanit  mille 
fantassins;  une  fbtte  pntssante devait  la  seconder,  et  l'on  n'a^ 
vait  point  encore  vu  la  France  faire  (f  appareil  pins  formi*- 
dable  <.  Cependant  La  Trëmoaille,  avant  de  s'engager  dans  lé 
Toyanme  de  Naples,  vonlsdt  être  sûr  de  la-  conduite  ({ne  tien- 
draient le  pape^  son  fils.  Aux  craintes  d^à  si  légitimes  qu*ex*- 
citait  lenr  caractère ,  se  joignait  depuis  Quelque  temps  la  dé« 
fiance  qoe  devaient  causer  leiirs  négocia^ns  contradictoires  ; 
les  prétentions  offensantes  du  pape  qui  voulait  poursuivre  et 
dépouiller  de  ses  fiefs  Gian  GiordanoOrsini,  quoiqu'il  ffit  sous 
la  proteetidn  expresse  du  roi  '  ;  la  permîs^on  qu'il  avait  ac- 
cordée anx  Espagnols  de  recruter  dans  Borne  même,  et  les 
intr^œs  bien  connues  de  Vi^nlinois  avec  Gousalve  de  Gor- 
doQe«  Yal^itincHs  qui  avait  cinq  cents  hommes  d'armes  sous 
ses  ordres  offrait  de  les  joindre  à  l'armée  française ,  pourvu 
que  LomsXII  lui  sacrifiât  non  seulement  Gian  Giordano  (^int, 
mms  l'état  de  Sienne  ;  et  les  Français  étaient  sur  le  point  dé 
souscrire  i  ce  bonteox  traité ,  lorsque  Borgia  en  proposa  un 
moins  ignominieux,  mais  plus  dangereux.  II  leur  offrit  le  pas- 
sage par  rÉtat  de  l'Église,  en  demeurant  lui-même  neutre  et 
armé.  It  était  facile  de  reconnaître  que  son  intention  était  de 
ae  (^Gi4er  d'après  les  drconstances  pour  accabler  les  vaincus, 
ou  bien  qu'en  dépit  de  ses  promesse^,  pendant  que  les  Fran- 
çais seraient  dans  le  royaume  de  Naples,  il  attaqueriut  la  Tos- 
cane laissée  par  eux  dégarnie  de  troupes  ':  Hais  au  nùlieu  de 
ces  projets  et  de  ces  espérances,  le  pape  AlexaiidreTI  fut 
frappé  le  18  août  d'une  mort  presque  subite,  le  duc  César 

1  Fr.  GidcaardinLUh.  VI,  p.  »IS.  ~  Jaeopo  Nardi.  L.  IV,  p,  iS3.  —  Mômoirci  de 
U  itémouUle.  T.  XIV,  ch.  XI,  p.  i«T.  ^PmtH  Jovii  Vfta  magM  €on$alvî.  L.  Il,  pu  S3». 


B(»fi9,  m^  ils,  et  le  oardfoal  4e  Ck)raélO|'  fomit  en  même 
temps  rapportés  à  Rooe^  presque  mofibondB  A'wie  Tigne  mit 
ils  4eif aient  «oaper  avec  loi^  et  le  coifs  d'Alexandre  VI,  bien* 
tel  concert  d*nae  gangrène  noire  et  eff^ayute,  denna  lien  è, 
tont  le  pabUG  de  supposer  qnelni,  son  fils  et  son  convive 
étuent  victimes  d*nn  poison  qa'U  avait  Ini-mâme  préparé  ponr 
imaatre^. 

La  vie  entière  d*  Alexandre  Boi^a  avait  été  rignalée  par 
tant  de  crimes,  il  avait  si  bien  mérité  la  hame  de  Borne,  do 
ritalie  et  de  la  chrétienté ,  qu'il  ne  fant  point  s* étonner  si  sa 
mort  fat  attribuée  aux  forfaits  mêmes  auxquels  il  avait  aceou^ 
tnmé  sa  cour,  «t  si  Ton  fut  «npressé  de  trouver  dans  le  ren-^ 
versement  si  rapide.de  sa  &mille,  et  dans  la  juste  punition  éé 
sa  scâératesse,  une  conséquence  des  moyens  odieux  qu'il  met- 
tait en  usage  pour  augmenter  sa  fortune.  On  avait  vu,  pen- 
dant tont  son  pontificat ,  Alexandre  Y I  retirer  un  double 
avantage  péeuniûre  des  promotions  au  sacré  collège  que  la 
constitution  de  l'église  lui  donnait  le  droit  de  faire.  En  onae 
promotions,  il  avait  créé  quarante-trois  cardinaux  ^^  presque 
aucune  deees  nominations  n'avait  été  gratuite,  la  plupart  lui- 
rapportai^t  an  moins  dix  mille  florins,  œllede  Francesco  S<h 
dérini,  frère  du  gpnf alonier  de  Floroice,  lui  en  avait  rap- 
porté vingt  mille,  celle  de  Boméqico  Grimani ,  fils  du  proou*- 
rateur  de  Saint-^Marc,  trente  mille,  d  autres  avaient  peut-être 
été  p^ées  à  un  plus  haut  prix.  IMbkis  c'était  peu  pour  le  pape 
de  vendre  cette  première  des  dignités  eoclésiastiqttes.  Les  car- 
dinaus  employés  par  lai  dans  r  administration  s  eorichissaient 
rapidement  ;  le  pape  fut  accusé  dra  avoir  fait  périr  un  grand 
J9pmbre  polir  s'emparer  de  leurs  bér^ages,  et  pour  dispeser  de 
leurs  bénéfices  qui  retournaient  au  saint-siége.  C'étaient  là , 
disait-on,  les  crimiuelleis  ressources  par  lesquelles  le  pape  suf- 

1  Fr.  Guicciardini^  Ù  VI,  p.  314.  -^  RaphaefVolaUiranuu  Lib«  %.X\U  apwi  Itagnald, 
AnnaU  tccUs.  i509,  $  te,  |>.  MO*  —  >  Qh^frio  p4mi^im  ViiaUl  ^^Umsmulro  fi.  p»  4f ». 
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fisait  aux  dépeaises  {HXNlîgieiises  que  deiiiàndai6âit'>etr.  l'ei^re** 
tie^  des  armées  du  duc  de  Valentinoîs ,  et  le  Inxe  de  là  coiv 
poatifioale^  et  les  prodigalités  de  Lucrèee  B<»igia)  etrétaW»- 
çement  des  autreB  fils  et  neveox  d  Alexandre.  L'on  raconta , 
et  Ton  crut  dans  toute  l'Italie  que  le  {»fe  ayait  iuvhé  le  car- 
diaal  Adrieo  de  Goruéto  à  uu  repas ,  dans  sa  Tigne  du  Belvé- 
dère^  près  du  Vatican,  qu'il  avait  Tinteutiendery  émpoisooner 
comme  il  avait  empoisomné  auparavaut  les  eardioaux  de  Saint- 
Auge  ,  de  Gapoue  et  de  Modène,  autrèlois  ses  mmistrea  les 
plus  zélés,  ensuite  les  victimes  de  sa  capidité$  que  le  dœde 
Yalentiuois  avait  envoyé  des  bouteiUes  de  vin  prépaïaé  par 
lui  à  récbànsoQ  du  pape,  sans  le  mettre  dans  sa  confidence^  et 
en  lui  recommandant  seulement  de  ne  pmnt  dcmn^  ce  rm  sans 
un  ordre  exprès  ;  que  pendant  Tabsence  momentanée  de  ost 
échanson,  son  remplaçant  donna  ptf  erreur  luie  de  ces  bou- 
tées au  pape,  à  César  Borgia  et  au  cardinal  de  Gornéto.  Ce 
dernier  dit  eûsuite  lui-môme  à  Paul  Jove  qu'au  mosa^sat  où  il 
eut  pris  ce  breuvage,  il  sentit  dans  ses  entrailles  un  feu  ar* 
dent,  qu'il  perdit  la  lumière  dujour,  et  bientôt  l'usage  de  tons 
ses  sens  ^  et  qu'a^Hrès  une  longue  maladie,  son  rétablissement 
fut  précédé  par  l'excoriation  de  toute  sa  peau  '  • 

Les  écrivains  cout^nporains  les  mieux  informés  et  les  plss 
détaillés  s'accordent  sur  les  circonstances  de  cet  événement. 
Cependant  un  journal  de  la  ceur  de  Rome  et  les  lettres  de 
l'ambassadeur  de  la  maison  d'£ste  semblent  prouver  que  la 
maladie  du  pape  dura  huit  jours,  qattm  la  qmiMa  de  fièvre 
pernicieuse,  et  qu'onia  traita  comme  tdle  ^.  Après  tout,  nom 
ne  savons  point  avec  précision  la  date  du  repas  à  la  vigne  du 
Belvédèrcf  il  est  possible  qu'il  ait  eu  lieu  le  10  août;  que  la 

<  Pon/o  Giovio  Vita  dl  Leone  X,  Lib.  II ,  p.  83.  -^  Fffâ  del  cardinale  Pompeo  CO" 
lonna,  p.  858.-^EJNftf.  Vfta  magni  Consalvi,  L.  II,  p.  399.— Fr.  Guieoi0^ini.  Lib.  Vf, 
p.  814.  —  Alf.  de  Vlioa ,  Vita  dt  Carlo  F.  L.  1,  p.  31.  ^  <  Mtoniiori,  ânnûli  d^taHa. 
T.  X,  Pi  ts.  ^  Raynaldt  Ann.  eccke*  1508,  $  i  f ,  p.  84i. 
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maladie  caasée  par  an  poisûn  qei,  ao  liea  d*ètre  pris  par  ua 
seul  oonTive,  se  tiOavait  réparti  entre  troift^  ait  duré  huit  joars, 
«t  que ,  pendant  sa  dorée ,  on  ne  se  soitj  point  empressé  de  la 
noiuner  par  son  yéritable  nom,  et  d'accuser  ainsi  le  pape  et 
son  fils,  qui  étaient  encore  tout  puissants  * . 

Alexandre  YI,  dont  le  nom  seul  raj^le  tant  de  crimes  et 
tant  d'in&mies,  fut  appelé,  pendant  son  pontificat,  à  pronon* 
cer  au  nom  de  T  église  romaine  plusieurs  déoinons  qui  lui  ser« 
Tent  de  loi  encore  aujourd'hui.  Aussi  les  écrivains  ecclésiasti- 
ques prennènt41s  à  tâche  de  prouver  que,  quels  qu'aient  pu 
être  ses  vices,  il  ne  s'écarta  jamais  un  instant  de  la  pureté  de 
la  foi  ^.  Alexandre  YI  fut  un  des  instituteurs  de  l'ordre  des 
Minimes  de  Saint-François-de-Paule ,  qu'il  confirma  par  sa 
bulle  du  V^  mai  1 50 1 ,  et  de  celui  des  sœurs  de  la  Sainte-Vierge, 
fondé  par  Jeanne  de  Valois ,  femme  divorcée  de  Louis  %ll  K 
C'est  encore  à  lui  que  l'église  romaine  doit  une  institution  qui, 
plus  qu'aneune  autre  peut-être ,  a  contribué  à  couBerver  son 
pouvoir  contre  les  attaques  de  la  philosophie  et  les  progrès  de 
l'esprit^  celle  de  la  censure  ecclésiastique  des  livres.  Alexan- 
dre yi,  par  son  bref  do  V  juin  1501,  ordonna  aux  impri- 
meurs, sous  peine  d'excommunication,  de  n'imprimer  plus 
aucun  livre  sans  l'aveu  des  archevêques  ou  de  lemrs  vicaires 
ou  officiaux ,  et  il  ordonna  à  ceux-ci  de  faire  saisir  et  brûler 
tout  livre- qui  contiendrait  des  doctrines  hérétiques  contraires 
à  la  foi  catholique,  impies  et  mal  scmnantes  *. 

Le  duc  de  Valentinûs  disait  à  Macchiavel  qu'il  croj^ait  avoir 
pensé  atout  ce  qui  pourrait  arriver  au  moment  de  la  mort  de 
son  p^,  et  qu'il  avait  trouvé  remède  à  tout,  mais  qu'il  n'a- 

*  Peiri  Bembi  HisL  Ven.  L.  VI,  p.  133.  —  Jacopp  Kardi,  Ut.  Fiof.  h.  IV,  p.  157.  — 
Sciplone  Ammiraio.  L.  XXViif, p.  272.  —  Istor.  di  Go.  CambL  p.  194.  —  Orlando  Ma- 
Jtwoia,  Stér.  4i  Siena.  P.  m ,  Ub.  VI,  f.  112.  ^  Fr.  UelcorU.  h.  IX,  p.  272.^  OAofWo 
Panvina  Viia  di  Alessandro  Vl.  p.  478.— fiar//2o/.  Senaregœ  derebm  Çentum,  T.  XXIV. 
Her.  Ital  p.  678.— >  Raynaldi  Annal,  ecclcs.  isoi,  S  32,  p.  (^u.  ^  ^  Ibid.  $  24^ p.  su. 
—  *  I^id.  S  M ,  p.  514. 
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Tait  jamais  songé  qae  lors  de  cet  éTénement  il  pourrait  se 
trouver  lui-même  mortellement  malade  ^  Il  avait  compté  que 
râectio&  dû  nouveau  pontife  dépendrait  en  grande  partie  de 
lui;  les  cardinaux  nommés  par  son  père,  et  surtout  les  dix- 
huit  Espagnols  qu*il  avait  fait  entrer  au  sacré  collée,  devant 
rester,  à  ce  qu'il  croyait,  sous  sa  dépendance.  Il  avait  réduit 
sous  sa  clientèle  presque  toute  la  petite  noblesse  des  états  ro- 
mains ;  il  avait  tellement  écrasé  la  haute  noblesse,  qu'il  croyait 
n'avoir  plus  rien- à  redouter  d'dle.  Toutes  le»  forteresses,  dans 
Bome  et  dans  son  territoire,  étaient  occupées  par  ses  soldats, 
et  l'armée  avec  laquelle  il  avait  fait  la  guerre  aux  Orsini  était 
cantonnée  autour  des  murs  de  la  capitale.  Mais  d'autre  part, 
il  se  trouvait  frappé  justement  au  moment  où,  hésitant  entre 
les  deux  cours  de  France  et  d'Espagne,  il  ne  pouvait  compter 
ni  sur  Tune  ni  sur  l'autre,  et  il  se  sentait  pressé  en  même  temps 
parleurs  deux  armées;  cependant,  quelque  accablé  qu'il  fût 
par  le  maladie^  il  ne  s'abandonna  point  lui-même.  Tandis  que 
le  peuple  courait  à  Saint-Pierre  avec  une  joie  indicible  pour  se 
repaître  de  la  vue  du  corps  d'Alexandre  VI .  et  exprimer  l'hor- 
reur qu'il  ressentait  pour  lui.  César  Borg;ia  se  maintint  dans  le 
palais  du  Yatican.  Il  entra  en  traité  avec  les  Colonna  que  son 
père  avait  dépouillés  de  leurs  fiefs  :  il  leur  rendit  Gfainazzano, 
Capo  d'Anzô,  Fracasti,  Bocca  di  Papa  et  Nettuno,  oit  Alexan- 
dre YI  avait  élevé  des  fortifications  redoutables,  et  à  ce  prix, 
il  s'assura  de  leur  neutralité  K 

Lé  duc  de  Yalentinois  n'avût  point  assez  de  troupes  pour 
pouvoir  interdire  l'entrée  de  Borne  à  ses  ennemis,  et  contenir 
en  même  temps  le  peuple  qui  le  détestait.  Prosper  C!olonna 
était  revenu  daus  sa  patrie,  à  la  tète  de  tout  son  parti.  Fabio 

»  MàeehiaifeUi  del  Prenûipi.  Cap.  VU,  p.  2S9.  —  «  fV.  Gtdcciardinl  h.  VI,  p.  sis.  — 
Paoh  Gloviû  VHa  del  cardinale  Pompeo  Colonna,  p.  360.  —  ïstor»  di  Giov  CamM. 
T.  XXI,  p.  197.»  Fr.  BelcarU  Comment.  Rer.  GaU,  U  IX,  p.  273.  --Pauli  Jovii  VUa 
magni  ConsaWL  L.  U,  p.  329. 
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Orsini,  de  son  côté,  avait  repris  possession  des  palais  de  sa 
famille  à  Monté-Giordano  :  il  avait  livré  aa  pillage  les  mai- 
soQs  et  les  boutiques  des  courtisans  et  des  marchands  espa- 
gnols, si  favorisés  sons  le  règne  dn  dernier  pape  ;  et  il  de- 
mandait à  grands  cris  la  tète  de  Borgia  lui-même,  eu  expiation 
du  sang  de  son  père  et  de  ses  parents  que  ce  tjran  avait 
Tersé.  Les  troupes  de  Yalentinois  étaient  toutes  logées  dans 
le  Borgo  et  dans  les  environs  du  Vatican  ;  en  sorte  que  les 
cardinaux,  pour  ne  point  se  mettre  entre  leurs  mains,  se 
réunirent  à  l'église  de  Sainte-Marie  sopra  Minerva;  ils  ne  se 
pressèrent  pas  néanmoins  de  commencer  les  obsèques  du 
pape,  qui  doivent  durer  neuf  jours,  et  se  terminer  avant  le 
conclave  ^ 

Hors  dea  portes  de  Rome,  et  dans  les  états  auparavant 
occupés  par  Yalentinois,  les  convulsions  politiques  étaient 
plus  violentes  encore.  Jean-Paul  Baglioni  s'était  associé  à 
Barthélemi  d'Âlviano,  capitaine  de  la  maison  Orsini,  au  ser- 
vice des  Vénitiens.  Avec  son  aide,  il  était  raitré  à  Pérouse  ; 
il  avait  chassé  de  Yiterbe  la  faction  des  Gatti,  et  de  Todi  celle 
de  Chiaravalle:  il  avait  tué  ou  pillé  tous  les  citoyens  enrôlés 
dans  ces  deux  partis,  qui  étaient  tombés  entre  ses  main9. 
Fabio  Orsini  et  les  Savelli  poursuivaient  dans  lé  Patrimoine 
de  Saint-Pierre  tous  ceux  qui  s  étaient  rangés  du  parti  de 
Yalentinois.  Le  premier  ayant  tué  un  membre  dé  la  famille 
Borgia,  prit  de  son  sang  pour  s'en  laver  les  mains  et  la  bou- 
che ^.  Tous  les  barons  romains  avaient  recouvré  les  châteaux 
que  le  pape  leur  avait  enlevés  ;  les  Yitelli  étaient  rentrés  dans 
Qttà  dî  Castello,  Jeicques  d*  Appiano  à  Piombino^  le  duc  d'Ui^ 
bin,  et  les  seigneurs  de  Pésaro,  de  Gamérino  et  de  SinigalHa, 
dans  les  états  qu'ils  avaient  perdus  ^.  La  Bomagne  seule  ne 

t  f>.  GiacdardinU  Lib.  VI,  p.  St6.  -^  Haynaldi  Annal  eceles.  1S03,  $  13*  p.  SU.  — 
Petfi  Bembi  Histor,  Venetœ.  h.  VI,  p.  xZl,-^  Alfomo  de  VUpa,  Vita di  Carlo  V,  Lib.  I, 
p.  31  Y.  ^  Jaeopo  m'ofdU  L.  JV,  p.  tS6<  •*  *  Atfànso  dejIUoa,  nia  di  Càth  r,  tib.  I, 
f.  32.--  '  Jacopo  Nardi,  L.  IV,  p.  1S6. 
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fit  aacQn  moRvemeiit,  ert  demetira  dévcraée  an  doc  de  Yalen^ 
tinois.  Ses  autres  conquêtes  étaient  plus  récentes;  dans  celle-ei 
il  avait  déjà  eu  le  temps  de  faire  goûter  les  ayantagea  de  son 
gouvernement.  Cet  homme,  si  cruel  et  si  faux  dans  sa  poli-* 
tique,  savait  fort  bien  ce  qui  pouvait  procurer  la  félicité  de 
ses  sujets;  la  justice  était  exercée  scrupuleusement  entre ^ux, 
et  la  sûreté  publique  était  garantie  d'une  manière  inviolable. 
Toutes  les  factions  avaient  été  comprimées,  toutes  les  voleries 
des  magistrats  et  des  princes  avaient  cessé  ;  une  protection 
éclairée  avait  été  accordée  à  tous  les  hommes  distingués  ;  les 
militaires  avaient  trouvé  de  l'avancement  dans  les  armées  ou 
dans  le  commandement  des  châteaux  du  duc;  les  hommes  de 
lettres  avaient  été  richement  pourvu^  de  bénéfices  ecclé- 
siastiques :  Vétat  prospérait  enfin ,  et  aucun  Bomagnol  ne 
pouvait  envisager  sans  crainte  le  retour  des  anciens  petits 
seigneurs  ^ 

Louis  de  la  TrémouiUc,  qui  devait  commander  l'armée  fran- 
çaise,  avait  été  retenu  à  Parme  par  une  maladie,  qui  ne  lui 
permit  plus  de  prendre  part  à  cette  expédition.  Le  marquis 
de  Mantoue  en  avait  pris  le  commandement  comme  lieutenant 
du  roi  :  cependant  l'autorité  était  demeurée  presque  en  entier 
entre  les  mains  du  bailli  d'Occan  et  de  Sandricôurt,  parce 
que  les  Français  dédaignaient  d'obéir  à  un  prince  étranger. 
Cette  armée  était  entrée  en  Toscane  par  le  chemin  de  Pontré- 
moli  ;  mais  elle  avait  été  retardée  par  la  lenteur  des  Suisses, 
qui  s'engageaient  mal  volontiers  dans  les  exp^tions  désas- 
treuses du  royaume  de  Naples.  Enfin  elle  .traversa  Fétat  de 
Sienne,  et  elle  arriva  entre  Népi  et  l'Isola,  au  moment  où  les 
cardinaux  étaient  prêts  à  entrer  au  conclaye.  Le  premier  mi- 
nistre de  la  France  et  le  favori  du  roi,  le  cardinal  George 
d'Amboise,  arrivait  en  même  temps  en  hâte  avec  les  cardi- 

1  Fr.  Gidcdardini.  Uk»  TI,  p.  3i6.  —  MacchiiwelU  H  Preficfpe.  Gap.  Vif,  p.  m. 
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nmx  d* Aragiin  et  Ascagne  Sforza,  aaïqnéls  il  avait  renda  la 
liberté,  sor  I*  assurance  qne  leurs  suffrages  «eraient  réglés  par 
le  sien.  Apptiyé  de  toute  la  protection  de  son  maître,  de  la 
déposition  de  ses  trésors,  de  celle  d*nne  puissante  armée, 
{Nurveniie  jusque  sous  les  murs  de  Borne,  il  se  croyait  presque 
assuré  du  souverain  pontificat  ;  et  il  subordonna  à  ses  pré- 
tentions personiBeHes  les  négociations  du  cabinet  et  les  opé- 
rations de  l'armée  française.  II  rediercha  surtout  le  duc  de 
Yaleatinms,  qui  se  (lisait  maître  de  toutes  les  voix  des  cardi- 
naux espagnols  :  pour  rattacher  à  son  parti,  il  ne  craignit 
pas  de  mécontenta  les  Orsini,  jusqu'alors  dévoués  à  la  France. 
Borgia,  de  son  cMé,  sentit  que  F  armée  de  France  était  plus 
près  de  lui  que  celle  d*  Espagne,  et  pouvait  lui  faire  et  plus 
de  bien  et  plus  de  mal  :  il  rompit  donc  les  négociations  enta* 
mées  avec  Gonsalve  de  Gordoue,  p»*  l'entremise  des  Colonna, 
et  le  1"^'  septembre,  il  signa  avec  les  ambassadeurs  français 
un  nouveau  traité»  par  lequel  il  s'engageait  à  servir  Louis  XII 
aveé  toutes  ses  forces,  dans  la  guerire  de  Naples,  tandis  qu'en 
retour  le  monarque  lui  garantissait  les  états  qu'il  avait  encore, 
et  loi  promettait  son  aide  pour  recouvrer  ceux  qu*il  avait 
pardus  ^  GouMdve  de  Gordoue,  à  la  nouvelle  de  ce  traité, 
donna  ordre  à  tous  les  capitaines  espagnols^  qui  servaient 
dans  l'armée  de  Borgia,  de  le  quitter  pour  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  l'Espagne,  s'ils  ne  voulaient  se  rendre  coupables 
de  haute  trahison.  Cette  ordonnancé  enleva  au  duc  de  Ya- 
tentiuois  Hugues  de  Moncade,  lérème  Oioric,  Pedro  de  Ca^ 
tro,  Diego  àeChignones,  et  d'autres  encore  de  ses  plus  habiles 
officiers  3. 

La  cesâon  des.  suffrages  des  cardinaux  dépendants  de  la 
maison  Borgia,  n'avait  pas  fait  une  condition  explicite  du 

1  Fr,  Guicciivdini.  Ub.  VI,  p.  817. —Jaeopo  mardi  IsL  Fior.  L.  IV,  p.  ISY.— >  PauU 
MwH  VUa  magni  ConsalvL  L.  U,  pu  230.  —  Àlf*  d9  VUoa^  WUtt  di  Caria  r,  L.  I,  f.  ZZ, 
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tmié  de  Ydentinois  :  cependant  c'était  le  principal  mofif  qui 
ayait  engagé  le  cardinal  d*Ainb9ise  à  le  tôgn^.  HhiÉ  ces  car* 
dinanx,  de  la  Yoix  desqqds  on  crojcoit  disposer,  songeaient 
beauconp  plas  à  leurs  avantages  fatun  qna  leur  reconnais^ 
sance  pour  des  bieofalts  paaiés.  Ils  '  dénrèrent  ftTant  tont 
assarer  lenr  liberté  et  celle  de  lenr  âec&m  :  ponr  cda,  ils 
ne  consentirent  à  s'enfermer  an  eonclaTe  ip* après  qne  le  car- 
dinal d' Amboise  eut  pris  reagagem^t  de  ne  point  laisser 
dépasser  lïfépi  à  Tarmée  française,  et  q^  César  Borgia  fat 
parti  de  Bome  avec  deux  cents  hommes  d'armes  et  trois  cents 
cbeYau-légers,  pour  se  rendre  à  cette  armée  '. 

Les  cardinaux  n'étaient  pânt  eacoire  assez  avancés  dans 
leurs  négociations  entre  eux  pour  pi<océder  à  une  âection  dé- 
finitive. George  d' Amboise  n'exerçait  point  sur  le  conclave  le 
crédit  sur  lequel  il  avait  compté;  mais  il  espérait,  avec  plus 
de  temps  gagner  de  nouveaux  partisans  ;  ses  adversaires  ne 
doutaient  pas,  au  contraire,  qu'il  ne  perdit  quelques  voix,  dès 
que  l'armée  française  se  serait  éloignée  :  les  uns  et  les  autres 
reconnaissaient  d'autre  part  amibien,  ponr  leur  liberté,  et 
pour  l'indépendance  de  l'église,  il  serait  dangereux  de  prolon- 
ger le  conclave,  au  milieu  de  tant  de  mouvements  militaires. 
Tous  s'accordèrent  donc  à  dboisir  pour  pape  un  cardinal  dont 
lés  forces  épuisées,  et  la  maladie  bien  connue,  faisaient  prévoir 
la  fin  procbmne.  de  fut  François  Piccolomiiti,  neveu  du  pape 
Pie  II,  par  lequel  il  avait  été  fait  arefaevêque  de  Sienne,  et 
ensuite  cardinal.  Ce  doyen  des  cardinaux,  qui  jouissait  d'une 
haute  réputation  de  vertu,  réunît  les  suffrages  de  trente-sqpt 
de  ses  frères,  sur  trente-huit  qui  se  trouvaient  au  conclave. 
Il  fut  proclamé  le  22  septembre,  et  courotmé  le  8  octobre, 
sous  le  nom  de  Pie  m  ^. 

1  Fr.  GtâedardinL  L.  VT,  p.  3i8.— <  Onofrio  Panvîno  Vita  di  Pio  lU^  210  Pcnteflee. 
p.  481.  -*  Fr.  Guieeiardini,  L.  VI,  p.  818.  —  Baynqldi  Àrm.  eceles.  1S03,  $  IS,  p.  Ml.  — 
Pttri  Bembi  Hisi.  Veti.  L.  VI,  p.  tsf<  -^Jaeopo  Pfardi  lai.  Flûf.  L.  IV,  p.  ISB.  — 
RelcarU.  L.  IX,  p.  374.  *  Arn,  Ferroni,  t.  iir^  p*  M. 
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Après  cette  ëleetion,  Farinée  française,  qiii  n'avait  plus  de 
motif  de  s'arrêter,  passa  le  Tibre,  et  ecmtinna  sa  route  vers  le 
royaume  de  Na'ples  :  le  due  de  Yalentinois,  qni  était  toujours 
malade,  et  qui  s'était  fait  porter  eu  litière  à  Népi,  se  fit  rap- 
porter de  même  à  Rome,  où  il  se  fortifia  dans  le  Borgo,  avec 
deux  cent  cinquante  hommes  d*armes,  autant  de  chevau- 
légers,  et  huit  cents  fantassins.  Les  Orsini,  qui  soupiraient 
après  le  moment  où  ib  pourraient  se  venger  de  lui ,  étaient 
de  leur  côté  entrés  dans  la  ville  avec  leurs  troupes,  et  s'y  for- 
tifiaient dans  un  autre  quartier.  Ils  y  avaient  appelé  Jean- 
Paul  Baglioni  et  Barthâemi  d' Atviano  ;  et  chaque  jour  ils 
livraient  des  combats  aux  gens  de  Yalentfaiois.  Toyant  la 
guerre  sur  le  point  de  se  renouveler,  Hs  négociaient  pour 
s'engager  comme  condottieri  à  la  solde  de  l'une  ou  de  l'autre 
des  puissances.  Leur  inclination  les  portait  vers  la  France,  et 
elle  était  encore  augmentée  par  leur  rivaUlé  avec  tes  Golonna, 
qui  s'étaient  attadiés  à  l'Espagne.  Mais  le  cardinal  d' Amboise 
les  avait  vivement  offensés  par  la  faveur  qull  avait  montrée 
à  Yalentinois  :  il  avait  ensuite  marchandé  leurs  services,  comme 
s'il  ne  tenait  aucun  compte  de  leur  assistance  ou  s'il  croyait 
que^  pour  se  défendre  contre  les  Golonna,  les  Orsini  seraient 
toujours  forcés  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  français,  même 
sans  solde.  Barthélemi  d'Alviano,  qui  avait  quitté  le  service* 
vénitien  pour  venir  à  Bome  se  réunir  à  sa  famille,  fut  blessé 
de  ce  mançie, d'égards  ;  et  il  traita  avec  Gonsalvede  Cordone, 
au  nom  de  tous  les  Orsini,  promettant  de  mener  au  service 
d'Espagne  dnq  cents  hommes  d'armes,  moyennant  soixante 
mille  ducats  par  année.  Mais  il  exigea  en  retour  que  Gonsalve 
s'engage&t  à  rétablir  après  la  guerre  finie  les  Médids  à  Flo- 
rence f . 

L'ambassadeur  de  Yenisé  à  Bome  avait  travaillé  à  cette  ré* 


I  • 


<  tr,  GuUdmifnU  L.  VI ,  p.  819;  ~ PoùIo  GUwIq,  fila  dl  Iieon  X  L.  il,  p.  S4.  — 
PomA  Jwtt  rua  magiU  ComalvU  Lib.  Il,  p.  290. 
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tx>nciUatioa  4^  Ompî  aveo  les  Espagaç^lçj  et  il  axait  avancé 
uttxderaiersF  argent  nécessaire  pitHjurfakelj^piMi^  : 

il  les  aida  encore  à  réconcilier  les  Orsini^  ayec.les  CrioWtfWK  qvi 
kiervai^^t  dans  la  mène  armée.  Yal^nUaivis^  e{Cr(^4  d^  i^etle 
coalition  qi»*il  crut  dirigée  contre  loi,  Ywlal  i^k>r&^rUr  4fi 
Borne.  Oian  Qiordano  Orsini  n*aYai(  point  fait  cwse^^nmMDme 
avec  ses  parents  j  et  il  avait  promiU  m  ca,rdin^l  de.BfM^n  qi^'il 
conduirait  Borgia  en  ^ùj^U  jiM^gi  à  V^fi^Ç  £i?aai;aûie.  Bwgià 
se  mit  en  moAven^nt  pour  allei?  Iç  ti^onver  k  Bra^ci^a  i  mais 
pendant  ce  tenaps  ]^aJbi<^  Orsini  et  Jl^^n^Paul  Aagljk^jpi  av^s^eot 
attaqué  la  porte  du  Torhooe^  et.  Taviriicpait^  brûlée  :  îi%  f  vi^t 
par  là  pénéti^dans  le.qoartier  d(»  VajleAtinois,  et  i|ls  c^r- 
geaient  ses  soldats  avec  des.  forcent  tr^  s^PMérieures.  Lors^je 
Ci^ar  Borgia  vit  sa  cavalerie  cpiawijfmce?  4  f^ûr>  iH  ^  r^vgia 
avec  le  prince  de  Squillace  son  frèfCi  et.quel(iues.Qardiuaux 
espagnpls,  dans  le  pakôs  du  Vatican^  d*oii«  av^c  le  cQ^s^i^te- 
ment  du  pape,  il  passa  au  château  Saii^t-^AuiiJ^n  1*0  fi^n^ipau- 
dant  de  ce  cbàteau  était  une criéature  d'Alc^^MJii^c  Y);  il.piro- 
mit  non  seulement  de  protéger  Borgia  contre  ses  «m^WI»  W^ 
encore  de  le  laisser  se  retirer  toiLtes  1^  fois  q^  il  ^  vendrait. 
Cependant  T armée  du  duc,  poursuivie  par  ks  O^!^  ^t.  ^r 
Baglioni,  se  dissipa  entièrement  ;  et  les  r^ves  JiriUant^  dfi  V^in- 
i>itioa  de  Borgia  s  évaowireut  ave^  el)ç  ^ 

Pie  m  ne  trompa  pa#  T  attente  d^  cardiUiauA  <|^i.  avaient 
compté  sur  un  pontificat  fort  Ç9^r%i  apréa  viugtr^  jmii  de 
règne  seulement,  il  mourut  le  18  octobre,  Ai^  de  iswwatie^ 
quatre  ans  et  cinq  mois*  Dès  le  te^ps  de  sQn)é{ii<sUQii,  U.avait 
une  plaie  à  la  jambe  qui  pouvait  devenir  d#nger§U8t  ^  UmUéom 
on  soupçonna  qu'elle  avait  été  empai&pnaàç  EUr  1%  soiiifl>de 
Paadolfe  Pétrucci,  tjr-an  de  Sienne ,  parce  que  ce  (kyjujm 
craignait  de  trouver  en  lui  les  reaaentimeiits  d*mQ.  g^ntitfMmuic 

>  yf,  GiticciardiHU  Liii.  V|»  p.  »0t --  Raynam  4nmtifCçk9^  1S93,  $  iju  P*  ^i9f 
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yihtufm  ^Mfoék  «ig»4ît  Pamlolfe  K 
Swdts*  te  iMM  DègM  <k  Pie  IIL,  las  air4i«|itt  ^mmi 

pher^  ftvaieftt»  oéos»  dai  onoina  à  ifeodr^  à  un  plus  haut  priji 
kiir  ao^iiiomiiiest,  CkiMrge  â;Ai»b0i8#)  le  preniieQ,  ai  ait  été 
foroé  de.BecoBfifl^tro  qtt-il  n'asriveKaik  poii^  è.  la  tsare,  et  il 
dîfiigeâ  ea  ooiHévienoe'lea  s«fi{mps«d«itildiepoanU,  en  fa- 
veur de  oekii  de&  caediDamiL  (pii^  dèa  le  tampsc  d^i  expédition 
ée-Cbaife»  YIU  ea  ItatiB)  slétaitrengagéaveoleftosdenolenGe 

dttBft  tes  iotéiélk  de-  te  France  :  a*  éudt  te  «échinai  de  Saint- 

• 

Fierté  ai  Yincuh^  lolien  de  La  Bovère,  Mveu.  de  Sole  lY. 
Fwi«<^ngar  d'Atexandce  Yl,  son  MDraépenoaael,  Jalten 
amil'attieé  tes  ariaea  deB^FraAgate  en.  IMte;  ^t  tiUà  de.Rouie 
parAtezaadNi  il  avait  presque  UwÎMKa  véca  à  la  ewr  de 
JknM^  Il  pa^sédaitr  d'itmiMwsi  rich^ases  eh  é^  BOMbieox 
béaéfiees  eeclésiastiquEis  dMt  ih  pmura^  diaptowe  e«.  faveur  de 
flÉaipHrtwaneik 

Ateaaadie  Yi^  qoi«le>débHl^,  wmk  ooAtirU>aé  à  M  faire 
MA  oépaMàna  cto  sincénté,  e»  déeterant  à  plmienrs  reprises 
qviû  v»»kÂ  eennftissftiff  queiqelÉa  seute  verti»,  au  oûlieu  de 
viees  sana  uornbce»  et  Juëea.  mUi  à  profit,  pour  oiteiu  tcomper, 
te  confianee.  uaiveraeUa*  qa  inspirait  sa  fraaefaise.  Ghacuo 
aro^ailraî  loiplieiAeaie^àsapaKoteetà^ses  prafBaises.q«ie  de 
aauthreuQL  adâ&  latemat  eDtea/sesrBuiias.tottte  lear  foctuae  et 
taaateafs  béaéâœfreoeUsteicliqaes,  peur  qa  il  pAl8*ca  servir 
à  a'Mh^F'diflLpafftisaaB.  Le  cardinal;  Aseagna  i^fiaraa»  jogeont 
aïeux  ijae^uà  ikMàik  Geoige  d'Ànlioise  Tespril iBquiel'et^  am- 
bitieux de  La  Bovère,  comprit  que  ce  prétendu  partisan  de  la 

^  Otiofrii^  AMivifiq .,  VUt  de'  i^oifl^.  p.  it%-Orl(^adQ  UafavoUi,  StoHa  di  S\fif.t<u 
P.  lu,  L  VU»  r*  113  y.—Alforaa  de,  VU^,  Vila  di  CurlQ  F.  Lib.  1,  f.  32  v^  -  Ray|ii)|dui 
ne  p«rlo  poioi  du  foupçoo  ë9  poison-  Ànn*  ^ccl^s.  isoa,  S  i0"A9t  P*  M2. 
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Franee  était  rhomme  da  sacré  collège  le  pins  disposé  à  arnt- 
dier  le  duché  de  Milan  aux  Français  et  à  le  rendre  à  sa  fa- 
Biille.  Enfin  Yalentinois^  réduit  à  une  condition  A  dangereuse, 
qu*il  nepouYaitplus  suivre  les  règles  de  sa  politique  ordinaire, 
prêta  roirôlle  à  des  promesses  qu'il  était  accoutumé  à  mépriser  : 
il  crut  ou  Toulut  croire  que  des  bienfaits  récents  pourraient 
faire  oublier  Cantiques  injures  ;  il  signa,  le  29  octobre,  avec 
La  fiovèpe  ^  un  compromis  qui  fut  confirmé  par  serment,  et 
par  lequel  il  assurait  à  ce  dernier  les  suffrages  de  tous  les  car- 
dinaux espagnols,  tandis  que  La  BoTère  lui  promettait  en  re- 
tour de  le  nommer  gonfalonier  de  Téglise ,  de  le  maintenir 
dans  tous  ses  états,  et  de  faire  épouser  à  François-Marie  de  La 
RoYère,  son  neyeu,  la  fille  de  César  Borgia.  Par  ces  divers 
traités  et  par  toutes  ces  intrigues,  T élection  de  Saint-Pierre 
ad  Vincula  était  si  bien  concertée  d'avance  que  le  jour  même, 
31  0(Ctobre,  où  les  4»rdinaui  entrèrent  au  conclave,  sans  qu'on 
eût  en  le  temps  de  les  y  enfermer,  ils  proclamèrent  Julien  de 
La  Bovère,  qui  prit  le  nom  de  Jules  II  ^ 

Il  avait  fallu  de  grands  revers  pour  déterminer  Yalentînois 
à  donner  les  voix  dont  il  disposait  à  son  plus  ancien  ennemi. 
Mais  en  effet ,  depuis  la  défaite  de  sa  petite  armée  autour  du 
Yattcan,  sa  puissance  s'était  presque  anéantie.  Les  villes  de 
Bomagne  qui  avaient  attendu  son  retour,  voyant  la  chute  de 
sa  fortune ,  avaient  voulu  se  faire  un  mérite  auprès  de  leurs 
anciens  nyiitres,  en  se  livrant  d'èUeef-mèmes  entre  leurs  mains. 
Çésène  était  retournée  à  TobéissaDce  immédiate  de  l'église  : 
à  Imola  le  commandant  de  la  citaidelle  avait  été  massacré ,  et 
la  ville  était  partagée  entre  les  partisans  des  Biari  et  ceux  de 
l'église.  Forli  avait  ouvert  ses  portes  à  Antoine  Ordélaffi, 


1  Fr.  GnieeiardM.  L.  VI,  p.  S2i.  —  Joannis  BurchanU  IHartmn  euriœ  Rom.  p.  3t5«. 
—  Itaflftoi  Senaregeg  de  rebut  Centime,  T.  XXIV,  p.  678.  —  Jaeopo  àwrdi .  Ut,  Fior, 
L.  IV,  p.  iM.  —  sâpione  âmmtrato,  L.  XXVin,  p.  ti%  ^  Fr.  BileaPU  Comnmt.  U IX, 

p.  27§« 
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héritier  de  la  famille  qui  avait  régné  dans  ce  petit  état  avant 
qne  Jérôme  Riario  s'en  Jût  emparé.  Jean  Sforza  était  rentré  à 
Pésaro,  Pandolfe  Malatestî  à  Bimini,  d'où  il  fat  bientôt  chassé 
par  Dionigi  Naldo,  soldat  de  César  Borgia.  Faenza  attendit  le 
retour  de  Yalentinois  plus  longtemps  qu'aucune  des  -rflles  de 
Bomagne  ;  mais  perdant  enfin  Fespérance  de  le  Toir  reconvrer 
sa  puissance,  elle  se  donna  à  François,  fils  naturel  de  Galéotto 
de  Manfrédi,  seul  héritier  d*une  famille  dont  tous  les  descen- 
dants légitimes  avaient  été  massacrés  par  Borgia.  Les  citaddles 
de  toutes  ces  villes  ne  participèrent  point  à  toutes  ces  révolu- 
tions :  elles  demeurèrent  fidèlement  gardées  par  leurs  capi- 
taines, au  nom  du  duc  de  Yalentinois  ^ 

Mais  le  sort  des  villes  de  Bomagne  paraissait  désormais 
devoir  bien  moins  dépendre  des  vœux  du  peuple,'des  ressour- 
ces du  duc  de  Yalentinois ,  ou  même  des  intrigues  du  pape, 
que  des  armes  de  la  puissante  république ,  qui  avait  toujours 
considéré  cette  province  comme  soumise  plus  particulièrement 
à  son  influence  ;  elle  donnait  depuis  longtemps  dès  pensions  à 
ses  petits  princes,  et  y  avait  déjà  acquis  quelques  cités.  Au 
printemps  de  cette  même  année,  Yenise  avait  signé  son  traité 
de  paix  avec  les  Turcs  ;  Andréa  Gritti,  qui  l'avait  négocié, 
n'était  pas  encore  de  retour  de  Gonstantinople ,  et  déjà  la  ré- 
publique faisait  sentir  à  ses  voisins  que  ses  forces  n'étaient 
plus  engourdies  par  la  terreur  des  Ottomans,  que  ses  conseils 
n'étaient  plus  uniquement  occupés  des  progrès  constants  des 
infidèles,  et  qu'elle  était  de  nouveau  en  état  de  se  faire  res- 
pecter et  de  se  faire  craindre.  Jacob  Yéniéri,  qui  commandait 
à  Bavenne,  y  rassemblait  des  forces  considérables  ;  il  se  pro- 
curait des  intelligences  dans  Gésène ,  et  il  tenta  enfin  de  sur- 
prendre cette  ville ,  mais  il  en  fut  repoussé.  Bientôt  après, 
Dionigi  Naldo,  n'espérant  plus  voir  revenir  le  duc  de  Yalen- 


V'-N 


1  Fr.  amecUvdb^  h.  VI,  p.  .S32.  —  SdpioiM  ânumrûtû.  Ub.  XXVIO,  p.  3T3.—  /a- 
copo  Ifcarm ,  M.  fior.  Ub,  IV,  p.  U7. 
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tinois, ^et  ne  voulant  pas  se  somneltre  ans  llafifj^>  'Mfitte 
lesquels  il  s* était  préoédemmeot  révoltée,  livm  am  ¥ëaitieas 
les  forteresses  da  val  de  Lamone,  et  engagea  le  commaiida&t 
de  la  citadelle  de  Fâenza  à  la  leur  Tendre  à  prix  é' argent.  Ces 
deux  marchés  n  entraînèrent  point  la  soumission  ^e  ia  capi- 
tale :  ses  habitants ,  irrités  de  ce  que  le  commandant  de  la 
citadelle  ou  les  paysans  du  val  de  Lamone  prétendaient 
disposer  de  leur  sort ,  se  défendirent  avec  obstination ,  et  ils 
firent  demander  des  secours  en  même  temps  à  Jules  II  et  aux 
Florentins!. 

Toutes  les  autres  petites  principautés  ^e  Bomagne  étaient 
attaquées  simultanément  par  les  Yéoiti^is.  Forlimpopoll  et 
plâsiears  châteaux  leur  ouvrirent  leurs  portes.  Fano,  quils 
voulaient  surprendre,  se  défendit  :  Bimûai  leur  fut  aban^ 
donné  volontairement  par  Pandolfe  Malatesti,  qui  leur  de- 
manda seulement  en  échange  la  seigneurie  de  Cîttadella^'dans 
Tétat  dePadoue,  et  le  rang  de  gentilhomme  vénitien  K 

Jules  II,  qui  venait  à  peine  de  s'asseoir  sur  la  chaire  de 
Saint  Pierre,  ne  connaissait  pas  bien  encore  quelles  étaient  ses 
forces,  et  ne  voulait  pas  se  presser  de  les  déplayer.  Cependant 
il  ne  pouvait  voir  sans  chagrin  les  Vénitiens  s'emparer  A^ 
villes  qui  relevaient  de  Téglise^  Les  vicaires  qui  les  possé- 
daient auparavant,  et  le  duc  de  Yalentinois  lui-même,  étaient 
par  leur  faiblesse  et  leurs  besoins  journaliers,  ramenés  à  la 
dépendance  du  saint-si^;  mais  la  république  de  Venise^ 
toujours  puissante  et  toiyours  également  redoutable,  ne  res- 
tituait jamais  ce  qu'elle  avait  une  fois  s^isi.  Jules II,  qui  n'o- 
sait point  encore  se  brouiller  avec  elle,  essaya  ce  que  la  par- 
suasion  pourrait  faire.  Il  envoya  Févèque  de  Tivoli  à  Venise, 
avec  commission  d'y  porter  ses  plaintes  de  l'affront  que  le  se- 


i  Fr.  GtdcciardinL  L.  VI ,  p.  323.  ^  Pétri  Bembi  HisU  Ven.  Lib.  H ,  p.  134.  —  >  Fr, 
(M«0tanttB<.<L.vi,.p.  ns.'^PéiH  BemHeUt.  Vén.'Vii.'Vi ,'p,-it9.-^'âifkffO0  He, 
aUoQj  Vita  di  Carlo  F.  L.  I,  f.  32  ?. 
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fMtt  1m  ttàxSuSb^  dèft  IFb  eômmenoemeift  dé  son  pontiftcat,  en  at- 
tMiirtiui  HTH3  Ville  de  1*  église,  tandis  qife  Jules  avait  crû  pou- 
voir coiripiter  sur  Tamitié  de  la. république,  et  qu*il  Tarait 
tnéMtée  par  son  attachement  à  ses  intérêts  quand  il  était  en- 
é^A^  eai'âiùàl  1. 

ïiés  Vénitiens  étaient  alors  séduits  par  cette  même  ambi- 
tloii  qui  (eur  avait  fait  accepter  la  protection  de  Pise,  le  par- 
tage du  dtfcbé  de  Milan  et  les  ports  du  royaume  de  Naples  : 
ils  s'efforçaient  de  s* Rendre  en  Toscane,  en  Lombardie  et  sur 
le  golfe  Adriatique  ;  ils  ne  songeaient  pas  que  chacune  de 
leurs  eonquètes  leur  suscHait  un  nouvel  ennemi  ;  et  ils  ne  s'ar- 
rêtaient point  par  la  crainte  d'ajouter  encore  le  souverain 
pontife  à  leur  nombre.  Ils  répondirent  par  des  protestations 
vagues  â*amitié,  et  des  offres  de  frayer  pour  Faenza  le  même 
tribut  qu'avaient  payé  les  vicaires  précédents  ;  représentant 
en  ttiêmb  temps  que,  depuis  plusieurs  siècles,  cette  ville  n'é- 
tait plus  sous  le  pouvoir  immédiat  de  l'église,  et  promettant 
dêtre  des  vassaux  tous  aussi  fidèles  que  Favaierit  été  les 
Maufrédi  ou  le  duo  de  Yaleutinois.  Tandis  qu'ils  tenaient 
ce  langage  modéré  en  apparence,  ieiirs  troupes  faisaient  des 
licogpès  capnlts  dans  le  siège  de  Faenza  :  elles  s'étaient 
îogé^  à  Tégltse  de  TObiiervatoire,  et  elles  commençaient  à 
batfare  en  brèclie  les  murs  mêmes  de  la  ville.  Les  Florentins, 
qui  avaient  d'abord  envoyé  un  petit  secours  de  deux  cents 
hommes  à  Faenza,  lorsqu'ils  virent  que  le  pape  ne  les  secon- 
dait pas,  ne  voulurent  point  s'engager  seuls  dans  une  guerre 
si  dangereuse;  et  les  bourgeois  assiégé,  n*espérant  plus  de 
pouvoir  se  défendre,  capitulèrent  le  19  décembre,  sous  condi- 
tion que  les  Vénitiens  assureraient  au  jeune  François  deSfan- 
frédi  une  pension  annuelle  de  trois  cents  ducats  '. 


1  MtLceMahM  ijegazfoue  seconda  (d  tumà).  Opère  i8is.  T.  il ,  p.  400.  ^  Leg.  Leu 
fera  XIH,  p.  133.  —  Peirl  Bembi  Hist,  Ven.  L.  VI,  p.  t3«.  -^^  fr.  Guicciaràttii.  L.  VI, 
p.  3'i4 ,  qui  lionne  par  erreur  le  oom  dMstorre  au  Jeolîo  Aanf^^di.  —  Jàcopo  IfùMij 
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Les  Ténitiens  avaient  alors  acq^  en  ]l(iinagoet  ^tie«)cs 
denx  t)rincîpa.utés  de  Faenza  et  de  Bimipi,  Ma^te^f^jfH^Siçfit- 
Arôaiigelo,  Yéruccbio,  Porto  G^natico,  et  sir  patres  ch&i- 
teanx.  Il  ne  leur  aurait  pas  été  difficile  d'occQjp^r  eiKQOia 
Imola  et  Forli  ;  mais  ils  s*arrètèrent  pour  nd  pas  domi^  pNnp 
d* irritation  au  pontife.  Le  duc  de  Yalentinois  ne  possédait 
plus  que  les  citadelles  de  Forli,  Césène,  Forlimpopoli  et  Ber- 
tinoro.  H  offrit  au  pape  de  les  lui  remettre  en  dépôt  pour 
qu'elles  ne  tombassent  pas  entre  les  mains  des  Yénitiens; 
mais  celui-ci,  dit  Guicciardini,  en  qui  l'antique  sincérité  n'é* 
tait  pas  encore  corrompue  par  Thabitude  du  pouvoir,  les  ir^- 
fusa,  pour  ne  pas  s*exposer  ensuite  à  la  tentation  de  mai^g^er 
de  foi  1. 

Jules  II  avait  accueilli  Yalentinois  avec  honneur  et  toutes 


l8t.  rior,  Lib.  IV,  p.  157.  —  Macchiavelli,  Legazione  H,  Lett.  VU,  VIU,  K,  X  et  fle<|. 
p.  itT;  Opéra.  T.  VI ,  p.  38d  et  teq.  —  Petrl  hembi  Bist,  Yen,  L.  VI,  p.  136. 

La  maison  Manflrédi  n'ayant  plaa,  dès  celte  époi|oe,  reecurré  sa  8ooverat*et4  sur 
Faenza ,  nous  croyons  convenable  d'insérer  ici  une  table  cbroooiogique  do  r^gne  do 
ces  petits  princes. 

1 33 4 .   RicHABD  MâKFH<Di ,  proclamé  par  le  peuple ,  seigoeur  de  Faeuta  et  d'imola. 
(  Jean,  J  fUs  de  Richard,  se  défendent  contre  Clément  VI  jusqu'en  135S, 

'  I  Rknibr  ,       [      qu'ils  sont  chassés  de  leur  seigneurie. 
1377.    AsTORAB  If  de  Manfrédi  rentre  le  35  Juillet,  par  ua  aquediie^dftns  Vleiis«#<6u- 

tenu  par  les  Florentins ,  il  est  reconnu  comme  Ticaire  4e  Faama 

et  d'Iffiola. 

Il  est  forcé  de .  yendre  ees  TÎUes  à  Ballbaiar  Cassa  ;  cehri-^i  toi  (Wt 

traoclier  la  tète  le  28  novembre. 

i4io.    Jean  GALtfAz  Manft'édi,  fils  d'Astorre  1%  rentre  à  Faenza  le  i8  juin;  mort  t4i6. 

1414.    GuiD*  Antonio  Uanfrédi,  fils  du  précédent,  seigneur  de  Faenaa  et  d'iasolai  mort 

le  18  juin  1448. 

!.        I  dis  de  Guid'  /  seigneur  de  Faenza;  mort  le  2  mai  i468«    ' 
ASTORREil,      1      f^^g^^     /  seii^etird'lmola,  vend  cette  ville  A  Jér<yflie 
TADDKO,  j     ,|,„frt^.    j      iuario;i473. 

1468.    GauSotto,  fils  d'Astorre  II,  seigneur  de  Faenza,  tué  par  sa  femme  le  3i  mai 

1488. 

1 488.    AsTOHRE  III,  fils  de  Galéotto,  prisonnier  de  César  Borgia  le  22  avril  iiù\\  évan^lé 

é  Rome  le  9  juillet  isoi. 
1503    FRANÇOIS  de  Manfrédi,  fils  naturel  do  Galéotto,  proeiané  seigneur  de  Faenza  i>ar 

les  habiunu,  au  mois  d'octobre  iso3;  se  rend  aux  Vénilieni  le 

19  novembre  isos. 
1  Fr.  Guicciardini.  Lib.  VI,  p.  324. 
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les  appareneor  d'une  técoacOiaticm  sinDère  ;  il  lui  avait  donné» 
le  3nôiiiend>re,  nn  logement  an  Vatican,  où  le  duc  était  en- 
tooré  d'nne  quarantaine  de  ses  officiers,  et  il  lui  promettait 
que,  dans  le  premier  consistoire,  il  le  déclarerait  gonfalonier 
de  l'église  * .  César  Borgia,  accoutumé  k  la  prospérité,  n* avait 
point  tronvé  dans  son  esprit  les  forces  nécessaires  pour  juger 
les  circonstances  de  sa  nouvelle  fortune.  Cet  homme,  qui 
n'avait  jamais  maintenu  sa  parole  à  personne,  se  reposait  avec 
une  foi  entière  sur  les  promesses  de  son  plus  ancien  ennemi* 
Il  attendait  avec  confiance  le  gonfalon  de  l'église,  qne  Ju- 
les II  s'était  engagé  à  lui  donner.  Il  renvoyait  jusqu'après 
cette  nomination  son  départ  pour  la  Romagne.  Alors  il  comp- 
tait rassembler  qudqœs  hommes  d'armes  qui  l'attendaienti 
traverser  la  Toscane,  ou  peut-être  se  rendre  par  mer  à  Gènes, 
et  ensuite  en  Lombardie;  puis,  avec  l'aide  de  nei  partisans, 
secoorir  les  ch&telains  qui  lui  avaient  gardé  fidèlement  sas 
forteresses.  Lorsque  Macdûavel ,  qui  était  alors  en  légation 
à  Rome,  alla  le  5  novembre  lui  faire  part  de  l'entreprise  des 
Vénitiens  sur  Faenia,  Borgia  s'emporta  contre  les  Florentins, 
qui  auraient  pu,  avec  cent  hommes  d'armes  seulement,  sau- 
ver toutes  ses  possessions,  s'ils  l'avaient  voulu.  Il  jura  qu'il 
ne  danserait  pas  l'argent  qui  lui  restait  entre  les  mains  des 
banquiers  de  Gènes,  et  qni  montait  à  plus  de  deux  cent  mille 
florins,  pour  défendre  vainement  une  possession  qu'il  alleit 
perdre  ».qn*il  remettrait  bien  plutôt  lui-même  ses  forteresses 
entre  les  mains  des  Vénitiens,  pcw  avoir  le  plaisir  de  les  voir 
ensuite  attaquer  et  miner  Florence,  Peu  de  mois  auparavant, 
ces  menaces  auraient  encore  fait  une  impression  prctfonde  ; 
mais  il  n'était  plus  temps  pour  Borgia  de  parler  ainsi,  et  le 
cardinal  d'Amboise  lui-même,  qui  le  protégeait  toujours,  et 
qui  le  regardait  ccmune  un  allié  utile  de  la  France,  s'écria, 

>  Burchardwt  t  Diiiriuin  curUe  Ronianœ.  p.  2i&». 
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qoalid  llaééfafWvél  M  ««ppéina'ccii  ^pàlrtAes  s  «  INëa  tf  a  JMMÉI 
)(  encore  lèiBsë-aRciin  péché  mponif,  et  41  né  patéetfncfm  *p8s 
«*davttfiftfli^^0einLdecet  bô'HiiifB'^.  ^ 

Ijè  pape  rie  Toolmt  poîort  encore  maBq[tier  ^  parole  à  W^ 
lèntffiois  :  oepen<iatft  fl  élaft  raipatieat  ée  «e  ■débarrasier  éé 
loi  ;  iet  'bHm  qu'il  «h^ri^hât  à  profiter  des  restes  de  son  drédR 
pour  défendre  It  Sotnagne  contre  les  Yéiritieiis,  il  se  réjouis^ 
Bftit  êè  "tàtr  tous  ses  ancvens  amis  rabandoofltr.  Il  Fa^Nitt 
éneraragé,  aussi  bien  que  le  cardinal  d' Amboise,  à  demande^ 
cm sau&-co«duH  aux  Florentins^  pour  eniroyer  sa petiteafrftiée 
sur  les  frontières  de  la  B^nagne  ^  :  mais  fl  ne  {^rut  poM 
facile '(jne  «è  sauf'^oondciit  fùtcefusé^;  il  «heneba  settleiii6ftt>* 
ciitpeieair  le  do»  tlaus  dés  e9pérafnedstroiapeuies'd'^fi«nrr)iB>- 
gemeif t  èveo  les 'Floreotins,  p6ar  l'engager  à  *pâVHr  3« 

'Enfin  Yatenlinois  se  mit  ei»  route 'ifi'IO  «fttembre,  wenh 
milieu  de  In  buH,  avec  rîutonlki^  4e  s^embarquer  4  OsHe,  et 
de  se  faire  tràu^poK^ter  avec  quatre  ou  cinq  eents4lom'ines  h 
]aSpé2ia.  Il  y  avait  «donné  rendes*  vous  k  septeents  chevaux, 
qii*fl  y  ^6ji voyait  p^r  ht  roule  de  Toscane  «.  C'était  j«BteiÉeift 
le  moment  où  Fâerï^a-,  pressée  par  les  Yénitieils,  étant  sur  le 
paiilt  dèéapitctièr.  ïùles  II,  àMrmé  sur  teurs  progrès^  iîe  per- 
suadai ^Ue  le  seul  iMyen  die  les  arrèt<'r  Aélt  de  seMiPu^céd(# 
les  forteresses  •que  Vâitentinois  possédait  efN^OTB  eu  fiotriagne; 
Le  duc,  ^  pam«l,  avaM  laissé  la  ^ôa^r  > de  fldtte  au  pKmvoîir 
île  ses  euuemîs,  «qui  tous  eneourageaie»t  imMè  lï  -à  4tii  ^mau^ 
qoer'dc  4éi,  et  applftudisétaleftt  par  avance  à  la  peitiia^n  d'ua 
homme  perfide  que  le  pape  détestait.  Celui^^ine  i^é#»tapasl 
leurs  îtt^outâoâs.  Ti  fit  partir  pouï' Ostië  le  éér^KttM<lte  A^ 
ten^^^fi«fe  du  ^i)itntlonier  ^iei«rc  Sodéiini,  |k>â¥  âe^andl^r  à 
Valentitioii  la  remise  de  toutes  ses  'fbi^resses;  Des  vehfe  cou^ 

1  MaeehiaveUi,  Legaz.  fl,  Lett.  IV,  du  6  noTembre,  p.  U6.  Opéra, lettr.  IX«  T.  VI, 
p.  390.  ~  *  Ibid,  T.  VI ,  p.  397, 10  novembre.  ^  '  ibid,  p.  4t8.  LeU.  4u  tê  Doyembra. 
—  *  laid,  p.  424.  LeU.  du  19  oovembre. 
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tMUnmytkaoJt  'rdivAë  Tenbarqiiéiiiéiit  M  due^yël  VoUei^Mi 
le^itNTva  «Mfire  àOstie  le  92  novétiibre  :  mah  «Bèrgm/m 
iMnent  n^oe'où  il  se  mettaM  M  ebemiti,  pour  tenter -(le 
rlMNliiqii^Hr  4ii  -iVoffiagne,  ne  poutnit  se  Iréseodre  à  «bdir- 
ckNMier  isdft  litre  è  ^ptle  sM^i^reJnetë,  ni  1«8  fortereii9éiEi^*il 
possédait  encore.  11  refusa.  Jules  II,  trop  orgnêillenx  et  trop 
imeiMe  'Jfbmc  8«{tp«f ter  on  réfm-^  fk  wrëiev  au^RilAt  Valén* 
tiiiate,  qai  deafieUm  ^rfsonoiar  devant  Ostie,  stlr  «ne  galère 
frÉB^tise ^ Oa "fifllanilit  IneoMt  le  bniHqne  le  pape  Tarait 
fi^'jetor  d»ni»4e  Tibve.  Vont  le  inonde  -applaudit  par  avance 
h  cette  iperflM^  et  témoigna  i^nsnHe  du  rfgrel  «n  apprenant 
qu'elie  île  «*4taH;  {Miittt  «séefftée  ^.  fMins'te  même  temps,  la 
petite  ^amée  Ae  VfltenfUnof» ,  que  eondnirait  don  W^cAi^l  de 
Goréglia,  Mnît  itfrNfe  snr  les  fi'otftièf^s  de  Vérouse  «l  8» 
Florence  t  «Ne  y  lot  ntHi^aée  par  la  IrMpe  de  léiin-^PMil  Ba- 
^ioni,  *ct  dévtitiséi).  Bon  Mîebél  denieuni'prisoniifer  des  Flo* 
feittîns,  fsi  le 'lifrèMift  M  pape  sor^riostaMe  prtfere  de 
eeteT-d;  *IA  Unies  II  témoigna  sa  safi^ction  de  ee'^Ue  \m 
demièm  VHSMrees  de  rhomme  è  iftà  il  avMt  vaHié^ent 
plpolols'qiril'iiti  pardonnerait  ëtaîent'enfltidÀralMes  3. 

Qnelqiie^hatae'Qipêndant  qœ  Jnles  H  eetiM^At  an  flmd 
de  aon  «Miripinr  Valentlnois,  il  n'ooMia  f^ma»  ^nMlFément 
4h*«  Ini  devait^  tihire,  at  ^ni  M  a^vëU'prcttfto  ée  la  recon« 
iikiissrtMr.  'H  le  &t  rêeondnire  an  palate  4n  ^iltieim  ;  et  lent 
en  iii^iftttnt  feiffoun  pMr  oMeniir  qnll  dôUHM  l'ordre  à  ses 
«hÀtéMMide  Mi  fevMttre  ieara^ftrl^ftsies,  fl  lui  témoigna 
des  égards  at^qnefs  On  %e  «'élÉrt  poiiit  attendu.  Il 'réussit 
ainsi,  dH^nieiâfsen  ttppai^ée,  %  ci^telitr  ce  t^a'ilileriaandàit. 
te  ^  «MMfibihK,  Yatotlllnois  «^  tordre  t|^i*on  f^ÉfgèaH  de 


"1  MttOchittvètR  Legdzione  a  Roma.  93  6t  !24  âOTeinbre.  T.  VI,  p.  410.  ~  ^  Idem  Lettre 
du  36  novembre.  T.  VI,  p.  448.  —  Fr.  BelcarU,  Lib.  IX,  p.  276.*->  Macchioveili  Lega- 
%lone  d  Roma.  Lettre  du  1er  décembre,  p.  403.  —  Fr.  GuicclardinL  L.  VI ,  p.  }35.  — 
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Ipii  jA  Pterre  d'Oyiédo^  im.de  s^  lieutenadts»  qui  ea  était 
portear,  partit  pour  la  Romagne,  afla  de  le  ùâie  exécoter. 
Dès  lors  Borgia  joait  de  plus  de.  liberté,  et  le  pape  loi  promit 
qu'il  le  laisserait  partir  pour  la  Frauce,.  aussitôt  qu'il  aurait 
la  nouTelle  de  l'entrée  des  troupes, pontificales  dans  les  cita- 
delles de  Romagpe  ^ 

Dans  le  même  temps,,  p^resque  .aux  portes  de  Borne,  une 
lutte  plus  importante  décidait  d|i  sort  de  lltalie,  et  en  quel- 
que  sorte  de  celui  de  l'Europe.  Les  deux  puissantes  années 
des  Français  et  de  GonsaWe  de  Goi^one  étaient  en  présence 
sur  les  bords  du  Garigliano  ;  on  attendait  à  toute  heure  une 
bataille  générale,  que  des  pluies  continuelles  faisaient  différer 
de  jour  en  jour  :  la  fortune  demeurait  en  suspens;  et  dans 
cet  état  d'anxiété,  ni  le  pape,  ni  les  Florentins  n'osaient  pren- 
dre une  décision.  Sur  les  autres  frontière,  la  guerre  entre 
les  deux  monarques  n'avait  produit  aucun,  grand  éYéne^ent. 
L'armée  française,  qui  s'avançajit  par  la  Gascogne,  s'était 
bientôt  dissipée,  faute  d'argent,  et  par  l'imprudence  de  celui 
qui  la  commandait  ;  la  flotte,  après  avoir  parcouru  sans  fruit 
les  rivages  de  Catalogne,  s'était  enfennée  dans  le  port  de 
Marseille  :  l'armée  de  BoussiUon  s'était  arrêtée  an  si^  de 
Çalses,  au  pied  des  Pyrénées,  ^,  après  avoir  perdu  qnarante 
jours  devant  cette  forteresse,  qui  s'étaâ  défendue  avec  k 
^us  grande  bravoure,  elle  s'était  retirée  à  l'approche  de 
l'armée  d'Espagne,  que  le  roÂ  commandait  en  personne* 
Cependant  Frédéric,  roi  titulaire  de  Naples,  aqqueL  Louis  XII 
et  Ferdinand  promettaient  chacun  de  Içur  côté  de  le  rétablir 
sur  le  trône,  avait  négocié  entre  eux  une  trêve  de  lanq  mob, 
dans  laquelle  l'Italie  n'était  pas  comprise  :  il  écoutait  avide* 
ment  leurs  paroles,  et  il  ne  s'apercevait  pas  que  l'un  et  l'antre 
roi  cherchait  à  effacer  la  honte  de  sa  trahison  préeé- 

1  Mac^ria»èmugaiiomeatia€Qrl€di  Borna,  Leit  da  3  4ée«Bfefe  »  p.  Mt. 
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âente,  sans  renoncer  aux  fruits  qn'il  en  avait  recneillis^. 

Mais  l'armée  française  que  le  cardinal  d^Amboise  avait  si 
longtemps  retéhue  pr^s  de  Rome ,  '  pour  exercer  pins  d'in- 
fluence sur  le  sacré  collège,  avait  ensuite  continué  sa  route 
vers  Naples,  sons  les  ordres  du  marquis  de  Hantone.  Cette 
armée  était  fort  supérieure  en  nombre  à  celle  que  Gonsalve 
pouvait  lui  opposer,  et  elle  avait  été  abondamment  pourvue 
d'argent  et  de  vivres,  par  la  prévoyance  du  roi  :  seulement 
rinfanterie  suisse,  qui  en  faisait  une  partie  essentielle,  n'avait 
point  été  cboisie  avec  autant  de  soin  que  dans  les  précédentes 
expéditions,  et  elle  était  fort  inférieure  à  celle  qui  avait  servi 
dans  les  antres  armées.  La  gendarmerie  française,  depuis  que 
La  TrémouiUe  en  avait  abandonné  le  commandement,  ne 
voulait  plus  reconnaître  aucune  règle  de  discipline  :  son  or- 
gueil se  révoltait  de  ce  que  le  roi  l'avait  soumise  à  un  général 
italien  ;  et  le  marquis  de  Saltices,  le  bailli  d'Occan  et  Sandri- 
court,  ses  lieutenants-généraux,  étaient  aussi  mal  d'accord 
entre  eux  qu'avec  leur  chef  ^. 

Durant  l'activité  des  marches  ou  des  combats,  à  peine 
Findiseipline  française  se  laisse  remarquer;  c'est  dans  les 
guerres  de  poste,  et  toutes  les  fois  que  les  opérations  traînent 
en  longueur,  qu'elle  devient  surtout  pernicieuse  :  aussi  la  len- 
teur de  la  marche  de  l'armée  française  an  travers  de  l'Italie, 
et  son  long  séjour  auprès  de  Rome,  avaient-ils  en  la  plus  fa- 
tale influence  sur  les  dii»positions  des  combattants.  Ce  fut  ce- 
pendant lorsqu'on  vit  commencer  les  pluies  de  F  automne,  qui, 
cette  année,  furent  bien  plus  longues  et  bien  plus  obstinées 
que  de  coutume,  qu'on  put  s'apercevoir  combien  Tambî- 
tion  personnelle  du  cardinal  d'Âmboise ,  et  ses  manœuvres 


t  Fr,  Gtâedardini,  C.  VI,  p.  326.  —  Macehiavelli  legaz,  à  Borna.  T.  Vl,  p.  447.  Lett. 
dn  24  novembro.— *  Fr.  GuicciardlnU  L.  VI,  p,ZW.'^aenpo  Nardi,iU,  Fior.  Lib.  IV, 
p.  t  hL-^PauM  JwU  ru^mugni  ÇonsabiU  h,  Ô»  |^  m^^'AVmiO  (U  W^,  VUa4ii  Carh 
r.L.f,f.ss. 
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P9ms  qut&ter  SUIT  totn^ne;  poatiftc^  am^enfer  été'  yn^iAfiîlh 

heur^^  au8§icQa«  IfÇ|.i)^rquw.de  Salocset^  aprte^v^|i<iéfeBiin 
Y^imammeiit;  Ga^te  a^^  les  i^te»  de  Tarm^  çiif  au<  piiifr- 
l^^apa,  a^t  été  beiJ^i^  à  Qéiâgiiole&^y  airait  i9aMa3»iié*l0  duoiié 
4e.  Tr|E)Jetto  et  le  o^mté  de  Foadi)  jaaqa'aAs^iivefttdu^Gittnh 
glûmQ,  et  il  était:  ensûte  vemi,  joiadret  V  ariséQ  du  isiaïqwik  de 
Ittaataue  e&tre  PontéGor^va  et.€eppérAuo* 

Qoasalve  de  Goiyiwe  a^U;  établir  i^w  qowtra^iiéiiâail  à 
Çao^^iei'iaaafh  a¥^  T  intention  de  d^nd^e  ce  pa^sage^  pio- 
\éfji&  pac  V«;  deoa;.  fqrtj^^eases.  de  BoqearSecrâ  et  de  Biottle- 
Gaifmo.  Un  cty^n^  ^^g»ol»  i)yç!ininé  ¥itaUNt^  s'élftk^  en- 
fer nié  dana  BoiQ^af Seccar  ;  il  it^poinaa  aif#c  hgwmsfe  dcnx 
i|88WtB  li^réa  par  l'armée  francp»^  ;.  Sft  Béaûtnaoe  rttînb  pen- 
d«^t  sept  JQurâ.l^  JÇrimçaifi  dâna  le  lu^ânf^ge^de  FwtécM'vo; 
le  pays  était  riiîpéi.  et  nasuffifi^pei^Và^le&poiiris^ir  ^  ^^' 
vres^  des  plaie^jCQptjjiii^^s  in»n4wilt;  ki«W:cptiitfeBs  :  c^rës 
avoir  beaucoup  souffert  de  la  fs^kQ'Clrdeii-haandilé,  ib^renon- 
qèreatau  mg/^  da  l^oQQa-Sieeeai  et  k^  foncer  le.  ptusagd  de 
Saa--<Si)^inanO)  et  tourji^an^  »ii0*leae  (koite,  an  snérobâst  des 
motttaigaea  de  F«ua4i,  iJâ-easajrèmit'^'efttsier  dans  larairaBine, 
par  1^  route  qoi  soit  le  bofddolaiHi^rM  Us  slavanfiàisGni  ainsi 
jusqu  à  latoar  qui  est  sdtuée»  Wt  po^ifage.  dui  Gaii^Mio^  an 
lieu.mènie  oj^  Ton  croit  qu^lMI  l|fttii^anft»e{e£s.k  lille  die  Mbi- 
turues.  lia  riv.oda  fleuve,  plnSf  él#)ré^;  de  leoc  cMé^^ttinrle 
bord  opposé)  lesf^vorisait  pour  y  ^r  un  pont;  et  pendant 
quits.tKayaiUai^t^à^le.Qonstruijre,  ils  se  tDonyaienfa  au  mMiau 
diun  pays  s^m  :  les,  vUes  de  Gâëte^  Itri,  ï^di^  et  Xrcyetto 
étmat entri^  leQçs  m^l^).^  1^^  flotte,  maitresae.  de»la  mer, 
pouvait  leur  ameuer  des  vivres  jusqu'à  Temboucbure  du 
fleuye.  Gonsalve  de  Cordouq,  il  est  yrai,.  si^s  se  l^iiB^r  dé- 
coura^r  par  ces  circon^upes  défavorables^  "fmk  iHunédiale- 
meut  oceupep  F  antre  bordf  du  Garigliano,  et  disputer  1^  tar- 


raia  auSr  ti:«.va^eara  firaocdU.)  nmift  ceuxrc^  Goa.vei:t&  p^r 
ten/:»,  l^)lU^;i€|9  a^bi&v^iienjL  leur  p^nt  I^,  4  QÇMr^ndlir^  ^  4^it 

4prè9  lavoir  é\4i>\\  \^n^  pon.t,  les  Trançai^s,  tx^yei^exU;  Iç 
C^igUai^î  saoâ  reacontrer  de  gramls  obstacles,  et  11^  a^eaipa- 
rèr^m^  de  qttel<](^u«  artlUerie  b)J38ée.  par  les  Ësp^gw))^  apf  la 
itWi  ^PPQ^é^-  %#  Gonsalve  de  Çoixjlpue  s'était  retij?é  &  ua 
mill/ç  eu  arrière  seulemeut^  et  cQopi/mt  la  plajiiiiB  basse  à  la 
g^u^bç.(|u. fleuve,  par  ou.  fossé  profojod,  .que  les  eawx,  ayaieot 
aus3itàt  re^M^li,  il,  avait  ^Icvé  sur  c^  fo^  de^i  fQi:tjy6ic^tions 
l).?{^H.coMP  meiUeojrea  que  celles  qu'il  avait  été  9^1^^^  de  quit- 
ter sur  les  bords  de  la  rivière.  Les  fcançai^  ue  pou^vaut  pé- 
nétrer plus  loiu„  laissèreut  seulcQÇbeut  unjç  garde  Avaucée  sur 
\^  gauche  de  GaifigliaBO,  et  ]:elournèrent  à  leurs  quartiers  ac- 
çoi^tumi^s^  Qout  FédKQ  de  Paz^  le  plus,  t^veqtureux  cbevaUer  dç 
V  armée  çj^pagoojey  encore  quç  sa  taille  petite  et  contrefaite 
Qe  sem^blàt  pas  apuoueçr  de  la  vigueur,  essaya  de  surprendre 
|g  b&ron  de  Sandricou^t,  qui  cQQimand$ut  la  gardç  avancée  ; 
c'est.  î^us  doute  à  cette  attaque  qu'il  faut  rapporter  l'e^^ploit 
W^  P^U  rojpaue^ue  que  le  louai  serviteur  rfiQO\L\Q  dç  Sajard 
soA  maître,  lorsqu'il  assure  que  celui-ci  tiut  seu)  tète  à  deux 
c^nts  chevaux  espagnols,  et  défendit  contre  eux  le  ppnt  de 
Gajigliano^.  Quoi  qu'il  en  soit,. dans  cette  escarmociche  qui 
fut  très  sanglante,  F^^ip,  fils  de  Paul  Ors^ni,  xeune  capitaine 
qui  marcbt^it  déjà  dignement  sur  les  traces  de  son  père,  fut 
t^é.:  les  Français  demeurèrent  maîtres  du  pont  i  mais  ils  sen- 
tirent la  né.cessité  de  s'y  couvrir  de  fortifications,  pour  se 
mettre  à  l'abri  4' nue  attaque  semblable  ^. 

Le, pays  qu\  s'étend  ^|i  su^-cst  du  Qariglianp  est  niaréca- 


1  Fr.  GuiccianîtnL  L.  VI,  p.  327.  ~  UaechiavelU  Légat,  à  Roma.  LetL  da  lO  noTem- 
Ive,  p.  m.  — . SaJ^Mcm  Bnneaijt.  Xh  opMd  A^grnaM.  Ann,  im,  S  l^  T.  Xl(,  p^  4.  — 

PuuU  JuvU  Vi^^^misig/U  Coi^iatii,  l^b.  U,  p*  ^^3.  -r.  i^OlMCl  (h  U^çta.  L.  U,  r«34.  r- 

s  MàmQiroft  du*  çjj^x^m  ^^^   T*  ^^  '  ^'  ^^  «.  R*  ^'  -^  '  Quiçckfr^^U  h,  V(^ 
p.  327.        -  .  .  ^ 
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genx  et  presque  désert  ;  les  soldats  de  Gonsalve  étaient  rédoifâ 
à  y  demearer  à  découvert,  logés  dans  la  fange,  tandis  que  des 
pluies  continuelles  inondaient  le  pays.  L'autre  riye  était  beau* 
coup  plus  couverte  d'habitations;  et  le  quartier  des  Français 
était  bien  meilleur  :  mais  en  revanche  leurs  corps  semblaient 
moins  propres  à  supporter  Tintempérie  du  climat,  et  lenis  es- 
prits étaient  plus  impatients.  Tandis  que  Gonsalve  retenait 
tontes  ses  troupes,  avec  une  constance  inébranlable,  dans  un 
mille  de  rayon  autour  de  la  tête  du  pont  des  Français,  ceux-ci, 
qui  avaient  réparti  leur  armée  jusqu'à  Fondi  et  Itri,  à  boit  ou 
dix  milles  de  distance,  ne  supportaient  qu'avec  peine  la  j^oie, 
les  privations  et  les  mauvais  gîtes  * . 

Peut-être  un  général  plus  déterminé,  et  mieux  obéi  que  le 
marquis  de  Mantoue,  aurait-il  attaqué  les  Espagn<ds,  pour 
sortir  de  cette  situation  critique  ;  peut-^tre  aurait-il  essayé  de 
changer  le  théâtre  de  la  guerre,  et  de  sortir  des  marécages, 
que  les  pluies  rendaient  impraticables.  Cependant  sa  supério- 
rité était  tout  entière  dans  la  gendarmerie  française,  et  dans 
l'artillerie,  tandis  que  son  infanterie  était  fort  inférieure  à 
celle  des  Espagnols  :  ses  gendarmes  n'auraient  pu  manœuvrer 
dans  la  plaine  inondée  qui  était  au-delà  du  Garigliano;  et  ses 
attelages  n'auraient  point  suffi  pour  tirer  de  la  fange  sou  ar- 
tillerie :  d'autre  part,  si  le  temps  venait  à  se  remettre,  cette 
même  plaine  lui  offrait  le  champ  de  bataille  le  plus  favorable 
pour  manœuvrer  contre  les  Espagnols,  et  il  avait  éprouvé  à 
Pontécorvo,  peu  de  jours  auparavant,  les  inconvénients  de  la 
guerre  dans  les  montagnes.  Plus  les  pluies  avaient  doré  long** 
temps,  plus  le  marquis  de  Mantoue  se  flattait  chaque  jour  de 
les  voir  finir.  Ses  quartiers  étaient  meilleurs,  ses  troupes  étaient 


«  fV.  GticciardmU  Lib.  VI,  >p.  8».  —  uaeekk»em  Ugatione  aUa  têrte  di  itomo. 
Mt  du  10  noTembre  et  jeun  rai?.,  ip.  4M  €t  ieg.  ^  Fr.  Beham  ÙÊmmmu  L.  X« 
p.  971.  --  HiA  iûm  nta  rnagm  CMêoivU  fi.  U«  p.  3M.  --'Aifonm  4e  9Mm.  U  l, 
tu  y. 
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iDieax  nourries,  et  il  avait  de  Taryent  en  abondance,  tandis 
qae  Gonsalve  en  était  tout  à  fait  dépoarva  :  il  croyait  done 
pouvoir  attendre  avec  moins  de  souffrance  que  les  Espagnols, 
et  il  semblait  démontré  que  celui  qui  supporterait  plus  long-» 
temps  les  inconvénients  de  cette  situation  serait  assuré  de  la 
victoire*. 

Hais  les  Français,  tourmentés  par  l'humidité  dont  ils  ne 
pouvaient  se  mettre  à  couvert,  par  le  dépérissement  de  leurs 
chevaux,  par  les  maladies,  et  plus  que  tout  par  1* ennui,  s'en 
prenaient  à  leurs  généraux  de  toutes  les  intempéries  dii  climat. 
Sandriconrt  accusait  le  marquis  de  Mantoue  de  timidité  et  de 
lenteur;  et,  dans  un  cercle  nombreux,  il  s'était  écrié,  quil 
était  bien  étrange  que  le  roi  n*eût  pas  trouvé  dans  toute  la 
noblesse  française  un  chef  qui  pût  la  conduire,  au  lieu  de  la 
soumettre  à  un  de  ces  italiens,  qu*il  désigna  par  Tépithète 
injurieuse  que  les  soldats  donnaient  habituellement  à  toute  la 
nation.  Ce  propos,  si  blessant  pour  Gonzague,  fut  applaudi 
par  tons  les  Français.  Le  marquis  de  Mantoue  ne  pouvait  plus 
obtenir  d'eux  aucune  obéissance  ni  aucune  régularité  dans  le 
service  :  les  commissaires  des  vivres,  se  croyant  tout  permis 
sons  un  chef  aussi  peu  respecté,  volaient  le  soldat  avec  impu- 
dence, et  le  laissaient  exposé  à  tous  les  besoins.  Le  marquis  de 
Mantoue,  n*  espérant  plus  rien  d'une  armée  où  il  ne  pouvait 
se  faire  craindre,  se  sentant  blessé  dans  son  honneur,  et  ne 
voulant  pas  prendre  sur  lui  la  responsabilité  des  événements 
fanfistes  qu'il  prévoyait,  saisit  le  prétexte  d'une  petite  fièvre 
quarte  dont  il  était  atteint,  pour  abandonner,  le  1<^' décembre, 
le  commandement  de  l'armée,  et  se  retirer  dans  ses  états  *. 

Les  pluies,  les  neiges,  les  temps  désastreux  continuaient 

«  MaeehkmélH  UgatUme  aOa  eortê  dl  Borna.  LelU  XIM  à  XXVIII,  p.  S98  à  470.  -> 
MwA  JovU  nm  magttt  Consalvi>  t.  II,  p.  3S5.  —  *  PmUi  Jovii  VUa  mmgni  ConsàhH* 
té  II,  p.  9!iS.-^UaeehiavelH  LegazUmê  aUa  eorte  di  Homa,  Leit.  da  2  décembre,  p.  470. 
<T-aefeivfMf ,  Gommefir.  Rrr.  GalLf  Ub.  X,  p.ST$.  —  Jhmoidi  remmU  Lib.  m,  p.  ss« . 
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todjotirs,  avec  ade  cômtance  qu'où  ii' aurait  pas  cru  devoir 
attendre  dà  climat  dé  la  C!amt>àQie  heureuse.  L* armée  française 
s'affaiblissait  pài*  la  maladie  et  la  désèrtiôîi  ;  plusieurs  febevâ- 
liers,  plusieurs  soldats  impatieuts  de  tant  de  sou^i^aûces  et  de 
tant  d'ôisiveië^  s'éloignaient  du  camp  avec  ôti  sans  congé  : 
les  voleries  des  commissaires  des  vivres  redoublaieai  lès  pri- 
vations de  ceux  qui  restaient.  Gonsalve  dé  Gordoue^  quoique 
sa  pbsitiôti  parût  plus  désastreuse  encore,  avait  réussi  à  la 
faire  oublier  à  sies  soldats  par  la  ëonfiance  qu'il  leur  avait  ins- 
pirée :  d'ailleurs,  il  avait  reçu  les  reiîforts  que  Barthélemi 
d' Alviano  avec  tous  les  Orsini  lui  avment  amenés ,  tandis  <}uè 
lean-Paul  Baglioùi,  qui,  à  la  même  époque;  s'était  engagé  à 
la  soldé  des  Frâiiçâis;  ne  leur  avait  Jfeimais  cdiiâuit  sa  compa- 
gnie. Gonsàlvè  C()iii|)tàit  dàiis  soh  ar^ë  netif  èèiits  faoihmes 
d'armes ,  mille  cbèvau<-légërs  et  neuf  mille  fantassins  espa- 
gnols. Avec  ces  foix^,  il  résolut  enlSln  d'aller  chërcHer  là  ba- 
taille, au  Heu  9è  l'attendre  plus  longtemps  ^  et  après  être  resté 
dtiqnante  jours  à  la  même  plaee,  en  t>réâèiiëè  de  l'ennëibi,  il 
chargea  Barthélemi  3' Âlviâiio  dé  jeter  pendant  la  nuit  un  [îont 
de  bàtèàux  à  Siigio,  Quatre  milles  au-dessus  dû  camp  fràiiçaià. 
Le  pont  des  Ëspagiiols  fut  établi  sans  résistance  dans  \à 
nuit  du  27  décembre  ;  et  Barthélemi  d'Aï viàno  occupa  lé  vil- 
lage de  Sugio.  La  nouvelle  en  fut  cependant  àiiséltdt  portée 
au  quartier  général  firàiiçais  :  Ives  d'Alîégrè  essaya  vaine- 
ment, par  une  atta(}ae  iin{)étaeusé,  de  rëpoiissér  d'Âlvianb 
sur  l'autre  botd,  tandis  ^m  la  cavalerie  française,  répandue 
dans  tout  lie  pays  envli'oniiànt,  se  rassemblait  en  tumulte  au- 
tour du  marquis  de  Saluces.  Bientôt  célui-d  irecônhiit  que 
bonsalve,  avec  son  cdirpâ  de  bataille,  avait  aussi  passé  la 
rivière  sur  le  pont  de  d' Alviano,  et  qu'une  arrière  garde,  lais- 
sée en  face  des  Français,  attaquait  leur  tète  de  pont.  Jugeant 
imt)08sib1e  de  maintenir  sa  position  ou  dé  défendre  plus  long- 
temps le  passage  avec  le  peu  de  monde  qu'il  avait  rassemblé, 
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11  âMincKtotti  atintle  jom  Kitmt  do  Gàiigiic^iib  j96flf  sétepllèr 
mt  GAëte;  aprèil  àtoil*  nt>mpti  flbn  |K>tit  ;  lassant  dans  iàa 
tàmp  nets  plSciêi  de  gtôM  artillerie,  la  plu^  grande  paMiè  de 
iM  mottittoin  j  et  uû  lioinBrë  pTUHigTeai  de  ftiMctes  et  de 
bleésés*. 

QoniHdve^  atettl  dé  la  retndte  deé  Françatt,  déimM  i  teur 
poarfiuitè  Âx)sper  CEoIdnna ,  ponr  retarder  leur  ihslreftie.  îim 
Français  cheminaient  en  bon  ordre  ;  faisant  niàrèhcfr  'd*abQ!M 
fartMlerie^  pnia  rinfàntbrie,  \st  enfin  la  \^iale)*te,  tpï  ëtait 
pres^  consdànMent  engagée  pdor  tefiair  tète  à  îèdnemi.  ïb 
Miv^iént  aâttlt  le  rivage  dé  la  meir ,  et  faisaient  ferme  à  tons 
leA  ponts,  i  toms  Ifis  pasâSgca^  difficile»^,  poor  dtmner  à  rartmfe 
iQtenipft  de  déftiér.  Md»  ratrlère^giir^  0%  GfmMrtj  laiâaée 
à  là  tour  du  ««rigllàfto,  ayanf  atfèittt  léB  barques  qm  tes 
Fnrn^i  avident  at^indbïinêès  t  la  défiYè,  afiràs  avoir  eodpé 
leiir  poift  de  birtiéanx,  tétablit  rapidement  oè  pont.  Elle  passa 
ifnssiMt  te  fleuve,  ^edèHit  le  KSbemtn  dtredt  yers  Holo  di 
Gttëtà','  elle  le  trouva  Uentdt  str  le  flttuès  n  mènte'en  avnnt 
deaFratf^i^.  l/arifiA  de  deb  damiers,  srrivtie  ttû  ptfiit  qui  wt 
H  pen  de Âstanee de  Vkio^  sftrî^ta de  ndnv««tt,  pot» donner 
à  rartill^iè)  qui  comihen^it  à  i^User  du  éftordre  «ur  te  «clie- 
itdtt ,  te  tt^pi»  de  déflter.  Le  combat  jr  fût  btetintf  :  mais  les 
¥raifçais,  voyant  des  <x>rp^  espagnole  qui  déborâkient  sur 
tenrs  fiSEBéis,  abeijcidôiinèrent  lëdr  position  avec  quelque  déaor- 
«6;  &t  lbrM[tf  ilB  fnrîént  arrives  &  rëmbraiietiement  des  deux 
Hilietttfni ,  ddnt  mn  t«  s  Itri  et  rantre  &  Gnëie,  ih  prirent 
tmvéïiêm^nt  la  MVè.  cenr  artillerte  et  tons  teiirs  Bagages 
tombèrant  bux  ttûûns  ilés  Vainqnetih  :  tti^giiand  noAlbbe 

à  entre  eux  furent  tués  ;  un  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
*«ttUttit  T^niH*  dans  la  campagne ,  ou  (Jui ,  Itogfe  *  qtièl- 

t  fV.  GUi»c<0'iWlil.  L.  VI,  p.  3dl.  -^mMUéa  Bnnéatf.  xr.  L.  II.  €^ud  BOffMkL  ânn. 
éàeUs»  i5o$,  S  i6,  T.  30,  p.  4.  -  Bêkarlûs ,  Rer.  GalL  Comment. ,  U  X,  p.  «î^.  —  P«rf« 
JovU  Vita  nutgiû  CbnUlvU  1*  în;  p.  il8$. 
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qae  distalM^e  de  Varmée,  n'ay&ieat  pa  la  rejoindre^  furent 
pillés  par  les  paysans  et  faits  prisonniers  :  le  reste  se  saura 
dans  Gaëte,  et  fut  poursuivi, jusqu'au  pied  de  ses  murailles i. 

Pierre  de  Médicis^  qui  suivait  le  camp  français,  s'ëtait  em- 
barqué sur  le  Garigliano  ayee  quatre  pièces  d'artillerie,  qu'il 
avait  espéré  conduire  à  Gaëte  ;  mais  une  foule  de  fuyards  se 
jetant  sur  sa  barque,  elle  sombra ,  et  M édicis  fut  noyé  avec 
tous  QNix  qu'elle  portait^. 

GonsaWede  Gordoue  prit  cette  nuit  ses  quartiers  à  Gas- 
tellone  et  à  Molo,  et  le  lendemain ,  s'approchant  de  Gaëte ,  il 
a'empara  sans  difficulté  du  bourg  et  de  la  montagne  d'Or- 
lando,  que  les  Français,  trop  troublés  par  leur  défaite,  n'a- 
vaient point  mis  en  état  de  défense.  Ils  avaient  dans  la  v\lle 
beaucoup  plus  de  monde  qu'il  ne  leur  en  fallait  pour  soutenir 
un  long  siège,  et.comme  la  mer  leur  était  ouverte,  ils  ne  pou- 
yaient  craindre  de  manquer  de  vivres.  1 504.  —  Mais  leur 
ccmstance  était  épuisée  ;  ils  n'avaient  plus  d'autre  pensée  que 
celle  de  retourner  au  plus  tôt  en  Finance  :  ils  demandèrent 
immédiatement  à  capituler  :  ils  stipulèrent  que  d'Âubigny  et 
tous  leurs  autres  prisonniers  seraient  remis  en  liberté  sans 
ninçon ,  et  pourraient  se  retirer  en  France  avec  tous  leurs 
effets.;  et  le  T**  de  janvier  1504 ,  ils  remirent  la  forteresse  de 
47àete  à  Gonsalve.  Leur  capitulation  avait  été  faite  avec  si  peu 
de  précision,  ou  l'homme  avec  lequel  ils  traitaient  avait  si  peu 
de  bonne  foi,  que  les  Espagnols  ne  voulurçint  point  compren- 
dre les  barons  napolitains  parmi  les  prisonniers  dont  la  liberté 
avait  été.stipulée,  et  André  Mathieu  Aquaviya,  avec  Alfonse 
et  Honoré  de  San-Sévérino ,  furent  jetés  au  fond  d'une  tour, 


>  #y.  WcdordlRl.  L.  VI ^  p.  8S0.  —  PauU  Jovii  VUa  wuigni  CotutUvL  B.  IX,  p.  219. 
-*  fr.  BekarU  Camm.  L.  X ,  p.  879. — SaioUGelais ,  Hist.  de  louis  Xli ,  f .  ITS.  —  Âif^MW 
4e  Vttoa,  VUa  tU  Carlo  F.  L.  I,  f.  15.  —  ilm.  FenonL  L.  III.  p.  56.— *  fy.  OiâeeiardM. 
L.  VI,  p.  ssi.  —  Barth.  Senaregœ  de  reb.  Genuem.  T.  XXIV,  p.  5T9.  — '/acopo  ifardi^ 
UL  Fior^  Ub.  IV,  p.  159.  -^  Seipione  Ammirato.  LU».  XXVIU ,  p.  2t8.  -^'Mor.  <U  Giov. 
CamM.  T.  XXI,  p.  199. — PotcA  JaoU  Vlta  magtd  ùnuaM.  L.  m,  p»  34o. 
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au  château  neuf  de  Naples.  Au  reste  les  Français  auxquels 
Gonsalve  rendit  la  liberté  ne  tarent  guère  plus  heureux.  La 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  partirent  de  Gaëte  moururent 
sur  les  chemins,  de  froid,  de  misère ,  et  des  maladies  qu*il8 
avaient  contractées  pendant  cinquante  jours  de  bivouac  dani^ 
la  fange.  Quelques-uns  parvinrent  jusqu'en  France,  comnie 
le  marquis  de  Saluées ,  Sandricourt  et  le  bailli  de  Bissy  ;  maiti 
la  mort  les  y  attendait  à  leur  arrivée.  De  toute  cette  florissante 
armée  que  la  Trémouille  avait  conduite  en  Italie,  et  qui  pa* 
raissait  suffisante  pour  achever  en  peu  de  mois  la  conquête 
du  royaume  de  Tïaples,  il  ne  resta  presque  aucun  homme  en 
état  de  servir  encore  sa  patrie,  bien  qu'il  n'y  en  eût  qu'un 
fort  petit  nombre  qui  eût  péri  par  le  fer'  de  l'ennemi  * . 

La  déroute  du  Garigliano  couvrit  la  France  de  deuil  ;  elle 
plongea  Louis  XII  dans  la  plus  profonde  douleur  :  elle  dédda 
du  sort  du  royaume  de  Naples ,  et  elle  fit  craindre  que  le  reste 
de  l'Italie  ne  tombât  en  peu  de  jours  aux  mains  des  Espagnols. 
Les  Français  n'avaient  plus  de  forces  en  Lombardie  ;  leurs 
soldats  étaient  dégoûtés  des  guerres  d'Italie,  ils  refusaient  de 
passer  les  monts  ;  et  les  Florentins ,  seuls  alliés  du  roi,  n'é* 
talent  pas  en  état  de  résister  à  tous  ses  ennemis.  Cependant, 
contre  l'attente  universelle ,  cette  déroute  fut  suivie  d'un  re- 
pos général.  Gonsalve  de  Gordone,  que  les  rois  catholiques 
avaient  laissé  sans  argent,  devait  à  ses  troupes  plus  d'une 
année  de  soldes  arriérées  :  il  ne  pouvait,  sans  les  payer, 
essayer'  de  les  conduire  dans  la  haute  Italie,  et  il  fut  réduit, 
pour  les  satisfaire,  à  les  loger  à  discrétion  dans  les  provinces 
du  royaume  de  Naples,  où  leur  volerie  et  leurs  outrages  ache* 
vèrent  de  ruiner  les  malheureux  paysans. 

Louis  d'Ars,  capitaine  français,  se  maintenait  seul  dans  le 


1  Fr.  GuicciardM^  L.  VI ,  p.  3S2.  —  Bofilù  Senaregas  de  rébus  Genuens»  p.  979.  - 
Pauti  Jovii  Vita  magni  Consabfu  L.  UI,  p.  240.— Fr.  Belcarii  Comment,  Ber*  Coll.  S».  X, 
p.  290.  —  Àifonso  de  VUoa,  fîta  di  Carlo  F.  L.  I ,  f.  U.  —  im.  remmi.  L.  m,  p«  se. 
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paît  ^qjopiifs  Yéposa,  Irpia  et  ^r^l^iréDiiQ.  (^iisa|7^  (^ 
Gprijliqitte  rédqisit  f^  opér^itiops  ^  le  p))a83?r  i^  ci|Bif  fUces^  jb^ 
l4^i)Pfid' An,  ap^è^  les  ^ifoir  ^lendae^  ài^if^^sfxfe^dé^gf^ 
de  %irfi  auoime  pap^Jul^làpp,  et  ^'om^rit  ^oft/cb/epiû  ja  ]§^ 
^r  la  caisse,  pQar  rcM3iei)i^  ;^  gefulanni^^  loiFf^i^). 

Jffles  P^  a)14giiwit  ponr  çréteite  I^  epfl^arr^  de  ^  f^r 
t|pB,  en  mpntant  siir  )^  trÔD^  f'éta^in^teaa  ifeyilfe  (Qp|r|ç 
1;^  France  et  r^pagpie^  fiftlW»  qmf{f^  W  ? Wf  fe^^  |^gw 
1^  FF^pgafe  ;  iBûflorte  qu^  1^  jdéroff^  fia  ^p^>i|fm  i^  î^  PQflr 
9):omit  pi>>pt  j^p^miejyi^eot  ^Tep  1^  yoijBigi/Mir.  Ça  fsopdui^ 
eoTen  Ij^  Frapç^^  oe  c^apgei^  |}o|fit  nou  p luç  jep  f^jisi^  de|. 
revers  qfïih  yeofiçBt  d'^çf^ycf ,  let  il  fcU^i^ia  avec  g^pi^sijb^ 
de»  aeippi^^  à  tpujf  lef  malhjo^f eji^  qu^  ^av|en^ient  ^  éjtafs- 
X^jte  sa  politÂiue  ^  l)w^  à  ^^ft^fi  la  ISoiçagoe  conf^ 
Iqg  Yépiilîj^Bs,  ,e);  enoon»  4ir*il  fie  j^  m9l9^  i^r  ^t  o))j^( 
l>iWtt  4?  la  Franfi^,  >l.  tfeû  piersi^tai^  c^ti^  wtoi w  ^  prefiiBfçr 
yalentiiM^  de  Iw  rewelHare  ses  iof^r^^^.  JE^itiç  d'iQvi^ito 
^yai|t  ét4  lin^fiyé  .^tjçc  ju»  it^^  de  Borgi»  Qoor  le$  o^i^îgm^ 
8iH  pajpte  s  wais  Ji9Wqi9'U  ^toiif;  ^P.tr/é  d^os  la  pita^MD^  de  /C^eèM» 
BiigQ  ^  GbigMOdaes^  4|i^i  y  xy>«imaQdaît ,  fuyait  fail;  sP94t»f 
déela^^i^t^'41  ^gar4^,i)9m9ie  on  trftltre,  4)9Uv  qw  ^  i^burr 
gef^  d^exéciiter  dea  (¥^dw  f»  j«^^ 
W'M  ^^^t  ^*/Qi9  lei  iqî  ayaît  ^f»fké»  de  loiooe  ^t  ta»^ 
qfi.%4ta^  e^  prisoo  ?. 

{jet  feff^  de  râgmvr  f«A;4*alwrd  {lywUigepx^i  C^sarlte^ay 
^  peat-éUi^  levait  ord(HUié  B^esaèiemiNA.  Joies  II,  ypj^ 
^^k  $$9^IHPte  étuit  .ioatii^,  OQmeotlt  à  .C(M]^g»«r/S6iUiOQe» 


i  Mémoires  du  cher.  Bayard.  Gh.  XXV,  p.  S3  «  et  notes,  p.  437.  —  Fr,  GidcciarâinU 
h.  VI,  p.  33S.  —  PauU  JovU  rua  magni  Consalvi.  Lib.  III ,  p.  34i.  —Fr,  Belcarii  Corn- 
WMHt.  Ber,  GatL  L.  X,  p.  28%  -^Jaeopo  Hardi,  Ut.  Fior,  fc.  iV,  p.  i5^.  —  »  Burchardi 
Diarium  Guriœ  nom.  p.  aisp.— P^u/i  Jov«  VUa  maqni  ConsalvL  L  lîl.f.  2i6.^Mfown\ 
de  UUoa^yUa  di  Carlo  F.  L.  I,  f.  ^Y. 
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qi)'a  tQtçj^dit  pnsGsini^  dans  )a  forteresse  é*08tà»y  h  Beraar- 
dif  Qurvajal^  cafdiiial  espagnol.  Ce  derpier  s'oblige»  |l  le  re- 
mettre en  liberté,  dès  que  les  ohàteaux  de  Césène,  de  Berti** 
njMDD  e);  forli  aeraijent  livrés  au  pontife,  çt  sooscrivit  de  plua. 
vq^  ^Oga^^eut  ^p  quinze  mille  ducats,  en  garantie  de  sfi  pro- 
messe. César  Borgia  donna  akm  à  ses  lieutei^an^  des  ordres 
sans  restriction,  et  avec  la  ferme  volonté  qn*Us  fussent  exécu- 
tés. Cependant  il  languissait  de  sortir  des  mains  dn  pape;  et  il 
fit  deman^r  sef^^n^ent  à  Goi^lve  de  Cordc^  un  asile  qne 
œlm*ci  loi  prcimit,  en  loi  envoyant  on  sapf-con^uit.  Sur  ceç^ 
eutrefailies,  le  cardipal  Ca^ v^yal  fiij:  averti  que  1^  forteresses. 
^  ^lojQiagne  avaient  été  livrées  aux  gens  du  pape  ;  et  sans 
aj^tfsndre  les  ordres  de  Jules  II,  4^nt  il  se  déûait  avec  quel- 
que jn^n,  il  remit  le  ^9  avjril  1504  le  duc  de  Yalentinois  en 

libeyW^         '   ' 

César  Boipa,  dj^c^  d^  tant  de  bridantes  espi^jranqes,  et  ne 
Oonserypat  plus  ft^  toute  sa  foftupie  passée  que  |\argent  qp'i^ 
avait  déposé  çlie^  ^ps  baçqjaiers  de  G^i^i^,  se  jt^nait  encore 
heurj^p^  d*  avoir  reçopvré  )a  liberté  ^^  sa  peponi^jç  ;  il  ^'em^ 
b^rqua  à  N^t^mp  sur  une  felojyqpe,  qui  ]e  tra^sportj»  à  Mon- 
d^l^pe,  dpù  ii  ^  rendit  pajr  terre  à  Napli^.  Gonsalve  de 
Gm^^PiEie  Fy  acqieillit  avec  toutes  les  marqua  d'affection  e^  de, 
refy^t. qu'il  aurait  pu  prodiguer  aux  plus  grands  personna- 
ges* Il  cpmmença  aussitôt  à  délibérer  avec  lui  sup  les  affaire^ 
d'Italie,  et  surtout  sur  le  projet  de  Valentinpis  de  aç  jelçr  d^rns 
Pise.  il  lui  promit  pour  cela  ses  giG^^res*  ejt  lui  laissa  solder 
des  gens  de  guerre  dans  le  royaume.  Néanmoins  il  avait  écrit 
à  Ferdinand-le-Catholique,  pour  savoir  comment  il  devait  se 
conduire  avec  Borgia;  et,  dès  qu  il  eut  reçu  ses  ordres,  il  le 
fit  arrêter,  le  26  ou  27  mai,  au  sortir  même  d'uue  conférence, 

1  mtrchttnii  Dlarium  Curiœ  Rom.  p.  42160.  —JFr.  Relearii  Comm,  Aet*.  GatL  L.  X«  p.  3lt  « 
•-» Epiêtolii  Papœ  ad  Regem  et  Reginam  HUpatt.,  il  tnaiU -*  RtvnàUL  ina.  1504»  S  «3^ 
p.  m.  -^  AlfùttMo  éeVUoii.  Viia  ai  Carfo  V.  Mb.  I,  f.  37. 
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OÙ  il  lai  avait  témoigné  la  confiance  la  plus  entière  et  l'affeo- 
tiôû  la  plus  vite,  et  oit  il  Farait  embrassé  à  plnsiemfs  TîBpriseg; 
Il  le  fit  transporter  sur  une  galère,  où  il  ne  lui  donna  qu'on 
seul  page  pour  le  servir  ;  et  il  le  fit  aussitôt  partir  pour  TEs- 
page.  Cet  homme,  coupable  de  tant  de  trahisons  non  moins 
noires ,  y  fut  jeté  à  son  arrivée  datis  la  forteresse  de  Médina 
del  Gampo,  que  Ferdinand-k-Catholique,  qu'il  n'avait  jamais 
offensé,  destinait  à  lui  servir  de  tombeau  ^ 

Un  peu  avant  la  dernière  chute  de  ce  prince,  qui  avait  si 
longtemps  troublé  l'Italie  par  son  ambition  et  ses  crimes,  on 
apprit  que  les  négociations  entre  les  rois  de  France  et  d'Es- 
pagne, qui  s'étaient  toujours  continuées; même  au  temps  où  la 
guerre  paraissait  le  plus  animée,  venaient  de  se  terminer  pur 
une  trêve,  signée  le  31  mars  1504,  dans  laquelle  l'Italie  était 
comprise,  aussi  bien  que  le  reste  de  leurs  états.  Elle  devait 
durer  trois  ans  ;  et  chacun  des  contractants  avait  trois  mois 
pour  nommer  ses  confédérés  et  les  y  faire  comprendre.  Les 
forteresses  seules,  que  Louis  d'Ars  tenait  encore  pour  les 
Français  dans  le  royaume  de  Naples,  n'y  furent  pas  incloses; 
mais  ce  capitaine,  n'ayant  plus  l'espérance  de  les  défendre, 
ne  tarda  pas  à  les  évacuer.  Le  reste  de  l' Italie  se  reposa  avèe 
crainte,  ne  pouvant  croire  que  la  trêve,  signée  à  f ^baye  de 
Notre-Dame  de  la  Méjorade,  mit  fin  à  des  inimitiés  aussi  vio- 
lentes, et  ne  reconnaissant  point  dans  le  partage  des  états 
qu'avait  établi  la  force  une  balance  de  pouvoir  qui  pût  main^p 
tenir  longtemps  la  tranqiûllité^. 

1  Fr,  GuicdardlnU  Lib.  VI,  p.  3S9.  —  Burchardi  Diar.  Curiœ  Roma.  aie  29  maU^ 
p.  2160.  ^  Paolo  Giovio,  Vita  di  Leone  X  L.  II,  p.  9Z.-^Pautt  Jotnl  Viia  magni  Gcm- 
sahL  L  m,  p.  247.  —  RaynalcL  Ann.  eccUê,  iSOl,  S  ^3,  X.  XX,  p.  il.  ^Alfonso  de 
VUoa,  Vita  di  Carlo  v.  L.  I,  f.  87  t.  —  *  Fr.  Guicdarditti.  Lib.  VI,  p.  84i.  ->  N.  Mae^ 
chiattUi  Le§ta.  seconda  alla  carte  di  Frofteia.  Lett  1  et  seq ,  p.  &oi  et  tteq.^Jacopo 
Kardi,  Star,  FioK  L.  IV,  p.  160.  —  Fr.  Belcarii  Comm.  Rer.  GalL  U  X,  p.  283.  On  Toit, 
par  une  lettre  de  Nicolas  Valori  à  la  seîgiyurie,  que  la  railficaiioD  de  la  tréfe  était  ar- 
rivée à  la  cour  de  Franee,  à  Lyon,  dés  le  1 1  révrier  ;  cependant  Léonard,  T.  U  »  la  rap- 
porte au  31  mars.  LegoMione  di  liicolo  MaccMavelli  alla  corte  di  frauda.  I^ett.  IX  9k 
X,  p.  533. 
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CHAPITRE  Vm 


Repos  et  servitude  de  Tltalie  ;  petites  guerres  en  Romagne  et  en  Tos- 
cane; Jules  II  soumet  à  l'église  les  Tilles  de  Pérouse  et  de  Bologne. 


1504.  —  La  trêve  signée  entre  les  roi&  de  France  et  d'Es- 
pagne, an  mois  de  février  1504,  avait  renda  le  repos  à  F  Ita- 
lie ,  car  ces  denx  puissants  monarques  pouvaient  dès  lors  dé- 
cider dn  sort  de  cette  contrée  sans  la  consulter,  et  les  petits  états 
italiens,  soumis  désormais  à  la  politique  ultramontaine,  atten- 
daient la  permission  de  leurs  alliés  pour  prendreoupourposer  lies 
armesv  Quelque  humiliante,  quelque  triste  et  précaire  que  fût 
cette  paix,  elle  fut  reçue  avec  joie  par  les  peuples  :  leur  épui- 
sement et  la  lassitude  de  leurs  souverains  la  rendaient  néoes^ 
saire.  Il  leur  fallait  du  temps  pour  rassembler  de  nouvelles 
forces,  qu'ils  useraient  dans  de  nouveaux  combats  ;  il  fallait 
du  temps  aussi  pour  qu'on  pût  oublier  les  maux  funestes. de 
la  guerre,  et  qu'on  osât  recourir  à  ce  remède  terrible,  mais 
passager,  de  maux  permanents.  Les  premiers  mois  de  paix 
rendent  aux  forces  vitales  d'une  nation  leur  action  longtemps 
suspendue;  Fagriculture,  les  manufactures,  le  commerce  re- 
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naissent  d^eux-mèmes  ;  la  ponyoir  retourne  des  oommandaitlB 
militaires  aux  m^^stràts  et  aux  tribunaux  pivits,  dont  le  joug, 
parait  plus  léger  :  si  l*on  éprouve  encore  quelques  yexatioiis, 
on  les  regarde  comme  les  conséquences  de  Tétat  dont  on  vient 
de  sortir,  et  non  de  celui  dans  lequel  on  entre;  le  retour  des 
habitudes  longtemps  suspendues  rappelle  à  chaque  homme 
son  enfance,  sa  jeupesse  ou  des  temps  plus  heureux.  On  croit 
entrer  dans  une  ère  nouvelle  de  prospérités  ;  et  l'imagination 
dépassant  les  bornes  mêmes  du  possible,  le  peuple  demande  à 
la  paix  la  restitution  de  tout  ce  que  lui  a  ôté  la  guerre  ;  il 
veut  qu'elle  réalise  tous  ses  rôves,  et  tous  ces  souvenirs  non 
moins  fantastiques  que  ses  rêves.  Cependant  les  mois  s'écou- 
lent et  Fàge  avancé  ne  retrouve  point  les  jouissances  de  la 
jeunesse  ;  les  fortunes  dissipées  par  la  guerre  ne  renaissent 
point  en  un  cKn  d' œil ,  les  impôts  quelle  a  fait  augmenter  ne 
sont  point  supprimés,  tandis  que  les  abus  de  la  paix  reparais- 
sent bien  plus  rapidement  que  les  institutions  utiles.  Les 
puissants  laisisejit  entrevoir  leurs  projets  d'nsuppation;  Jes 
intrigants  s'élèvent  à  la  faveur  et  à  T  importance  j  la  force 
qui  devrait  être  protectrice  devient  hostile  poujr  la  société  ;  et 
le  peuple,  sentant  enfin  les  chaînes  don);  on  le  ch^^,  i^ésixe 
de  nouveau  les  roippre  par  la  guerrç,  gudque  terrible  e^ 
quelque  douloureuse  qu'elle  soit. 

Aucun  des  états  de  l'ItaUe  n'avait  .ojKtçpju  parla  trêve,  o^ 
ne  pouvait  espérer  par  la  paix  qu'on  négocia^  euçore,  ce  qui 
sans  doute  avait  été  le  but  des  désirs  de  tous  avant  }e  com- 

•  '      *  1.4- 

mencement  des  hostilités,  un  gouvernement  conforme  aux  Jxh 
térèts  du  peuple.  Le  royaume  de  Naptes,  déç|).u  ^f^  mp.  podj^ 
pendance,  était  soumis  à  une  na^tiou  étrangère  et  g^çverné  p^ 
un  vice-roi  :.le  duché  de  Milan  avait  de  .même  p^fdo  sQp.  la- 
dépendance  et  ses  anciens  souverains.  Les  Espagi^jC^s  n'étaient 
pas  plus  aimés  dans  les  régions  du  midi  de^l'  Italie  g^^  l^  fvfffir 
çais  dans  çell^  du  nord.  L^  uns  c^piniB  les  /w^ti^  Q^ept^ûei^ 
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la  jaa|;^ii  fgÂ  lewr  était  soumise  p^r  lears  jnff^in  éffm^^ 
et  par  l'iD^lence  de  leurs  mépris.  L^  mécopteats,  .qu|,  en 
149^^  ^y?\^.Qt  dés^é  a^ec  ardeur  une  révplujtion,  et  ayaieot 
secoifdé  les a|:mescLui  devaient  ropérer,  ^*avaij{;njt  obtenu  nulle 
part  une  réforme  qui  les  dédommageât  de  toutes  leurs  souf- 
fonces.  Cependant  leurs  forcjçs  étaient  épuisées  comme  ^eurs 
espérai^y^  déçues^  et  ils  se  soumettaient  à  une  tyrannie  pire 
que  c^Ue  qu'ils  avaient  voulu  renverser,  pour  acheter  i  oe 
prix  quelque  intervalle  de  repos. 

Jm  républi^e  de  Yei^ise  n  avait  pris  prescpi^e  aucune  part  à 
la  gaerre  qui/pendant  dix  aus,  avait  ravagé  toute  T  Italie;  elle 
avait /^c^appé  à  ses  oalamiié^,  et  la  ppspérité  de  sou  territoire 
excitait  Teiivie  des  pçuples  voisius  qui  ayaiçnt  vu  piUer  leurs 
villes  eit  rayag^er  lei^s  campt^nes.  Pendant  çies  dix  ans,  elle 
avait  acquis  le  Gréaxonais  dans  le  duché  de  Milan  «  trois  ou 
quatre  forteresses  en  Fouille,  et  deuj  petits  éîats  en  B^magne: 
a  autre  part,  elle  avait  perdu  en  Morée  et  en  Dalmatie  des 
possessions  d*june  valeur  à  peu  près  équivalente.  Au  milieu  de 
révolutions  aussi  importantes  que  celles  qui  oyaient  rempli 
ces  dix  années,  de  si  petites  cojiquétes  ne  semblaient  pas  avoir 
asse^  de  yaleur  ^\}^  ^^^}]^  yivement  la  j^lousiç  des  autres 
états  :  mais  les  Vénitiens  étaient  seuls  heureux  au  milieu  d'une 
naijion  souffpnte,  et  les  autres  Italj(ei\s  ne  pouvaient  leur  par- 
donner dç  n'avoir  pas  partage  les  revers  communs.  14e  pape 
nespngeait  qu'à  exciter  contre  e^ux  les  i^tramontains,  dont  U 
aurait  dft  pjiùtôt  chercher  à  .dé^vrer  l'Italie^  les  Florentins, 
qui  avaient  eu  à  i^ç  piaindrç  /îçs  Vénitiens ,  désiraient  leur 
ruine,  et  9|acchiaveî,  l'habile  M^icç^iavel,  çn  mission  à  la 
cour  d^  France,  soufflait  le  feu  de  la  vengeance,  et  se  réjouis^ 
sait  de  voir  Uaximilieu,  Louis  XII  et  Ferdinand  projeter  déjà 
le  partage  des  états  de  la  seule  république  qui  pût  maintenir 
r^t^e  d{m^  son  indépendance  ^ . 

t  Seconda  LegaOoM  nieoia  MàeehUweiU  alla  eoru  ai  rramAa  passhH  eSp€ùt,  Lett. 
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Jales  n  s'était  proposé  de  ramener  pendant  son  pontificat, 
sous  la  directe  du  saint-siége,  tous  les  fiefs  qui  relevaient  de 
r église;  il  attachait  son  honneur  à  la  réussite  de  ce  projet,  et 
rimpatience  et  l'irascibilité  de  son  caractère  lui  faisaient  re- 
garder comme  une  offense  impardonnable  Fopposition  que  les 
Vénitiens  y  avaient  apportée.  Toutefois,  comme  il  n^avait 
point  eu  le  temps  d'amasser  un  trésor,  de  rassembler  des 
troupes  ou  de  se  fortifier  par  des  alliances ,  il  n'employait 
encore,  pour  soumettre  la  Bomagne,  que  la  crainte  qu'inspi- 
rait l'impétuosité  qu'on  lui  connaissait.  Les  forteresses  de  Gé- 
sène  et  de  Bertinoro  lui  avaient  été  remises  par  les  lieutenants 
de  César  Borgia,  pendant  que  celui-ci  était  encore  à  Ostie  ; 
celle  de  Forli  ne  lui  fut  livrée  qu'après  le  retour  des  messa- 
gers que  le  châtelain  avait  envoyés  auprès  de  Borgia  à  Naples. 
Gomme  ils  rapportèrent  que  ce  duc  avait  été  envoyé  prison- 
nier en  Espagne,  le  châtelain  vendit  pour  quinze  mille  ducats 
une  citadelle  qu'il  n'avait  plus  aucune  raison  de  défendre  ^ 
Baphaël  Biario  de  Savonne,  cardinal  du  titre  de  Saint-George, 
engagea  les  habitants  d'Imola  à  livrer  leur  ville  au  pape,  es- 
pérant que  celui-ei  en  rendrait  la  souveraineté  à  Octavien 
Biâno,que  Gésar  Borgia  eu  avait  dépouillé.  Mais  quoiqu'Octa- 
Tien  fût  parent  de  Jules  II,  le  pape  ne  voulut  point  l'enrichir 
aux  dépens  de  l'église.  Il  fut  moins  scrupuleux  à  l'égard  d'an 
autre  de  ses  parents,  François-Marie  de  La  Bovère,  fils  de  son 
frère.  Non  seulement  il  le  rétablit  dans  les  seigneuries  de  Mon- 
dovi  et  de  Sinigallia ,  et  dans  l'office  héréditaire  de  préfet  de 
Bome,  il  engagea  encore  Guid'  Ubaldo  de  Montéf eltro,  qui  n'a- 
vait point  d'enfants,  à  l'adopter,  parce  qu'il  était  fils  de  sa 
sœur,  et  à  l'appeler  à  la  succession  du  duché  d'Urbin.  Jules  II 
confirma  cette  adoption  par  sa  bulle  du  10  mai  1504,  dans 

M  Wicoh  Valorl  di  Uoue,  il  febbraUf.  T.  VI,  p.  S3é.  —  i  Fr,  GuieetardinL  Lib.  VI, 
p.  341.  —  Peiri  Bembi  Uisi.  Yen-  Ub.  V)I,  p.  140.  —  II«mMA  Àmu  ecei€9.  if04»  $  9, 
10, 1 1,  T.  XX,  p.  10. 
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laqaelle  il  fixa  le  cens  annuel  dn  dacbé  d*Urlrin|  en  fàTenr  de 
la  chambre  apostolique ,  à  mille  trois  cent  quarantç  florins  ; 
c*  était  celui  qu^  les  comtes  de  Montéfeltro  avaient  pa;é  an* 
nnellement  ^ 

Vers  le  même  temps,  Antoine  des  Ordâafll  mourut  à  Forli; 
Louis,  son  frère  naturel,  qui  lui  succéda,  se  sentant  trop  fai« 
ble  pour  se  soutenir  dans  sa  petite  principauté ,  voulut  la 
vendre  aux  Yénitiens  ;  la  république  n*osa  point  s'exposer  à 
la  colère  du  pontife,  et  refusa  de  faire  cette  acquisition.  Louis 
fut  alors  obligé  de  s*  enfuir,  et  Forli  ouvrit  ses  portes  aux 
troupes  pontificales  ^. 

Jean  Sforza ,  seigneur  de  Pésaro,  épousa  vers  la  fin  de  la 
même  année  la  fille  de  Mathieu  Tiépolo,  un  des  plus  puissants 
citoyens  de  Venise ,  espérant  s'assurer  ainsi  la  protection  de. 
la  république,  tandis  que  le  crédit  du  cardinal  Ascagne  Sfor^a^, 


1  naifnaidi  annal  eecle**  1S04,S  36  et  17.  T.  XX,  p.  17.  —  >  Fr.  Guicciofdini.  L.  VI, 
p.  S4i.  '-Fr.  BelearU  Comm.  Rer.  GaU.  Lib.  X,  p.  284.  —  Louis,  qui  s'enfuit  à  Venise, 
y  éum  mort  sans  enfants,  U  maison  du  Ordélaffi  finit  en  ML  Voici  one  tible  chironi^ 
logique  de  la  succession  de  ces  princes  : 

Mainardo  db  Susinams  ,  premier  seigneur  de  Forli. 
1S7C.   SiniBâLno ,  fils  de  Mainarclo ,  tué  dans  «on  lit  par  ie  peuple.  * 

iSio.   ScARPBTTA,  Pmo  ct  BarthAlkiii  dcs  Ordélaffi ,  mis  en  prison  par  Robert,  roi  de 

Naples. 
isi  7,   Gccco  des  Ordélaffi ,  capitaine  perpétuel  du  peuple'  de  Fjorli  ;  mort  en  1 33 1 . 
133 1.    François  des  Ordélaffi^  frère  de  Gecco,  seigneur  de  Forli,  Forllmpopoli  et  Gés^e. 

Sa  femme ,  Marzia  de  Susinane ,  est  forcée  de  rendre  Césèoe  au 
pape ,  le  2i  Juin  1357  ;  François,  à  son  tour,  livre  Forfi  le  4  juillef 
1359.  Il  fait  la  guerre  en  partisan ,  et  meurt  à  Venise  en  1374. 
137S.    SnnBALDO ,  fils  de  François ,  rentre  à  Forli  arec  la  faveur  des  Florentins,  il  est 

recoimu  pour  vicaire  du  saint-êlége  en  1879.  TraU  par  ses  neveur, 
il  est  Jeté  en  prison  le  i3  décembre  1385. 
(  Cscco  II,     J  neveux  et  successseurs  C  mort  le  19  Juillet  f  40U 
^   \vnfOi  I         de  Sinftaido.  |  mort  le  8  septembre  1405. 

1403.    Antoirb,  fils  en  bas  Age  de  Gecco  II,  réduit  A  l'éUt  de  citoyen  de  la  république 

de  Forli  ;  exilé  par  le  légat  B.  Cossa;  arrêté  en  août  i4ii,  par  son 
cousin  George  ;  rappelé  A  la  seignéirie  en  Juillet  «1435  .*  mort  le 

.4  août  1448. 
1410.    George  Ordélaffi,  seigneur  de  Forlimpopoli  ;  I4ii,  seigneur  de  Forli  ;  fait  arrêter 

son  cousin  Antoine  en  I4ii;'e8t  reconnu  par  le  saint-siège  le 
fti  décembre  1418  :  meurt  le  35  Janvier  I4it2. 
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i^ii  ^àreitit,  eiiipêchàit  JùIes  If  de  songer  encore  à  r  attaquer  * . 
Celui-ci  Téfelâmâit  toujours  dès  Vénitiens  la  restitution  dès  pe- 
tites piilidpautés  quUls  avaient  acquises  en  Bomâgiiè  ;  il  les 
faisait  menacer  tour  à  tour  par  le  roi  de  France  et  |^âr  t  em- 
pereur Ittaximilien  :  il  inspirait  à  ces  princes  son  propre  re»- 
seiitimènt,  et  il  jetait  déjà  avec  eux  les  fondements  aë  I^  ligue 
qu'oii  vit  bientôt  se  former  coiitrë  la  république.  les  Véni- 
tiens essayèreui  d'àpaisèr  lé  pdpe  en  lui  Offrant  ie  rendre 
tout  ce  qu'ils  avaient  conquis  en  l^oinâghé ,  à  là  r&er vé  ^e 
Fâenza  et  de  son  iérritoire,  pourvu  que  le  saint-sîégé  lés  re- 
connût  comme  ses  vicaires  dans  cette  petite  principauté ,  et 
reçut  d'eux  le  même  trîbdl  qu'avaient  payé  lés  Stànfrëcli  ;  mais 
Jules  XI  répondit  àvèi;  emportement  qu'il  né  vodkît  pas  leur 
Kisser  seuletbent  une  t'oûr  de  tout  ce  qtfilà  avaient  usurpé,  et 
''i^ïi'il  espérait  bieii  léîir  reprendre  encore  Ravénné  et  fcervîâ , 
qu'ils  dépossédaient  pas  àplus  juste  titre  que  tout  le  reste,  quoi- 
qu'ils les^  eûss^ïil  gâVffé^à  ihtfâ  l6n^éîût)à*.  J'^qii'àroW  il 

1433.    TbAobald,  fil»  de  George ,  Ag6  de  neoT  tSi;  Vttà  H  ^tdî&tè  âb  Gi^été  M  £k- 

dosi ,  ià  méé\  %îi  ïïtai^  ftïr  si  (A^  tàYh^riiW;  <|èt  rétablit 
^  .     Ân(5Vé  :  n  lèéûti  eh  JiniTét  14Î^. 

^**    I  ^mo  II,        J      dans  la  seigneurie  da  Forii  :      f  moft  en  I4M. 

1480.    SÎNiâAi'â  11,  mÉnalârel  (Te  Hno  tï,  ekt  fecôhâ'd  pour  seigneur,  miH^  l'oppéli- 

tio&  des  fiîs  léglUfai^  ai  Œtm  ifl ,'  il  ê^t  èbfinô  m  dièaie  année 

par  léfVIne  KiaKO. 


-4480.    JfnôHE  BiiLRio,,^neveM  det  3ixte  IV,  ^çh^^te,  en  1^73,  la  i^Bigneiirie  d'Inoln,  8'< 

.     pare ,  en  Î480,  dé  celle  dé  Forli  :  il  est  tué  le  15  a?ril  i488.  .    . 
1488.    OcTÂfiBii  RiARio,  fils  4u  précédent^  sous  la  tutelle  de  sa  mère  Catherine  Sforza; 

.dép9uillé  par  César  Borgia ,  d'imola  en  décembr»  1499,  et  do  Ftorli 
^en japyier  iSQO.  ^  ^x'  . 

ISOS.    AnvoiRE  4e8  -Ordélaffi ,  fils^^de  Ceceô  ill ,  rentré  à  ForÛ  pendant  que  Wgfl  est 

I     ...     .,.  .j^mi^r-'^M^^^'^^J^^^^ .      ^? 

1504.    Louis,  son  frère,  naturel ,,  veut  donner  Forli  aux  Vénitiens ,  en  est  chassé  par 

Jol^s^ll,;  il  |-en|^è,  et  en  est  chassé  de  nouveau  tannée  suivante  : 
il  meurt  à  Venise. 
^    Sansovino,  dins  t^Famiglie  illustri  d'itaUaj  a  donné,  f.  17,  irne  tahje  |^éaloj|;ique 
^cs  Ordélaffi,  mais  fort  inexacte.  Il  n'a  pas  donné  celle  des  Riario,  qui  ne  recôuviîrent 
fas  miieux  que  les  Ordélaffi  la  souveraineté  do  Forli. 
^  P«fH  MnM  BUi.  vin,  U  vil,  p.  i4i.  ^^^  Fr.  GiacctordM  L.  VI,  p.  847. 
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avait  rëfosë  d*  admettre  lears  amnassadeùrs  ;  il  consentit  en- 
fin à  les  rêôé^oi^  au  commencement  de  Tannée  suivante;  mais 
les  Vénitiens,  pour  obtenir  cette  favenr  t}ui  ne  fut  accompa- 
gnëe  d'aucune  promesse,  lui  rendirent  une  dizaine  de  châteaux 
^ii'iis  j[)ossédaient  dans  les  territoires  de  Gésène,  dlniola  et  de 
t'orliy  aptes  quoi  les  deux  parties  restèrent  en  paix  pendant 
quelques  aiinéeÈI  saûs  que  les  droits  respectifs  fussent  mieux 
i*èconiitis  K 

La  toscane  n'avait  point  été  pacifiée  par  la  trêve  entre)  les 
H>is  àe  France  et  d'Espagne  ;  et  les  démêlés  de  ses  répiibli- 
qués  avaient  été  considérés  comme  indépendants  des  grandes 
'qttëretifes  qui  avaient  troublé  jusqu'alors  Titalie.  Depuis  que 
tes  t^isans  avaient  secoué  lé  joug  des  Florentins,  ils  n'avaient 
cessé  de  coinbattrè  pour  défendre  leur  liberté.  Florence  avait 
fepirôuvé  plusieilrs  révolutions  violentes  ;  elle  s'était  vue  ex- 
|)bsée  plus  d'une  fois  aux  dangers  les  plus  redoutables,  et  elle 
àiàit  pu  craiindre  pour  son  indépendaiice,  sans  avoir  jamais 
f)ed^ë  à  faite  là  paix  avec  ceux  qu'elle  considérait  comme  des 
sujets  rebelles,  ou  avoir  jamais  voulu  reconnaître  en  eux  un 
^iiplë  libre.  Pisé,  d'autre  part,  doublement  épuisée  par 
quatre-vingt-sept  ans  de  servitude,  et  par  dix  ans  d'une 
gûët-rë  ruineuse  et  meurtrière;  Pise,  qui  avait  perdu  son 
Commerce,  sa  richesse  et  la  pliis  grande  partie  de  sa  popu- 
lation, et  qui  voyait  ses  champs  dévastés  chaque  année,  se 
séuMëttait  à  tous  les  genres  de  privations,  offrait  de  se  don- 
ilër  à  tous  leé  princes  étratigers  tour  à  tour,  plutôt  que  de 
retourner  sous  le  joug  détesté  des  Florentins.  Pendant  les 
grandes  expéditions  des  Français  et  des*  Espagnols,  cette 
guerre  de  Pisé  n'était  jamais  suspendue,  elle  se  poùri^vatt 
sehjëmeht  avec  un  peu  plus  de  lenteur  :  mais  dès  que  le  bruit 
des  armes  s'arrêtait  dans  le  reste  de  l'Italie,  on  la  retrouvait 

1  Ff.  GuiccUmiinU  L.  VI,  p.  348.  —  petri  Bimbi  BUt.  Fm,  L.  VU,  p,  i4i.  "-  Jaeopo 
Hardi,  M.  Flor.  L.  IV,  p.  m.  —  iUiynaidi  Ann,  icolêi.  tsoé»  $  i,  T.  XX,  p.  M. 
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« 

toujours  an  même  point,  et  toujours  die  menaçiit  de  callo^ 
mer  r  incendie  général  qu'on  ayait  eu  peine  à  éteindre. 

Le  roi  de  France  avait  nommé  les  Florentins  paro^  ses 
alliés,  dans  son  traité  de  trêve  avec  le  roi  d'Espagne;  œlni-d 
n'avait  pas  nommé  les  Pisans  :  on  savait  pourtant  que  Gour 
salve  de  Ck>rdoue  les  favorisait,  et  qja' il  ^comptait  se  servir 
d'eux  pour  établir  la  domination  de  son  maître  en  Toscane^ 
Les  Florentins,  déterminés  à  renouveler  avec  vigueur  Xeon 
attaques,  envoyèrent  un  ambassadeur  à  Gonsalve,  pour  s'a»* 
surer  de  sa  neutralité  ^  En  même  temps  ils  prirent  à  lew 
solde  Jean-Paul  Baglioni,  Marc-Antoine  Golonna,  les  Savelli 
et  quelques  autres  ;  et  donnant  le  commandement  de  leur 
petite  armée  à  Hercule  Bentivoglio,  ils  entrèrent  en  campagne 
le  25  mai^.  Leurs  forces  n'étaient  point  suffisantes  pour  faire 
le  siège  de  Pise;  et  comme  de  leur  côté  les  Pisans  n'osaient 
poiut  tenir  la  campagne,  il  n'y  eut  entre  eux  aucune  afEinre 
générale  :  mais  Bentivoglio  étendit  ses  dévastations  dans  tout 
le  territoire,  et  jusque  sous  les  murs  de  la  ville,  et  il  forva  le 
cbàleau  de  Librafatta  à  se  rendre  à  discrétion  '. 

Antonio  Giacomini  Tébalducd,  commissaire  des  Florentins 
auprès  de  leur  armée)  irrité  des  secours  que  les  Laoqooie 
n'avaient  cessé  de  doniier  aux  Pisans,  fit  aussi  deux  ineuiv 
sions  sur  leur  territoire ,  d'où  il  ramena  beaucoup  de  bétail 
et  de  prisonniers.  Les  malheureux  paysans  de  Pise,  après  la 
perte  de  leurs  moissons ,  avaient  essayé  de  semer  da  blé  de 
Turquie  et  du  millet  siu*  leurs  jachères  :  l'année  floreiitiBe 
rentra  dans  l'état  pisan  au  mois -d'août,  pour  détruire  aussi 
cette  espérance  de  l'arrièrensaison.  En  même  temps  les  Flo- 
rentins prirent  à  leur  solde  don  Dimas  de  Béquesens^  par* 
tisan  du  roi  Frédéric  de  Haples,  qui  l'avait  suivi  en  France, 

• 

i  ScipUmeÀmmlhaù.  Lib.  XXVflI,  p.  278.— «  Jacopo  Nardij  Ul  Fior,  Lib.  IV,  p.  i«i. 
— âeipione  inmlraro.  L.  XXVIII,  p.  27S.  —  Fr,  GtdccUmiiiîi.  L.  VI,  p.  3il.  —  *  Jac^p# 
9atdL  b.  IV,  1^  H^'^SOFimiÊ  âmmimUf,  L.  XXXVin,  p.  tiig 
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^qaif  iqnmt  ttttté  trois  galères  de  sa  fortune  passée,  se  met- 
tait a¥ec  dles  ao  serriee  de  qui  Toolait  ïeauplojeat.  Rëquesens, 
peadant  tout  Fêté,  donna  la  chasse  aox  petits  Taisseam  des 
Pisans  qai  aniTaient  par  Temboachnre  de  FÀrno;  mais, 
le  5  noiviAre,  il  fatsntpris  dans  le  golfe  de  Bapalio,  par  un 
eonp  de  vent  violent,  qni  le  fit  périr  avec  ses  trois  galène  *  • 

Des  ingémenrs  florentins  proposèrent  à  la  seigneurie  de 
détourner  le  cours  de  FArno,  cinq[  milles  au-dessus  de  Pise, 
de  manière  à  primer  oette  Tille  des  eaux  qui  faisaient  sa  salu- 
brité, et  à  laisser  ses  murailles  eiitr*ouvertes  à  l'endroit  où 
eHes  receraient  le  fleuve.  Les  niveaux  étaient  pris,  et  les  ingé- 
nienrs  assuraient  que  tout  TouTrage  ne  demanderait  que 
trente-dnq  à  quarante  mille  journées  d'ouvriers.  Ils  commen- 
cèrent en  efiét  à  élever  une  digue  à  la  Fagiana,  qui  devait 
oonper  Fancien  lit  du  fleuve,  tandis  qu'ils  ouvraient  deux 
canaux  de  vingt  et  de  trente  bras  de  largeur,  et  de  sept  bras^ 
de  profondeur,  pour  conduire  les  eaux  à  la  mer  ^.  Mais  la 
puissaDoe  et  Fimpétuosité  des  rivières  dépassent  presque  tou- 
jours les  calculs  des  ingénieurs  :  on  avait  employé  quatre- 
vingt  mille  journées  d'ouvriers,  et  Fouvrage  n'était  pas  à 
moiUé  fait,  lorsqu'une  de  ces  pluies  violentes  qui  gonflent 
tout  à  coup  les  fleuves  d'Italie,  emporta  la  digue,  combla  les 
travaux  et  força  de  tout  abandonner.  Cependant  les  eaux 
qu'on  avait  d^à  détournées  de  leur  lit  s'étaient  répandues 
dans  la  plaine  de  Pise  ;  elles  avaient  changé  des  champs  au- 
paravant fertiles  en  marécages,  et  elles  augmentèrent  F  insa- 
lubrité de  Fair  '. 

Les  Pisans,  qui  voyaient  tous  les  jours  diminuer  leurs  res- 
somces,  o£Mrent  aux  Génois  de  se  donner  à  eux,  pour  se 

1  SdplMtf  Âmmbraio,  L.  XXYIII,  p.  279.  — /acopo  Nardi  M.  t.  IV,  p.  les.  —  j>. 
ÙtàedmâHnL  L.  Vt,  p.  149.  —  *  Le  bras  de  Flonooe ,  kraedo ,  ett  d'enviraii  23  poueea. 
—  '  /oo(gw  2r«ftfi  UU  L.  IV,  p.  164.  ^ScliflUme  Ammbtato,  Vb,  XXVIlf ,  p.  274.  —  f>. 
(McdartUiL  B.  VI,  p.  S42.  —  /OMpe  Arr^Bti ,  CAronicA*  di  PUa  in  AreUvIo  Pisw^ 
r.  194, 

VRi.  22 
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mettre  aindî  en  mtaie  temps  eoue  la  prote<$lidii  An  ml  de 
Franee*  Looie  ILII  «omittoiâ^a  cm  oatenaree  à  Nieolae  Va- 
loii  et  à  MacebiaTel,  qui  étaient  ea  mteion  auprèe  de  Itti  ;  il 
aa&mçait  aax  Flereiilins'qile  s'il  aeqoérasf  la  seigneerte  de 
Pke  I  le  moment  viendrait  aussi  ob  il  les  en  remettrait  en 
possession.  Mais  kt  Florentins  cherdièrent  à  le  détourner  de 
eette  négociatiûil  ;  et  lai-méme,  par  réflexion,  ordonna  aax 
Génois  de  la  rompre,  oraignant  qne  s'il  leor  rendait  les  habi- 
tudes d'une  répobUqœ,  il  ne  redonblftt  en  eox  le  désir  de 
reeouYrer  leur  liberté  * . 

La  trère  stipulée  entre  Lonis  ÏII  et  les  rois  d*Bspagne, 
avait  en  poar  objet  de  faiâliter  entte  enx  nae  paeification. 
En  effet,  las  denx  eonrs  n'avaimt  pas  œssé  dès  lors  de  firfgo* 
eier  ;  et  Ferdinand-te^Catholiqae,  hontetix  dn  r^e  qà*iï  airait 
joné  en  dépouillant  son  purent  du  royaume  de  Nâples,  on 
plutôt  du  jugement  qne  TEivope  entière  atall  porté  de  cette 
perfidie,  se  monlrait  disposé  dans  ces  négociations  à  rétaUir 
ee  même  Frédéric  sur  le  trône.  Il  avmt  n^ne  réussi  à  ponsua- 
der  à  ce  prinee  que  c'étaitde  boane  foi  qu'il  songeait  à  lui 
léndve  un  bien  qu'il  lui  avait  ôté.  Louis  KII,  qui  n'espérait 
plus  recouvrer  le  royaume  de  Naples,  aurait  consenti  volon- 
tiers à  crt  arrangement  :  seulement  il  voulait  assurer  une 
complète  amnistie  aux  t»arons  napolitains  qui  avaient  suivi 
son  parti.  Mais,  en  mémetemps^  ila'élailengagé  dans  une  au- 
tre négociation  avec  Maxiroilien  et  son  Ils  l' archiduc  Pbil^pe, 
souverain  de  la  Flandre.  H  s'agissait  avec  ceux-d  de  fiiire  re- 
vivre le  traité  de  Lyon,  d'accomplir  le  mariaget»  de  Charles, 
iUs  de  l'arcbiduc,  avec  madame  Claude  de  France,  et  de  don- 
ner pour  dot  à  cette  princesse  les  droits  que  son  père  préten- 
dait sur  Napies.  Louis  XII  crut  reconnaître  que  les  lenteurs 

1  Legazione  di  MacchùweUi  aUa  carie  di  FrancUL  hbVL  de  NicolM  V^ImI,  €tt  )  fé- 
vrier, ^.  in  et  suiv.  passHn.'^Fr,  GuiciOariiiui.  L.  Vf , p.  S48.  —  SciphtieJmmitttÊ, 
L  XXViU,  p.  275.  —  Jacopo  tiariii.  L.  IV,  p.  160.  ^AgoiU  GimiinUmU  L.  VI,  f.  SU. 
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9|^portées  par  Fâirdi&and  et  Isabelle  àlaeîgoatiiredfileivteaîté, 
provenaient  de  leur  intentîjm  secrète  de  traverser  ^m  de  leur 
gendre  Philippe^  dont  ils  étaient  jaloQx,  et  ipie,  dès  que  (oette 
négociation  serait  abandonmée,  ils  rompraient  anssî  la  leur, 
▲ussit  dans  une  aodienoe  publique,  cwgédia-t*îl  ksainbBssar 
deurs  d*  Espagne,  en  leur  reprochant  avec  amertume  lamauvai^ 
foi  de  leara  maîtres.  Ensuite  il  signa  à  Blois,  le  22  septi^mbre 
1 504,  trois  traités  séparés  avec  Of  aximiUen  et  avec  jPbilippe»  fifi 
prit  dès  lor»,  par  anticipation,  le  titre  de  roi  de  C^atille  :  par  le 
premier,  Maximilien  accordait  à  Louis  rinvestituredaduehéde 
Milan,  pour  lui  etseahoirs  mâles  ;  et  à  leur  défaut,  pour  Claude 
sa  fille ,  mm  la  réserve  d' un  paiement  de  cent  vingt  miUe  florÎM, 
moitié  comptant ,  moitié  dans  six  mois ,  et  de  la  présentation 
*annne}le,  le  jour  de  Noël,  d'une  pairç  d*  éperons  d*or,  à  titre 
d'hommage*  Par  le  second,  Claude  de  France  était  promise  à 
Charles  d'Autriche ,  et  si  Charles  mourait  «vaut  le  majri{|§^  à 
son  frère  Ferdinand,  avec  le  duobé  de  Slilaii  pour  dot*  Pair  le 
troisième,  la  France  et  le  roi  des  Bomaina  s'aUiaiei^  Dontns  Y«- 
nise,  avec  l'engi^gement  d'attaqner  ea  &mmnn  flatte  répa- 
idique,  et  de  partage  ses  états  de  t&er(hisrmê.  Quatio  nms 
étaient  accorda)  au  roi  d'Espagne  pour  accéder  à  ces  tracés  ^ 
Frédéric  d'Aragon,  qui  jueq»'alorft  s'était  flatté  df  remon- 
tfsr  sur  le  tr6i|e  de  »m  pères,  par  la  concorde  des  deux  rois, 
^  noourui  àXours  le  9  de  septembre  1 504,  peu  de  jours  avant  la 
siffjatfjm  de  ces  traités  ^  ;  etle  36  n^^vembre  de  la  même  an- 
née, IsabeUe  de  Cïurtille,  qui,  par  son  mariage  avec  Fer<&nand, 
«viât  réuni  ks  doux  couroones  d'Espago^j  et  porté  si  haut  la 
puissance  de  c^tte  nouvelle  monarchie,  mourut  ausjs^,  apr^ 
une  longue  et  douloureuse  maladie*  Sa  Me  unique,  iw^^y 
et  son  gendre,  F  archiduc  Philippe,  auraient  dû  à  samortsuc- 


t  Fr,  GulfeiardinL  Lib.  VI,  p.  314.  — />,  BeleofU  Cemtn.  L.  X,  p.  2S6«  -^Jacopo  Wanii, 
L.  IV,  p.  165.  —  Flassan ,  Uiàl.  de  la  Di^ilomalie  française.  T.  1,  p«  467.  ••  *  Scipi(tn9 
àmminUQ.  L.  XXVUl,  p.  27».  —  iu.  (U  Giw,  Cambi,  T.  XXI,  p.  ao5. 
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eéder  ivunédiatbme&lrà  la  ooaroniie  de  GastiUe  :  maia  Isabelle 
atait  adopté  la  défiance  qae  son  mari  avait  oonçoe  contre  son 
gendre;  et  la  conseittant  jusqu'à  sa  mort,  die  avait  nommé, 
par  son  testament,  Ferdinand  d'Aragon  gonvernear  du 
royaume  de  Castille,  et  elle  avait  voulu  que  son  gendre  Phi- 
lippe lui  i&t  subordonné  *  • 

1505.  —  Enfin,  le  25  janvier  de  F  aniiée  suivante,  ou  1505, 
r  Italie  à  son  tour  perdit  un  prince  qui,  au  milieu  des  révo- 
lutions violentes  qui  l'avaient  déchirée,  avait  conservé  la  ré- 
putation d'un  négociateur  habile,  et  d'un  bon  administrateur. 
Hercule  d'Esté,  dès  le  20  août  1471,  régnait  à  Ferrare,  Mo- 
-dène  et  Reggio;  il  mourut  dans  un  âge  avancé,  laissant  trois. 
filS'  légitimes  :  Àlfonse,  époux  de  Lucrèce  Borgia,  lui  succéda  ; 
envoyé  par  son  père  dans  les  différentes  cours  de  l'Europe  pour 
apprendre  à  les  connais,  il  était  alors  en  Angleterre  :  Ferdi- 
nand, son  frêne,  élait  d^neuré  à  ferrare  ;  et  H  jppoly  te  avait  été 
nommécardinalen  1 493  par Aleauindre  YI.  Hercule  laissait  aussi 
un  fils  naturel,  nommé  Jules.  Engagé  malgré  lui  dans  les  guer- 
res de  Sixte  lY,  il  avait  vu  à  cette  époque  ses  duchés  ravagés 
par  de  pinssants  ennemis  ;  mais  dès  lors  il  avait  trouvé  moyen 
de  les  conserver  ai  paix,  mâoie  en  un  temps  où  aucune  autre 
partie  de  l'Italie  n'avait  évité  les  malheurs  de  la  guerre.  Ses 
relations  avec  Louis-le-Maure,  dont  il  était  beau-père,  avec 
les  Vénitiens,  qui  consaraient  contre  lui  beaucoup  d'animo- 
sité,  avec  les  Français,  devenus  ses  voisins  parleurs  conquêtes, 
ne  lui  firent  jamais  revêtir  d'autre  rôle  que  celui  de  médiateur 
et  de  pacificateur.  Sa  cour  devint  le  rdbge  des  gens  de  lettres; 
et  Ferrare,  ornée  par  lui  d'édifices  somptûaix,  fut  presque 
entièr^nent  rebâtie  pendant  son  règne  ^. 

t  PauU  JwH  VHamagta  Omuàbl.  Lib.  m,  p.  218.  —  Fr.  OOeciardùiL  C.  Vt,^  p.  S45. 

—  Fr.  Belcarti  Comm,  L.  X,  p.  ase.  —  Jacopo  Hardie  UU  Fior  L.  IT,  p.  i«7  —  Roy- 

natU,  àmt.  eeeles,  1504,  S  «o,  T.  XX,  p.  18.  —  *  Murtaorl  ânnaU  tPitaUtL  Afin,  isos, 

Y.  X,  p.  29.  -^  TiraboicMj  Storia  delta  tuter,  T.  VI,  L.  I,  cap.  II,  S  n,  p.  38.  —  }ac€ipo 

mtâï»  I9t.  Flor,  L.  VI ,  p.  188.  —  Sciptont  ÊmAraH»,  Ub.  XXVIII,  p.  378.  —  imrfa  itt 
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Si  le  roi  Ferdmand  d*  Artgon  avait  leciierdié  la  paix  aveo 
la  France  dans  le  temps  où  son  union  avec  isabèile  hà  doi^ 
nait  la  disposition  de  tontes  ks  fevees  d'Espagne,  il  avait  phn 
de  raison  encore  de  la  désirer  depuis  la  mort  de  cette  reine, 
afin  de  mettre  en  sûreté  le  royaume  de  Naples,  sa  conqnâte  i 
et  de  pouvoir  sans  distraction  s'œcnper  de  conserver  sur  la 
Castille  une  autorité  qu'il  oommençaît  déjà  à  voir  contester. 
Louis  XII ,  de  son  o6té,  voyait  avec  inquMode  que  Maximi- 
lien  n'avait  point  encore  ratifié  les  traités  de  Blois,  et  il  crai- 
gnait que  la  yersatilité  habituelle  de  ce  monar^e  ne  l'enTersèt 
de  nouveau  toutes  les  bases  sur  lesquelles  il  avait  cru  assurer 
la  paix.  Enfin ,  Maxinûlien  et  Philippe  se  rendirent  à  HagU(^ 
Beau  qu'ils  venaient  d'edever  au  comte  palatin,  avec  lequel 
ils  étaient  en  guerre  ;  le  cardinal  d' Amboise  aUa  les  y  joindre , 
et  obtint  d'eux,  le  4  avril,  la  ratification  des  traités  de  Blois^ 
le  surlendemain,  il  rendit,  au  nom  de  Louis  XII,  foi  et  hxmh 
mage  pour  le  Milanais  à  Maximilien;  il  obtint  Tinvestîtmpe  de 
ce  duché,  et  il  paya  les  premiers  soixante  mille  florins  promis 
au  roi  des  Romains.  Le  second  paiement  devait  avcnr  lieu 
lorsque  ce  monarque  entrerait  en  Italie  pour  commencer  la 
guerre  contre  Venise;  mais  Maximilien  déclara  bientôt  qu'il 
ne  serait  point  prêt  à  le  faire  de  cette  année*i. 

Louis  XII,  qui  n'avait  aucun  juste  motif  dé  haine  contre 
Tenise,  et  aucune  autre  raison  d'attaquer  cette  république,  si 
ce  n'est  l'opinion  assez  accréditée  parmi  les  rois  qu'un  pays 
qui  n*est  soumis  à  aucun  monarque  est  à  la  discrétion  du  pre- 
mier occupant,  pouvait  ajourner  sans  inconvénient  ses  projets 
ambitieux.  Il  ne  voulait  point  <tommencer  la  guerre  sans  le 
concours  de  Maximilien ,  et  il  ne  voyait  pas  sans  jalousie  la 
grandeur  crissante  de  ce  monarque  et  de  son  fils;  aussi  re- 

t 

Giov.  Cambl.  T.  XXI,  p.  906.— Ffla  di  Alfonso  d'Esté  di  Paolo  Glovio.  Àdinit.^^  Raxis 
de  Plassan ,  Histoire  de  la  Diplomatie  fk^ançaise.  T.  I,  p.  285  et  458.  —  Fr,  GwM»dini. 
U  VJ ,  p.  ^46.  --:  Fr,  Belcarii  ^%  GaU^  Comment.  L,  X,  p.  387. 
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noaa-Ml  arec  empressémeiil  les  nëgôcîatSons  auxquelles  Fér- 
dinaiid-le-CSathoiiqae  t'invitait,  et  le  1 2  octobre,  Il  signa  avee 
M ,  à  Blois,  un  nouTeau  traité  de  paix  et  d'alliance.  Perdant 
1* espérance  de  recooTrer  jamais  le  royaume  de  Naples,  il  cé- 
dait pour  dot  à  la  fille  de  sa  sœur,  (Jermaiiie  de  fofx ,  que 
Ferdteand  ^terait  épouser,  les  droits  que  le  traité  de  Grenade 
lui  HTalt  attribués  «i  Tan  1 500  sur  une  partie  du  royaume  de 
Naples.  tl  ne  se  réservait  9y  rentrer  qu'an  eas  où  Ferdinand' 
roèurrait  sans  enfants  avant  sa  nouvelle  épotise,  et  il  renon- 
çait au  titre  de  roi  de  Naples  et  de  lérusalem.  Ferdinand,  dé 
son  côté,  ^obligeait  à  rembourser,  en  dix  ans,  sept  cent  mille 
florins  au  roi  de  France  pour  frais  de  la  guerre  ;  à  reconnattre 
trois  cent  mille  florins  de  dot  h  Germaine  de  Foix,  à  aider 
Gaston  de  Foix ,  son  frère ,  dans  la  conquête  du  royaume  de 
Navarre  auquel  il  prétendait,  et  à  accorder  une  amnistie  gé- 
nérale à  tous  les  barons  napolitains  qui  avaient  suivi  le  parti 
français.  Il  fut  encore  stipulé  dans  ce  traité  qu'Isabelle  de 
Baux,  veuve  de  Frédéric,  roi  de  Naples,  serait  renvoyée  dé 
France,  et  qu'elle  s'établirait  auprès  de  son  fils  en  Espagne; 
mais  Isabelle  ne  put  consentir  à  se  mettre  entre  les  mains  d'un 
monarque  qu'elle  avait  appris  %  conn^^tre  par  une  suite  de 
trahisons  :  obligée  de  quitter  la  France,  elle  préféra  se  rettrcr  à 
Ferrare  où  d'anciennes  alliances  de  famille  lui  donnaient  des 
droits  à  la  compassion  et  à  l'assistance  du  prince  régnant  * . 

De  nouveaux  traités  ayant  donc  consolidé  la  paix  entre  les 
potentats  étrangers  qui  disposaient  du  sort  de  i'Itafie ,  il  ne 
restait  plus  dans  cette  contrée  d'autre  guerre  que  celle  des 
Florentins  et  -des  Pisans  qu'o%  voyait  toujours  renaftre  d'an- 
née en  année.  Les  premiers  semblaient  ne  pouvoir  désirer  de 
circonstances  plus  favorables  pour  triompher  enfin  de  leurs 
adversaires  ;  mais  depuis  dix  ans  ils  n'avaient  guère  manqué 

1  Ff.  GuiccUtrâlriL  L.  VI,  p.  3S6.  —  Fr.  Belcarii  Comm.  Rer,  GalL  U  X,  p.  Ml.  — 
Jacapo  Nardi,  UU  Fior,  L.  IV,  p.  US.  —  Pétri  Bembi  Bêr,  Ven.  Blit.  L.  VU,  p.  142. 
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paraissaient  dépourvus  de  tout  secoiirs.  Lucas  Sa^elli ,  J^ur 
génâral,  Àpi*ès  avoir  raragé  la  plaine  de  Pise  avec  quatre  cents 
cbev^x  et  cinq  cents  fantassins,  voulut  raiôtaiUer  Lit)rdlratt4. 
Il  yenait  de  Gasâna,  et  il  avait  d^à  passé  le  pont  Cappellèoe 
aor  r  Osori  i  il  suivait  ay ec  beaucoiq^  da  bêles  de  scHnme  char- 
gées le  chemin  étroit  entre  cette  rivière  et  la  nmntagne  de 
Pise  f  lorsque  le  25  niars  il  fut  attaqué  si  brusqueiuent  par 
Tarlatino,  général  des  Pisans  que,  quoique  celui-â  n  eût  av(?ç 
lui  que  quinze  hommes  d'armes^  quarante  cbe^a^-lég^s  rt 
soixante  fantassins,  toute  la  colonne  de  Savelli  fut  mise  en  dé- 
route. Les  bagages  dont  elle  était  entremêlée  Tempitebaat  de 
se  défendre^  elle  prit  honteusement  la  fu|te,  et  elle  abandonna 
cent  vingt  chevaux  de  guerre,  cent  bêtes  de  sompne  chargées, 
et  un  nombre  de  prisonniers  supérienr  à  celpiî»  des  vain- 
queurs * . 

Cette  escarmouche  enfla  le  coprage  des  Pisa^s,  «t  iiispira 
aux  Florentins  une  égale  défiance  de  leurs  soldats  et  de  leurs 
généraux;  cependant  elle  ne  suffisait  point  |pur  décider  du 
«ort  de  la  campagne.  Les  Florentins  n'en  voulurent  pas  moins 
détruire  les  moissons  dans  la  {daine  de  Pise,  comme  ils  avaient 
fait  Tannée  précédente;  ils  firent  toucher  la  solde  qui  lui  était 
due,  à  Jean-Paul  Baglioni,  qui  avait  un  engagement  av6c  eux^ 
et  ils  le  prièrent  de  venir  rejoindre  leur  armée.  Slais  BagUoI^ 
déclara  ne  pouvoir  cette  année  s'éloigner  de  Pérouse,  oiù  U 
prétendit  av4^  à  craindre  des  «memis  secrets.  Maccbiavel, 
envoyé  auprès  de  lui  le  8  avril,  pour  démêler  ses  motifs,  ju- 
gea qu'il  s'était  entendu  avec  les  Orsini,  Paadolfe  Pétrucci 
et  les  Lucquois,  tous  ainemis  de  Florence,  pour  priver  subi- 
tement cette  république  d'une  partie  considérable  de  sa  cava- 

^  Fr,  CidcciardfnL  t.  Vl,  p.  34é.  —  7acopo  ïfardi,  ïst,  Tior.  t.  IV,  p.  169.  ~5(|i- 
plone  Afnmirato.  t.  XXVIII,  p.  277.  —  Fr.  Belcorii  Comment.  Rer.  GûU.  Lib.  X,  p.  287. 
—  JcKOpo  Arrosti ,  throniche  ai  Ptsà ,  in  ârchiviti  Pisano.  T.  295  ▼. 
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lerie^  et  la  mettre  amai  immVmpaiàMMMé^êflkvk  oeUé 
aniuSe  les  miMsaons  des  Pisans  ^ . 

En  effet  tesOrsiniytoajoarsdUé92dÀMédkâft,i/aTaSe»tpoiirt 
abandonné  le  projet  de  rameoer  cette  famille  par  la  force  des 
armes  à  JPlorenee,  et  de  la  rétablir  dans  son  ancienne  domina- 
tion. Pandolfe  Pétmcci,  sans  être  aliié  des  Médiéis,  désirait 
lear  voir  reconyrer  leur  autorité^  pour  que  la  république  de 
Sienne,  qu'il  gouvernail;  despotiqu^nent,  n'ettt  pas àses  portes 
l'exemple  de  la  liba?té*  Le  même  motif  déterminait  Xean-Paul 
Baglioni,  usurpateur  des  droits  de  k  r^uUique  de  Péiouse,  à 
satyre  la  même  politique.  Tous  deux  d'aiUeurs  étaient  secrè- 
tement spidienus  et  encouragés  par  Oonsahre  de  Ciordoue. 
Ce  général  épiait  le  moment  où  il  pourrait  diasser  les  Françàs 
d'Italie,  et  il  travaillait  à  affaiUir  les  Florentins  qu'il  regar- 
dait avec  raison  comme  leurs  plus  fidèles  partisans.  Il  avait 
cru  trouver  l'occasion  opportune  de  tmter  une  révolution  à 
Milan,  en  faisant  usage  du  nom  du  cardinal  Aseagne  Sforza, 
toujours  cher  aux  peuples  de  Lombardie.  Louis  XII,  grave- 
ment malade  fl'une  pleurésie,  avait  été  r^ardé  par  ses  mé- 
decins conune  sans  espoir;  le  bruit  même  de  sa  mort  s'était 
répandu  en  Italie  :  tout  semblait  y  annoncor  des*  convulsions 
universelles  ;  et  les  Espagnols  n'attendaient  plus  que  la  con- 
firmati(m  de  la  nouvelle  dé  la  mort  du  roi  pour  roinpre  fat 
trêve,  et  proclamer  Âscagne  due  de  Milan.  Mms,  contre  l*at-> 
tente  de  tous,  on  apprit  bientôt  la  guérison  de  Louis.XII,  et 
la  mort  presque  suinte,  le  28  mai,  du  cardinal  Aaeagne,  à 
fiiHue,  où  il  avait  été  attaqué  de  la  peste  '. 

Les  projets  des  Espagnols  sur  la  Londiardie  étant  ainsi  ren- 
versés, une  partie  des  troupes  qui  avaient  été  destinées  à  les 


1  LegazUme  di  MacchUwelâ  a  &an  Paolo  BogUont.'T,  VU,  p,  t-12.  •*  Jaeopo «a^, 
J«l.  Flor.  L.  IV,  p.  170. —Fr.  Guieciardini,  U  VI,  p.  350.  ^Scip,  âmmimo,  U  XXvni, 
p.  877.  —s  fy.  GuicciariMyL.  VI,  p.  ^iO.^Jacopc  ^arâU  L.  IV, p.  172.— J>>.  BelcuHi 
Commmi,  Ber*  GaUé  U  X  »  p.  ais. 
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exécuter,  «ottuttffitièceBt' à  innMer  te  Ibecaiie.  BafHiéléiiii 
d'AMano,  qui  les  avaient  rattembléée  daas  fëtat  de  Rome, 
ie^^t  d*ètre  ea  dlffëreud  atee  GmXBalve  de  Cordoue  ;  et  il 
ETBit  profité  da  ea  biomllerie  apparente  pour  servir  la  ran- 
cune des  Orsini,  foi  ae  disaient  toojoars  cbeb  du  parti  gnelfe, 
eoatre  les  CMMna  et  tous  ceux  à  qui  ils  donnaient  le  nom 
de  gibelins.  A  Orvîéto,  à  Biéti,  à  CSittà  di  Castello,  des  mas- 
sacres a?aimt  été  exécutés  sous  la  protection  de  sa  petite 
iiraiée  \  die  était  forte  de  triMS  cents  hommes  d'armes  et  de 
cinq  cents  fantassins  aiFentori^rs.  Hais  elle  entrait  dans  un 
pays  où  tous  les  petits  princes  faisatent  le  métier  de  condottieri, 
et  étaient  assodés  pour  la  mèm« cause;  œ  sortequ'elle  poo^att 
eu  peu  de  jours  être  grossie  de  tous  les  soldats  de  ceux  qu'elle 
avait  servis  dans  leur  ressentîmant  ^ 

Barthékmi  d'Alviano,  qui  conduisait  cette  armée  d'aryen- 
turiars ,  sans  défrion^  les  drapeaux  d'aucun  souverain,  ne 
dissimulait  point  son  intention  d'attaquer  Ftorenee  pdàr  y 
rétablir  les  Médids.  Il  comptait  prendre  les  Florentins  au 
dépourvu,  les.  trouvant  abaiiudonnés  par  Jean-Paul  Baglionî, 
trompés  p«r  le  marquis  de  Mantoue,  qui  les  avait  longtemps 
tenus-  dams  Tespârance  qu'il  se  meltiuit  à  leur  sdde,  et  in- 
quiets des  mouvements  de  Gonsalve  de  Cordoue,  qui  venait 
de  mMre  famison  espagnole  dans  Piombino'.  Pandoife 
Pétrucd,  le  seigneur  de  Sienne,  aviut  voulu  profiter"  de  leur 
ambari^;  et  il.  avait  olfert  à  Macehiavel,  envoyé  auprès  de 
lai,  de  dissiper  rannée  d'Alviano,  pourvu  que  la  répuMique 
renonçât  en  sa  faveur  aux  droits  qu'elle  avaift  sur  Monté- 
pukiaiAO  ^ .  Mins  ks  Ploientins  ne  voulurent  pas  accorder  tant 
de  ûOBltaice  à  un  tyran,  leur  ennemi  secret,  ils  préf Aèrent 
profita  de  la  bienveillance  de  Prosper  Ciolonna ,  qui  était 

t  imovfo  UvA.»UU  WiÊit».  L.  IV,  p.  16T;  —  SefplORe  àmoAraiXi.  1.  XXVIll,  p.  27«.— 
*  Jacof^  ifordi.  lilk  IV^  p»  m»  —  Sff^Hoii^iltiMiitalo.  L.  XXTltl,  p.  ST5.— >  Z^gazJone 
MCOfitfa  di  fi,  Mac€hiùV€ltt  û  Sttna,  dal  i6  al  iti  lugH»,  isoft*,  V.  VII,  operi   p.  16-47. 
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sini,  4é8iraît  f tife  édMNier  r«iiti$priio  de  d'Alviaoo  ;  {k  re* 
iKmeèrent  à  ravager  les  moiwoiis  des  Pisansi  ils  finent  mèiM 
assarer  "verbaleoftent  Gonsalve  de €ordoae,. qu'ils  ne  ecmp- 
taieat  pmui  attaqpsier  Piae  eatte  amiàe;  et  es  retour  ils  olrtkh* 
rent  da  yice-roi  espagn<A  la  inromesse  qu'il  ne  doHBsrait  paHit 
de  seerars  à  Barthélemi  d*  Alvio&o  K 

€e  dernier  s'ayançait  toajiNffs  ;  rt  après  avoir  laire  «roke 
tour  à  tour  aux  Fiorentiiis  qu'il  les  attaquerait  par  le  littoral, 
puis  par  le  val  de  Chiana,  il  eutra  le  !«'  juillet  i  505|  dans  la 
MareflBqGBe  de  Yolterra)  au  lieu  Bonuaé  le  MatMi,  ptè^  de 
Campiglia ,  avee  rioteutim  de  se  dkifw  sur  Pise  '•  Mais 
d' AlvianOi dont  la  liravaure  diait  jusqu'à  la  témérité^se  trou^ 
vait  associé  avec  des  hommes  mittteleui,  dent  la  fiiiesse  et  ks 
méuagemeuts  allaient  senyauft  jusqu'à  la  perfide*  Paodolfe 
Pétrueâ  lui  avaîl  envoyé  de  Tai^gent  pour  spldor  des  feata»- 
sius,  en  m^e  temps  qu'il  tmitût  avec  les  Floreulioa  pour 
agir  contre  loi.  Jean-Paul  BagUoni  loi  avmt  ptomîs  de  venir 
le  joindre  avec  sa  coœpagme  d'hommes  d'armes.  Chiappoo 
Yilelii  devait  lai  eonduire  les  troupes  de  Gittà  di  GasteUa.;  et 
ks  Espagnols  débarqués  à  Piombino  devaient  ètue  mis  sous 
ses  ordres.  C'était  sur  jses  assurances  qaa  d'Alviauo  a'âatt 
avancé  seul  jusqu'au  voisinage  de  Gampi|^;  là  il  nçut  des 
«rdres  de  Goasalve  d'abandonaer  sou  oirtiNfrise  j  les  fisa^s 
lui  firent  dire  que»  d'après  l'intiurtloii  du  mfime  Gousalva, 
as  me  pouvaient  le  recevoir  dans  U^t  vîUe;  les  truupee  de 
Pétrucci  et  de  Ba^em,  rassemblées  à  firosséto^  ostesèrent 
de  se  joittdre  à  lui,  jusqu'à  ee  que  les  preodeni  eucéèauuseeit 
montré  ee  qu'elles  pouvaient  attendre  de  sou  ^entreprii». 
L'îrnéaolution  eu  4a  disinmulatioft  de  see  diliés  lui  firent  amù 
perdre  plusieurs  semaines  dans  les  Maremmes,  tandis  qu^elles 

i  /«copo  Nmdi.  tib.  IV,  p.  i7f .  -r-Fr»  Guiuiardiai.  U  VI,  i^Uh  —  '  fSffpkmifi  âm- 
mtnao.  h.  XXVW,  p.  219. 
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donnèrent  à  la  république  florentine  lé  femp^  de  rassem- 
bler cinq  cent  cinquante  hommes  d'ahnes  et  trois  àeMà 
chevau-Wget^.  Le  commandement  de  ces  lorces  fiit  donné 
à  Heiymlé  BentlToglio  et  au  commissaire  Antonio  Giaeemini 
Tébaidueel,  le  seul  des  Florentins  qui  entendit  Fart  de  la 
gtttare». 

L'armée  de  la  république  était  d^à  supérieure  en  forces  à 
celle  d'Âltianô  :  mais  le  gouyernement^  selon  sa  timid«  poli- 
tique )  avait  donné  oiilre  à  ses  capitaines  de  ne  point  atta- 
quer, de  ne  point  même  se  mettre  dans  une  position  où  ils 
conràssent  le  risque  d'être  attaqués.  Cependant  l'impétuosité 
d*AlTîano  leur  offrit  l'occasion  de  combattre  que  les  ma- 
gistralii  leur  rfefusaîent.  Ce  général  setktait  augmenter  chaque 
jour  les  difficultés  de  sa  situation  dans  nu  pajs  malsain  et 
dépeuplé,  tl  résolut  de  s'ouvrir  le  passage  pour  arriver  jus- 
qu'à Pise.  Bentivoglio  s'était  établi  sur  les  faàuteurs,  à  demi- 
snlle  de  Campiglia  ;  d'Âlviano  devait  passer  le  long  dti  rivage, 
ebtre  ces  hauteurs  et  la  mer.  La  campagne  était  cou>^erte  de 
bois  qni  donnaient  aux  Florentins  la  facilité  de  dérober  leurs 
mouvements  aux  ennemis ,  sur  un  terrain  dont  ik  connais- 
saient jasqu'aux  moindressinuosités.  Lorsque  d'Alviano  se  fut 
avancé,  !e  matin  du  17  août,  jusqu'à  la  tour  de  San-Vin- 
cenzo^au  bord  de  la  mer,  au-dessons  de  CEastagnéto,  il  y  fut 
Attaqué  en  même  temps,  en  tête  et  fea  qiiètiê  ;  et  malgré  là 
pins  vigoureuse  Wslstanee  et  des  efforts  couronnés  momen-^ 
tanément  par  le  snccëià,  il  fut  mis  enfin  dans  une  complète 
déroute.  Il  se  sauva,  lui  dixième,  dans  l'état  de  Sienne ^ 
Chiappino  Vitelii ,  avec  à  peu  près  autant  de  cavaliers,  par- 
vînt à  gagner  tlsô  :  te  restie  fut  tué  où  fait  prisonnier.  Iffille 
ehévaux  de  guerre,  et  un  nombre  plus  considérable  encore 
de  chevaux  d'équipage,  tombèrent  aux  mains  du  vainqueur, 

*  Jmopo  Jrorrfi.  fi.  fV,  p,  in, — F^.  enèeelmdlnL  i*.  VI,  ^  ssi.  ^  Jg»iwie  ÉiwwiiHf  m. 
t.  XX¥W,  p.  tfH.  ^  ùmrio  éei  B9mc09mU  f.  wr  et  iii> 
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avec  un  butin  immense,  qae  cette  armée  avait  rassemble  par 
le  pillage,  dans  le  pays  qn- elle  avait  pàrcèora  *. 

Les  généraux  florentins,  c(ni  venaient  de  remporter  cette 
victoire,  écrivirent  aussitôt  an  gottvem^Bienl  pour  M  de- 
mander la  permission  de  la  mettre  à  pn^t,  en  attaquant  I^sie. 
Ils  représentaient  que  cette  ville  était  frappée  de  teneur,  que 
les  Siennais  et  les  Luequois,  qui  l'avaient  précédemment  dé- 
fendue, étaient  découragés,  enfin  que  Pandolfe  PétAioci  offrait 
de  concourir  à  cette  ^pédition,  pour  fan:«  sa  paix  avec  la 
république.  D'autres  voulaient,  au  contraire,  que  l'armée  vio- 
tœieuse,  qui  se  trouvait  déjà  sur  les  âtNitières  de  Si«me,  en 
profitât  pour  se  venger  de  Pétrucd  lui-même,  pour  le  dia»* 
ser,  s'il  était  possible^  de  la  seigneurie,  et  pour  s'emparer  tout 
au  moins  de  quelque  château  de  l'état  siennais,  qu'on  donne- 
rait ensuite  en  échange  contre  Montépnlciano.  Ils  s'pppo- 
saient  à  l'attaque  de  Pise,  d'après  l'espèce  de  convention  faite 
avec  Gonsalve  de  Gordoue  par  l'entremisedeProsper  Colonna; 
ils  y  voyaient  le  danger  d'attirer  les  troupes  espagnoles  en 
Toscane,  et  celui  non  moins  grand  d'exposer  l'armée  aux 
maladies  qu'  engendraient  toujours  les  pluies  et  l'air  malsain 
de  la  plaine  pisane.  Pierre  Sodérini,  le  gonfalonier  p^pétuel, 
appuyait  fortement  le  premier  des  deux  projets  ;  et,  profitant 
de  r  enthousiasme  qu'/ivait  exdté  la  victoire,  il  porta  au  grand 
conseil  la  proposition  de  voter  cent  mille  florins  pour  k 
guerre.  Cette  assemblée  du  peuple  ayant  donné  sa  sanction 
dès  le  19  août,  au  vote  de  crédit  ^'on  lui  ]^<^[K)sait,  l'atta- 
que de  Pise  fut  décidée  ^. 

L'armée  victorieuse  vint  prendre  ses  quartieis  à  8«ft-GaiK 
clano,  à  cinq  milles  de  Piise,  pendant  qu'on  kd  faîsut  passar 
de  l'artillerie  de  négcu  L'intention  des  Dix  éd  la  guerre  avait 


i  jàeapo  Hardi ,  IsU  Fior.  Lib.  IV,  p.  181.  —  Fr.  GuMardi»^  Lib.  VI,  p,  3S3.  — 
SdptoMtf  ànmOfOUi.  L.  XXVUI,  p.  280. — Fr,  BelçmU  A<r.  Gaii.  Comment  L.  X,  p.  S89. 
~  >  Jaeapo  Wardi  UL  L.  IV,  p.  itt.  •«-  Solfii^ne  àmmirai/o.  kib.  XXvm*  Pi  ttiè 
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étë  d^abord  de  lui  faire  laire  une  incursion  sor  Tétat  de  Lno^ 
qoes,  poar  punir  les  Lncqnois  d'avoir  envoyé  saoj»  relâche  des 
seeours  à  Pise,  et  d'airoir  diercbé  à  nuire  aux  Florentins  *  •  Les 
généraux  craignirent  toutefois  qu'il  n'en  résultât  quelque 
perte  de  temps  ;  et  comme  il  leur  était  arrivé  onze  canons  de 
siège  et  six  mille  fantassins  de  nouvelle  levée^  ils  vinrent 
dresser  leurs  batteries  yers  Saint-François^  près  de  la  porte 
de  Calci,  au  même  endroit  où  les  Français,  à  la  dernière  at- 
taque, avaient  dressé  les  leurs*  Le  feu  commença  le  7  sep- 
tembre à  onze  heures  da  matin.  Le  lendemain,  vers  trois 
heures  après  midi,  une  brèche  de  soixante-dix  pieds  de  lar- 
geur était  déjà  ouverte,  et  les  généraux  florentins  disposèrent 
leurs  troupes  pour  l'assaut.  Mais  tandis  que  les  milices  pisanes 
se  rangèrent  bravement  sur  la  brèche,  celles  des  Florentins, 
composées  de  paysans  qui  n'avaient  jamais  vu  le  feu,  ne  mon- 
trèrent qu'irrésolution  et  que  lâcheté.  Trois  colonels  essaj  è- 
rent  chacun  à  lair  tour  de  faire  descendre  leurs  soldats  dans 
le  fossé;  il  leur  fut  impossible  de  les  y  déterminer.  Chacun 
d'eux  conduisait  mille  fantassins.  Il  en  restait  encore  sept 
mflle  dans  le  camp  :  on  ne  voulut  point  les  mettre  à  l'épreuve, 
pùUT  ne  pas  perdre  la  réputation  de  l'armée  entière;  et  Ton 
résolut  plutôt  de  faire  une  nouvelle  brèche,  pour  qae  la  gran- 
deur de  l'ouverture  faite  aux  murailles  ne  laissât  aucune  res- 
Murce  à  leurs  défenseoftSi  ni  aucun  prétexte  à  la  lâcheté  des 
assBtUants  ^. 

£n  effet,  le  feu  ayant  continué  pendant  les  trois  jours  sni- 
Tants,  cent  trente-six  bras  de  mur,  ou  environ  deux  cent  cin- 
quante pieds,  furent  abattus  par  l'artillerie,  |t  peu  de  distance 
de  la  précédente  brèche.  Le  13  au  matin  les  généraux  floren- 
Hbos  vouturent  donner  l'assaut;  mais  telle  était  la  lâcJieté  de 

1  Speditîone  di  MûecMaveiU  al  campo  eoniro  Pisa,  Lettera  de^  Xa  Antonio  Giaeo» 
minii  18  augusti  I&05.  T.  VII,  Maeebiay.  opère,  p.  48.— *7aeopo  Narài,  Ltb.  IV,  p.  tss. 
—  Sdpimè  àmmirato ,  Lib.  UVIII,  p.  t». 
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l'inlanteiri^  aiir  l^QR^^le  ca  devait  i^mfii^r  poot  «ne  at|2m«e 
de  ça  genre^  que  le  colonel  qui  avait  été  désigné  paj?  le  «ort 
poar  mûiiter  à  l'assaut»  refusa  de  le  faire,  9àa»  qo»  les  priùseï, 
QU  les  meoaees  d*  Hercule  Bentiyoglio  et  d'A^tcoÎQ  Gîacomini 
pu^ut  réveiller  pn  lui  le  sentiment  d^  rhonneoi.  I^soeuf 
autres  furent  soUidtés  à  leur  tour  de  presMlre  n»  place;  et 
tous  r^usèrent  également.  Leurs  soldais  déclarèrent  plus  haïr 
texneat  éueore  qu'ils  ne  mouterajyeM  pos  à.  la  brèche  ;  et  qml- 
ques^un^  se  laissèreQt  tuer  par  hw^  officiers^  ]^ntût  que  de 
marcher  en  avaQt.  L'armée,  couverte  d'une  honte  inef&çaUp, 
rentra  dans  ses,  logiem^nts  sans  avoir  tenté  une  attaque.  Pen- 
dant ce  temps,  on  fut  averti  que  les  trois  cents  ^pagnote  de 
la  garnison  de  Pip^iao  venaimt  d'entrer  à  Pise  ;  les  géné- 
raux flor^tins^  craignant  d'en  voir  arriver  (^avantage,  sen- 
tirent là  nécessité  de  lever  le  siège.  Us  retirèrent  leur  artillerie 
le  1 4  septeipbre  à  midi»  et  transportèrent  leur  ea^ap  à  Bipidi, 
à  onze  milles  de  Pise,  d'où  ensuite  T infanterie. fut  lioeociéei 
et  la  cavalerie  renvoyée  d^ns  ses  quartiers  d*hiv^  ^ .  Les  Pi* 
sans^Tepren^ntcpurage^  poussèrent,  an  milieu  d'octohre^  leurs 
déprédations  jusque  daiis  la  Lunig^ne,  tandis  que  qiûn^e  eents 
so]flats  espagnols  entrèrent  à  Pise.  Néanmoiins,  comme  ils  n'y 
étaient  ni^lemept  nécessaires  pour  la  dé£çnse  de  la  plaoe^  Us 
se  rembarquèrent  au  bout  de  pfyi^  de  jours,  et  c^ontinuèrent 
leur  route  pour  passer  de  Naple;^  en  Ësp^jae  ^. 

Outre  la  guerre  de  Pise,  l'histoire  propre  de  Titane  W 
présentç  cet^a^née  qpi'un  seul  événement;  il  fut  d'une  na- 
ture tragique,  et  la  cour  de  Ferrare  en  fut  le  théâtre.  Le 
cardinal  Hippolyte  d'^lste,  frère  d'Alfonse,  le  duc  iiégnant, 
était  ano^ureçx  d'une  feymme,  ^  parente,  qm^  dauaje  m&me 
temps,  recevait  la  cour  de  son  frère  naturel,  den  Jules4*£Ate. 


Scipone  Ammiràlo.  L.  XXVUI»  p.  283.  -*  Fr.  Belcmii  Conmtm.  Ko*.  GaU,  !«•  X,  p.  2|S. 
—  >  F.  GMiCCionttni.  t.  VI,  p.  866.  >»  Jocopo  HoSfiiU  U  IV,  p.  ISA» 
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KppdjFtBi  rfpcoehttt  h  cette  dane  la  puéféroMe  qo*eHe  ae- 
wrcUdl  à  80B  mai,  4)eUe^  a*eii  tionsa,  daas  le  loigage  des 
imasto,  jpar  la  ipiiiflBwœ  qo'eKercaieoft  eu  die  lee  beaux  yeux 
de  don  Jolea.  Lecardinal  terieax,  a?ertâ  que  cmmi  frère  était 
àla «luune»  alla  le  «ir[^midre  à  la  eampagae,  le  fit  deeoea- 
dre  de  cheval,  et  l«i  fit  arracher,  par  aes  écayers,  les  yeux 
qui  Avaîeot  «Mile  une  n  féroce  jalousie.  Mais,  qurâqoe  le 
caidiftal  demeurât  téinoin  de  ce€te  atrocité,  il  parait  qu'elle 
fui  ^éditée  d'une  maaiève  ineomplète,  et  que  dou  Jules  ne 
perdît  pas  ahsolnnient  la  Tue  ^ 

Ce  erime  n'attira  sur  son  auteur  ni  punition,  ni  même  au- 
euM  démonatratkNi  publique  du  mécontentement  du  prince* 
Alfonse  se  livrait  tour  à  tour  à  ses  plaisirs,  ou  à  son  goût 
pour  lu  mécanique.  Il  passait  une  grande  partie  de  sa  journée 
dans  un  atelier  de  tourneur,  où  il  exécutait  ayec  assez  d'a«- 
dresse  des  travaux  tn  bois  $  puis  quelquefcHs,  avec  un  goût 
plus  digne  d'un  prioee,  il  s'occupait  de  la  fonte  de  canons  de 
bronse.  U.  vivait  dans  utie  fuailiarité  intime  avec  des  bouf^» 
{(ps,  des  hommes  de  plaisir,  et  il  y  admettaft  aussi  des  poétesi 
Jiuliis  il  paraissait  donner  peu  de  soins  au  gouvernement,  et 
fl^  sujels  le  jugeaient  peu  digne  du  trône.  Son  second  frère 
fenËnand,  tourmenté  d'une  ambition  démesurée,  étut  at* 
tentif  à  ces  défauts;  et  un  ardent  désir  de  vengeance  ponr- 
suîvmt  le  malheureux  don  Jules.  Tous  deux  cherchèrent  des 
«saeeiés  pour  renverser  le  gouvernement.  Le  comte  Alber- 
tino  Bosdietti,  de  Modène,  et  Gérardo  SuberU,  citoyen  de 
Ferrare,  se  joignirent  à  eux,  sur  la  promesse  d'obtenir  les 
fu^eiaiers  emplois  dans  un  nouveau  mimstère.  Us  cherchaient 
anasmUe  ks  moyens  de  se  défaire  du  prince.  Bon  Jules  vou- 
lait assaîUir  AUovae  et  Hq[>polyte  par  le  fer  et  le  poison;  Fer- 
dinand, qui  n'avait  pas  les  mêmes  ressentiments,  n'en  vou- 

»  Fr,  eui^ckMkU  LIb.  VI,  p.  S5T.  -*  rt.  B^eam  Comm»  Rer»  Gatt.  L.  X,  p.  395. 
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kdt  qa'à  la  eouronne.  D'ailleiiîs  il  était.âiCiiiHe  4*aMiqaar4eif 
âeax  frères  à  la  fok;  <m  ne  les  Toyait  ensemble  qne  dans  les 
grandes  cérémonies,  et  alors  ils  étaient  entourés  d*nne  garde 
nombreuse.  Us  ne  mangeaient  jamais  à  la  même  table.  AI- 
fonse,  avec  sa  joyense  compagnie,  prenait  ses  repas  de  bonne 
beure;  I^polyte,  avec  la  pompe  et  la  délicatesse  d'un 
bomme  d*églide,  prolongeait  les  siens  jusqu'après. minnit. 

Les  conjurés,  attendant  toujours  une  occasion,  farorable, 
n'avaient  encore  fait  aucune  tentatîTe  ;  et  cependant  le  eban- 
teur  Giani,  qui  était  de  leur  complot,  avait  été  admis  auprès 
du  prince  avec  une  telle  faïmliarité,  qu'il  Tayait.  lié  de  ses 
mains,  dans  les  jeux  quMIs  faisaient  ens^nbïe.l  $06  ^ — Mais 
Hi(]^Iyte,  plus  défiant,  et  ne  perdant  point  le  soovemr  de  sa 
cruauté  passée,  veillait  toiqoars  sur  don  Jules  ;  enfin  ^n  mois 
de  juillet  1 506,  il  surprit  le  seoret  du  complot.  Don  Jules 
eutiet^nps  de  s'enfuir  à  Mantoue  :  ce  fut  en  vain;  il  fut 
liyrf^  à  Alfonse  par  le  marquis  Jean  François  II  de  Grazagne; 
le  4;banteur  Giani,  qui  avait  aussi  pris  la  fuite,  fut  livré  de 
même  par  le  pape.  La  torture  infligée  aux  prévenus,  donna 
de  nouveaux  renselgnemients  sur  le  complot  dont  on  les  ao- 
eusait.  Boscfaetti,  Buberti  et  Giani  furent  mis  à  mort;  Fer- 
dinand et  Jules,  qui  avaient  été  condamnés  au  même  supplice, 
reçurent  leur  gr^ce  commp  ils  étaient  déjà  sur  l'échafaud;  on 
eoijornua  lair  peine  en  une  prison  perpétuelle  :  Ferdinand  y 
mourut  en  lô4ft;ÎJule8fttt  remis  en  mmte  en  1^59,  après 
ctnquaute-trois  ans  de  captivité  * . 

La  maison  d^Eiste  éttôt  alors  h  principate  protectrice  des 
bommes  de  lettres  :  la  plt^art  des  savants,  des  historiens  et 
des  poètes  cbercbuent  à  plaire  à  Alfonse;  et  ces  événemrats 
croels  furent  d^;qisés  dans  leurs  récits,  ou  presque  absolu- 
ment supprimés.  Giovio  évite  éù  jeter  aucun  Uâida  sor  le 

1  Aïo/o  GioviOf  rUa  ii  Àlfonao  <fKiU,  p.  tT.  —  Mvntori  Mm.  ^lUUUu  abb.  tsof, 
p.  3«.  —  Ff.  Mcdortfiiil.  t.  VII,  p.  M9.  * #>.    €iç»ii^  CPimi^fK.  L.  X.  p.  8»S. 
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cardinal  Hq[ipoljte,  qui,  par  sa  barbarie,  ayait  cassé  ra- 
rement de  ses  frères.  Jean-Baptiste  Giraldi,  dans  ses  com- 
mentaires sur  r  histoire  de  Ferrare,  dissimnle  les  événements; 
r  Arioate,  en  introduisant  les  deux  malheoreux  frères  parmi 
les  ombres  présentées  à  Bradamante,  ne  yent  voir  en  enx 
qn*ime  prenTe  de  pins  de  la  dénence  d*Alfons6  *•  Nons  som- 
mes arriyés  à  nn  temps,  où  les  eneonragements  mêmes  donnés 
aux  lettres  appelèrmt  les  princes  à  s'oceaper  beanconp  plus 
de  rbistoire,  et  les  historiens  à  être  beaucoup  plus  courtisans  : 
lear  yéradté  en  soufiiit,  et  les  rédts  qui  nous  restent  méri- 
tent moins  de  confiance. 

L'Italie  perdant  la  direction  de  ses  propres  affaires,  se 
trouYait  toujours  plus  dépendante  de  la  politique  des  étran- 
gers ;  et  depuis  que  le  roi  d'Espagne  était  en  même  temps  roi 
de  Naples,  que  le  roi  de  France  était  en  même  temps  duc  de 
Milan,  ks  n^iodations  qui  avalent  lieu  au-delà  des  monts, 
déddaient  le  plus  souvent  du  txxei  d'une  nation  qui  ne  se  gou- 
vernait plus  èlle-mème.  Aussi  à  cette  époque  tous  les  yeux,  en 
Italie,  étaient-ils  tournés  Tcrs  l'Espagne,  où,  l'archiduc  Phi- 
lippe, devenu  roi  de  Castille  par  la  mort  d'Isabdle,  s'était 
rendu  par  mer  aTec  sa  femme,  son  second  fils  Ferdinand,  et 
une  armée  assez  n(mbreuse.  Il  n'avait  point youIu  se  confor- 
mer au  testament  d'Isabelle  qui,  reconnaissant  la  faiblesse 
d'esprit  de  sa  fille  Jeanne,  l'avait  soumise  à  la  tutelle  de  son 
père,  de  préférence  à  celle  de  son  mari.  Il  avait  sommé  Fer- 
dinand de  lui  rendre  l'administration  de  son  royaume  de  Cas- 
tille $  et  voyant  celui-d  tellement  empressé  à  lui  nuire,  que 
dans  ce  but  il  voulait  déshériter  sa  propre  fille,  et  que  ce  mo- 
tif avût  surtout  déterminé  son  mariage  avec  Germaine  de 
Folx,  Philippe  donna  ordre  à  ses  ambassadeurs  de  signer 
avec  Ferdinand,  à  Salamanque,  le  24  novembre  1 505,  un 


>  Ùrtando  Furloso.  Caoto  m.  str.  60^9. 
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traité  qui  n'avait  daatre  but  qae.  de  Venâo^mir  dans  la 
sécurité;  pois  il  partit  an  mois  de  janvier  des.ports  de  Flaor 

dre  ** 

Une  tempête  ayait  jeté  Philippe  sur  les  c6te8  d'Angleterre  ; 
et  Henri  YII,  pour  complaire  an  Tienx  Ferdinand,  avait  ne- 
tena  ce  jenne  prince  trois  mois,  dans  son  ile,  avant  de  M 
permettre  de  se  rembarquer.  Enfin  il  arriva  en  Biscaye;  et  il 
y  fçLt  reçu  avec  un  égal  enthonsifisme  par  la  ucMmse  et  le 
peuple^  qui  n'aimaient  point  Ferdinand.  Celui-ci,  abandonné 
par  ses  courtisans  eux-mêmes,  et  ne  se  sentant  point  en  me- 
sure de  résister  à  son  gendre,  consentit,  le  27  juia  1 506,  à 
sigper  avec  lui  un  nouveau  traité  par  lequel  il  renonçait  à 
r  administration  de  la  Gastille;  se  réservant  seulement  pédant 
sa  vie  la  moitié  des  revenus  des  conquêtes  d'Amérique,  la 
grande  maîtrise  des  trois  ordres  de  Saint-Jacqu^  de  Compeih 
telle,  d'Alcantara  et  de  Calatrava,  vinq-cinq  mille  dncats  de 
rente,  et  la  possession  exclusive  du  royaume  dePfaples.  Aces 
conditions  il  quitta  la  Castille,  et  promit  de  n'y  jamais  ren- 
trer^ 

Ferdinand,  humilié  d'avoir  été  trompé  par  un  poMtiqiie 
bien  plus  jeune  et  bien  moins  habile  que  lui,  et  d'avoir  été 
abandonné  par  ses  courtisans  et  ses  sajets,  préCâ^t  ne  tM>int 
vdr  le  triomphe  de  son  gendre  en  Espagne.  U  a'embar^pia 
donc  à  Barcelonne,  le  4  septembre,  avec  l'in^ntûm  de  se 
montrer  à  ses  nouveaux  sujets  du  royaume  de  Na^es,  el  de 
régler  l'administration  de  sa  conquête.  Sa  jalousîe  rivera 
Gonsalve  de  Cordoue,  contribuait  ausâ  à  l'attirer  en  ItàSe. 
Gonsalve  tout  puissant  à  Naples,  diâri  de  ses  soldats,  et  aeul 
connu  des  Italiens,  pouvait  ou  réserver  ce  royaume  pour  le 


*  nfibertson*»  Hifttary  of  the  relgn  ofChnrlcs  the  flph.  B.  f,  T.  il,  p.  H,  edilio  fD-8«. 
London ,  1791.  —  *  Fr.  Guiccfnrdini.  I..  VI ,  p.  360.  —  Jncopo  Kartii ,  IsU  fior,  L.  IT, 
p.  187.—  Fr.  Belcarii Comm.  Rer.  GalL  Lit.  X, p.  791,— -noter tson'ê  Hisiory  ofCharUê 
the  fifih.  U.  I,  p.  16. 
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roi  de  CastHléi  dont  il  était  ne  snjet,  on  vonloir  s*  en  emparer 
pcfor  lai-anéme.  Déjà  rappelé  par  "Ferdinand,  fl  s'était  dis- 
pensé d'obéir  sous  différents  prétextes  ;  et  la  présence  dn  mo^ 
Èarqâe  semblait  senle  poirvoir  suspendre  r  autorité  de  son 
orgueilleux  Vice-roi* . 

Les  plus  pdissantd  souverains  dé  TEurope  paraissaient  vou- 
loir visitei^  tous  en  même  temps  Fltalie.  Maximilien,  qui  ne 
portait  que  le  titre  d'einpereur  élu,  parce  qu'il  n'avait  pas 
reçu  du  pape  la  couronne  impériale,  témoignait  une  grande 
impatience  *de  venir  la  prendre  à  Borne,  pour  pouvoir  enga- 
ger ensuite  les  électeurs  à  nommer  son  fils  roi  des  Romains. 
D^à  il  avait  eniroyé  des  ambassadeurs  en  Italie,  pour  annon- 
èer  sa'pro<ihaine  arrivée,  et  demander  aux  terres  d'empire  la 
][)restation  d'usage,  pour  le  couronnement  des  empereurs.  Il 
en  avait  envoyé  d'autres  à  Louis  XII,  pour  le  requérir  de 
faire  marcher  les  tinq  cents  lances  que  le  roi  avait  promisés 
pour  cette  occasion,  demander  la  restitution  des  éniigrés  mi- 
lanais dans  leurs  biens,  et  le  paiement  anticipé  des  soixante 
mille  ducats  que  la  France  devait  encore.  Louis  XII  ne  fit  de 
éifSeï]^  que  sur  cette  anticipation  :  il  répondit  avec  les  ex- 
pressons  de  l'amitié  la  plus  sincère,  en  témoignant  un  vif  dé- 
sir de  conserver  la  bonne  harmonie  entre  les  deux  états. 
Cependant  il  ne  pouvait  voir  sans  une  extrême  défiance  là  gran- 
deur croissante  de'  la  maison  d'Autriche  :  il  redoutait  la 
noBCnaation  d'un  roi 'des  Bomains,  par  les  raisons  mêmes  qui 
la  faisaient  Hiésirer  à  HaxiiDfilieti  ;  et  pour  empêcher  le  voyage 
deeelui'-ci  en-  Italie,  il  a^ssait  sous  main  auprès  des  Suisses 
et  des  Yénitiens,  et  fl  donnait  déis  secours  secrets  au  duc  de 
Gueldres,  alors  en  guerre  avec  Philippe  ^. 

Déjà  Louis  XII  s'était  dégagé  de  la  clause  principale  du 

*  Fr.  Qtdccinrdini,  L.  \II,  p.  361.  —  Jccopo  nardL  L.  IV,  p.  189.  —  Pau/i  Jovli  fila 
magni  CensalvU  h.  III,  p.  248.  —  il/Aww  de  Vlioa.  Lib.  I,  f.  52  v.  —  «  Fr.  Gwicciardln^, 
h.  VU,  p.  S61.  -r  Fr.  BelcariU  L.  X,  p.  29j. 
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traité  de  Blois,  celle  qui  regardait  le  mariage  de  sa  fille  avec 
Charles  d*  Autriche.  H  se  fit  adresser  des  remontrances  contre 
Tonion  de  cette  princesse  avec  nn  étranger,  par  tods  les  états 
et  tontes  les  cours  souveraines  de  son  royaume  ;  paraissant 
ensuite  céder  à  la  violence  qu'il  se  faisait  faire,  il  la  fiança  an 
duc  d'Angoulême,  son  héritier  présomptif  ^  D*mitre  part, 
Maximilien  informé  de  la  maladie  d'UladMas,  roi  de  Pologne 
et  de  Hongrie,  et  aspirant  à  la  couronne  de  ce  dernier  royan* 
me,  qui  lui  avait  été  garantie  par  une  •  convention  arvec  tons 
les  magnats  hongrois ,  ne  voulut  point  se  trouver  éloigné  de 
ses  états ,  si  Uladislas  venait  à  mourir ,  et  il  renvoya  à  nat 
autre  année  l'exécution  de  ses  projets  sur  Tltalie^. 

A  cette  époque,  Jules  II,  dont^on  avait  si  souvent  remarqué 
les  vastes  projets,  l'impétuosité  et  la  turbulence,  tandis  qu'il 
n'était  que  cardinal,  n'avait  encore  rien  fait  depuis  qvt il  était 
parvenu  au  pontificat ,  qui  justifiât  l'attente  universels.  On 
lai  avait  souvent  entendu  dire  qu'il  voulait  purger  l'État  de 
l'Église  de  tous  les  tyrans  qui  se  l'étaient  partagé;  qu'il  voulait 
retirer  des  mains  des  Vénitiens  jusqu'à  la  dernière  des  tours 
qu'ils  possédaient  en  Romagne  ;  et  ni  les  tyrans  de  l'É- 
tat de  l'Église ,  ni  les  Vénitiens  n'étaient  encore  inquiétés 
par  lui.  Mais  Jules  voulait  assurer  la  réussite  de  ses  |Hroj^, 
avant  d'en  commencer  l'exécution.  Il  s'occupait  à  amasser  de 
l'argent  avec  une  économie  qu'on  n'avait  point  jusqu'alors 
remarquée  dans  son  caractère  ;  en  même  temps,  il  wolaît 
combiner  les  efforts  de  tous  les  potentats  de  l'Europe  contre 
Venise ,  avant  de  se  brouiller  ouvertement  avec  cette  répu- 
blique. Il  avait  trouvé  d'abord  beaucoup  de  dispoàtion  dans 
Louis  XII ,  dans  Maximilien  et  dans  Ferdinand ,  an  traité  de 
partage  qu'il  leur  avait  proposé,  et  déjà  l'iin  des  tmiléB  de 
Blois  avait  jeté  les  fondements  de  l'alliance  qui  se  négocia 

*  Fj*.  GideclardInL  L«  VII,  p.  8S3.  —  Jacopo  Hardi.  L.  IV,  p.  181.  — F/.  Betcarii 
Lib.  X,  p.  293.  ^  s  Ff.  Guicciardinl.  Ub.  Vil,  p.  363.  —  Jaeopo  tfardL  L.  !▼,  p.  iSS. 
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enusiiite  à  Cambrai.  Mais  Louis  XIT ,  éclairé  sar  ses  \rais  in- 
térêts par  la  jalousie  qae  lui  causait  Maiimilien,  sentait  alors 
combien  il  était  imprudent  d*  anéantir  la  seule  puissance  qui 
temàt  à  la  maison  d'Autriche  l'entrée  de  l'Italie  :  il  s'était 
rapjiproché  des  Vénitiens,  et  c'était  par  eux  qu'il  espérait  em* 
pécher  Maximilien  d'aller  prendre  à  Borne  la  couronne  de 
l'empire.  Il  se  contentait  donc  de  donner  de  bonnes  paroles 
à  Jules  II  :  il  était  libâral  en  promesses,  dans  la  confiance 
que  le  moment  de  le^  exécuter  ne  viendrait  jamais,  et  en  re- 
tour pour  la  nomination  des  deux  cardinaux  d'Aix  et  de 
Bayeux,  qu'il  avait  obtenue  du  pape ,  il  prenait  avec  lui  des 
engagements  contraires  à  des  traités  avec  d'autres  puissances, 
et  à  ses  propres  projets  ^ 

Jules  II  sentit  la  nécessité  de  renoncer  pour  le  moment  à 
^n  attaque  contre  Venise;  mais  comme  il  ne  voulait  pas  lan- 
guir plus  longtemps  dans  l'inaction,  il  prit,  au  milieu  de  l'été, 
la  résolution]  de  ramener  sous  la  directe  du  saint-siége  ses 
deux  vifles  les  plus  puissantes,  Pérouse  et  Bologne,  qui  depuis 
longtanps  obéissaient  à  des  princes  indépendants.  Au  lieu 
d'assurer  la  réussite  de  cette  entreprise  par  des  négociations 
qui  auraient  pu  traîner  en  longueur,  il  trancha  les  difficultés 
par  le  ton  d'autorité  avec  lequel  il  parla,  et  par  l'impétuosité 
qui  était  dans  son  caractère.  Pour  réussir  dans  ses  projets 
contre  Bologne  il  avait  besoin  des  secours  de  la  France  et  de 
la  neutralité  des  Vénitiens  ;  il  envoya  sommer  Louis  XII  de 
lui  &ire  passer  des  troupes ,  et  les  Vénitiens  de  rester  tran- 
quilles. Ni  le  roi,  ni  la  république,  pris  au  dépourvu,  ne  vou- 
lurent se  brouiller  avec  un  pontife  dont  ils  craignaient  les 
emportements.  Ils  se  conformèrent  à  sa  volonté  par  faiblesse 
et  contre  leur  propre  persuasion^. 

1  Ff.  GtdectardinU  L.  VII,  p.  3S9.  —  Fr.  BelcarH  Comm.  Her.  GnlL  h,  X ,  p.  99S.  — 
Seconda  Leeaiione  di  If,  MacclûavelU  alla  cotte  di  Borna  Leit.  I,  T.  Yll,  opère ,  p-  69 
—  '  MacchtavcHi ,  d^  Dtscorsi  sopra  TUo  Livlo.  L.  m,  c.  44  p.  iM. 
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Louis  XII  avait  pris  solrandlement  eons  aa  proiectioB  tam 
Bentivoglio  ^  seigneur  de  Bologne,  et  il  avait  le  même  intérêt 
à  le  maintenir  dans  sa  sauyeraineté  qu'avaient  eu  tous  les 
ducs  de  Milan  ses  prédécesseurs.  D* ailleurs  le  moment  lai  pa- 
raissait particulièrement  dangereux,  pour  permettre  des  mon* 
vemenls  d*  aucune  espèce  en  Italie  ^  car  il  avait  appris  que 
Maximilien  avait  fait  une  nouvelle  convention  avec  le  roi  de 
Hongrie ,  pour  confirmer  la  précédente ,  et  que ,  se  trouvant 
de  nouveau  libre  de  passer  en  Italie^  il  avait  fait  offrir  indîrec* 
ment  son  alliance  aux  Yénitiens,  en  leur  proposant  d'attaquer 
en  commun  la  France ,  et  de  partager  entre  eux  le  ducbé  de 
Milans  II  est  vrai  que  le  cardinal  d'Âix  avait  rapporté  au 
pape  une  commission  signée  de  la  main  même  du  roi,  et  con»- 
muniquée  à  l'ambassadeur  florentin,  par  laq«elj[e  Louis  exhor- 
tait Jules  h  attaquer  Bentivoglio,  et  lui  piromettait  pour  «ela 
de  puissants  secours  ^.  Mais  ce  n'était  là  qu'une  de  ces  finesses 
avec  lesquelles  les  chefs  du  gouvernconent  ont  si  souvent  com- 
promis l'honneur  et  la  bonne  foi  de  la  nation  française. 
Louis  XTI,  pour  dissuader  le  pape  de  ce  qu'il  craignait,  lui 
conseillait  ce  qu'il  ne  le  croyait  nullement  disposé  à  faire  ;  et 
quand  U  apprit  que  Jules  II,  déterminé  à  attaqqer  Bologne, 
s'était  vanté  en  plein  consistoire  d'être  assuré  des  secours  de 
la  France,  des  Florentins,  et  des  autres  puissances  de  TltaUe, 
il  répliqua  avec  une  amère  ironie ,  qu?  saAS  doute  ce  joui*-!^ 
le  saint-père  avait  mieux  dîné  que  de  coutume,  faisant  allu* 
sion  à  l'ivrognerie  dont  Jules  II  était  assez  généralement 
accusé'. 

Toutefois  Jules  II  était  parti  de  Rome  le  27  août  1506., 
accomps^né  par  vingt*quatre  cardinaux,  et. marchant  à  la 
tète  de  quatre  cents  hommes  d'armes  ^.  Il  prit  lentement  le 

1  Ff.  GulcclarditU.  L.  VU,  p.  364  --  Fr*  BeieariL  U  X,  p.  383.  —  >  MuccliitfOfm*  h^ 
gaziane  $econda  aiia  carie  di  Borna.  Leu.  1 ,  p.  $9 ,  TO ,  T.  VU.  —  >  flr.  QukcdmiM, 
L.  Vil,  p.  S66.  ^  «  MacchlavelU  Ugaziçne  atta  corte  di  Roma»  Lelt.  m.,  de  Viitrbe, 
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chemin  de  Pérouse,  pour  donner  le  temps  aax  Français  do 
se  conformer  à  sa  sommation.  Jean-Paul  Baglioni  Yi?ait  alors 
pnblkpiement  dans  une  relation  incestueuse  avec  sa  sœur, 
dont  il  avait  eu  des  enfants  :  il  s'était  assnré  da  pootoir  sou* 
verain  à  Pérouse,  en  faisant  massacre»  plusieurs  de  ses  eou*« 
sins  et  de  ses  neveux.  Il  avait  confisqué  tes  biens  de  ceut  qui 
s'étaient  enfins  pour  se  dérober  à  sa  tyrannie;  et  la  plupart 
de  ces  proscrits  se  troutaiient  à  la  suite  de  Tarmée  du  pape. 
La  manière  dont  il  avait  trompé  les  Français,  en  prenaut  leur 
argent  avant  la  bataille  du  Garigliano ,  pour  entrer  à  leur 
service,  et  manquant  ensuite  à  ses  «sgagements,  avait  excité 
le  ressentiment  de  Louis  XIl  !  les  Fk«rentins,  de  leur  côté, 
avaient  été  trompés  par  lui  Tannée  précédente,  et  voiraient 
sa  raine  avec  plaisir.  Mais  Baglioni,  qui  avait  sous  ses  ordres 
cent  hommes  d'armes  et  cent  cinquante  chevau-légers,  et  qui 
était  maître  de  la  ville  la  plus  forte  des  États  de  l'Église,  et 
de  celle  dont  les  habitants  étaient  les  plus  belliqueux,  pou- 
vait résister  quelque  temps  par  ses  propres  forces  ^ 

Cependant  il  lâma  mieux  recourir  à  la  protection  des  amis 
puissanlB  qu'il  avait  dans  le  sacré  coU^  et  à.  la  cour  du 
pape.  Le  duo  d'Urbiu  et  tous  ceux  qui  tenaient  eux-mèm€8 
quelque  fief  de  l'église ,  voyaient  avec  beaucoup  d'inquiétude 
et  de  chagrin  le  pape  entreprendre  de  dépouiller  les  plus 
puHsants  de  leur  ordre  ;  ils  cherchaient  à  calmer  Firritation 
de  Jules  II,  en  mène  temps  qu'ils  encourageaient  Jean-Paul 
Baglioni  à  l'apaiser  par  une  soumission  apparente,  qui  lui 
servirait  à  gagner  du  temps.  Ils  se  rendirent  enfin  envers  lui 
garants  de  sa  sûreté;  et  Baglioni,  à  leur  persuasion,  vint,  le 
8  septembre,  trouver  le  pape  à  Orviëte,  et  se  remettre  entre 
ses  mains  ^.  Jules  II,  touché  de  cette  confiance,  lui  promit 

it  anil ,  p.  ^9*^Jaoopo  Nardt  Lib.  IV,  p.  189.—^  MacchtavelH  Legazione.  Lclt.  TIII, 
p.M.--SfMtf.  Letl  desseiv  septembre,  p.  87,88.  —  Jacopo  Hardi,  Lib.  iv, 

p.  189. 
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qu'il  pourrait  continuer  à  vivie  à  Pésoufi^i  et  y  jow  de  tow 
ses  biens.  Il  le  prit  4e  plus  à  su  solde  avec  tous  ses  hoflames 
d'armes,  pour  son  expédition  de  Bologne;  mais  il  exigea  que 
la  garde  des  portes  et  des  forteresses  à»  Férouse  lui  fût  re- 
mise, afin  de  pouvoir  réformer  le  gouvernement  de  cette  ville, 
et  lui  rendre  ses  anciennes  libertés  i. 

Aussitôt  après  av<»r  signé  cette  couTention,  Jean^Paol 
Baglioni  repartit  pour  Pérouse,  afin  de  8*7  pré^urer  à  feo&- 
yoir  le  pape,  qui  voyageait  plus  lentement  et  visitait  les  châ- 
teaux du  bord  du  lac.  En  effet  Jules  II,  dont  le  caractàie 
ardent  ne  connaissait  point  de  danger,  entra  le  13  septenJwe 
à  Pérouse  avec  toute  sa  cour,  sans  s'être  fidt  liv]3er  leB  portes 
de  la  ville  :  U  se  confia  ainsi  à  la  discrétion  d'un  homme  qu*il 
avait  offensé,  et  à  la  bonne  foi  duquel  ni  lui  ni  perscmne  ne 
croyait  en  Italie.  Baglioni  ne  se  saisit  point,  il  est  vrai,  des  ot»- 
ges  qui  s'étaient  imprudemment  remis  entre  ses  mains;  maiftoe 
fut  plutôt  par  manque  de  hardiesse  ou  de  j^^ésence  d'esprit, 
que  par  un  scrupule  qu'il  ne  connaissait  pas  2.  La  ville,  après 
son  départ  et  celui  du  pape,  qui  prenait  lentement  le  chemin 
de  la  Romague,  demeura  quelque  temps  encore  isous  l'influence 
des  partisans  de  Baglioni  ;  enfin  les  citoyens,  longtemps  op- 
primés, commencèrent  à  reprendre  la  confiance  dms  \e»  hm  : 
la  magistrature  des  Dix  de  baUe  que  le  tyran  avait  institnée, 
et  par  laquelle  il  maintenait  son  autorité,  fut  solennelkment 
abolie,  et  Pérouse  reconunença  à  jouir,  sous  la  protection  de 
l'église,  des  privilèges  d'une  ville  libre  '. 

Jules  II  mettait  plus  de  zèle  encore  à  opérer  la  m&me  r^ 
forme  dans  Bologne.  Jean  Bentivoglio  ne  s'était  assuré  du 
pouvoir  absolu  qu'en  écrasant  toutes  les  familles  puissantes, 


t  MacchiautUl  Ugaz,  Lett.  X,  p.  88.  —  *  MacchUwelU^  de'  EHscùrsl  L.  I,  c  27, 
1».  12S.  -^Idem ,  Ugtaione  alla  corie  di  Bumui.  lieu,  dei  18  sellemfo.  di  Peragia,  p.  9S. 
-#>.  GkUxUvdbO.  L.  VU,  p.  366t^  jraccM<ii>«tf<U0âz.Lett.XXVII»G8ieM,4ollibre, 

p.  122. 
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^  jâsqfifafors  aTÙent  conserré  du  crédit  dans  sa  patrie.  Il 
«vail  quatre  fils  dont  Fînsolence  était  devenue  insupportable 
à  leurs  concitoyens,  et  dont  le  luxe  et  les  dépenses  aggra- 
vaient la  misère  publique.  Il  ne  cberchait  plus  à  se  concilier 
les  coeurs  par  la  clémence  et  la  douceur,  mais  au  contraire  à  les 
contenir  par  les  armes,  et  à  les  effrayer  par  les  supplices  ^ .  Il 
se  croyait  affermi  sur  le  trône  par  les  alliances  qu'il  avait  con- 
dues  avec  tous  ses  voisins  ;  mais  lui-même  leur  avait  enseigné 
à  les  sacrifier  sans  scrupule  à  un  avantage  immédiat.  Les 
Florentins,  malgré  leiir  traité  avec  lui,  avaient  envoyé  Mac- 
ehiavel  au  pape,  dès  sa  sortie  de  Bome,  pour  lui  promettre 
de  joindre  leur  gendarmerie  à  son  armée.  Le  marquis  de 
Hantoue,  après  avoir  obtenu  l'agrément  de  la  France,  avait 
aussi  rangé  ses  troupes  sous  les  enseignes  pontificales;  les 
Yënitiens  avaient  offert  à  Jules  II  de  chasser  eux-mêmes 
Bimtivoglio  de  Bologne,  pourvu  qu*à  ce  prix  Jules  leur  con- 
ûrmàt  la  possession  de  Faenza  et  de  Bimini.  La  seule  chose 
qui  pût  pandtre  douteuse  était  la  coopération  de  la  France, 
parce  que  ri  le  roi  1* avait  promise  au  pape,  d'autre  part  il 
avait  solennellement  promis  à  Bentivoglio  de  le  défendre  ;  et 
il  lui  en  avait  répété  l'assurance  depuis  que  Jules  II  était  en 
marche  avec  son  armée  ^. 

Mais  l'impétuosité  de  Jules  II  effrayait  ceux  qui  avaient  à 
traiter  avec  lui.  Le  cardinal  d'Amboise  représenta  au  roi 
qu'en  ne  lui  cédant  pas  dans  cette  occasion,  il  s'en  ferait  un 
ennemi  acharné  :  Louis  se  dégagea  de  la  protection  qu'il  avait 
pronûse  à  Bentivoglio,  par  un  indigne  subterfuge;  il  déclara 
qâ*il  s'était  obligé  à  le  défendre  dans  la  possession  de  ses 
états j  mais  non  pas  dans  celle  des  États  de  l'Église,  et  il  donna 
ordre  à  M.  de  Ghaumont,  gouverneur  du  Milanais,  de  mar- 


»  #y.  GtOc^OFdlHi,  L.  VH,  p.  S6S.  —  Fr.  iMcariL  L.  X ,  p.  2W.  -  «  Macchk»eUL 
seconda  legoM^one  aUa  corte  di  Roma.  LeU.  1  à  X%,  fine  al  25  settemb.  p.  «4-109. 
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eher  cœitre  Bologne  avec  six  cents  laoces,  tms  mille  fantas- 
sins suisses,  et  Tingt-qoatre  pièces  d*  artillerie  ^ 

Joies  II,  averti  de  l'approche  des  Français,  entra  en  Bo-- 
magné  par  le  duché  d'Urbin,  rétablissant  la  paix  dans  les 
villes  qu'il  traversait^  les  ramenant  à  T  obéissance  de  relise , 
et  évitant  cependant  de  mettre  les  pieds  sur  le  territoire  de 
Bimini  ou  de  Faenza,  pour  ne  pas  sanctionner,  même  par  un 
regard,  roooupation  de  ces  principautés  par  les  Yénitiens  K 
A  son  arrivée  à  ForU,  six  ambassadeurs  bolonais  lui  présent 
tëreut  les  conditions  auxquelles  Benthrogtio  était  prêt  à  se 
soumettre  :  il  voulait  entre  autres  que  le  pape  ne  pût  entrer 
dans  Bologne  qu'avec  sa  garde  de  deux  cent  cinquante  ou 
trois  cents  Suisses,  et  qu'il  s'engageât  à  n'y  pas  demeurer  an 
delà  d'un  temps  déterminé.  Mais  ce  n'était  pas  ainsi  qu'il 
fallait  traiter  avec  ce  vieillard  orgueilleux  et  irascible  :  au  Ueu 
de  répondre  à  ces  propositions,  Jules  II  publia  à  Gésène,  le 
10  octobre,  une  bulle  contre  Jean  Bentivoglio  et  ses  partisans, 
dans  laquelle  il  les  déclarait  rebelles  à  la  sainte  église  ;  il 
abandonnait  leurs  biens  au  pillage,*  et  leurs  personnes  à  l'es- 
clavage de  qui  les  saisirait  ;  il  accordait  indulgence  pténière  à 

c' 

qui  les  combattrait  ou  les  tuerait;  et  aussitôt  après  il  or* 
donna  au  député  particulier  de  Bentivoglio  de  sortir  au  j^ns 
vite  de  tous  les  États  de  l'Église,  le  menaçant  du  dcarnier  sup*- 
plice,  si  jamais  il  retombait  entre  ses  mains'. 

Le  pape,  arrivé  à  Imqla  le  20  octobre,  s'y  trouva  à  la  téfee 
d'une  armée  assez  çonsidéraMe,  dont  il  donna  le  commande* 
ment  au  marquis  de  Mantoue.  Indépendamment  des  quatre 
cents  hommes  d'armes  avec  lesquels  il  était  parti  de  Bomey 
Jean-'Paul  Baglioni  lui  en  conduit  cmt  dnquante;  Marc 

1  Macchiavelli  Legaz.  L.  XXVI,  Césène,  S  oclob.  p.  1 19  et  passîm.  —  «  Fr.  GuicciaràinL 
L.  VII,  p.  3tf6.  —  MacchiavelU  Legaz,  Leit.  XXXV,  XXXVl,  XXXVII,  du  16  aa  21  oclob. 
p.  13S.  —  8  MacchiavelU  Legaz.  Lett  XXXI ,  ex  Fortt ,  t9  œtob.  p.  t'2»,  «^  Bal&i  aptui 
hayna'tdwn,  Ann.  eccUs,  iMft,  S  ^^  37*  P>  41» 
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Aulonio  Colonaa,  condottiere  des  Florentins,  en  avait  amené 
cent;  le  duc  deFerrare,  cent;  le  marquis  de  Hantouei  deux 
cents  cbevau-lëgers  ;  et  il  avait  en  outre  cent  &bradiates  venus 
du  rajauiçe  de  Naples,  et  plusieurs  milliers  de  fantassins,  le* 
vés  dans  le  dupbjé  d'Urbin,  la  Toscane  et  la  Eomagae»  D*aur 
tre  part,  le  jour  mèi^e  où  le  marquis  de  Ma^tpoe  attaquait 
San-Piéro,  premier  château  des  Bolonais  du  côté  d'Imola, 
M.  de  Chaup3ont,.aYic  /six  cents  lances  françaises  ^  trois 
mille  Suisses,  entrait  à  Gastel-Franco,  premier  cbàjteau  des 
Bolonais  du  côté  de  Modène.  Ainsi  le  pape  avait  réussi  à  faire 
attaquer  celui  de  ses  feudataires  dont  Vindépendance  gênait  le 
plus  ses  projets  ambitieux,  par  ceux  même  qui  auraient  eu 
le  plus  d'intérêt  à  le  défendre ^ 

.  Dans  tous  ses  discours,  dans  toutes  ses  déclarations,  Jean 
Bentivoglio. avait  jusqu'alors  affecté  un  grand  courage,  et  une 
ferme  résolution  de  repousser  la  force  par  la  force.  Il  avait 
en  effet  .armé  ses  milices  et  fortifié  sa  caj^tale  :  mais  il  ne 
pouvait  se  résoudre  à  dépenser,  pour  se  défendre ,  l'argent 
qu'il.regardait.  comme  sa  dernière  ressource,  s'il  perdait  sa 
souveraineté.  Il  n'avait  donc  ppint  fait  des  levées  suffisantes  ; 
d'ailleurs  il  communiquait  sa  défiance  à  ses  sujets,  en  la  lais- 
sant connaître,  et  il  se  faisait  des  ennemis  de  tous  ceux  à  qui 
il  demandait  des  sacrifices  qu'il  hésitait  à  faire  lui-même.  Ce* 
pendant,  comme  ses  voisins  qui  voulaient  le  sauver,  ne  ces- 
saient de  le  flatter  qu'ils  employ^aient  pour  lui  leur  crédit, 
et  comme  M.  de  Chaumont  l'assurait  qu'il  ne  l'attaquerait 
pçint,  Jîentivoglio  faisait  encore  bonne  contenance.  Mais,  le 
25  octobre,  Chaumont  lui  fit  signifier,  qu'il  eût  avant  deux 
jours  à  se  soumettre  à  tous  les  ordres  du  pape  s'il  ne  voulait 
pas  perdre  la  protection  de  la  France,  et  être  immédiatement 
attaqué  par  lui.  En  même  temps,  pourvu  qu'il  obéit  sans  dé- 

1  MaeçhiavelU legaz.  Lelt.  XX^^VIII,  ex  Imola,  39  oclob.  p.  140. —Fr.  GidodardinL 
L.  Vil,  p.  367.  —  Fr.  Beicarii.  L.  X,  p.  294.  -^  Scipione  Ammiraio»  U  XXVUI,  p.  283. 
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lai,  Ghaumoût  lai  garantissait  la  jouissance  de  tous  ses  Mens 
patrimoniaux,  et  la  liberté  de  vivre  à  Bologne  en  sim^e  par- 
ticulier a  vea  ses  enfants  * . 

A  la  réception  de  cette  sommation,  Bentivoglio  perdit 
toute  espérance  ;  il  oublia  ses  protestations  cfe  constance  iné- 
braolalde,  et  les  sarcasmes  avec  lesquels  il  avait  accueilli 
Pierre  de  Médicis,  lorsque  celui-ci  abandonna  sans  combat  la 
ville  où  il  régnait.  Ce  prince,  déjà  âgé  de  soixante-dix  ans, 
se  rendit  le  2  novembre  au  camp  français,  avec  sa  femme 
Genièvre  Sforsa,  et  tous  ses  enfants,  pour  implorer  de  M.  de 
Chaumont  de  meilleures  conditions.  Celui-ci  fut  assez  peu  gé- 
néreux pour  se  faire  payer  douze  mille  ducats  par  le  prince 
fugitif,  aiin  de  soutenir  ses  intérêts.  Il  convint  ensuite  avec  le 
pape  que  Bentivoglio  conserverait  à  Bologne  la  jouissance  des 
immeubles  dont  il  prouverait  l'acquisition  légitime,  qu'il  en 
retirerait  librement  son  argent  et  ses  meubles,  et  qu'il  pour- 
rait vivre  en  sûreté  avec  sa  famille  dans  le  duché  de 
lËlan^ 

Les  Bolonais,  au  départ  des  Bentivoglio,  envoyèrent  de 
nouveaux  ambassadeurs  au  pape^  pour  lui  demander  seule- 
ment l'absolution  des  censures  ecclésiastiques,,  et  la  garantie 
que  l'armée  française  n'entrerait  point  dans  leur  ville.  Julqi  II 
n'avait  nullement  l'intention  d'y  recevoir  ces  alliés  dange- 
reux ;  il  craignait  doublement  et  l'indiscipline  des  soldats,  et 
l'ambition  du  gouvernement,  qui  pourrait  vouloir  conserver 
quelques  droits  dans  sa  conquête.  Déjà  l'armée  de  Chaumont 
s'était  avancée  jusqu'au  pied  des  murs,  entre  les  portes  de 
Saragosse  ^  de  San-Félice  ;  et  elle  demandait  à  grands  cris  Je 
pUage  de  cette  viUe  si  riche  et  si  commerçante.  Elle  était 


1  Legaztone  di  Maechiavelll.  Lett.  XL,  ex  Imola,  26  cet.  p.  i4$.  --  Fr.  GoicclardinL 
L.  VU,  p.  367.  —  Fr.  BelcarU.  L.  X,  p.  294.  —  >  Fr,  GuicciardinL  Lib.  VU ,  p.  367.  — 
DîarHun  Paritii  de  Grassis  apud  Raynald.  1506,  S  29,  p  42.  —  Jacopo  Kardi,  W.  Fior» 
L.  IV,  p.  190. 
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rangée  le  long  da  canal  qai  amène  les  eanx  da  Béno  à  Bo^ 
logne  ;  le  pape  permit  aux  Bolcmais  de  fermer  1*  éclase  de  fer 
qui  traverse  ce  canal  au  pied  de  leurs  mors,  et  de  le  faire 
ainsi  refluer  sur  la  campagne  où  les  Français  s'étaient  établis. 
GenT-d,  chassés  par  rinondation,  se  retirèrent  en  tnmalte 
an  pont  du  Béno,  laissant  dans  la  bone  one  partie  de  knr 
artiUerie  et  de  leors  équipages.  Le  pape  congédia  enenite 
K.  de  Cfaanmont»  en  lui  faisant  un  prient  do  iKiit  ndUe  du- 
cats, et  lui  en  donnant  dix  miUe  à  distribuer  à  son  anaée.  Il 
y  joignit  la  promesse  d'accorder  un  chapeau  de  cardinal  à  mm 
frère,  l'évêque  d*Alby.  Puis»  le  1 1  noirembre,  jour  de  saint 
Martin,  il  fit  en  grande  pompe  son  entrée  à  Bologne;  il  cou* 
serra  à  la  Tille  ses  privilèges  et  son  administration  républi- 
caine, mais  en  changeant  sa  constitution;  seiae  magistrats 
avaient  jusqu'alors  gouverné  Bologne;  il  en  exclut  trois  de  la. 
seigneurie,  savoir,  Jean  Bentivoglio,  et  deux  de  ses  plus  zélés 
partisans  ;  il  fit  entrer  les  treize  autres  dans  un  nouveau  se- 
natf  qu'il  composa  de  quarante  membres,  et  auquel  il  confia, 
toute  r autorité.  Dès  lors,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'o- 
ligarchie des  quarante  de  Bologne  a  administré  cette  province . 
ayec  plusieurs  prérogatives  qui  rappelaient  sa  liberté  et  son 
ancienne  indépendance.  Leur  situation  en  (^position  ayec  la 
cour  de  Borne,  faisait  d'enx,  en  dépit  de  l'esprit  étroit  d'une 
aristocratie  héréditaire,  les  vrais  représentants  du  peuple,  et 
les  défenseurs  constants  de  ses  privilèges.  Aussi  réussirent-ils 
à  faire  fleurir  dans  leur  ville  les  arts  et  le  commerce  banni» 
da  reste  des  États  de  l'Église  :  mais  dès  cette  époque  Bologne 
cessa  de  compter  en  Italie  comme  un  état  indépendant  ^  et 
elle  ne  secoua  plus  qu'une  seule  fois,  et  pour  un  court  inter- 
valle de  temps,  le  joug  que  lui  avait  imposé  Jules  II  ^ 
Aucun  autre  mouvement  militaire  ne  troubla  l'Italie  pen- 

1  f>.  Gidcciardinl.  L.  TII,  p.  3S8.  ^  Jacopo  NanU,  UU  Flor.  U  IV,  p.  i9i.  —  l^for. 
di  Giov,  Cambi.  T.  XXI,  p.  Ui,  —  Pétri  Bembi  HisU  Fe».  Lib.  VU,  p.  i44.     . 


866  HISTOIRE   DES  REVUBLÎQrÊS   ITALIEIÏIiES 

dant  cette  année  ;  les  florentins  épùîsd»  ^ar  la  guerre  de  Pisc, 
rétaîent  encore  au  printemps  de  Tàririée  1 505*,  par  Textrême 
cherté  des  blés.  Ils  y  avaient  pourvu  avec  letlt  générosité  or- 
dinaire, sans  renvoyer  même  les  paùVres  étrangers  qui  ac- 
couraient en  foule  dans  leur  ville,  pour  avoir  "part  aux  cha- 
lités  ptibli((ues  i  ;  mois  ils  ne  tentèrent  point  dans  cette  cam- 
pagne d*expédîlioii'  contre  Pise,  et  ils  hetavaèèrènt  point  le 
territoire  de  cette  ville.  Ib  avaient  aussi  renouvelé  pour  trois 
ans,  au  mois  d'avril  1506,  leur  trêve  avec  Pandttlf e  Pétrucd 
et  les  Siennais,  renonçant  pour  aussi  longtemps  à  faire  va- 
loir leurs  droits  sur  Montépulciano,  et  s* engageant  même  à  ne 
point  accepter  cette  bourgade,  si  elle  offrait  de  se  donner  à 
eux.  Ils  avaient  préféré  faire  cet  accord  avec  lin  voisin  dont 
ils  se  défiaient,  mais  qu'ils  ne  redoutaient  pas,  au  danger 
d'appeler  en  Toscane  un  allié  qui  s'y  serait  conduit  en  maître; 
et  ils  avaient  refusé  les  offres  du  roi  de  France,  qui  leur  pro- 
posait d'envoyer  contre  Pandolfe  Pétruccî  cinq  cents  lances 
et  deux  mille  Suisses,  à  entretenir  à  frais  communs^. 

Le  repos  dont  jouissait  l'Italie  redoublait  l'attention  qu'elle 
accordait  aux  démarches  de  Ferdinand-le-Catholîque,  devenu 
l'un  de  ses  plus  puissants  souverains.  Ce  monarque  s'était  em- 
barqué à  Barcelonne le  4  septembre;  et  il  était  venu  mouiller 
avec  une  flotte  de  cinquante  voiles,  d'abord  en  Provence,  et 
ensuite  à  Gênes  où  il  fut  reçu  avec  de  grands  honneurs  :  re- 
tenu peu  après  par  les  vents  devant  Portofino,  dans  la  rivière 
du  Levant,  il  y  reçut  la  nouvelle  inattendue  de  la  mort  de  son 
gendre  Philippe  F**,  survenue  à  Burgos,  le  25  septembre  1 506, 
après  une  rourte  maladie.  Ce  prince,  qui  avait  paru  si  em- 
pressé de  régner,  et  qui  avait  en  quelque  sorte  forcé  son  beau- 
père  à  s'exiler,  pour  occuper  son  trône,  n'en  avait  pas  joui 

*  Jacopo  Wardî,  Ut.  Fior.  L.  IV,  p.  173  —  Scipio;7C  Ammirato.  L.  XXVIII,  p.  27$.— 
Gîov.  Cambi.  T.  XXI,  p.  209.  —  '  JacopO  Tfardi\  lit.  Fior.  L.  IV,  p.  186.  —  Scipione 
Ammiraio^  L.  XXVIIT,  p.  282. 
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plas  de  trois  mois.  Les  mis  attsiboaient  sa  morte  nn  exerdce 
immodëré;  d* autres  à  Tintampéraiice  à  laquelle  il  s*était  ao 
eoatmné  en  Flandre,  et  qui  était  devenue  plus  dang^^use 
dans  un  climat  si  différent  du  sien*  Plusîenrs  ^ifin,  qui  sa- 
vaient avec  quel  regret  Ferdinand  lui  avait  cédé  la  Castille, 
^ppçcinuaient  un  empoisonnement  ^  Ferdinand  cependant, 
au  lieu  de  jetourner  sur  ses  pas,  pour  se  ressaisir  «  hftte  des 
rênes  d*un  gouvernement  qu'il  avait  abandonnées  avec  tant 
de  répugnance ,  continua  son  voyage  vers  Naples*  Il  arriva 
le  18  octobre  à  Gaëte;  mais  il  s'arrêta  dans  cette  ville  pu  à 
Portici  jusqu'au  \^  novembre,  jour  qu'il  aviût  fixé  pour  faire 
son  entrée  à  Naples.  Gonsalve  de  Gordoue,  qu'on  savait  avoir 
excité  si  vivement  sa  jalousie,  et  qu'on  avait  averti  de  ne  point 
se  mettre  entre  ses  mains,  n'hésita  pas  à  monter  sur  sa  galère, 
et  à  se  confier  entièrement  à  lui  ^.  Ferdinand,  reçu  avec  en- 
thousiasme  par  les  Napolitains,  et  accueilli  avec  les  fêtes  les 
plus  brillantes,  fit  partager  tous  ces  honneurs  au  grand  capi- 
taine qui  lui  avait  gagné  ce  royaume.  Il  voulut  que  Gonsalve 
seul  lui  présentât  toute  la  noblesse  de  Nàples,  et  tous  ceux  qui 
méritaient  ses  faveurs;  il  l'entoura  de  distinctions  et  de  gloire; 
il  lui  confirma  la  possession  du  duché  de  San-Angélo,  de  ses 
biens  dans  le  royaume  de  Naples,  qui  rapportaient  vingt  mille 
ducats  de  rente,  et  il  y  joignit  l'office  de  grand-connétable  du 
royaume  :  mais  il  était  bien  décidé  à  ne  pas  le  laisser  à  Naples 
après  lui  ;  et  il  lui  faisait  espérer  la  grande  maîtrise  de  l'ordre 
de  Saint- Jacques  de  Gompostelle ,  pour  le  dédommt^r  des 
donneurs  et  de  la  puissance  auxquels  Gonsalve  de  Gordoue 
devait  renoncer  en  quittant  l' Italie  pour  l' Espagne  ^ .  L' Europe, 

1  MacchiavelU  Legazione  a  Roma.  Lett.  XXIX,  ex  Cesena,  6  octobris,  T.  vu,  p.  ns. 

—  Jo.  Mariana,  Ut.  de  la*  Espanas.  T.  II,  p-  2^5.  —  Pauli  JovH  Epitome  Hlst.  L.  IX , 
p.  156.  —  Ejusd.  vUa  magni  Consalvi-  L.  m,  p.  351.  —  Alfonso  de  tlUoa,  Viia  dl 
Carlo  V.  Lib.  I,  (.  53.  —  *  Guicciardini  assure  que  Gonsalve  alla  au  devant  de  Ferdinand 
jusqu'à  Gènes.  Giovio,  dans  la  Vie  de  Gonsalve,  indique  qu'il  Tattendait  an  cap  de  Miséne. 

—  '  Fr.  GuicclardinU  L.  VII,  p.  368.  —  Pauli  Jovii  VUa  magKi  Consalvù  Lib.  III,  p.  35 1. 
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qui  connaissait  la  foi  de  Ferdinand-^e-Catlioliqae,  ne  Tit  pas 
sans  nn  sentiment  de  denil  le  ^and  homme  qm  aymt  si  long- 
temps captiyé  son  attention,  repartir  an  bont  de  cinq  mois 
avec  son  maître^  ponr  rentrer  ^Isoûb  Tobscnrité. 

—  Belcarii  Cotnm.  L.  X,  p.  284.  —  MaeeMavelli  Legaz,  Lett.  XXIII,  ex  Urbino,  28  sept 
p.  t,it,^  Summonte  Ut.  di  napoH.  L.  VI,  c.  V,  T.  IV,  p.  i.^^Jacopo  NanU,  L.  IV,  p.  190. 

—  m,  di  Giw.  CambL  T.  XXI,  p.  914.  —  P^lri  Bembé  HUL  VêH.  L.  VD,  p.  14S. 
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CHAPITRE  IX. 


SouIèYement  de  Gèoes,  et  sa  punition  par  Lonis  XII  ;  entrerue  de  oe 
monarque  avec  Ferdinand-^le-Catholique  ;  MaximilienineDaee  la  France; 
il  attaque  les  YénitieDS,  puis  fait  la  paix  avec  eux:  détresse  de  Pise, 

'  et  sa  soumission  aux  Florentins; 


IKOe-lKOD. 


1 606.  r- Il  1^*7  avait  eu  dans  l'histdre  d*Italie|  peat-èfane 
point  de  période  pendant  laquelle  Gènes  eût  moins  attiré  l'atr 
teatioB  dies  antres  peuples^  et  eftt  moins  éproc^yé  de  oonVnl- 
sions  intestin^  qne  celle  qne  nous  Tenons  de  poroonrir.  La 
république,  il  est  vrai,  n*était  plus  libre  ;  èUe  n'avait  plus  une 
Yolonté  à  elle  ;  elle  ne  se  décidait  plus  par  ses  propres  délibé- 
rations sur  le  parti  qu'elle  embrasserait»  Gènes,  que  la  Yio- 
lenee  de  ses  révolutions  avait  jetée  sous  la  domination  des 
Sforza,  avait  ensuite  passé  sous  Fautorité  du  roi  de  France, 
comme  si  elle  eût  fait  partie  du  duché  de  Milan.  C'était  cepen- 
dant par  une  capitulation  volontaire,  qu'elle  avait  accordé  au 
souverain  de  Lombardie  à  peu  près  les  mêmes  prérogatives 
qu'exerçait  auparàviint  son  propre  doge.  Cette  capitulation 

vm.  24 
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subsistait  toujours  entre  elle  et  la  France  ;  et  quoique  la  liberté 
Ôè  Ifâf  Iplus  entière,  quoique  toute  énergie  publique  eût  diminué 
dans  la  même  proportion  que  les  droits  des  citoyens,  quoique 
cette  citéi  n*eût  plus  de  flottes  qui  dominassent  la  Méditerranée, 
plus  d'armées  qui  disputassent  Fempire  de  l'Italie,  plus  de  tré- 
sors.qui  pût  soudoyer  les  puissances. étrangères,  plus  de  com- 
merce enfiii  qui  pût  avaliser  avec  telui  de  Venise,  ou  seulement 
de  Florence,  cependant  son  administration  était  encore  répu- 
blicaine, la  constitution  était  demeurée  à  peu  prèssur  ses  anti- 
ques bases,  et  la  sûreté  des  personnes  et  des  propriétés  était 
pasÉabiemeiit  garantie. 

Ues  factiobs  qui,  pen  d'ahnéés  auparavant ,  avaient  acquis 
à  GêttCjs  ûhé  guiâsancè  si  redoutable ,  se  sentaient  contenties 
par  la  crainte  qu'inspirait  le  monarque  ;  elles  ne  répandaient 
plus  de  sang,  elles  ne  se  disputaient  plus  l'autorité  Ibs  àrmesi 
la  main.  La  loi  avait  partagé  les  magistratures  par  .égales  parts 
entre  les  nobles  et  les  plébéiens,  et  .les  uns  et  les  autres  s'é- 
taient longtemps  contentés  de  ce  partage.  Mais  depuis  qn^un 
gouverneur  français  tenait  à  Gènes  la  place  du  doge,  ce  gou- 
verneur, toujours  orgueilleux  dé  sa  propre  naissance,  avait 
fliotiâ*é  une  ^tiférevcd  matquéé  à  la  noblei^ii^  du  pays  qu'il 
adminîBtraiti  II  ne  recevait  qti'dle  dan»  sa  sodélé^  il  lui  ais^- 
eordait  Tavàiitage  dam  txmtes  tes  contetsUitiOûS)  et  totif  Mèflie 
qd'â  faisait  exéchter  entre  elle  et  te  péiiple  t^  letl;rë  ded  eapi^ 
lulatioiis,  il  s'étontiait  que  des  ^em  de  r toe  e^ss^xt  <ttë  dicter 
des  lois  à  desifeiis  de  qùtUité. 

La  noblesse  gënotse^  profitant  de  te  faveur  dn  goaver*^ 
Béur^  «vait  pris  ^vec  les  classes  in^rieures  un.  ton  d^in*^ 
sotenee  qu'elle  nte  s'tétait  jamais  permis  aussi  longtemps  qne 
le  d^ge,  selon  les  anciennes  lois  de  l'état,  avait  été  ttvé 
eiclnsiyefflent  de  l'ordre  plébéien.  £n  même  temps^  M0c^ 
tant  toute  autre  eOBsidélratfon  à  ses  jonissanoes  personnelles, 
eUe  avait  eompiétefsenC  abaMionné  le  sain  4»  ïteéfffmAtKûce 
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de  là  patrie  »  et  dans  tonte  oontestàtkm ,  dlê  embrasBait 
toQjonrs  l'intérêt  da  maître  étranger  qui  dominait  sor  la 
répQUiqlle^ 

li*oppo6itkm  e&lre  Fiatérèt  publie  des  eitajnsttg  et  rintérèl 
dé  eMrtiMn  qni  ammait  les  nobles  ae  manifesta  lorsque  les 
PtoaiM,  en  tâ04,  Toolurent  se  donner  aux  Génois,  et  sollii^ 
tèiBift  avee  te  pins  Tites  instanees,  eomme  nne  faveur,  ee  que 
dans  nii  airtre  temps  les  Génms  auraient  re^rdé  eomme  le  plne  ' 
bnUant  aTautage  ponr  leur  patrie.  Tout  le  parti  populaire  té- 
wrigm  son  empressement  pour  accepter  cette  proposition,  la 
noblesse^  au  contraire,  connaissant  les  intentions  de  la  cour,  s'y 
opposa  avec  une  extrême  obstination  .  Celui  parmi  elle  qui  mit 
le  plus  de  zèle  à  déjouer  le  vœu  commun  de  ses  eoncitojens  fut 
Jean»*li0iii6  de  Fieschi ,  le  plus  riche,  à  cette  époque,  de  tous 
les  Biembtes  de  la  noblesse,  et  œldi  qni  pouvdt  compter  sbr 
lesdîents  les  plus  nombreux,  car  d*un  c6té  il  possédait  dans 
la  rivière  du  levanides  fiefs  conudérables  ;  de  l'autre,  il  te- 
naîtdes  bontés  da  roi  des  gouvernements  importants  dans  la 
rivière  du  Ponent.  Jean*Lonis  de  Fie^shi  s*opposait  à  Tacqui- 
silkm  de  Pise  parce  qu'il  voulait  tenir  la  république  de  Gènes 
dans  un  état  de  faiblesse,  pour  y  fonder  avec  moins  d'obstacle 
le  crédit  de  sa  famille,  parce  qu'il  voulait  plaire  à  Louis  XII, 
jaloux  de  tout  accroissement  de  puissance  des  Génois  ,r  enfin ,. 
parce  qu'il  ménageait  les  Florentins  ;  et  l'opinion  publique  è 
Gènes  i'aceusa  même  d'avoir  été  gagné  par  eux  à  prix  d'ar- 
gent^. Hais  le  discours  par  lequel  il  chercha  à  faire  prévaloir 
son  opiniod  indique  ï  affaiblissement  étrange  de  là  république  ; 
sa  population,  dit**il,  n'était  plus  composée,  au lieu  dé  matelots 
et  de  soldats,  que  de  tisserands  et  de  nianufacturiers,  en  sorte 
qu'elle  trouvait  avec  peine  de  quoi  armer  dent  rà  trois  galères 
pour  la  garde  du  port,  tandis  qu'elle  n'avait  point  de  trésor 

t  rr.  GiiledoiH&rtl  tib.  VII,  p.  370..  —  *  P«lri  Bisumi  8é  P.  qm  û$mmê»  JHH. 
L.  XVU,  p,  412.  —  S  Vberli  FoUetœ  Gemuiu.  BUU  Ub.  XII,  p.  Ml. 
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èl  ne  voulait  oa  ne  pontait  pmnt  supporter  d*iinpofifithm  éi^ 
traordinaire  ^ 

L*irritation  dti  peuple  contre  la  noblesse  alla  toujours  crois- 
sant depuis  cette  contestation  sur  l'acquisition  de  Vise.  Les 
plébéiens  l'accusèrent  dès  tors  d^avoir  sacrifié  Thonnearde  la 
patrie  aux  avantages  personnels  qu'elle  attendait  de  la  cour. 
D'ailleurs  à  CfBtte  époque  le  nom  de  noblesse  était  restreint  à 
llèoes  aux  ^uls  descendants  d^  quatre  puisantes  familles  qui 
avaient  pendant  un  siècle  exercé  la  souveraineté  dans'  <^cftte 
république,  tandis  que  les  descendants  de  ceux  qui,  avant  le 
XIII''  siècle,  avaient  partagé  l'administration  âvei;  les  Doria  et 
les  Spinola,  les  Fiesçhi  et  les  Grimaldi,  ou  de  ceux  qui  s'étaœnt 
eleyés  depuis  Tan  1339,  étalent  également  confondus  sous  le 
i\àm  de  peuple.  Ce  dernier  ordre  égalait  celui  des  nobles  en 
richesses  et  en  talents,  et  ne  se  croyait  pas  même  inférieur  ^ 
naissance.  Les  uns  comme  les  autres  se  vouaient  au  conûnerce 
qui  inspire  des  sentimenïs  d'^égàlité,  et  lorsque  les  nobles  com- 
mencèrent à  s'armer  de  poignards  sur  le  manfcbe  desquds 
ils  avaient  fait  écrire  châtie^ilain  (eaitigar^Ùanù)^  les  plé- 
béiens qui  se  sentaient  en  même  temps  menacés  et  outragés 
])ar  tant  d'insolence,  jurèrent  de  se  venger  d'un  mépris  si  pea 
mérité^. 

Chaque  jour  quelque  gentilhomme  insultait  quoique  citoyen 
de  l'ordre  du  peuple  ;  mais  celui-ci  ne  pouvait  espérer  de  re- 
dressement, parce  que  la  moitié  de  tous  les  tribunaux  et  de 
tons  les  conseils  était  composée  de  nobles  détermina'  à  sous- 
traire leurs  consorts  à  toute  punition,  et  parce  que  le  gouver- 
neur royal  était  toiyours  prêt  à  les  seconder.  Aussi,  après 
chaque  outrage,  après  chaque  ^cte  de  violence,  le  peuple  se 
réunissaii-il  toujours  pour  demander  que  puisque  les  familles 


1  CbertiFoUetas  Genuens.  Bist.  Lib.  XII,  ir.683.--s  Jeand'ABtmi,  Hifloire  doLoàif  XII. 
Aon:  1506,  p.  47.  —  ObsenraQoDS  sur  les  Mémoiref  de  Ftamteges.  T.  XVi^p,  s».— 
VbertI  Fottetœ,  t.  XIT,  p.  687.— ^g.  GiutUniani,  Annidi  Oen,  L.  Vf,  r.  288. 
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de  |['«r^ populaire ,  illustres,  ridieSi  et  dès  longtemps  en 
possession  du  gouyernement ,  étaient  deux  fois  pins  nom- 
breuses que  celles  des  nobles,  elle?  obtinssent  aussi  les  deux 
tiers  d«i  emplois  publics.  Cette  demande,  présentée  à  plusieurs 
fepiîses^,  était  repoussée  avec  indignation  par  les  nobles,  et 
âodéepar  le gouTemenr.  Mais  celui-ci  commençait  à  devenir 
inquiefc  da  la  fermentation  universelle  ;  pour  la  calmer,  il  se  fit 
la  r^e  4^  punir  également  de  î exil  1* offenseur  et  l'offensé 
toutes  les  fois  qu'un  noble  faisait  injure  à  un  homoie  du 
peuple,  afin  de  les  sousjtraire  tous  deux  aux  yeux  des  factieux 
qu'ils  pouvaient  aigrir. 

Crtte  conduite  retarda  qudq[ne  temps  une  explosion  qui  pa* 
raiasait  inévitable  ;  elle  ne  put  toutefois  l' empêcher.  Une  que- 
rèUe  survenue  dans  un  marché,  pour  Toccasion  la  plus  futile, 
entre  Yisoonti  Doria,  gentilhoïnme  d'ailleurs  universellement 
eskinié,  mais  orgueilleux  et  irascible  comme  ses  pareils,  et  un 
homme  du  peuple  * ,  fut  immédiatement  suivie  d'une  prise 
dTannes.  Ssul  Baptiste  Giustiniani  et  Emmanuel  Can'ali,  tous 
deux  de  l'ordre  du  peuple,  quoique  de  familles  illustres,  se 
adient  à  la  t^  du  soulèvement.  Yisoonti  Doria  fut  tué,  un 
autre  Boria  et  quelques  nobles  encore  furent  blessés^  et  Bocca- 
bertino,  lieutenantdu  roi,  ne  réussit  à  apaiser  le  tuûiulte  qu'en 
promettant  qu^  désormais  l'ordre  du  peuple  aurait  deux  parts 


1  «  Li  feiit  oa  nommé  GnUlon,  de  ceux  do  peuple,  dit  Jean  d'Anton  »  historien  tnn^ 
H  çais  contemporain ,  lequel  marehandoit  à  quelqu'un  qui  lA  estoitt  dei  potirons,  que 
«  les  aulcuns  appellent  champignons ,  et  iceux  Touhit  emporter  ;  ce  que  Yooloit  ansai  I» 
«  YieoBiie  Doria,  gentilhomme,  et  meit  la  main  au  panoier  où  estoient  lesdits  potirons. 
«  Celui  Guillon ,  qui  encore  ne  les  avoit  payés,  les  Toulut  emporter,  disant  que  premier 
«  les  aTOtt  marchandés,  et  qu'il  les  auroit  ;  et  voyant  cela,  ledit  gentilhomme  donne  un 
«  geand conp  de  poing  au  travers  du  visage  dudit  Guillon,  en  disant:  —Emporte  cela., 
«  Tillain,  et  J'emporterai  les  polirons.  —  Et  de  fait  lira  une  dague  qu'il  avait,  et  voulut 
«  frapper  ledit  Guillon ,  qui  tantost  quitu  lé  gaige ,  et  comme  ooltragé  d'Avoir  été  |)attu, 
«  tout  plein  d'ire  et  de  courroux  commence  à  crier  :  popie!  papU  !  sur  les  gentiisbom- 
«  mes ,  dont  tout  A  coup  se  meut  le  peuple.*..  Si  qu'en  moins  d^me  heure,  plus  de  dix 
«  mttle  viUains  Curent  armés  par  les  niei*  p  Jean  d'Anton ,  Hist.  de  Louis  Xfl,  p.  47,  — 
Obsenr.  sur  les  Mémoires  de  Fleuranlges.  T.  XVI,  p.  UO. — J0.  GluilHiloiti,  Lib.  VI,  f.  259. 
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(laos  1^  électionfi,  fit  U  wbles^i^h  troisième.  U  {rnipoÉllîm 
ep  ftttportéeleleii^^m^i^Miicom^lsQUvei^ift^ 

Haici  tandie  que  1^  TictUrp  ébtttdnie  à  w  «mtèiOBÉiÀ  ée 
tout  le  peuple,  les  taiûlk»  iUiiatrés  de  rc«dte|Mi|>ql»fe4pb> 
^Eiaissaîeiid;  nvoir  -vo^ia  «'eu  rëserrer  tel  fjwitsf  it  èUes  onâes  x 
jbieivtdt  elles  ne  f oreui  plus  siQitrésees  ^  Awlàm  mièBm^m 
^'^es  avaient  n^sp»  eu  moui^emeiit  Xne^  jMm  titrés  ^'on 
eut  porté  la  loi  qui  (ifiiaugeait  le  partage  ie^l^moum  pàUrn^ 
te  piopulatipUi  ^ulèv^  4e  uam^^u^  imi  «ltiU|iMr  la  im* 
soUs  des  nobles,  et  les  livrer  au  pillage^  Le$  ebeb  de  fettdre 
populaire  opposèrent  autant  de  réaisttMe  qu'ik  pnrattt  à  ce 
tuamlte  àuarchique  :  les  ^c^riei  s*ef>f<iiapeal,  et  tâipl^Apeiit 
cpfitre  leur  patrie  T^stauee  des  étrai^i»  ^. 

.Les  nobles  génois iugitifs se dooo^rept  iietidez^wna  &  àÉ&j 
et  s*  7  rassepablè^ent  auprè»-  de  Pbili{q[)e  ik  Bavesleift^  cpie 
I^uis  SJÎ  airMt  j^ommi  sofiYemeur  de  6éMt^  pour  fw  le 
bàut  rang  de  ee  seigiieuTi  et  le  sMvemr  de  F  aoierilé  <p^i 
9Tait.  déj4  exercée  dans  eette  i^ille^  {diassmt  j^m  faqfepMWt 
tous  les  cHôje»f»  à  r^>éiisa^.  Mais  tandis  que  Jean 
de  Fieacbi,  et  t^ne  les  g^ntUjihiMwaes  iugitife>  »  étaîimi  ti 
autour  de  fM^i^M^,.  den  imlMisaedi^Tt»  de  ]ia  réfHÉilique  afn« 
Tinrent  wpr^  de  lui»  p0w  juati^t  le  eiMidftite  de  ksttK  «»•' 
citoyens,  et  assurer  le  gouverneur  de  leur  soumission.  Kaves- 
tein  fit  sop  entrée  k  Qéi^m  le  l&  mii%t  eirtowé  de  lasaapes,. 
el  préeédé  f«r  lei  mogîBtxtits  à  pkA.  H  dtefcfafaîf  à  insjHnâr 
de  la  terreur;,  il  ecieita  plutôt  de  1»  déâanee  et  d»  re6aeBt»-> 
nMOit.  L^anilMratîe  bofifgeeiee,  ^ui  avait  comtrïenté  là  rétd- 
lutioUp,  craignait  de  se  conifvoinettve  vis-è'-vis  de  lu»,  et 


dontmt  4>dtf¥  p^rt  la  ntralîté  4«li  ^vnm  iofiérl^aî^  :  Doiais 
cellOB^oi,  par  lepr  Tigueor;  fireat  comprendre  ^  Bav^teiq  I(^ 
danger  de  provoquer  une  ville  paissante,  que  le  moindre 
abQS  4'aiitovité  pourrait  pousser  à  la  révolte.  Le  gouverneur 
obligea  JeaurLoiii»  de  fi^cbi  à  sortir dip  Gène^  ;  \\  pern^it  la 
création  des  magisUrcfU  4'  f^V^  '^  décret  qui  fais^H  i|n  poifr 
veau^paptage  des  hoimears'  poblies,  et  il  np  s'pppos|i  ppint  à 
œ  que  le  peuple  cné^t  en  mèine  temps  bpit  |n))i|j^9  dpstipi^ 
à  être  ses  protao^ors  S 

la  méiM  cause  qui  S0  plaidait  dévapft  ^^vesteip^  aie  piaidftit 
aqsû  devaot  Loqia  ÎII,  à  qui  la  répubUqiie  av^it  râvQyé  Ui 
jurisconsulte. Nicolas  Odérici,  ebmaie  aipbasda0ei)r,  pour  Re- 
fendre l9S  prétentioQB  du  pieiipl^,  ^accusation  cepepdant  par 
laquelle  )^  nobles  avaient  le  plus  chercha  ^  irpilc^*  ]e  i^\,  fp]^ 
jost^mept  celle  qui  Ipi  fit' sentir  1^  be^ii^  de  }a  f})o^érat|o^. 
Ils^  avaient  r^préstçntè  Iwrs  adversaires  CQVm^  ^IjlkrftJO^ 
âéjà  ^'ite  pe  soi^meUraient  point  la  |i#pii^liqiù  ^  ^!l*  a#tr|} 
prffii?^  étrange» 

A  QfiUc  éppque,  Pbilippe  V^  roi  die'Q^iUe/  ^^  mçiore  ; 
ft  |4Nfia  Mh  qpi^  )iB  i^Pyait  iparfiber  ^pid^men|(  4  ^tte  ppfsr 
mm  (p*alte)g^it  ensuite  Cbarles^rQ^i^t}  avait  cqrçv  4ç  {ni 
¥4t§  ^^ôBua  défianèe.  Pour  ne  p^d  lui  dPftner  uf^  t)fîça^9R 
d^  pr^adre  pied  a  Gènes,  Louis  «soi^nUt  À  ia^nc);^i^fîer  InW 
même  |ç  décret  qui  avait  réduit  les  pp^l.es  ag  tief  s  d^  lifft\r 
penra  publics  :  mm  U  y  mit  pour  condition,  que  jtoja^  Iq»  4ç|f 
de  Jçdlt-Louis  4e  Fiescbi  dan^  l|i  riyl^re  ^  I/ey^çt  Jç^  i^r 
rajye^nirçn^u^.  Pendiint  la  durée  des  t^pul^les^  le  par^i  popi^r 
laire  )es  avait  attaqués,  et  Ic^s  javait  cç^qi^s  pour  1^  plupart. 
Hiçjiel  BiW«  jori8Cons»lte  e%  émffé  niapplitain,  fût  ç^jgp 
d'app<)rt,ef  <5e  décret,  et  d^  le  jnettes  .à  .exj^ujipn  2, 

*  •  • 

*  VberH  FoUeiCB  Genuent.  Hist,  L.  Xil,  p.  b92.^  Pétri  Bitarri  S,  P.  que  Genuens. 
^iH.  li^.  XVIM, p.  U&.  —  Fr.  Qmà^mé^U  lÂh.  VSv  p.  9?l.  r^4o.  Gimtini<n4'\»}.  yi. 
f.  260  V.  —  >  Vberli  FolUna  Genmn$.  Uisl.  h.  XU,  p.  69$,  —P.  Biuavo  HlH.  (kffifHfUM- 
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Les  tommes  mârqnalil»  an  parti  populaire  étaient  contents, 
et  n*en  demandaient  pas  davantage  :  le  peuple,  et  les  tribuns' 
qu'il  s*était  choisis,  ne  Tétaient  point  encore;  ils  s'écriaient 
qu'en  rappelant  à  Gênes  un  gentilhomme  orgueilleux,  yindî- 
catif ,  et  qui  avaSt  abjuré  sa  patrie  pouH  se  vendre  à  là  cour , 
qu'en  lui  rendant  des-  fiefs  qui  mettaient  sons  ses  ordres  des 
milliers  de  vassaux,  et  les  meilleures  forteresses  de  la  Ligu- 
rie;  on  ne  pouvait  trouver  aucune  garantie  da6s  les  lois  qu'il' 
avait  si  souvent  violées.  Us  voulaient  bien  admettre  de  non- 
veau  4^8  leurs  murs  Jean-Lotns  de  Fieschi,  mais  sons  con- 
dition que  ses  fiefs  fussent  gouvernés  par  les  lois  communes, 
et  sonnris  aux  magistrats  de  la  république.  On  a  souvent  re- 
proché à  tous  les  réformateurs  de  ne  pas  savoir  s'airèter  dans 
ledrs  réformés  :  le  reproche  est  fondé  en  effet  ;  en  voulant 
aller  toujours  plus  avant,  ils  compromettent  ce  qu'ils  ont  déjà 
acquis,  et  ils  arrivent  Souvent  à  perdre  un  avantage  certain, 
pour  avdr  voulu  en  obtenir  un  autre  dont  on  aurait  pu  se 
passer  sans  regrets.  Mais  il  ne  faut  point  oublier  quel  est 
l'état  de  la  législation,  quel  est  l'ordre  public,  dans  les  pays 
où  ces  réformes  s'entreprennent  :  de  toutes  parts  on  ne  voit 
qu'abus,  qu'usurpations  et  que  souffrances.  Les  réformateurs 
ont  presque  topjours  les  plus  justes  motifs  pour  détruire  ce 
qu'ils  attaquent,  encore  qu'ils  eussent  fait  preuve  de  plus  de 
prudence  et  dé  modération,  s'ils  avaient  su  conserver  une 
partie  de  l'édifice,  et  en  profiter,  pendant  qu'ils  renouvelaient 
l'autre.  Oh  les  juge  enstdte  avec  sévérité  sur  les  institutioDS 
par  lesquelles  ils  remplacent  ce  qu'ils  abolissent  :  mais  elles 
n'ont  pour  elles  ni  l'appui  de  rexpérience,  qui  supplée  au 
raisonnement,  ni  la  sanction  du  préjugé,  qui  dispense  de  la 
connaissance.  La  force  d'énergie  conserve  encore  longtemps 
le  mouvement  acquis  d'une  mauvaise  machine  ;  cette  même 

U  xvni,  p.  4i«k — Ff,  GuteolarâM,  h.  Vii,  p.  972^  —  fr,  WcmH  cmnmènt.  ver.    0//. 

L.X9P.9W. 


.BU  nonor  AOB.  377 

force  arrête  Iwgtemps  aussi  le  moaYement  qa*on  yeat  donner 
à  une  machine  bien  snpérienre^  mais  qui  n'a  point  encore 
joué.  • 

n  était  sans  doute  fort  dangereux  pour  la  république  de 
laisser  entre  les  mains  de  Jean^^uis  de  Fiesohî,  ennemi  dé- 
claré de  l'ordre  pqmlaire,  la  nu^tiédes  lieux  forts  dans  les 
deuxmières,  et  ceux  particulièrement  d*où  la  nlle  tirait  sa 
nourriture  ;  en  sorte  qpie  ce  citoyen  pouTait  sous  l'ombré  de 
la  paix,  tenir  sa  patrie  comme  assiégée.  Cependant  les  hom- 
mes prudents  auraient  touIu  qu'on  se  soumit  à  cet  inconvé- 
nient,  plutôt  que  de  s'exposer  au  danger  bien  plus  gravé  de 
rejeter  l'arrangement  proposé  par.  le  roi  :  le  pcQçle,  au  cou* 
traice»  loin  de  vouloir  rendre  à  son  ennemi  des  fieifs  auxquels 
il  n'avait  d'autre  titre  que  celui  d'une  ancienne  usurpation, 
résolut  de  reeouvrer  un  autre  fief  également  enlevé  à  la  ré- 
publique par  une  autre  fanulle  noble,  celui  de  Monaco,  dont 
Lucien  GrimaMi  s'était  emparé,  et  dont  il  avait  fait,  sous  la 
protection  d'un  château  extrêmement  fort,  un  refuge  pomr 
les  pirates  armés  contre  le  commerce  de  Gênes.  Les  tribun» 
du  peuple  firent  y&àr  de  Pise  Tarlatino,  qui  avait  défendu 
cette  ville  avec  tant  de  bravoure,  et  qui  s'y  sentait  inutile 
cette  année ,  parce  que  les  Florentins  avaient  suspendu  leurs 
attaques.  Les  tribuns  mirent  sous  ses  ordres  deux  mille  hom- 
mes, avec  deux  galères  et  quelques  petits  vaisseaux  ;  et  ïb  le 
chargèrent,  .à  la  fin  de  septembre,  de  l'attaque  dé  Monaco  ^. 
Bavestein,  irrité  de  ce  manque  d'égards,  quitta,  le  25  oc^ 
tobre,  une  ville  ou  l'autorité  royale  n'était  plus  respectée. 
D'ailleurs,  la  jalousie  de  M.  de  Chaumont,  neveu  du  cardinal 
d'Amboise  et  gouverneur  de  Milan^  et  celle  du  lieutenant  4^ 
roi  Boccabertmo,  qui  avait  commandé  en  son  absence,  ren- 

1  ijbertl  FoHetœ.  L.  X^,  p.  «94.  —  P.  Bisonv.  L.  XVlii,  p.  418.  —  Ff.  GuMoFdinL 
6iitfl<it<aiii.L.VI,p.  391. 
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daiaot  99  ^ealioa  difficik  et  désagréable.  Be  nouviBatix  éHâr- 
grés  4e  la  noblesse  aviiieat  recourn  à  la'  protse<5ttôti  de 
Louis  XII  ;  et  celui-ci,  délivré  par  la  mort  de  Philippe  P', 
roi  de  Gastiilei  des  craintes  quHl  avait  conçues  pour  Tltalie, 
résolut  dé  rétablir  à  force  ouverte  son  autorité  dans  Gênes, 
d'y  conduira  lui-même  sdu'armée^  pont  ne  pas  s'exposer  aui 
échecs  qiie  le  partage  de  rautorité  avait  canséi^  prëeédenmtéttt 
à  ses  lieutenants,  et  de  profiter  de  c^te  expédition  pour  avoir 
ensuite,  avee  le  pape,  à  Bologne,  sur  les  affolres  de  Ye- 
nise,  npe  conférence  que  Jules  II  sdUtcttoit  depuis  long- 
temps ^ 

U07.  --Tandis  que  IL^ais  XII  rassemblmt  b^b  troupes 
pour  son  expédition  dltalie,  il  donna  ordre  an  cominandanl 
do  CastelleUo  d^  €rd&es,  et  à  -M.  de  Cibambont,  de  traiter  tes 
Génois  en  enqemîsv  ï^  pretikr/  biunaie  cruel  et  a^de,  saisit 
avec  empressement  f  occasion  qui  s'offrait  à  lui  dp  faire  du 
mal;  Une  fête  fii»iï  attiré  à  Téglise  de  Sâint^François,  atte- 
nante au  Caslell^io,  une  ooQgnîgatiôn  nombreuse  t  le  cbm<^ 
D^andiint,  saiû^  a^pir  d^oneé  mparavant  le  ^commeècement 
des  bostilitiés,  s^^pura  des  portes  de  cette  église  ;  et,  iiprè$  en 
avoir  fait  s<tftir  lep  gentitehommes  et  les  femmes,  il  jeta  dans 
des  eadïQtip  tous  l«s  citoyens  qui  s*y  tronvaient,  iet  ne  leur 
r^it  ensuite  leur  liberté  qne  moyennant  nne  rançon  de  dix 
iffilfai  Sorins.  {mp^éîatenimt  après,  il  commença  à  bombar-^ 
der  et  la  ville  et  le  port  ;  il  coula  h  fond  plusieurs  vaisseaux,  et 
détruisit  ][Hft9iears  maisons,  où  Ton  était  loin  de  se  tenir  en 
•  gi^eoû^tr^  une  vialenee  annblabte»  En  mène  temps  Boo<- 
ffimttnoqpm^  Ume  ville  qu'il  regardait  comme  rebetie,  quoi* 
que  r4t^n4srd  ^ oyal  eoptinoAt  longtmnps  wmte  à  flotter  sur 
le  prétoire,  JH,  de  dhanmont  interdit  tout  commerce  aux 
Génois  avec  la  Lombardie,et  leur  refusa  les  blés  qu'ils  étaient 

Belcarii  Comm,  L..X,  p.  296.  — ^g.  GivutinUmi.  L.  VI,  f.  26S.  .      •    ' 
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Charles  Dq^iiugue  de  Garretto,  cardinal  de  Finale  pre^}; 
eepeoclaQt  ^es  Géocûa,  ses  co^i^triotes,  de  se  paç|^  ayiBo  1# 
l'Ali  popi*^^  W^  ip  proYO(}Qer>  dirigf^  toutes  sen  forces  qqpt 
^e  eqx  ^  ^ans.  afi  .t^mps  où  ils  se  ToyAieq);  sans  .^\U^  ;  4 
le^r  offrait  ^  médiation,  et  il  x^pondait  de  conserver  eneqre 
à  la  villçpt  ,fKu  parti  populaire  tous  les  avantages  .41^  leur 
assur^ent  )^  trai|^.  Il{iis*les  Génois  ne  se.  croyaient  point  si 
délaissés  4u'ilQ  l'étaient  répllaipant.  Usavaiwt;^ecoaraàrfis^ 
slstance  dii  pape,  qui,  né  à  Savone,  était  leur  compatriote, 
^fjui,  p^^a/4^iUei>  t^ait  au  parti  pppulair^.  Jules  II  avait 
^  effet  ^n%  au  roi  ^vec  )ieapooup  de  chaleur  ça  faveur  deia 
patrie  ^et^  çqmme  ^  sollicitations  étaient  depiQurées  saus  ^f** 
f^^  :il  ayMt  ^itté  Bologne  avec  dépit,  le  32  février,  po^r  re^ 
toprner  à  ïlome,  re^d^mt  ainsi  impossible  la  cp^férenee  gu^ 
I(B  xpi  s'était  propqsé  davoir  avec  jini  ep  Italie,  ^t  t^mul* 
gnant  même  d'autant  plus  d empressement  à  partir,  que  le 
^4>uai  d'^mbpiae  ejpployait  plps  d'instaM^  pppr  le  iw^ 
r^tçr^. 

Les  Génois  a v0;|ept  aussi  été  écoutés  f^Yora}>|ement  pair 
l'empereqr  3)f|i^miliçn,  dont  ils  avaient  implora  la  protection. 
C^  monarque,  ^ojujqurs  empressé  de  tout  entreprendre,  fop-f 
jl»prs ipqapi^le  de  suivre  au^un  de  ses  projetai  oompr^t^pj^tc^ 
tant  s^ps  cesse  \^  dignité  impériale  par  ^u  ^rdeur  à  faijiii 
feviyro  d^  droits  de  V  empire  dès  longtemps  tpm^^  en  dé- 
spétpile^  et  par  1^  faiblesse  et  rineonséquence  avec  l^çiquiçlles 
il  }^  abandonnait  eqsuite,  écrivit  à  liopis  ^  avec  «Df^l^W*» 
pour  luf  recommander  les  Génois  ;  il  lui  appela  qu[iU  I^M? 

'  >  p.  Blzarro.  L.  XVlii,  p.  4i7.  —  Uberti  rotietœ,  L.  XII,  p.  698.  —  Fr.  GuicciardinL 
LU».  VII,  p.  S74.  —  Âg,.  Giitttiniani.  Ub.  VI,  p.  262  t.  —  *  VberU  Folietœ  L.  XII. 
^êW.^m.  matmpfi^  JL¥ii|,i».  4w/— f*.  ftp<î«^4nl.  l.  v», # .  larf  -  Jm:v>o 
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Taienl  de  la  cbailibre  impériale,  et  il  ixffinÉ  cepeûdaiit  sa  mé^ 
dialieQ  pour  rétablir  la  paix.  Cette  lettre  excita  viremirat  la 
jaloQsie  de  Louis  XII  ;  il  la  eoiiâdâ*a  eomme  une  preave  de  la 
défection  de  Gênes ,  cpii  seooaiît  déîà  mua  autorité ,  pour  se 
ranger  sous  celle  de  Tempereor.  Cependant  il  avait  acqois  âne 
assez  loDgne  expérience  dn  caractèrede  Maxiraîlien,  pour  se 
croire  assuré  qa*aiicQii  effet  ne  suivrait  ses  paroles,^  et  ia  lettre 
qu'il:  reçat  de  M  ne  servit  qu'à  presser  son  expédition  *  • 

Les  vaines  espérances  dont  MaxiauiîeD  -avait  entretenu  ks 
Génois ,  les  déterminèrent  enfin  à  secouer  absolument  le  joug 
dei'autorité  fraiiiçaise  qu'ils  avaient  reconnoe  jusqu'akH».  Us 
n^mèrent  un  doge ,  ce  qui  était  en  même  temps  proclamer 
leur  indépendanee  ;  et  comme  les  f amiUles  lUnstres  de  l'ordre 
populaire  se  tenaient  à  l'écart ,  soit  par  crainte  du  ressenti- 
ment du  roi,  s(Ht  par  jalousie  des  classes  inferieurea^s^étaient 
mises  en  mouvement,  ils  conférèrent ,  le  lô  mars,  cette  haute 
dignité  à  Paul  de  Novi,  directeur  d'un  atelier  pour  la  teinture 
de  la  soie,  homme  sans  distinction  de  naifiaanc^,  et  probalder 
ment  sans  fortune,  mais  qui  joignait  à  beaucoup  de  forée  d^* 
caractère  et  d'intégrité ,  une  aptitude  aux  afhires  et  un  cou- 
rage dignes  de  droc^stances  plas  heureuses^. 

Les  premiers  actes  de  son  administration  semMaimt  pm- 
mettre  des  succès.  Trois  mille  fantassins  et  un  escadron  de 
cavalerie ,  commandés  par  Jérôme ,  fils  de  Jean-^Louia  de 
Fieschi ,  et  par  son  comdn  Emmanuel,  s'avançaient  vers  Bah 
pallo  et  Becco,  pour  recouvrer  la  possession  de  ces  deux  villes 
du  domaine  des  Fieschi  ;  Paul  de  Novi  les  fit  aitt&quer  dam 
leur  route,  et  les  mit  en  fuite.  Orlandino  de  Fieschi j*  qui  che^ 
chait  à  pénétrer  dans  les  mêmes  fiefs  par  un  autre  chemiii, 
fut  aussi  repoussé  et  mis  en  déroute.  Le  Castdlaccio ,  vieille 

i  Obem  PoU£ÊmHUUh.lii,p.999.'^PetrtBi3umiGenvenM.HUUÏMTnUtP.4it. 
^*Cb»HFoftetdBGenuiem*MiàUiMXU9V.9Ê9é-^P.mmnûBituamiÊuméi^ViVi 
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Iarl»es8e,  daiis  la  partie  la  ^im  ^ev^  4e8'  miu»^  irài  les 
Franfaid  n'aTaimt  qa'mie  très  petite  ganqsoB,  fiit  forcé  h 
se  vendre  :  un  fortnonveau  fat  élevé  sur  le  promontoire  de 
la  Luntenie,  pont  oraper  le  ohensiii  au  assafllaats^  et  le  »ége 
du  Gastdklte  M commeneé ,  tandis  q[»*on  ent.eoia  d'enldTef 
tons  lea  lâvitts^t  tons  les  fourrages  tle  la  ifallée  de  la  Polsé» 
Téra,  pour  cpie  ramiéë  .frmçaise  ne  pât  pas  s'y  mainteiûpi. 
HaiaaaonneixHnbmaiion  nilitaire  ne  peut  atoir  na-:Désaltat 
aasnré,  lorsque  l'^zéeulim  en  est  confiée  à  des  miUees  nontel- 
lement  levées.  L'enthoneiasme  flootient  iBomentanémênt  leur 
oonragey  puis  tout  à  eoi^  il  fait  place  k  des  terrenrs  paniques^ 
qtm  rieo  &*ani«it  dft  faire  prévoir.  L'ima^Éiation  qui,  dans  le 
«ddat,  est  ea  partie  subjuguée  par  la  discipline,  deuenre  ton* 
joors  le  plus  puissant  mobile  de  la  multitude.  Louis  XII  ^  qui 
avait  rassemblé  son  armée  à  Asti ,  s  avançait ,  vers  k  mUijMi 
d'avril,  par  Borgo  de'  Fomari  et  SerravaUc  Ck»nme  le  pays 
obil  Tonlait  porter  la  guerre  n'était  pas  propre  à  la  caval^^ 
il  n'avait  avec  loi  que  huit  cents  cavaliers  pesamment  armés, 
et  qnîme  cents  ^e!vaa*Iégers  ;  mais  il.les  faisait  smvre  pav  six 
mflle  Suisses  et  six  mille  fantaaûns  français.  Paul  de  Kovi  avait 
en  soin  de  les  arrêter  aux  premières -goigea des  montagnes^  il 
avait  fait  oconper  le  défilé  le  plus  important  par  six  cents  fan- 
tassîna  génois  :  un  nombre  supérieur  anxait.^té  inutile  dans  ce 
fiassiage  étroit,  et  la  moindi^e  résistance  semblait  suffisante 
peur  y  arrêter  l'ennemi.  TontefoiSj  le  26  avril,  les  Génoig,  à 
la  vue  de  la  nombrenseàrmée  française  qui,  allait  leaattaqaer, 
rinrènt  frappés  de  terreur  :  ils  prirent  tout  à  coup  honteuse- 
sèment  la  fuite,  sans  même:  «voir  tenté  de  combat  y  ils  aban- 
donoàrent  sans  résistance  tout  le  passage  des  montagnes  aux 
français  et  ils  rentrèrent  dans  Gênes,  où  ils  furent  suivis  par 
tonte  la  multitude  des  habitâiits  de  la  Polsévéra,  qui  cherchait 
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à  èe  UÉettM  à  l'Abri  \)ti  j^Uége  aVec  ses  meubles  et  fi^  ttot^ 
peàiit  ♦.  . 

Une  égale  t eirëtii^  «ai^  les  babitaûts  de  Gênèt,  à  Tanitée 
de  cette  trouve  fdgitive.  L'arniée  du  roi  aTait  d^  péisiéiri 
datis  la  Téllëe  dé  fa  PoIsétérA;  lèë  redôûtiBÂlés  monfagnèi, 
Tfale^  fèiKffteàtitiiis  de  Gènes,  étaient  forcées,  et  r enceinte  de 
sèd  BfnrdiUes  ii'fiis^rait  plus  de  con&atieë  aux  habitants.  Cha* 
mn  s'Mtendaii  déjà  an  pillage,  el  ne  s'océtlpâit  pitis  qtfà  ea^ 
cber  ce  qu'il  avait  de  plus  précieux  :  séUTcnt  se  défiant  de  sa 
]ËtanYai9e  fortune,  Tbalntant  cmyaît  la.n&aisdn^  cTim  au^ 
plus  assurée  que  là  sienne,  et  il  confiait  ses  riebessès  i  son 
wisifl,  non  moins  treiiiblant  que  lui.  Cependant  les  bourgeois 
faisaient  sur  l^ars  toits  des  proyliâons  de  pierres^  dé  dards,  et 
de  projectiles,  cotli^  si  c'^it  leurs  âiàiséns  qu'il  s* agissait 
de  défendre,  et  mm  tes  murs  de  leur  dté.  Ces  murs  étaient 
ababdoiiBés,  et  Fàul  de  Ifoti  se  Vor^rait  réduit  %  faire  bârrka* 
deir  tes  rues,  après  àVoir  16gé  les  fbgilifs  dé  là  PolséVérà  èam 
les  maisons  des  nobles  absents,  et  à  {préparer  là  résistance  dans 
là  Tfflê  âêibe,  ptnsqu'U  ne  pouvait  engager  ses  ooàdtoyensà 
défendre  Tàflilament son  enceinte'. 

m^nmœiii^  quelque  ordre  M  ttétabli  dans  Gènes,  avant 
tjpt  les  Français  pussent  arriver  jusque  derant  ses  portes; 
Tàflàtitto,  qtii  avtit  été  rappelé  du  siégé  de  Monaco,  n'avait 
pu  rentrer  dans  là  vîlfe  :  nn  corps  ennemi  lui  coupait  le  pas- 
sage par  terre,  ^  des  vents  èontraifes  M  fermaient  la  voie  de 
la  met;  mais  -^n  âëutenant,  ïacdb  Gbrso,  fut  chargé  de  dé* 
fendre  le  promontoire  qui  couvre  le  port  :  huit  mille  hommes 
de  ittiliée  sortîreM  avec  lui,  de  la  ville,  le  27  avril,  et  occupè- 
rent la  hauteur  de  Belvédère,  au-dessous  du  diàteau.  Les 


ï  Uhérti  TdUetœ.  tîb.  XH,  p.  toi.  —  P.  Bizarri  S.  V^que  Genuens,  HUt,  L.  XVUl, 
p.  418.  —  Fr.  Guieciardini.  L.  vH,  p.  378.  -:  Fr,  Beicarit  CcHnmMnU  M.  X  p.  298.  -^ 
Ég,  Cftmififaiirt.  1.  n.  f.  to3.  •-«  Xïberû  v^tietm,  i^ife.  Xii,  p.  T«f .  -^  49.  Gtoffnlaiiii 
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Français,  qui  étaient  en  bataille  à  AiTârDk),  li^  attaqnèrant. 
et  furent  repoussés  avec  assez  de  pertjp^  jasqu'aa  moment  où 
Ghaumont)  ayant,  pu  faire  approcher  denx  pièeea  de  lumon, 
prit  de  flanc  les  Génois,  et  les  (or$a  à  $e  retirer.  Cîomme  ils 
regagnaient  la  montagne  derrièfe  eux,  la  garnison  qoi  4eTaît 
défendre  le  noùvean  fort  de  h  Lanterne  et  son  promontoiroi 
craignit  de  se  trouver  coupée,  et  s'enfuit  lâchement^  sans  al« 
tendre  rennemu.  La  troupe  qui  Tenait  de  combattre,  ne  pou* 
Tant  plus  rentrer  dans  la  yille  par  1^  BelTédère  et.  la  Lanternoy 
fut  obligée  de  regagner  à  Tau  de  route  les  hautmirs,  par  des 
cheniins  escarpés  où  elle  perdit  beaucoup  de  monde  ^ . 

Les  Génois,  consternés  par  ce  second  échec ,.  euToyèreot 
au  roi  Stéfano  Giustiniani  et  Battista  Bapallo,  pour  Offrir  de 
capituler.  Le  cardinal  d'Amboise  leur  déclata  que  Louis  était 
résolu  à  né  les  recevoir  qu'à  discrétion  ;  que  cependant  il  smX'* 
lait  bien  promettre  qu'il  respecterait  les  propriétés  piivées* 
Pendant  qu'on  négociait,  upe  troupe  nombreo^  quiToyait 
avec  douleur  la  honte  que  cet  le  capitulation  préparait  à  sa  ^ 
trie,  descendit  par  les  hauteurs  de  Castellaceio,  Ters  Beivé** 
dère,  pour  tâcher  de  reprendre  cette  redoute  ;  mais,  après  im 
combat  de  trois  heures,  {H>utenu  ayec  beaucoup .  de  Taleuîr, 
elle  fut  obligée  de  renoncer  à  son  entreprise.  Après. «ette 
tentative,  les  magistrats  envoyèrent  de  nouveau^  dépolés  à 
Loais,  chargés  d'accepter  toutes  les  conditions  qu'il  y.oadrait 
imposer;  tandis  que  .le  doge,  Paul  de  Novi,  et  tous  ceux  qui 
aTaient  pris  aux  troubles  une  part  trop  active  pour  espérer. 
d'être  pardonnes,  se  retirèrent  à  Pise  *. 

Le  roi  voulait  dompter  les  Génois,  et  leur  inspirer  une  ' 
crainte  durable  ;,  mais  il  ne  youlait  pas  les  rviner.  Lorsque  les 

1  VherU  Fotieiœ  Genuens.  Bisi,  L.  Xil ,  p«  701.  r-  Pétri  BizaM  Genuens.  Hisu 
L.  XVIII,  p  419.  —  Fr,  GuieciardinL  L.  Vil,  p.  277.  ^  fr.  OehaHi  Comm.  L.  X,  p.  298. 
—  Mémoires  au  cher.  Bayard.  T.  XV,'  ch.  XXVii ,  p.  to.  —  Agoêt,  Giustiniani:  h.  Vt, 
f.  263  y.  —  *  Vbert  FoUetœ  Genuens.  Hist.  L.Xii,  p.  v«3.~l».  K:tani  8,  i*.  que  ^^ 
nuens.  bist.L,  X  lH,  p.  420.  —  Fr.  GûiceiatâinL  L.  Vii ,p.  JVT. 
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portes  M  forwt  liTréeSi  il  en  confia  la  garde  aux  hommeft 
d'armes  français,  et  il.  ne  voalat  point  qae  les  Suisses,  qu'il 
n'aurait  pu  empèdier  de  pilier,  entrassent  dans  la-iriUe.  Ixàr 
même  il  fixa  «on  entrée  au  29  ayril  ^  ;  et  il  la  fit  à  dieYal, 
armé  de  toutes  pièces,  Fépée  nue  à  la  inain.  Les  m^gpslnts, 
qui  étaient  sortis  au-devant  de  lai^  le  reçurent  à  genoux,  le 
suppliant  de  pardonner  à  leqr  ville  une  rébellion  qui  n'âaît 
point  dirigée  contre  lui.  Leqrs  prières,  ^t  celles  des  femmes  et 
des  enfants,  qui  venaient  lui  deniander  grâce,  en  portant  des 
branclies  d'olivier  à  la ,  main  parurent  toucher  Louis  XII  :  il 
déclara  aux  Génois  qu'il  leur  pardonnait;  mais  c'était  dn 
pardon  des  rois  :  des  échafauds  forent  dressés  dans  pluâeivs 
parties  de  la  ville,  et  un  nombre  considéral^le  de  citoyens  y 
fm*ent  pendus,  après  une  instruction  sommaire  ;  un  faux  anî, 
à  <pii  Paul  de  Novi  s'était,  confié  à  Pise  pour  aller  à  Rome, 
le  vendit  aux  Français  :  ce  doge  révéré  fint  ramené  à  Gtees 
pour  être  livré  au  supplice  ;  sa  tète  fut  ûxée  au  bout  d'une  p- 
que,  sur  la  tour  du  prétoire,  et  ses  membres,  pÉrtagés.ea 
quatre,  furentexposés  sur  les  portes  de  la  ville.  La  masse  d« 
citoyens  fut  condamnée  à  une  contribution  militaire  de  trois 
cent  mille  florins,  que  le  roi  réduisit  ensuite  à  deux  cent 
mille.  Une  forteresse  inexpugnable  fut  élevée  à  la  Lantcrae, 
de  manière  à  commander  en  même  temps  l'entrée  du  port  et 
la  ville;  enfin  tous  les  privilèges  de  Gènes,  et  son  traité  avec 
les  rois  de  France,  furent  brûlés  publiquement.  Jjd  roi  rendit 
cependant  à  la  commune  un  gouvernement  municipal,  mais 
comme  une  concession  faite  sous  ison  bon  plaisir,  et  ma  comme 
un  droit;  et  il  y  rétablit  les  nobles  dans  Ja  mpitié  des  hon- 
neurs pùbUcs.  Cett^  sentence  fut  célébrée  par, tous  les  conrti- 


t  petfi  Btufrrt.  L.'xvUI^  p.  420.  —  Fr.  Belearius  Cornm,  L.  X,  p.  999.  —  Ff.  Cirie- 
cUardini.  L.  vu,  p.  3T8,— Mais iacob  Nardi,  qui  jait  toujours  le  Journal  de  Boonaceoni, 
retarde  tous  ces  éVéneinents  de  trois  semaiDes ,  et  fixe  rentra  du  roi  an  if  admI.  Ja*> 
Flor.  T.  IT,  p.  193.  — i9f.  GifUtMai^.  Lib.  VI,  t  364,  dit  le  28  «vrU. 
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nuÉ,  Mitkiiie  un  lùonument  de  la  clémeiice  da  roi  ;  et  elle  est 
eoBfignée  daiià  toos  les  historiens  comme  nne  preuve  de  son 
adbnirad^le  bouté*. 

Lo«iteXII  fietronTait  seol  en  Italie  à  la  tète  d*ane  .armée 
fonddaMe,  tandis  qœ  tons  les  antres  potentats  étaient  désiù^- 
mes  ;  ma»  il  savidt  combien  sa  présence  exdtait  leur  jalonsiei 
•t  siutoat  celle 4<B  Maximilien  et  des  princes  d'Allemagne; 
pMr  cahner  leor  crainte,  il  se  hâta  de  licencier  ses  troupes, 
et  le  14  mai  11  se  rendit  à  MUan,  où  il  attendit  d'apprendre 
^e  Ferdinand-le-Cathbliqne,  auquel  il  avait  donné  rendez- 
Tous  à  Savone  /  se  fût  end>arqué  à  Naples. 

L'arrivée  de  Ferdinand  dans  le  royaume  de  Naplès  j  avait 
éveillé  les  plus  vives  espérances;  on  n'avait  point  douté  qu*en 
p^tabysfiant  la  paix  dans  les  provinces,  il  ne  mit'  un  terme 
ans  désordres  et  aux  extorsions  intolérables  sous  lesquelles, 
dlles  gémsBââit.  Mais  Ferdinand  était  pauvre,  et  de  plus  il 
était  jEivaffe  c  il  ff  étmt  engagé  à  rendre  aux  barons  angevins 
les  poijiefiôoiis  qui  aviûent  été  confisquées  par  lui  et  par  ses 
jpédéfWMcaro.  Gomme  depuis  dles  avaient  été  données  ou 
imidaes  è  d'autres  gcfntilshommes  du  parti  aragoiiais,  que 
FoKdumid  n'osait  pas  dépouiller,  il  était  obligé  de  les  ra- 
ébtftsae  :  or,  il  ne  les  payait  qu'à  moitiéj  il  ne  les  rendait 
^'incomplètement,  et  pour  le  faire  il  était  encore  obligé  de 
redonUor  tontes  les  impositions,  et  d'accabler  le  peuple  par 
des  cixtersions  inonltos;  en  sorte  qu'il  mécontentait  également 
les  deux  classes  de  gentilshommes  et  tous  les  contribuables  ^. 

Fcrdmand  n'avait  pas  mieux  gi^é  l'affection  de  Jules  II, 

son  unifie  voisin^  que  celle  de  ses  propres  sujets.  Il  lui  avait 

,« 
'.  •  .  .       ■ 

t  Fr.  GideeiardinU  h,  VU,  p.  379.  —  P.  Bizano.  L.  xvm,  p.  432..— Joeopo  iVanS, 
II.  IV, p.  194.— Fr.  ÈetcarU.  L.  X,  p.  soo.—  PouA)  Giovid  Vita  di  Alfonso  d^Este^  p.  19. 
— JfpMfoH  JtMuM  d^ttutta.  ISOT.  T.  X ,  p.  SS.  —  4aoêt.  (HutUnianL  L.  VI,  f.  9Mr  — 
âriMUi  FenmL  L.  IV«  p.  06.-  —  *  jrr.  GutcOarâiitL  L.  VU ,  p.  S8|.— /o.  irartonar  ds 
mAw  Bkpmim.  U  XXfX,  C.  4,  p.  S62.  -;  JWOPO  Hé^s  1^^  ti9!S^  IV,  p.  19$.^  f»*. 

Mcortt  CowMtnt.  ift  X,  p,  sea.  v    ^^  "^ 

VW,  86 


3tA  HISTOIRE  Dté  SÉBODUlpi»  ITAIJSNIfBS 

demattdi  umliiVestilâye'pleiiiè  el  ettOère  de  toiit  le  voyMme, 
M  80â  pfopite  BOib)  quoicfae,  ifnprès  don  traité  avec  la 
France,  l'Abrazze  et  la  Gampanie,  qui  avaient  été  cédées  è 
IriMito  Xil  paT'lft  traité  de  GiPenade/étisseiit  Mire  considérées 
eMUie  «M^B^  lu  AMt'dé  Qtn&aîtie  de  Foix,  «a  femme.  Bie 
fte  ^dbMHid  dmutitdait  que  <e  cens  mnodi  que  te  ne^atukie 
dsfift  4  r^glise  fût  nédnlt  pour  lai,  cbmme  il  l'avrit'été  poor 
Ms  ésmieM  prédéeessetirs  :  Jnle^,  en  eoMitAre/^ift^istait  sur 
ie  patemeiiteiitiei*  éa  triMit,  tel  qn'B  élait  féglé  pw  les  pre^ 
fâiiàm  int«stîtQres.  Ces  poÉnts  M  coasrtesstatkift  tfavoient  paà 
encore  pa  être  décides,  lorsque  Ferffitiand  résdat  dé  quitter 
le  royattme  1^  Mttples,  «t  de  «*eii  retewner  àBarodottne.  Il 
mit  à  k  voile,  le  %  juin,  de  sa  ea^Âlak  ;  et  il-  ne  vontot  point 
t^dicher  à  Ostie,  eneon  qu'il  sÉt  que  le  pèpe  l'y  «allendeft, 
pour  avoir  avec  lui  «ne  mtravtt^^  »  * 

iisrditttfnd  était  pressé  4è  Mteiiir  éft  «BspagHO,  fMr  la 
iiéeeâHité  ite  poursMir  «n  {B|0uw«^ii9iMnt;4ii  «'c^aUdM  ée  Cas- 
tille.  Sa  lUte  ieiiiMS,  depsÉe  la  moift  de  Hfl^^ 
était  «beerbée  plu*  sa  dôttleur^  elle  «•  eanibMt  itai  eoaa- 
prendn  foe  ee  tfui  «e  mfffat^bÊiX  à  i'épMia  qsf «Mi'  «viit 
iptriii  ;  wr  iMSuan  Mire  «i:^  o»  «le  poinaiit  obtenir  4*4Me  <«ae 
^lélpone.  QMi(|iie  m  ^eikidinte  parttt  aoufem  eiOraèfttMÉre 
«t^pe  ea  idewiiur  ifeulbMi «&«eâBinnS|  OQ^iiferviÉt  poAit4Biaoi»e 
«peaqm  (|M  n  «aisM  éM^ 

«BMle  Ùen  tani  4  4eft'4opii#MMrss  W  ilreeMMgieaipB  «spomié 
.maijjutéfévideiiee,  Oet^eaida^&t  k«^BiM«tiMiMt4onMr«i-- 
èM  «iHfo,  éHe  «e  'voelÉtt  tàgmt  <aiieaii  ééerel  ;  <l  f  iHaashc 
«eatÉiAraiBtaMe4ei4îasiMa»isà4eur8iN«MS  lég^  jMit 
le  royaume  dans  une  anarchie  absolue.  La  noblesse  de  eha- 
(^  Ville  était  diviisée  par  des  f acftioirs  q^  cfvnmençiilfig^t  à 

t  Fp.  Cidcoi«rdtei.  t.  ,V|I ,«p;  ^4.  -  Jo.  JT^rliiitie  de  ijcAi^  |H«flM(^  i-  »tt> 
cap.  VIII,  p.  369.  —  Èr,  Beicarii  Comment.  Lib.  X,  p  193. 


4l*éUM|t  gffit^  «Qioare  accputam^  à  rborreur  4fl^  jdoo^iur^ 
de  liaquisition  établie  par  Isabelle  f  et  GofKJI^ii^  p*^tai|;  i^i^ 
l^l^pc^i:  s^qpuer  te  ji^ng  4^9  wfto|8iteiiit«  ^ .  Fwdlaiii4  4ait 
jiwpiié Hju:  toufl^  les partki<jbwf^  w ^Jfwn)e d'f^^ ^ gifml M 

jgip\juiFpir  u^i^  ^u  twnie  ^  Tanarchie. 

^fifeiaiid  <w^4limt  plus  rOropy^r  ^  69piig«ii  1'»? wtar 
mF  ^\^9  4u*il  y  wvait  foit  eppcjjwe  priswpier*  I^  lib^f^ 
^  G^r  3argia,  duc  4e  Y^iteftfiiiQis,  avait  (§té  refqsél»  par 
^ecdjwuid  an  roi  de  S^varre,  4<>nt  il  avait  éppusfS  la  CK^nri 
»4  <Jlqup  t4c  JF^r^arn,  4oi  avait  #oii9<  la  Amw^  9t  %m  offrait 
d'èt|P^  sfi  i^irtioQ»  aut  eacdinaax  espagnol»  401  d^liipnt  leur 
^Mw  ^  Àlej^andlie  VI  >.  Ifais  fioî|[ia  avait  ento  ritoMî  k 
^'âphani^r,  au  mojeo  d  ope  éobelle  de  fiQrde,  d^  ^ia  lortamaa 
de  HédîM  M  iGaiopo,  qù  il  était  eufécioé.  H  s'était  iiéiKgié 
iiMpàa  ^  fliMi  iHsaurfràQi,  Jeast  4  Altoil,  voi  de  Hamm. 
âîm-tti,  4«i  faimt  alors  la  go^iw  au  oonite  de  liérfn»  icrot 
•wpoairtir «M&er  à  jiu  4m#teur.gueriier  fe  comauodeMMt 
4e«o»WEoâe«  CependaiAfiésar  ^orgîa  ait  attîné»  le  Ip  mai», 
4)ar^m  painti  de  ûa;Kiiârie  apà  s'aaîxàt  kaau  A^pprofibB^  ,diits 
jQBeeahoacade  çh  Ini  était  p«ipf|0ée  piès  de  Viane.  Ua  (omif 
de  lance  le  naowrsa  de  soo  diievttl;  il  jeonHima  mflorâ  i  4e 
4ékmi^'vmaiàmmmX  kpiêd,  Jiiflqa'à  ee  41^*1!  fbï  accablé  par 
le  nombre  et  maaa^MSBé.  Gst  huamsàf  qua  tant  de  forfaitaoïtf 
•dktstfé^  B'ilait^ms  amsi  sans  rvasltta;  TffMuntj  ^^uimt, 
adroit,  prodigue  de  tm  bie^Caits/atiu  j^ynais'  déiaofer  aes 
Atiaoees;  zélé  pour  la  «maenvatiân  de  (a  j«atii;e  dao»  a^ 
états;  assez  éclairé  pour  leur  avôip  donné  une  administration 
a|]^  1^  fit  prosj^rer  en  peu  de  temps^  il  sut  se  rendre  cher  à 
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ses  sajetB  comme  à  ses  soldats,  tandis  qu'il  était  rborreiurtit 
]f  effroi  de;  princes  ses  Voisins ,  et  des  peuples  qtii  ne  loi 
étaient  pas  soumis  ^ 

Ferdinand  arriva  à  Savone  le  28  juin  ;  et  il  y  trouva 
Louis  XII,  qui  Yj  avait  attendu  :  les  deux  souverains  pas- 
sèrent quatre  jours  dans  des  conférences  secrètes  et  très  in- 
times. Louis  XII  avait  été  le  premier  rendre  visite  à  Ferdi- 
nand sur  sa  galère  :  à  son  tour  il  le  reçut  ensuite  chez  lui  à 
Savone  ;  et  Tltalie  ne  pouvait  concevoir  que  ces  deux  mo- 
narques ,  si  longtemps  ennemis  et  si  peu  délicats  sur  leur 
parole,  se  fiassent  altemativement  Tun  à  T  autre.  Gonsalve 
de  Gordoue  accompagnait  le  roi  catholique;  Ferdinand  n'avait 
pas  voulu  le  laisser  après  lui  à  Naples;  et  Louis  XII,  rempli 
d* admiration  pour,  le  général  qui  lui  avait  fait  tant  de  mal, 
voulut  que,  seul  entre  les  hommes  privés^  il  fftt  admis  à  h 
table  où  mangeaient  les  deux  rois  et  la  reine.  Toute  la  cour 
de  France  témoigna  le  même  respect  pour  Gonsalve;  mais  ce 
fat  le  dernier  jour  de  triomphe  de  ce  grand  cafriitaine  :  tant 
d'honneurs  ne  servirent  qu*à  augmenter  la  défiance  de  Fer- 
dinand, qui,  lui  refusant  la  grande-mattrise  de  Gompostelle, 
oherchant  à  diminuer  sa  fortune,  à  rabaisser  sa  famille,  à 
perdre  son  crédit  auprès  <le  ses  amis,  le  retint  h  Loxa,  à  dix 
milles  dé  Grenade,  dans  une  sorte  d*exil,  jusqu'au  2  décem- 
bre 1 51 5,  que  Gonsalve  mourut  d'une  fièvre  double-quarte, 
dans  la  soixante-troisième  année  de  son  àge^. 
.    LjBS  résolutions  arrêtées  par  les  deux  rois  dans  leur  con- 
férence de  Savone,  et  qu'on  apprit  ensuite  avoir  en  princi- 
palement pour  objet  les  af&iires  de  Yenise  et  celles  de  Pise, 


Lib.  lY,  p.  199.  —  s  PauU  JopH  Vittt  magtU  CmuffM  Cordubensiê.  Lib.  m ,  p.  if i  ; 
iÊ9gue  ad  ftnem  «  p.  368.  — >,  Fr.  GuièdardifU.  L.  YII,  p.  S85.  »  /o.  Martanœ  de  Hbm 
Hiifœni  U  XXIX,  e.  IX  i  p.  si^  —  P.  af«arri  Gemuna.  L,  xvm,  p.  4U.  -r Jotf.  ffflrdi; 
M  Mr.  Ih  <V,  p.  198.  ~  f>.  a9l0cvj<  Oonmiiil.  aip.  GolL  Ub.  X,  p.  aoè. 
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demeurèrent  qaélqae  tempe  encore  eardoppëee  d*im  profond 
eeeret;  tandis  que  l'entrée  de.  Lonia  XIT  en  Italie  avec  une 
puissante  année,  que  la  sonmission  de  Gènes,  qne  le  séjour 
à  IDlan  du  roi  de  France ,  et  sa  conférence  à  Sayone  avec 
Ferdinand,  étonnaient  tous  les  peuples  et  alarmaient  tontes 
les  cours.  U  Uceadement  de  l'armée  françdae,  et  le  retour 
de  Louis  au-delà  des  monts,  ne  câlinèrent  ces  craintes  qu'après 
leur  ayoir  laissé  le  temps  de  produire  des  effets  importants. 
Tant  d'états  étaient  alors  dans  une  situation  incertaine;  tant 
de  mécontentements  et  de  jalousies  secrètes  .divisaient  tes 
gouvernements,  qu'aucun  d'eux  ne  voyait  sans  une  extrême 
terreur  un  monarque  étranger  commander  en  Italie  une  ar» 
mée  suffisante  pour  régler  seule  la  destinée  de  tout  le  pays. 
Jules  n  surtout,  quoiqu'il  eût  souvent  sollicité  Louis  XII 
de  se  joindre  à  lui  contre  les  Vénitiens,  accueillait  à  présent 
contre  lui  les  soupçons  les  plus  injurieux.  L'emportement  et  la 
défiance  se  succédaient  avec  une  étrange  rapidité  dans  Fàme 
de  ce  pape;  et  son  caractère  bouillant  et  impétueux  décelait 
pins  de  faiblesse  que  de  vraie  magnanimité.  Annibal  Bentivo^ 
glio  avait  tenté  de  rentrer  à  Bologne  avec  six  cents  fantassins 
rassemblés  dans  le  Milanais  :  le  pape  ne  se  contenta  pas  de 
prendre  occasion  de  cette  tentative  pour  faire  raser  par  le 
peuple  ameuté  le  palais  des  Bentivoglio  à  Bologne^  monument 
de  la  plus  belle  architecture  *  ;  il  demanda  encore  que  tous 
les  Bentivoglio  lui  fussent  livrés,  on  tout  au  moins  qu'ils  fus- 
sent chassés  de  l'état  de  Milan.  Pour  forcer  le  roi  à  se  sou- 
mettre à  cette  indigne  c(mdition,  il  refusa  le  chapeau  de  car- 
dinal à  révèque  d'Albi,  frère  de  Ghaumont,  auquel  il  l'avait 
promis;  et,  en  même  temps,  il  adressa  un  bref  à  l'empereur, 
dans  lequel  il  lui  annonçait  qne  le  roi  de  France  n'avait  en 
d'autre  but,  en  entrant  eà  Italie  avec  une  si  puissante  aimée, 

1  JaeopQ  tiarfU,  Ub.  iv,  p.  m,  —  Pm»  JovH  BpUm9  Jri»l. >  IX,  pw  1S#. 
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é' Atnlmgev  apTës  aTOTrefivahi  les  États  dé  VÈglHè\  cfue  i^ÈHItl 
asiÈ^kni  ûé  UMn  ïli  et  «Té  ^(96'faVèll  ité  fitolittdt  t^lCnr  «ë 
dte^imtder  au  nïoudëf  ^  le  M  aVàft  Éljâe  ehfeïtHè  à  âbffii- 
iie^  te  dondat^^  paf  ÏËtèivtut  ûèmWltiléÈ^  âàm  i»  Aétà 
éleéîSims  piiécédèntéis ,  et  qtte  ton  ^Mèf^t'féli^/'Je  «è;  fBire 
«âsûttè  d«e;»îi^  tl|  èoimmitfê  dè^  l'^iËpPé;  ][â^  te  |fe^  (jù'ii 
aol^ait  erté^  et  qui  serait  ^bsôhlnrèht  k  M  flé^tiôfa,  &te  pba* 
f«!l  p«8  datafttàgfe  se  rétôfï?(ter  e&  dflWtt  '.      ^ 

MàlMMffë^V  ^ul  ^^^  ^<^  ë{i6(|tlè  KVafi:  fstit  M  "^tfjr^  éil 
Flàndire,  j/omr  dcMândèr  aux  ftàte  de  ëês  pro^încei  f  hdmi- 
nMratiôû  dé  r héritage  de  ^H  |iëtîl-«iR  et  là  tètffle  dé  to 
perâonrie,  h^ayânt  pu  foMrfriif',  ï^^ftit  â  ConSlaûce,  bù  3 
âvaUt  eôhvoqué  une  diète  dé  femjyfy'e.  Il.^po^a  daif^  dette 
«tsâembléè,  àVeë  bèàocofïfi  de  éfaalear  et  d'éloquence,  léft  pMft^ 
t«s  dii  phpi  M  les  profé»  de$  Flfata^ë  i  Màlclmnien  ëlàft  irtt 
Bravè  ;  Il  h\êSt  de  relancé  dans  !es  manières,  et  une  àffedtd- 
tlon  de  cbeialerte  qM  séduisit -sa  ëonr,  et  qai  I Y  ftiààit  (iTait^ 
set  podi*  lin  grand  hoïniîïè,  ënëàtt  que  ses  pi^ofdi^alités  et^ôfù 
hlc(n)nëpeiièe  ediseSfl:  defAl^i  ioègténi|)s  fàiièdriii^tre  1«  ptk 
âè  «ûfnfd  qn'M  pioèvâit  Mi*e^ur  M.  Il  parta  ànï  Altëttfàirdlr 
«è  lëâr  gMrè  âiih%i¥è,  *dèiit  Tes  Français  ToHltfëift  THt  %- 
hvët  Ik  teci(iîïïp^^,^hmtt^m\  la  ecrorbïmè  ithjignàré  ;  ffi» 
dàti^éts  ^n1«»  àvafèntBràvfe,  âes  sacrifices  auxquels  flj'fc'^ 
taïent  jôyèdseiiiëQt  rësighft,  poûf  isàûvet  T  honneur  de  là  na- 
tion ;  de  la  lohgûe  (fiseordé  du  corps  gèrmanîqiae,  sefùlé  tâttSÔ 
de  Ba  ftiUlesse  ;  il  parla  enfin  dé  là  ptiissance  têtîte  de^lUlâP- 
mânds  avec  laqqellé  ils  pourralenl  dîctër  deÈ  léjs  à  là  fiance 
et  reconquérir  Tltatie,  s'îft  voulaient  sedlement  la  déptôyet*. 
Depuis  Ic^hgtemps  aucune  dfète  de  l'empiré  n'avait  été  phïi 
noisti$t%tféé,  Méunè  tie  manifei^a  pTus  d'enthousiasme;  cha- 

*  Fr,  GuHi^ElkMtl.  1.  vn,  p.  ith,  — fr.  Belccâ^i  ConSnent.  |ln;«  CaO.  1. 1,  p.  soo. 
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c^  puRMM|tî^  iSga^^neiit  çmpreisé  à  |»wdre  les  déter«iiMr 
tfpiilfi  les  plffs  Yîgoureqâes.  Maximilien  avait  denuiudé  <ia*ôa 
Qipit  sous  SCS  ordres  une  itra^/ooD  eyeidemipt  pour  préodi^ 
la  fM>iiroaae  jUppériftk  «a  (taUe,  mm.  woorie  po^r  rfs^pi^i^i^ 
le  ]^ilaji)fi%  dfmt  ImyeêHloft  eu  h^^ja^  da  roi  dp  firmes  éteit 
aoa^L^  depviâ, qu'il  «était  refrn^  i|«  iMriagç  d#  Clftfvto  de 
Fr^c^  ^Fe^  Gb9rl«a,,^  eo  était  l»  <:oQditioa«  .I4  dÂ^.4f 
femparf  àcçi^lUt  ^f^  iCVWpreasçiofiBt  (iettç  pFopa«tiQ%  ^ 
parut  dâberinijQbée  à  B|«ttr«  «ous  1^  ordres  de  son  $jbef  plas  4s 
forA^  QP'a«M»i^  de  s^  firécl^cfise^Mrs.  n'en  eût  i«(mi«i  eom* 
m^Adé* 

.  Cependant  1^  |xiDoe$i  aUieoianda  ne  tardèr«xit  pis  à  ^r^ 
avertis  (pie  X^mis  XII  Av;ait  licencié  spo  année  apr^i»  h  r^dAC^ 
tion  de  Gèoes,  en  sorte  quU  ne  poui^^ait  av^  4^  prii^eta 
plus  vastes  ique  ce^.^  qu*il  avait  «poncés.  Daill^iS,  d^ 
jilg^nla.  ^leaets  du  roi  de  Fr^uice  s*itaîeni  adi^esi^  à/^cbacua 
d*  eux  séparément,  et  en  protestant  que  leur  iaaîtî:e  A*avait 
auqujaiç  iuteation  ni  aonU^e  règlise^  ni  contre  j'efppi^.,  ils 
avaient  r^^iUé  l'antique  défianee  fue  les  princes  cessi^mlaiept 
de  ^a^perel^*  ;  ils  Tavaient  rqpréae;uté  qooiinex)hercban^  siws 
de  vains  prétextes,  à  disposer  de  toutes  lûprs  foynqes,  pour  les 
QSfie^Tik  ensiûtei  et  ils  avaient  secondé  ces  insinuations  fmt 
ïja^^geaX  qu'ils  avaient  répandu  parmi  ces  jprinces  et  leurs 
wi^  wniatres.  La  diète;,  voulant  régler  les  secours  A^q^i^e 
avait  promis  *  demanda  que  T expédition  d'Italie  se iit  en.a09 
nom,  4ue  les  ^éraux  fussent  nommés  jiar  èlk,  que  les  qoùr 
qu0^  appartinssent  à  tout  le  corps  germanique  K  Mmïmr 
li^fs^sa  ces  conditions;  et  il  augmenta  ainsi. la, défiance  des 
AU^ia^nds.  Il  déclara  qu'il  préféraitnejreceyoir  que  dé  mom^ 
dipes  secours,  et  demeuror  seul.chef.de  l'entrepnise  :  en  .con- 
séquence, la  diète  lui  accorda  une  armée  de  huit  mille  che- 


i iy)f.'.ABCdmifi»i.  L.  VII  ,i|^.  4M.  —  McofTO.Atanli «  lu.  ^UfT'X'  IV,  p.  1&9.  —  >f. 
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Taux  et  de  yingt-deiu  mille  fantassins,  payée  poar  six  nioii, 
à  dater  du  milieu  d'octobre»  et  dé  plus  un  subside  de  120,000 
florins  pour  F  artillerie  et  les  dépenses  extraordinaires;  et  elle 
se  sépara,  le  20  août,  sans  avoir  pourvu,  jmiieux  qu'aucune  des 
précédentes,  à  F  exécution  d'aussi  magnifiques  promesses* . 

Maximilien,  qui  croyait  que  tout  l'art  de  régner  consistait 
à  ne  laisser  jamais  personne  pénétrer  ses  secrets,  assigna  trois 
lieux  éloignés,  pour  le  rassemblement  de  trois  armées  de  l'em- 
inre,  afin  qu'il  fût  impossible  de  prévoir  de  quel  côté  il  por- 
terait ses  coups.  L' une  devait  se  réunir  à  Trente,  pour  menacer 
le  Yéronais;  l'autre  à  Besançon,  pour  menacer  la  Bourgogne^ 
la  troisième  dans  la  Cémiole,  pour  menacer  le  Friuli^.  U  ne 
permettait  point  aux  ministres  étrangers  de  s'arrêter  auprès 
de  lui  :  il  les  tenait  reliés,  en  quelque  sorte,  dans  quelque 
petite  ville,  à  Bolzano,  à  Trente ,  à  Morano,  loin  de  la  cour  et 
de  l'armée;  et  par  là  il  leur  rendait  impossible  de  pénétrer  ses. 
desseins  on  d'apprécier  ses  forces  ^. 

Avant  de  se  montrer  en  ennemi  à  l'Italie ,  Maximilien  né- 
gociait avec  la  république  dé  Yenise.  Il  lui  avait  envoyé  troM 
ambassadeurs ,  non  seulement  pour  lui  demander  le  passage 
au  travers  de  ses  états,  niais  encore  pour  lui  proposer  une 
alliance ,  dont  le  résultat  aurait  été  le  partage  du  Milanais. 
Afin  de  faire  renoncer  les  Yénitiens  à  une  fidélité  envers 
Louis  XII  que  ce  monarque  ne  méritait  pas,  il  leur  avait 
communiqué  le  traité  de  Blois ,  qui  avait  pour  but  le  partage 
de  tons  les  états  de  la  république ,  et  il  leur  représentait 
que  Louis  en  pressait  encore  l'exécution.  D'autre  part , 
Louis  XII  avait  appris  que  que  Maximilien  recherdiait 
une  alliance  avec  les  Suisses,  et  qu'il  avait  un  fort  parti 
parmi  eux.  Cette  alliance  aurait  priyé  le  roi  de  France 

i  fy.  Guicdarmi.  L.  VU,  p.  8M.  —  Fr.  BekariL  L.X,  p.  3S4.  —  ^  MaeehkofM 
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de  la  Bètûe  bonne  infanterie  qoi  serrft  encore  dans  ses  années  : 
anssi  cherchait-il  à  se  réconcilier  pleinement  avec  les  Yéni-> 
tiens,  en  dissipant  tou&  leurs  soupçons,  et  leur  faisait-il  les 
offres  les  plus  avantageuses  pour  les  engager  à  défendre  l'I- 
taUe  de  concert  avec  lui.  Pourvu  que  la  république  refusât  le 
passage  aux  Allemands ,  il  lui  promettait  de  s'engager  à  per- 
pétuité à  la  garantie  de  ses  états  de  terre  ferme  <. 

Les  Vénitiens  sentaient  tout  le  danger  de  leur  position  ;  ils 
n'avaient  aucune  confiance  dans  les  promesses  de  Maximilien 
ou  dans  celles  de  Louis  XII  ;  ils  craignaient  à  toute  heure  de 
voir  ces  deux  rivaux  se  réunir  contre  eux  ;  mais  si,  pour  em- 
pêcher cette  coaËtion,  ils  embrassaient  la  cause  dé  l'un  ou  de 
Tautre,  ils  ne  craignaient  guère  moins  de  se  trouver  ensuite 
abandonnés  par  celui  dont  ils  auraient  épousé  les  intérêts,  et 
de  devoir  soutenir  seuls  tout  l'effort  d'une  guerre  à  laquelle 
ils  n'auraient  cependant  qu*un  intérêt  secondaire.  Après  de 
longues  délibérationis,  ils  résolurent  enfin  de  demeurer  attachât 
au  parti  de  la  France  et  à  l'alliance  par  laquelle  ils  garantis- 
saient à  Ldds  XII  l'état  de  Milan,  en  retour  d'une  garantie 
semblable  que  la  France  avait  promise  pour  leurs  provinces 
de  terre  ferme.  Ils  signifièrent  en  conséquence  à  Maximilien 
que,  d'après  leurs  traités,  ils  ne  pouvaient  consentir  au  passage 
de  son  armée  par  leur  territoire;  que  lors  même  que  l'empe- 
reur attaquerait  le  Milanais  par  une  autre  frontière,  ils  se  ver- 
raient obligés  de  fournir  à  la  France  un  certain  nombre  de 
troupes  pour  sa  défense  ;  qu'ils  rempliraient  scrupuleusement 
leur  obligation,  mais  qu'ils  ne  la  dépasseraient  en  rien,  puis- 
qn'en  voulant  accomplir  leurs  devoirs  envers  leur  allié  le  roi 
de  France ,  ils  désiraient  aussi  conserver  la  bonne  harmonie 
et  le  bon  voisinage  avec  l'empire  et  l'empereur.  Enfin,  ils  dé- 
clarèrent à  Maximilien  que  s'il  voulait  entrer  pacifiquement  en 

i  i>.  GHJccfonfiiif»|i.V0,  p.  W»'r:ir<  BekM  CMiwit  Aif* CM  h*  X,  p.  M. 
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IfâNe  pow  recevoir  à  SoiM  la'  eocreiikiie  #or^  il  «eriit  reça 
dans  tons  leur»  états  at^  Um  les  hoâiiJéiir8<qu'iig^  <6laiMt  em^ 
pressés  d6  rendre  m  cbef  de  l'empire  K 

Quelqive  ^soin  qu'  eussent  pris  les  VériftieB»  de  m^oi^er  Maxi* 
Biilten  dan^  eMe  répoi^e,  ^le  l^bk^m  d'ântant  plos  viVmnenl^ 
qn'il  a^ail  phis  eoi^)té  sur  eai.  Jouais  oeir  emparear  ne  fon- 
dait ^ur  ses  propres  ressources  le  stieoès  de  ses  '  fotreprôaa  f  il 
attendait  tonjoors  des-  autres  des  i^coors  qptil  s'éfecmnait  de 
n'en-  point  recevoir,  tanâis  que  Ini-méiae  ne  faisait  rien  poor 
eux.  Il  avait  commencé  dés  n^daliiins  avec  les  cantons  pour 
lever  douze  mille  Suisses,  et  la  dlcÉe  helvétique,  écontant  pea 
les  réclamations  de  la  France,  ae  «'étoit  peùit  montrée  éloi- 
gnée de  lui  fournir  des  soldats  4  mais  Fargent  promifl  par  la 
(Uète  germanique  de  Constance  ifanrait  point  suffi  pour  faire 
de  pareUIes  levées;  d'ailleurs  Maximilien  l'avait d^à  dépensé 
presqu'en  entier  pour  des  tran^orts  distpeadieux  d'aitilterie^ 
Il  avait  encore  comiité  sur  les  subsides  des  états  d'Italie,  msâs 
il  lenr  avait  adressé  des  dèmandeB  «i  ^exorbitantes-  quHl  les 
avait  réduits  à  tout  refuser,  i/évêque  de  Brixen  n'avait  pas 
demandé  mmns  de  cinq  cent  miUe  ducats  aux  Florentins  >;  Ge 
fut  le  .motif  qui  engagea  ceux-d ,  pendant  que  lenr  terreur 
durait  encore,  à  envoyer  Bfaéchiavel  joindre  leur  ambassadeur 
François  Yettorî  à  InépruclL  pour  se  racheter  ati  meilleur  prix 
possibte.  Mai»  renv)ereùr  n'ayant  voulu  eotendre  à  ancan 
terme  raisonnable,  ils  chercbtoent  de  leur  cAté  tdeé  délais  pour 
éditer  de  eondure^  jusqu'à  ce  qu'ils  vissent  quel  serait  le  ré- 
sultat de  tant  de  menaces  et  de  préparatifs  annouijés  avee  tant 
d' emphase  À  toute  l'Europe '. 

MaximUien  faisait  aussi  demander  des  sommes  non  moins 
exorbkantes  i  tous  les  autres  états  d'Italie  eomme  prestation 

1  Fr.  GtaedardinL  L.  Vil,  p.  S07-898.  —  Fr.  Belcartt  Comm.  Rer»  GalL  L.  X,  p.  SOS. 
—  Petrl  Benubi  HiH,  Ven,  L.  VU,  p.  14S.  —  *  Fr,  OïdcciardinL  Ub.  VU ,  p.  SM.  ^ 


dw  à  InanlMé'  di  iéii.  ooBraoieamiiti;  QeipUiSi  U  oréâàiiÉita 
d\MfMiB>  tfocde  Ferrâvecit  de  HedMe^  btvMilattMde  la  dot 
d'Anne  Bfenrsa,  praaièr»  Cmham  d&  ee  ddt  dMè  H  ^réttudoll 

0iii|eli  efoynt  pwtmt  divftoMt  dl»  liwwwnn  ioiÉieaiis.  qu'A 
i3iip0IAi|  c0mm<^  4^il  tes  avait  rfcii0i«wâqwiidaiA^.4^  tMt  ort 
arg^fit,  iiiieUmeba  qia  aLt-anille  diioajbi;  dftt*  les  SieDinrit  se 
retoimorèKt  débH0Hrs.eii?er»la  cMmbre  impéfiale  *  » 

Le  mois  d'octobre. était  arrivé  sûr  ees  entrefaites,  ,et  ka 
tfMf|W  déérétéèB  pkrr  la  difttB  fj^x^jomÀtspm^MinBi^  dft  eom- 
imo«rè  iè  raëged^iblèhj  ttiais  fc^MtaiB  ev  vqrait^  ooinparaitx<e 
qMU]«t^  bataifloiis  j  tiodis  ^né  Maattnilira  w  tiaoïportaiîl 
atee  ra|MitiS  des  frqntièrea  de  Boargbgae  è  eeUee  dltdie^  et 
qte,'  Mitent  marcher  les  ea^tiiigetltatiili  Ihtiipitaieiit  dans 
teitteàlvs  direcliontt^  et  n'entietanantrEiRi»^  cple  dtf  ^aoiTei* 
stent  de  ses  tto^f^,  il  laissât  iaeotaiÉi  s'i|  .atta(|ifldrail  la 
franoe^  :l'état  de  Hilan  ou  les  Yénitiçp^^. 

Loi^a  III  be  n^gligeii  peint  de  sb  Intitré  e»  itf/Êvait%  paoÊ 
ftfsister  è  eette  âttaq».  Il^oblitil  da  rdl  cBkboi«|toè  la  peraus^ 
ston  de  sîftdei*  dbux  wlk  einq  l^nts  fentassim  el^^agikria  i  il  eo^ 
toya  des  secours  an. duc  ^e  Gneldre  pour  ooeaper  relnperèiuft 
9h  ABeiâtgne;  il  6ta  le  cbàteM  d'Mom  sur  le  làc  Xb^f  à  la 
lÉ|i9liNe  Bdroiœi  dont  ii  se  défiait,  èl  il  j  ont  goamiaon  ;  il  ati* 
f^ffk  jeaii^JdcqalBS  Trivolzio  aux  Yétittiens  éTec  qoalre  aents 
fauîees  françaises  et  qaatre  mille  feiHassini^i  et  il  augmenta 
MESidéHbN^eot  te  nbitibre  de  ses  tnHig|es  dans  létat  de  Ifilàs^ 
lies  Vénkiens,  de  li^r  eôté ,  a3raieBt  rsppaHà  laÉr  sabie  lë 
eomte  de  Pitigliano  et  Bartliélëmy  d'Ahiano;  le  p^ea^er 
eommandait  qaatre  cents  honHoes  d'armes  dài  eMé  de  YânMIë 
M  da  BoTérédo;  le  seebnri,  hait  aeuts,  dp  oMé  de  Friali.  Geb 
tronpes  n*  empêchèrent  pas  une  incarsion  rapide  de  Jean-Bap- 

1  r^.  tmeeUfrdikL  U  Vil,  p.  m.  —  Pr.  «Mûtoa  CSMM»;  JBBiv  OoA  Ubk  I^  |h  «M.  ^ 
Uuere  de  Franc,  Vettori  ^  tl  jttKfv  liéf;  p.  nki  ^  \t^  tBMdMAHblfc  L.  Wll^  #kr  i«». 
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tiMa  Gioatiiiiaid  «|.de*Frtfgioi0a,  éivigféa  de  Gènes  4111^  ftTec 
millo  fantaflwpg  aBemaodg,  s'étaient  flattés  de  tmveraer  l'état 
Titien  et  engci^céliû  d^  Panne  ponr.entrer  dans  la  liguodei 
mais  qui  f urenierrdtés.  par  les  Vrancaîs  an  pied  :des  ipontagi^ 
de  Panne.  lis  retoornèreoft;  sus  lem^.  pas,.  ,ejb  If»  Yénitiens 
lenr  permirent  de  se  retirer  dans  lenr  patoie;^  ils  .leur  fiirent 
sfldemeot  d^^nmar  knis  anaes  en  ventcant.  snr,  le  tgixi^ire 
de  la  républiipie^  et  ils  les  lenr  rmdirent^  la ûwti^  op- 
posée** ... 
15(Mv -^  Cette  oeiorte  eifiédîtioan'avaitpomt  été  considé* 
rée  coBune  run  commeneem/mt  d'bostUités;  les  YénitienSf  qm 
n'étaient  pas  parsonnellement  attaqués»  ao  lien  de  l'attribner 
à  Maximilien ,  n'avaient  Tonln  y  voir  que  la  conséquence  de 
quelque  intrigue  de  Jules  U.  Ils  savaient  que  oe  pontife  per* 
mettait  dans  le  même  temps  un  rassemblement  d*émiggés  gé- 
nois  à  Bologne  ;  qu'il  aecusait  les  BentiyQglio  d'av<nr  voulu  le 
faire  empoisonner  par  un  prêtre,  et  qu'il  avait  envoyé  le  car- 
dinal de  Sainte^Groix  à  Maxin^Uea  .pour  l'exqter  contre  les 
Français'.  Mais  Jean  Bentive^p ,  qui  oipsait  à  Jules  U  une 
si  constante  défiance,  mourut  à  Milan  au  mois  de  fé^rxierJâOS^ 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Il  avait  joui  quarante  ans  dans  sa 
principauté  d'une  prospérité  non  interromi»ie,..q^' il  devait 
pins  à  la  fortune  qu'à  ses  talents  ou  à  ses  vertus ,  et  il  ne  put 
point  supporter  les  revers  qui  vinrent  ensuite.  Péh  après  sa 
mort,  Annibal  l'alné ,  et  Henri,  le  plus  jeune  de  ses  fils,  sur- 
prirent la  porte  4e  San-Mammolo  à  Bologne  ^  avec  l'aide  des 
Pépoli  et  de  quelques  autres  gentilshommes;  mais  ils  en  furent 
bientôt  clmssésypar  le  peqple,  qui  préférait  la  domination  de 
relise  à  celle,  de  ses  anciens  seigneurs;  et  le  roi  de  France, 
irrité  de  cette  attaque  intempestive  des  Bentivoglio,  les  fit 

1  Fr.  ÙuieeiardinL  L,  VU,  p.  4oa.  —  Fr.  Bekarii.  l,  X,  |i.  3M.  —  PeM  BmlH  Bist. 
vmeim.  L.  vu»  p.  ti^^^imon  <U  Franc  vuiorU  ao/sofw.  iT  /ont;,,  im*  in  Hoc- 
cMw.  Mi  m,  p.  m  :-«*  |y.  CMcdanttni.  L»  VU,  p.  400. 
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Bôrttr  de  tiOttitiArâie,  et  donna  ordre  à  H.  de  Ghàamoiit  de  dé^ 
fendre  Bologne  contre  quiconque  votrilnit  tnmMer  réglise 
dans  la  possession  de  cette  Tille.  Le  pape,  satisMl  de  la  pix>- 
teclion  qtfe  loi  offrait  LoniB  Xn,  fit  taire  aes  reasenlnnentB 
contre  les  français,  et  ne  prit  «oenne  part  à  h  guerre  qui 
allait  eonunencer  * . 

MaximiUenMétaill  arrivé  k  Trente  an  connnenâement  de  Tan- 
née ponr  se  mettre  à  la  tète  de  Teïpéâition  si' longtemps  ai»* 
noncée.  Le  3  féTrier,  il  se  rendit  en  procession  à  réglise,  pré- 
cédé par  les  hértmts  d'armes  de  l'empire,  et  poî'tant  l' épée  nne 
à  la  main.  Son  chancelier,  MatMea  Langen,  évèqne  de  Gnrek, 
monta  sur  Mi  tribunal  âevé  poor  annoncer  an  peuple  que 
Haximilien  entrait  en  Italie  à  la  tète  de  son  armée^  et  qu'il  ail- 
lait à  Rome  prendre  là  conronne  impériale.  En  effet,  T^pe- 
reur  élu  partit  dé  Trente  Fànnéè  suivante  avec  qnitue  cents 
chevaux  et  ((uatre'  mille  fantassins  tyroliens ,  en  même  temps 
que  le  marquis  de  Brandebourg,  avec  cinq  cents  cbev/tux  et 
deux  mffie  fantassins,  s'avançait  pat  une  autre  route  sur  Ro- 
irérédD.  ifais  le  marquis  de  Brandebourg,  n'ayant  pu  entrer 
dans  RoviArédo,  retourna  immédiatement  snr  ses  pas,  et  Maxi» 
miHen,  après  avoir  ravagé  le  territoire  des  sept  communes^  oft 
des  montagnards  presque  indépendants  vivaient  sons  la  pro** 

*  tection  dé  Tenise,  s'éloigna  tout  à  coqp  des  frontières  le  ^W/i- 

*  trièmejour,  et  retourna  à  Bolzano  sans  qu'on  pàt^pliquerb 
bizarrerie  de  ce  mouvement  rétrograde  ^. 

Du  cdté  du  Friûli,  quatre  cmts  dievaux  et  dnq  miUefim- 
tassins  autrichiens  œtrèi^nt  dans  le  teivitoire  de  Gadoro, 
dont  les  habitants  étaient  tout  dévoués  aux  Yénitiaui.  Pen- 
dant que  les  Allemands  y  fidsaiént  le  si^  de  quelques  châh 


t  Fr.  OidedarâinL  L.  vil,  p.  40i.  r-  IV.  Bêieùrti.  L.  XI,  p.  807.  ^  Sansovino  Fanii^ 
çHe  iUu^m  d'uaUa,  1 187.  —  *  Fr.  (Mcdonlffil.  iib.  VU,  p.  401.  -^  Fr.  BeieartL  U  XI, 
p,807,-<-Z4<r«i'«iilFraii««FetidH,tff7Vftllf,8  ftSvHBftmninMfieaiÊmMUgf^ 
SiP<l«.T,VII,p.ti8« 
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tW9i,  JKimniDMl  ^  4ai  ÎQ4Ml#e  a?«G  six  ]i)îlle  fiiQ|iu(WB9  : 
U  parcournt  W^irW  ^HW^aAt^^^U^  âe  jfàf^àM»  rintéiieflifr 
4e|(  fTpntièrt»  ^v^tieiiiHW)  f t  ^oosuiiit  de  grands  renfle» ; 

éiiéfmff  |0iiry  nettiie  e»f4fl[e  toirtes  se»  ptorerîM^  ï^ 
l'argent  qa'il  aTait  desUHé  à  lui  suttre  pour  toute  1^  ç^MlM* 
fÉ0  ébiil  éééi  épmé*  I^onMpi'il  arriva^d^u*  ed^  idQe v^^l  7 
^jfp$^  qm  l0s  Suitooi  t  w  reee^aot  poiut  d'arganl;  ^  Joj, 
ii^iiieiit  nocordé  au  ip^  de  Fri^œe  }a  pânmesîQfQidef^îre  d«p  Ut- 
Tées  diuiB  ijBui^pays;  et  déjjà,  en  ^^»  mtQ  (diUMb  fl^iles %  la 
sMda  de  J/^  X)J,  et  tïiw  mitfe  à  b  iselde  da^  Vépîtieuâ, 
jetait  efttr^  bu  Itaiia.  SbiimHieiii  i|?M,  |!«mnit  à  OUb,  pow 
s*adrfii»er  ^  la  ligue  d«0  ?iUes  imp^ialbsi  d6  6Ma))e,  ^t  l'es- 
gager  àattaquer  le» Mm»,  :  en  luteie  Semps^  1}  iBpliieitaH  las 
ileeteum  d#  loi  eoMîiiuari  pdur  èis.  iMîa  encore,  le  ^wrioedes 
tpoapes  d'empire;  car  Ifs  six  prauriars  mais  /|ih  iiri  «raietf; 
été  a^Mordéa  étaiimtprawpie  ii^uli^  ^ 

Bvm  icm  mtrefaitea,  ks  AUcHwuida^  qu'il  ayaU  lé^^  k 
VtaAeétJdimt  i^mysf»  dasalairaUés  da^adioro,  tm  tumJ^  de 
Muf  nil^  iia»i8ii»  0mifm^  A  1)9  y  «yaîe^  pw  sivsîiiw 
factattNM  ;  jnw ila  4*y  teJver^iaut  ^mi^  anferai^  pa^  d'4i- 
»3»îaipi9,  «ni «  Isa  pnâvemnl;'  aiic|9  a»  npt^  or^pqirie,  fw»9a 
W  pamfieii  iwr  iMiuaia  ila  «vi»ieiM;  c^iopté  ae  iseiifier,  irt  it 
«ai^ipiia^  i0Si(»  d»  mmoasm  m  4aa  p^nsana  i^- 

YOitég  aux  Vénitiens, 

|jW  ijlftindj,  j&mpwt  i#  )>M»iNf«u  fffpp^^  w  ceptuB  .du- 
fiil ili  arfirairt^toiiii  tfmm»  ^ti§9mtm^^^i  mmkmsi^,  Ae 

2  Wm,  ^f*9IIVjri^  Wf9«ifee|  J9  M9»iM  l«t  9fitm¥^  at  a9JQ 
jasiie  diisiiliisiiie.  Abw^e  ioUla  d'^uABis  aux  dediûiiitaant  sur 
la  champ  de  bataille,  et  le  reste  fut  fait  prisonnier.  Après 
joçtte  victQJiire^  4>ly iftPQ  aJtegyaJa  fortesrowe  jip  Cadow,  M  la 

^  1^.  MofiMKn^  K.  Ml .  #.«li»3.  T-i^*  a^(0«^ 
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Mprift; Auriez  Iblata^ti»  ïm  dm^éffmm  dfl  iUniiii^  àé^ 
fiytiîHfftt  pat  le  |Mye,  f ft  tué  Am»»  f  «mbftt  ^ . 

X'arppée  iwrtfûshieniie  s'éla»!  «iMÎ  lUMipée,  rt  l'toipeiein* 
«*éftftiit  âoigiiéy  pow  ehercber  de  AOiLtWQK  lacoors,  Barthé* 
tenu  d'Al^Uu^o entrai^oa  tpiir  dans  kajélatft  do  MaxiauliaB, 
41M|t  rii4csitk>ii  à»  ledéprailer  de  tipft  oe  qu'û  ponédait  eiy 
le  .gcd^  de.  Venue».  En  effol,  eo  peade  joiin  il  pvit  Gomia, 
qa'il  fortifia,  pour  la  faire  servit'  en  Italie  de  barrièise  ooniDe 
JfS  Xwes4  Tiîeatai  à  iacpielje  U  imposa  une  pesante  contriba- 
tîQQy  ipoar  punir  eette  Yîlle  de  la  coatrebande  par  laquelle 
«Uea'éjUit  eariobie;  Pçrdenoae,  qoe  la  république  lui  a<h 
49«ida  en  fiel,  pour  réfiompeufle;  et  enfin  Finme,  anr  lea  fron- 
tières .de  i*  EiclaYOsie  «. 

Im  JUkmandStqot  ne  mettaient  auean  emeable  danslenrs 
^«pérai^ens,  testèrent  pendant  oe  tempp  une  attaque  du  oMé 
ée  Trente  et  dn  be  de  Garda;  et  ils  enrest  qndques  soceès  à 
fiail|ane>  liais  deux  anlle  Gf?iflona,  qui,  se  trouvaient  dans  leur 
armée,  js*en  étant  retiiés,  parce  qu'ils  étaient  mal  payés,  le 
-neate  fntégalement  d>ligé  de  a'^^nigner.  Les  denii  armées, 
^nttàtma^.dk  autiricbienne,  sépapsées  par  la  murnije  qui  conpe 
la.wllée.de  lidige,  entre  Piétm  et  CaMiaM,  se  contentèrent 
pendsnt  ipielque  temps  de  s'observer;  «n  se  liY<ranteeiileaMnt 
4e  iégères  esearmonches  ;  enauitsl'une  se  retira  à  SoTéréda, 
c|  ^'.aatrse  à  Trente;  et  la  dermèœ  aehera  de  se  dissiper.  iMi- 
nasis  Maxiaiiien  n*arat  pn  rassembla  «n  mdme  tempe  dans 
ion  nrmée  pinsuie  quatre  miUe  bompaeide  troupes  de  l'em- 
pire; qi;iand  un  contingent  arrivait  poar  «oouneneer  son  eer-^ 
aîee,  l'aaHre  Uivait  déjà  achevé  ses  six  mois,  et  ee  reliràtt.  La 
diète,  cosnequée  4  Ulm,  avait  été  i^efueée  ;  l|ammilien,  au 

1  Fr,  GuiedardinL  L.  VII,  p.  403.  —  Fr.  BelcariL  L.  XI,  p.  808.  ^PeUri  BembL 
L.  VU ,  p.  148.  —  Leuera  di  t>.  VettoH\  ttln^pmek,  22  mars.  Pressa  ÊiaeehiavelU 
Legaziom.  T.  VU,  ^.  208.  —  '  Fr,.  Ciiia^faniini.  LU>.  VU ,  p.  40i*  —  Fr»  BelearU.  L. 
XI .  p.  308.  -  ptJigi  BmbL  U  VII.  p.  .JU^jl82.  -  J^M.  ai  Fr.  VeiWrt,  di  TrenUh  «0 
maiL  p.  '224. 
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liea  de  revenir  à  son  armées  arait  passé  à  Gol6!gae  ;  pettdaaft 
quelques  semaii^ies,  on  ne  «at  pas.m&Doie  où  il  était,  et  4an8  son 
dépit,  en  effet,  il  se  serait  volontiers  oaché  à  tons  les  jenx.  Si 
les  Français,  qui  avaient  joint  à  Rovérédo  Furmée  vénitienne, 
avaient  voulu  attaquer  Trente ,  ils  auraient  pu  facUement 
pousser  loin  leurs  conquêtes  ;  mais  Trivulzio  dédara  qu'il 
avait  reçu  du  roi  Tordre  de  défendre  les  passages  d*Italii^  et 
non  d  attaquer  ï  Allemagne  * . 

Enfin  le  prêtre  Lucas  Renaldi,  nommé  communémoit  Pré 
Luca,  l'homme  de  confiance  de  Maximilien,  vint  à  Venise, 
pour  faire  quelques  ouvertures  de  pacification.  H  ofErit  aux 
Vénitiens  une  tr^e  de  trois  mois,  que  ceux-ci  refusèrent  hau- 
tement, lorsquMls  surent  que  l'empereur  nevoulait  pas  j  com- 
prendre la  France.  La  situation  des  affaires  de  Maximilien 
était  trop  mauvaise  pour  qu'il  pût  insister  sur  cette  préten- 
tion ;  il  consentit  à  une  trêve  de  trois  ans  pour  l'Italie.  A  json 
tour  touis  XII  s'y  refusa,  parce  qu'il  voulait  y  faire  compren- 
dre le  duc  de  Gueldre.  Le  sénat  de  Vemse  n'avait  aucune  al- 
liance  avec  ce  duc  :  il  regardait  sa  querelle  comme  absolu- 
ment étrangère  à  la  poUtiqne  d'Italie,  et  à  une  guerre  qv 
s'était  faite  uniquement  sur  les  frontières  italiennes.  Après 
avoir  pressé  les  ambassadeurs  de  France  d'accepter  la  trêve 
telle  qu'elle  était  offerte,  il  l'accepta  enfin  lui-même  simple 
ment,  et  sans  attendre  même  la  réponse  de  Louis  XII,  auquel 
on  avait  envoyé  un  courrier.  Cette  trêve  fut  publiée  le  7  jum 
dràs  lès  deux  camps  ;  elle  devait  être  commune  à  tous  les 
alliés,  qui,  d'une  ou  d'autre  part,  seraient  nommés  dans  les 
trois  mois,  et  ne  comprendre  que  l'Italie.  Maximilien  nomma 
immédiatement  le  pape,  les  rpis  d'Espagne,  d'Angleterre,  de 
Hongrie,  et  tous  les  états  de  l'empire;  les  Vénitiens  n<Nnm^ 


i  Fr,  CutccianUnK  L.  vn,  p.  404.  —  Fr.  BekorH  Cùmm,  RCf.  Oatt.  L.  XI,  p.  SM.  — 
Utu  di  Fr.  vettoti^  itt  TreMo,  dei  le  aortl  ct^mfiL  MacMmêUL  ugu.  vu, 

p,21t-3l2. 


feht  led  rois  de  France  et  (fUspagne,  et  toas  led  états  italiens 
en  alliance avee "eux.  Tontes  les  conqnèteë  faites  pa^idant  la 
gaerre  devaient  être  conservées  par  cenx  qni  les  avaient  ac- 
quises ;  et  rnne  et  Tautre  puissance  se  réservait  le  droit  d'é- 
lever dans  r  enceinte  de  ses  frontières  tontes  les  fortifications 
qa*elle  jugerait  convenables  ^ 

Une  guerre,  qui  avait  paru  menacer  l'Italie  entière  d'une 
nouvelle  invasion  des  ultraïnontains,  était  ainsi  termina  en 
^eu  de  mois  :  mais  elle  laissait  après  elle  beaucoup  de  germes 
de  mécontentement.  Maximilien  était  profondément  humilié 
d'avoir  annoncé  de  si  grandes  choses,  d'en  avoir  opéré  de  si 
petites,  et  d'avoir  en  deux  mois  perdu  tous  les  ports  de 
mer  qu'il  possédait  stir  le  golfe  Adriatique,  ports  si  pré- 
cieux pour  le  commerce  de  ses  états.  Les  Vénitiens  avaient 
fait  f  épreuve  de  la  jalousie  des  Français;  et  ils  étaient  ir- 
rités de  l'abandon  de  Trivulzio,  qui  n'avait  pas  voulu  les 
aider  à  poursuivre  leurs  conquêtes.  Louis  XIÏ  enfin  aftecn 
tait  d'être  vivement  blessé  de  ce  que  les  Yépitiens  avaient 
mgné  la  trêve  contre  son  avis^  et  sans  attendre  même  sa 
dermère  réponse. 

Cependant  personne  n'avait  moins  que  Louis  XII  occasion 
de  se  plaindre.  Non  seulement  les  Vénitiens  avoînit  usé  de 
leurs  droits  en  consultant  leur  intérêt  plutôt  que  le  sien,  et 
en  refusant  de  continuer  une  guerre  sans  but,  pour  faire  oite 
divemon  en  faveur  du  duc  de  Gueldre,  qui  .leur  était  étran- 
ger :  ils  étaient  assez  au  fait  de  la  conduifé  petflde.du  roi  de 
France,  pour  ne  pas  se  croire  obUgés  à  beaucoup  d'égards 
ponraesirecominandatibiis. 

Louis  XII  était  lié  par  plusieurs  traités  avec  les  VénitiraiSy 
lorsqu'il  avait  conclu  avec  Maximilien  le  traité  de  Blois,  par 

>  Èf.  GuUcUardiM,  L.  VH,  p.  4éii.  ^  Fr,  BekvH,  L.  XI,  Pé  8C^«  -^  PeM  Bemld.  L.  VII, 
p.  ISS. — JQciipo  Ifiardi*  L.  ly,  p.  300.  —  Leitn  de  Fr.  Fefiort,  Treafo,  8  /tiin.  isos»  et  4e 
HoccAiuve/â^  ao/oflfit«»  H/um.  p.  3S7-2ST. 
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]ieqfi^  l'iBipseredr  ^  4m  fxrè^âfifA  le  partage  ût»  ^M»  |d|; 
<($tljç  Ff^Vi(0»i  S  p'fv^l  ww  siqiet  légitime  de^aiiitç 
contre  ^.  fie  WP»»9,  S  »'«5îf4t  J^  4  ^^^  m  ^  »«^8ft«^r 

Savone  ;  et  it  airait  cherché  à  intéips!^  S^f^W  1^9S!i  fft 
8^pd  {MotfiAtat.  A?  W^m  ds?  fl^jci^w  Iç»  jijùs  apû- 

P^mt  d'#jçps^  }s  i^ive  dopf;  jl  ffsj^  ^  fépjjiWiqjfe  aa 
ViiQg^fent  j^  ^  ligaç  4*  Cainbraj.  ijuc^ja  aijitre  )ii?Altf  Pe  mu»- 
fùt  ^t^,â^^4  ^^  (^ndaijte  p^#,  ^  <$  Ji'.çst  que  le» 
g9u.y,^r«pP(fî»tg  fJifsç^iffpegATdenf,  1^  iT^^u^^yés  comme  e^ 
d^pif  dg  .dfpit  /jl^  gçns,  ct,ç)j)Bjchpi]S^  ^q»  .cesse  nn^  OQca#j^ 

<a»>^IS  l>  sgfiçnijg,  ^  ppippaiyjç ,  4^/é«B>l>Baa!Ç8  d'I,taUç,  n'^r 
Ji9^  8f^  m9V»  llN»e  .09  «^^  i^ml»-  ifPkSfi  Ifip  fUi^Afll 

que  les  Florentins  étaient  sur  le  point  d'efîeefui^i  ?l^fiSfSff~ 
«#*iMtte8  iIkui^  «Bérft^Qps  iwia^i^/ss,  fit  ^  Wi^t|#  jg^  jm- 

«l'M  j^giN^  lw-ffi^>H»  mwi9p  ^<^yoi|j^,  4/]#'^l  9'M^  f^ 
»s^  ^èjcpi  Vtr^n^/m  Ifim  W  ^yM  sfmmmi  ^^? 

Les  Pisans,  affaiblis  par  ane  aussi  1q9£V^  guftl7P>  ÀP.pi?0,vfiiÉllf 
J^Um^m  4f  ATQHgi^iP/Ç^A/f^i  ,d«»\iis  r<l<^iiWQn.T^  par 

de  Lucqnes  et  de  Sienne.  Ils  sentaient  approcher  leur  der- 
nière Jiearè  :  les  pa  jsans  réfugiés  dans  la  yiUe,  et  qui  laisuml 
alors  plus  de  la  moitié  de  sa  ponulation,  ^c^pjrneip^ient  ^i^ 


g^f  a^è3  le  moment  où  ib  poQrri^n|  i^c^opQiiçr  jk  ](nj^ 
champs  ;  et  lenr  obstin^on  Q*ét^  plus  )a  même.  Pise  sera^ 
X^|o(bfhleaieiit  tombée^  .d^  T^i^'^^  1^7,  aa  pqavoir  ^çs  Flo- 
rentins ,  si  les  deax  puissants  monarques  qfji  dio^aien^  alor^ 
ôljterçfttiTcment.^es  loi^  à  HJ^Ue, n'avaipnt  Tfff^l^  ^  faire 
B^M  R^  év^pement  qui  Ae  Rêvait  p^^  4épeu^e  .4'epx.  jto 
roi  (jl'Aragi^  >d^.Ç^.^jL  ^dlf-  ambassiadeiirs  florentins  c^  ^ui 
îaren^  envoya  pojaf  )e  complimenter  que  Loii^  2.II  s'^a 
était  jeipis  à  }ui  ^ef^  affaires  4^  ^ise,  ejt  qu*il  jp^en^rait  cc^tte 
yjljle  §pus  sa  protiBctipn  >  et  n'ep  perm^ttrai|;  point  la  con- 
gpMe,  si  la  république  ne  prpipettai);  pas  aux  i^eux  roi^  unp 
Ç9gipe;jis.a^n  hpnnête  pour  .leur  Cjons|Bntemei^t.  Louis  %Il 
confirma  ce  discours;  et  ils  convinrent  enfin  de  demandes 
phaçijy}  qipgoapte  mi^e  dijicjits.  ^  i(^prix,  ils  promettaient 
d'jenvoyer  dans  Pise  une  garnison  «que  les  Pisan^  aupaienjb 
m^  ^ns  fi^pnce  ;  et  au  bouj  de  huit  mois  elle  aurai^  ou- 
jr^ert  \jL  yjj^e  apx^^oréntins.  .C^ttjd  proposition  ne  fut  j^as  âor 
^^ç;  mjai$  e]ie  ei^apèçha  les  florentins  de  faire  ravager  au 
jpjçijifgnps  J^  territoire  de  fisie  « . 

Al>rès  Iç  ^part  des  ^eux  rois,  les  Florentins  recomm^enqè-: 
repjt  jeqrs  expé^Hipo^  dans  la  {devine  p^ane;  ce  fut  m^je  îe 
jjfmier  exploit  dp  la  milice  qu  ils  avs^ient  enrégimentée,  sur  la 
|>^opQ8itioii  de  Macc^iiavely  selon  jies  principes  qu'il  a  expos^ 
dans  son  traité  j^e  X  ^rt  de  la  guerre.  La  loi  qu  iji  avait  rédigée 
Ji^i-tn^fue  sur  X  (ird4)nnance  florentine  fut  approuvée  au 
gran(|  confcU  le  \Ç  ^ipcembre  1506.  ,Ua  corps  de  dix  mille 
paysans  |i;it  cjb[oisi  ^ans  tout  Ip  territoire  de  la  rjépubliquo,  re- 
Tjètu  j[K>ur  l^  pr^n^iè^e  fqis  de  Funiforme  |lprentin,  l*tiabit 
^laaC)  jesjiai^-de-çbapsses  mi-partie  Jbjanps  et7*ouges  :  ;l  fut 
^^  commue  les  jtroupes  »jilsses  e]t  a^^emandeis,  et  epr(^/,CQmmp 

^  Jaeopo  Kœfdi ,  Ut,  Fiar.  L.  IV,  p>  195.  —  Sefpioite  Ainmltrato,  L^  XXVIII,  p.  «ass.  — 
Jacoi)o  Arrosti,  Chrqniche (U Pisajin ArçMvio Pisano.  t,  W.^Ff. Guieeiardini.  UVII, 
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éOes  tous  les  jours  de  fête.  Cette  milice,  qa*on  nomma  TOn 
donnance,  coûta  beaucoup  moins  à  la  république  que  n*  avaient 
fait  les  troupçs  étrangères,  et  montra  beaucoup  plus  de  disci- 
pline et  de  confiance  en  ses  offiders  *. 

Aussitôt  que  Louis  Xn  fut  délivré  de  l'inquiétude  que  l'at- 
taquedeMaximilien  lui  avait  causée,  il  envoya  aux  Florentins 
Hichel  Rizio,  pour  leur  reprocher  leurs  négociations  avec  cet 
emp^^nr.  Ils  avaient  montré,  disait-il,  de  l'empressement  à 
payer  un  tribut  à  la  chambre  impériale,  lorsque  leur  argent 
devait  être  employé  contre  le  roi  de  France  ou  ses  alliés.  Us 
avaient  envoyé  dans  ce  but  leurs  députés  jusqu'en  Allemagne; 
et,  en  même  temps,  par  leur  imprudente  attaque  contre  Pise, 
ils  avaient  couru  risque  d'allumer  nue  guerre  dans  le  centre 
de  l'Italie,  et  de  faire  ainsi  une  diversion  d&ngereuse  aux  ar- 
mes du  roi 

r 

Les  Florentins  comprirent  ce  que  voulaient  dire  un  pareil 
message  et  ces  plaintes  qui  n'avaient  aucun  fondement.  Pise 
était  «ux  abois;  le  parti  des  campagnards,  qui  désirait  la 
paix,  devenait  tous  les  jours  plus  nombreux  ;  les  nobles  et  les 
dtadins,  q^i  avaient  défendu  f  indépendance  de  leur  patrie 
avec  une  constance  inébranlable,  éclaircis  désormais  par  le 
fei*  ennemi,  ruinéà,  vieilUs,  découragés,  n'opposaient  plus  la 
même  résistance.  Le  moment  approchait  où  Pise  devait  d'elle- 
même  se  rendre  aux  Florentins;  mais  Louis  XII  voulait  pro- 
fiter de  la  détresse  de  cette  ville,  pour  leur  vendre  sa  sou- 
mission ;  et  il  leur  Cherchait  une  querelle  sans  fondement, 
pour  mettre  ensuite  à  un  plus  haut  prix  sa  condescendance. 
La  seigneurie  répondit  cependant  que,  dans  son  traité  avec  le 
roi  de  France,  eUe  av(4t  réservé  expressément  les  droits  de 
l'empire  ;  que  Louis  XII  avait  lui-même  si  bien  reconnu  ces 
droits,  qu'il  ne  s'était  nullement  engagé  à  prot^er  Florence 

l  y  *  ■ 

i  MacchUwelU  ^  Opère.  T.  IV,  p.  sai-SS6.  --  Jacepo  Hardi,  L.  IV,  p.  MO.  — Sc^iioac 
Jtimriiraiû.  14b.  XXvm,  p.  2Si.  —  *  Fr.  Gideetariettnl.  L.  vn»  p.  4il. 
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contre  if aximilm  ;  dja'U  ayait  donc  été  nëcessairé  de  cherdier 
à  régler  la  prestation  légitime  due  par  la  république  à  rèub- 
pereur,  lorsqu'il  recevait  la  couronne  impériale;  que  néai^ 
moins  leurs  ambassadeurs  avaient  évité  de  rien  conclure  avec 
Maximilieh  ;  qu'ils  ne  lui  avaient  point  donné d^argent,  et  que, 
sur  toute  chose,  ils  n'auraient  jamais  signé  avec  lui  une  cm^ 
vention  qui  put  être  préjudiciable  à  là  France  ;  que,  quant  à 
leur  expédition  contre  Pise,  elle  pouvait  d'autant  moins  alar- 
mer leurs  voisins  qn*  elle  s*  était  faite  sans  artillerie,  et  s' était  bor- 
née an  ravage  des  récoltes  ;  que  dans  leur  traité  avec  la  France, 
en  1 502,  ils  s'étaient  expressément  réservé  le  droit  de  pour- 
suivre la  guerre  contre  Pise,  et  qu'ils  avaient  d'ailleurs  peine 
à  comprendre  pourquoi  le  roi  voudrait  plus  particulièreâient 
s'intéresser  à  cette  ville,  depuis  qu'elle  avait  fourni  aux  Génois 
des  secours  contre  lui,  tandis  qu'il  se  détacherait  des  Floren- 
tins, qui  lui  avaient  toujours  été  fidèles  *• 

Ces  reproches  furent  bientôt  smvis  de  propositions,  ainsi 
que  les  Florentins  s'y  étaient  attendus.  Michel  Rizio  leur: Offrit 
de  les  mettre  en  possession  de  Pise,  moyennant  un  prix  con- 
venu :  mais  Ferdinand-le-Gatholique  persistait  à  vouloir  inter- 
venir dans  ce  marché,  et  y  trouver  son  profit.  Il  envoya  dans 
ce  but  un  ambassadeur  ea  Toscane,  qui  passa  d'abord  à  Pise, 
pour  exhorter  lés  Pisans  à  se  défendre,  et  leur  faire  espérer 
les  secours  de  son  roi.  Cet  ambassaideur  se  rendit  ensuite  à 
Florence,  et  commença  à  traiter  avec  la  seigneurie,  concur^ 
remment  avecl'  ambassadeur  français.  Ainsieettelongueguerre, 
que  les  armes  des  Toscans  suffisaient  pour  terminer,  devenait 
l'objet  de  négociations  entre  la  France  et  l'Espagne.  Bientôt 
ces  négociations,  au  lieu  de  se  continuer  en  Toscane,  se  por- 
tèrent à  Paris;  et  les  peuples  d'Italie  eurent  une  liouvelle 
occasion  de  ef  apercevoir  que  leur  destinée  ne  dépendait  plus 

\Fr.  GKfcdanttiil.  Lih.  VU,  p.  407.— Jocopo  Kia^.  U IV,  p.  901.  ^SOfUme  Mur 
mirafo.  i^.  ^çXVui,  p.  8li«  —  Ff.  UtkvUComnmt,  fter .  GaUf  ïàh>  Z0>  p.  ti9. 
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A'inty  pmsffae  leurs  propîës  querelles,  soutenues  atec  ïeurs 
-ifenles  armes,  et  par  leurs  seules  ressources,  devaient  éire  dé- 
(àdées  par  les  étrangers  *  • 

Cependant,  comme  la  détresse  des  t^isans  àiigmen£aîiî  les 
rois  de  France  et  d* Espagne,  dans  ïa  crainte  de  piefdré  l'objet 
3e  leur  tra&c  ,  jetèrent  plus  ôuvertepiént  le  masqué.  Les  FJô- 
feiitins  avaient  pris  à  leur  solde,  le  25  août,  Bardellà,  corsaire 
âe  t^prto  Vénéré ,  quî^  moyennant  six  cents  ftôrins  par  mois, 
s'engageait  â  fermer  l'embouchure  dé  i'Âroi),  avec  trois  petits 
vaisseaux*.  Ceux-ci  ferent  si  bien  leur  devoir  4^6  Cbaumont^ 
gouverneur  du  Milanais,  écrivît  éii  France  &y  gortet  remède, 
autrement  Pisè  tomberait  d'èllé-mêine  entré  les  mains  des  Èlo- 
rentins.  Lé  roi  lui  donna  aussitôt  l'ordre  d'y  faire  j^Bsset  ieàû- 
Jac(|ùes  Trivulzio  avec  trois  cents  lances ,  afin  d'être  sur  que 
la  ville  ne  se  rendit  pas  avant  ({ùe  la  France  se  fût  fait  jpâyèb 
son,  consentement '.Les  Florentins,  confondus  de  te  que 
Loiiis Xn,  sans  égard  à  la  teneur  expresse  des  traités,  en- 
voyait des  secours  contré  éiix ,  séi  alliés ,  à  ceux  mêmes  itiii 
s'étaient  tout  récemment  montrés  ses  ennemis  aiisst  Bien  qire 
les  leurs,  se  résignèrent  enfiii  â  raciiètei  leurs  propres  conquê- 
tes dés  înains  de  cçûi  qui  s*âri*6gédient  ïe  droit  Se  lés  vcUdrè. 
Ils  offrirent  cent  mille  ducats  k  partager  entre  les  deux  cimiî, 
pourvu  que  l'une  et  l'autre  s'èti^geàt  à  iie  liôint  travérëër 
leur  èiitre|)rîsé!  Louis  Xll  rie  voulut  paii  "vendre  kdn  cb&^n- 
tèment,  a  inoiris  dé  cent  mille  ducats  pour  sia  ^^eule  pait,  et 
toutefois  il  insistait  aussi  t)our  que  Ferdinand  J^ûl  de  son  cSté 
une  somnie  d'argent.  Enfin  les  Florentins  promirent  cent  inille 
ducats  au  roi  très  chrétien  et  cinquante  mille  au  Jbi  catholi-*- 
que  et  ^ur  que  le  dernier  né  fût  pas  jaloux  de  là  JSifférence 

t  Fr,  Gtdeciardini.  L.  VII,  p.  408.  —  «  Jacapo  kardi.  L.  IV,  p.  201.  — Sdpioiif  ^^'^""^ 
fûio^U  WWU,  P'  W*.  —  ».f>,  GêOea^eéML.  I*  viii ,  p.  un.  -  Mac  NafdL  U  *^' 
p.  202  ^#>^4tastf.jC09i9«il.  R^.  GalL  U  ]^,  p.  Z\i.  -^JacVfO  Jbrosli.  Ckfom' 
chêdiPiia,inÀrchivio,t,n2.  1       ' 


4u'(fn  ffîéitâit  Mbé  %qx  ,  ils  firent  4»  cette  diKfrënce  fo^jéi 
d'an  tfaité  secret,  par  leqbel  ib  se  recohilttreot  débiteurs  en- 
ters  là  France  souà  dn  fhui  prétexte  de  ces  sëcbAds  bloquante 
mille  docats.  1509.  -<- Cette  oonvention  fut  sigi'iéë  lë  fSiiitlH 
f  509 ,  et  coûimè  dans  ôè  Inonierit  if^m'è  fo'uf eâ  \M  gfriddej 
pfaisâïûèéS  d'ItMlé  éttfiënt  odeapéei  pâf  dëà  tùfét^ts  Mefi  t>liâ 
^rateé,  à  l'occasion  de  U  I%ue  de  C&itlbral/  eUès  lai8àè^ëU{ 
dtix  F'io^etttins  Fa  KbëHé  de  stlivre  leur  guerre  èofalrè  Phê*. 
.  Dès  le  àoiH  de  myémité  l  SdS,  È&rdella  avait  6té  M^^Èlë 
ad  ser^îéë  6orentiii  par  uh  ordre  èxpl-ëj  àe  IS  âéigtlédi'ié  d'é 
tjrénéâ.  Lodls  Xn  àtait  M  SàMé  cet  oMi<è  pifSf  pt^bdtttëi*  âii 
tôdM  tôpit  diii  Pisam,  jù^a'â  ëe  (^de  ^  ilégoèiittim  Rit  M- 
ifiiHéj  îdiii^,  ^  qu'n  »ft  VéQdd  soiDr  tidntentèttAfirt,  Bd^Sëlià 
iHitlthà  ad  ^rvicè  dé  ÏA  république  ftoVë'htttll!  >  ë  8à  É^m 
è^^dii  âSfBt  t>oÀr  feMler  t'âHafOtMftniré  dé  fAifhifi  JM 
IteqilfSs,  de  leur  (s^té,  ii'&vàibnt  èiesSè  de.dOiInfeF  àtti  PM^tlà 
flëâ  lëcbarâ  d'arlni»,  et  âértôUt  de  ^n».  Hb  ^aàkOkAW  de 
n  r¥^âBlii[|ué  à  T  armée  fforentine  réedt  de  ht  èeignëdrië 
TciMré  ff til  tirer  vengeance.  Il  éiitfa  mt  te  leMUAte  iu&- 
qooig,  et  y  porta  partout  le  ravage  ^  cette  ëi^iRdd  i&iSfSSi  à 
1^  ré^iilÉque  dé  Lticques  plcrs  de  dji  i^lle  florittft  ^f  elM  lai 
fit  éfeâû^  SSst  faiblesse,  dnsi  qu6  te  dkngèf»  de  ^ioqufeir  Jltt» 
Ibfa^'ém^  le  rekâehtimeiit  de  ses  t^uissstvitâ  v<$iidti)îi  et  eflê  ttt 
Aéteriaffti  S  i«eberèhlar  enfla  de  hSùnb  M  rolltaittsë  de  f^- 
rencë.  Lé  traité  eiiire  1^  déni  fë^ublti|ties  fdt  signé  le  1 1  JàiT- 
Vièir  19b^.  Les  Liiéi{Obié  prïték  ren^agemeiit  d'interdire  tàix 
Piliàlt^  tdHle  oommûntbati^H  avëc  leor  térritbire,  et  de  vdlMr 
edî-ttfémêià  à  cé  qn^  tenn^  pà^sanS,  i^i  avaient  beancoii]^  /k 
pÉLti^feè  jpôur  Pise,  m  pottassent  adcon  semait  i  o^tte  :^iil8. 
Si  cette  guerre  devait  se  prolonger,  le  traité  entre  Florence 


¥^  HtSTOIB£  DB8  sâPUIOflQOSS;  ITALISIIim 

et  Xj^içqpDies.iie  46T«it,aYoir  4e  vigueiMr  que  pour  ttois.mK} 
mais  si  Pise  éla^t  p^rise  dans  l'anoée)  raUianoe  entre  les  Flo- 
rentins et  les  I^iegitois  devait  être  censée  renouvelée  pow 
douze  anpéei;  .*. 

Ào  m<»s  de  février,  les  (jénois  essayèrent  encore  d*eoyoyer 
à  Pise  nn  eonTçi  de  gvains  suffisant  pour  nourrir  la  popida* 
tion de <$ette Tille malbenreuise  jusqu'à  la  prochaine  récolte; 
un  grand  Tusseaui  cpatre  galions^  quinze  brigantins  et  trente 
barques  vinrent  se  présenter  à  remboucbure  d^  FAmo  : 
mais  cette  petite  flottûîe  la  trouva  fermée  aussi  bien  que  les 
bouches  du  Sei^chio  et  du  Fiums-Morto.  Trcns  campç  retraur 
chés  avaient  été  établis  parties  Florentins  à  San-Piéro  in 
Grado,  à  Boeca^dl  Serdiio  et  à  Hezzana ;  un  pont  sur  l' Amo^ 
et  des  palissades  dans  les  autres  irivières,  avec  des  bastions 
garnis  d'artillerie,  conpaient absolument  le.  passage^.  Le  corr 
saire  Bardèlla  donnait  la  chasse  aux  petits  bateaux. qui  ienr 
talent  de  s'approcher,  du  rivage  :  trois  des  brigantins  génois 
chargés  de  blé  furent  pris;  Iës  antres  s'en.retournèrent  à  !U- 
rid,  bien  convaincus  qu'on  ne  pouvait  plu^  rien  tenter  pour 
secourir  les  Pisans  >• 

Les  magistrats  de  Pise,  et  ceux  qui  n'avaient  jwiais  été 
ébranlés  dan»  la  détermination  de  défendre  jusqu'à  la  moit 
l'indépendance  de  leur  patrie,  ne  savaient  plus  comment  ré* 
sister  aux  clameurs  du  peaple,  et  surtout  des  pajsans,  qui 
périssaient  dé  faim,  et  qui  deotiandaient  à  traiter,  Ib  se  virent 
obligés,  pour  les  satisfaire,  de  s^adresser,  au  mois  de  mars, 
an  seigneur  de  Piombino,.et  de  soUidtw  sa  médiation.  JaevMB 
d* Appiano,  seignepr  de  Piombino,  invita,  en  eff^»  ks  Fk^ 
lentins  à  lui  envoyer  des  négodctenirs  ;  et  Hacdnavel,  qui 

>  Joeopo  jroRtt. lib. nr, p^  m.  <-  sdpkmÉmmiHaù.iMima,p.nê.  —  €im. 

ComM. T.  XXI,  p.  «3.  »  fy.  GMieciaMiiRi.L.ViU,p.4lT.  —  «  Jaeopoffflrdi«  iêU 
nor.  L.  IV,  p.  M4.  —  Se^îtoiie  âmudmio.  L.  xxvin,  fi.  str.  —  fy.  CuîntlmiUm 
L.  viu,  p.  41T,  —  nuoêo  M^eMuptm^^Cmaaê^neatcampoetmtMfUtt.  T.  ¥0» 
P.MS. 
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ëtiit^à  en  uri^aion  auprès  de  rarmée,  se  rendit  à  PiondÙnov 
le  1 4  mars,  -pour  y  rencontrer  les  dépotés  pisans  ;  mais  il  put 
bientôt  s'apercevoir  qne  cenx-ci  ne  Tonlalent  qae  gagner  dd 
temps,  et  qu'ils  n'avaient  aucune  intention  de  ccmcliire.  Jb 
avaient  demandé  des  sûretés  pour  le  miûntien  de  l'amnistie 
absolue  que  leur  promettait  Florence  ;  et,  quand  Macèhiavèl 
les  pressa  de  s'expliquer,  ils  déclarèrent  qu'ils  n'en  connais- 
sù^t  point  d'autresj  que  de  garder  eUx-m^es  leur-ville, 
en  abandonnant  aux  Florentins  tout  ce  qui  était  en  dehors 
des  murs.  A  cette  demande,  la  conférence  fut  rompue,  et 
MaecUavel  retourna  an  camp  pour  presser  les  attaques  i. 

Von  manquait  complètement  à  Pise,  de  vin,  d'huile,^  de 
vmaigre  et  de  sel  ;  lé  blé  s'y  vendait  deux  écus  d'or  le  bois- 
seau, ou  environ  soixante  francs  le  quintal.  Il  ne  restait  plus 
de  cuir  pour  faire  des  souliers,  et  lès  soldais  aussi  bien  que 
les  citoyens  éteient  sans  chaussure  *.  L'heure  de  Pise  étût 
eiifin  venue.  Après  ,une  guerre  soutenue  pendant  quatorze- 
ans  et  sept  mois,  avec  un  courage  admirable,  avec  une  con- 
stance, avec  une  résignation  qu'aucun  autre  peuple  n'a  peut- 
être  égalées,  il  fallut  céder  à  la  nécessité.  Les  détails  de  cette 
longue  lutte  ne  nous  ont  été  transmis  que  par  les  ennemis  des 
Pisans;  aucune  chronique  contemporaine  de  cette  ville  n'a 
^té  écrite  on  né  s^est  conservée;  aticnn  historim  ne  nous  a 
laissé  un  tableau  des.effcnts  intérieurs,  des  délibérations  des 
Gojueils,  des  sacrifices  des  citoyens.  A  peme  nous  a-t-on  con- 
8ervé  le  nom  de  trois  pu  quatre  Pisans,  à  une  époque  où  tant 
d'hoïnmes  méritèrent  par  leur  dévouement,  par  leur  bra- 
Toure ,  par  leur  éloquence,  par  l'habileté  de  leurs  n^oda- 
f ions,  une  illustration  étecndle  :  et  cependant,  au  travers  des 
préventions  ennemies  de  ceux  qui  nous  ont  trahsmis  seuls 

^  Commiuione  tUua  pi  MaeehkafelU^  lo  màno»  e  l^ttno  ma  dd  PkmM»,  li  morso. 
T.  VII ,  |>.  ,34««2I8,  —  SçlpioM  ÀÊÊUdroto.  L.  XXVUI ,  p.  ttS.  —  Giov,  CambU  T.  ÛI  » 
p.  2^. .  s  ScipioM  Ammirato»  lk«  UVui»  p.  ne»— Giov*  GombL  p.  32S. 


iiô         HISTOIRE  déH  àipuiùq^^  italiehn^ 

H  iâëmoire  dé  ces  évënemeàts;  oti  dédièfe  ùoë  grandétîr, 
M  Uërolsmèj  dont  iûcHiië  atitrè  TiDè  d'Itatie  à'âvait  ptéS&nlè 

Titmtvi;  ^at  tfTaK  odtbâiïdaë  fit  gaf  bi^oî^  dtf  ^b«  Kiéi! 
tant  de  braToiirë,  àya^t  fait  dèmaiider,  te  20  ohaî;  deà  saat- 
éonddits  an  hàip  ûôteûmi  ^klrédèpûlSi  dés  Pis^dé  se  réti- 
direat  âut^tèi  dé^  trois  èoitimissaih»  de  la  rëiiùldtqde,  él  M 
requirent  dé  féii^  donner  dél  paâsé-[ibrtis  pour  db'ùlé  aAib^- 
sadébhij  qiJté  )eé»  pStrié  ^  dëtèrifôbait  ëb6f^  9  ^i<^lr  â 
fiorëncè,  àfln'  dS  traiter  dé  sa  ^pitttMti^^:  Cél  dKtRffla  Aé 
laissèrent  pAûi  de  dôtttëd  âtif  la  âUèëflté  dt?  léîifi  faiéfifibtii; 
et  Itil  f^s  eôâii^an^l;  ÂniMé  tlhbàTf  >  JÉOfffiandô  fthviati 
et  VicSim  t&pp^i)  iftil  t>^(-  mi  Mivité  îafâtigàbtb  iTitréot 
reddii  Pm  s  ieûe  hiîtëtàe  àHteààé ,  f ttMàt  atfssi  let^  (irëiAlers 
à  fikdBtfbr  ëiit  l^kiiiï  qtfé  éëttè  àrdéilr  pouï  lé  ^ël^  fioil- 
Véit  s'âécbrdér  âvêé  l'bùitiâiiitë  et  aviec  la  ^énérobité  M  pld» 
tohM:  Lés  iS^ô^iMohs,  éônddttes  iôdr  $  toid-^^aSie  cdnii^ 
et  â  Flbfèiiéê,  diS^^^iëut  dix-hàit  jotirs,  péndfttit  lesqddj  les 
Pisans;  éods  âiillë  ^t^téité^,  tiéitaiëilt  te  ^anip  floreotin,  {(fin 
ff'oBtëmi'  dés  atiii/en^S  dé  rhoSj^tàlifé  dBà  sOldktS,  et  dé  lés 
fappôi'tëf  a*  lëdrd  fàiililleS  <. 

mèsU  tfaitl  a^aê  a  Fldrenèe,  lè  4  jûiiï,  et  ratifié  A  Pisb 
(làt  tddt  lé  tlêU^IÎ^;  lé  7  Jiiin,  tût  m^  à  ëiécdtiôtt  dSâ  fê  léti^ 
Oélnàîâ:  VàiMé  flâreiiliné  éUtrâ  'd^ns  Pisé  fé  à  juïiï  i  Sod, 
et  fettdti  ra3ib(iMfiicé  abx  assiégl^  éiténciés.  f(U  seïifement 
hii\à  M  «ffTénSéif&renl  pàtdohnééd;  et  tous  M  Biéàà-lTodds 
tàléénl  ifèQdm  iâi  Pisàùs,  lit  É^igb^u^ë  fit  inèbé  reb\ire  à 
Chaque  dïôyén  M  reétes,-  îë  fniH«  et  fe  prit  d^  terA^  d(e 
TÂb1&\%4àUfaiéatéfëperçliyâi' îè  l'étiritoirepTsaii.t'bistorien 
ià<«tf  HàiW,  qiâ  !dt  M-tféké  dh&i^  9ë  r^r  M  cdinptes. 


1  • 

'    1  Leiriere  dé*  commUfoH  generHu  *àilAiê  maSfih  1 900,  ô/.tf  ^lu^nd.  tu 
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flàsarë  qiiè  îa  ^ignéurie  ilôreiitiiie  lé  fil  àvee  tatit  de  libéra- 
lité qd'èile  semblait  Meti  plutôt  reoeroir  qtté  donner  là  M  ^ . 
A  tous  autres  égards  la  cat>ltolatioii  fut  également  lâ)éràlé  $ 
elle  <Nmfirma  ioitt.  les  anéîetis  pitftlégés,'  (oiitég  le»  maglttrtf^ 
tares  indépendantes  de  la  çomiâunkaté  de  fht;  elle  rendit 
àtti  Pisatid  les  franchises  dé  commerce  et  d0  idanufàétlii^ês 
dont  ils  Avaieiit  été  privés;  elle  leur  ôuvHt  m  lippel  pouir  lé^ 
causes  criminelles,  par-devant  les  mêhies  tribiinàibt  qdl  }tt- 
geâieht  les  Fterenfiits,  et  elle  atlégeè  imtafit  qtf  tàhë  éi^ltn- 
lAfibii  pbuTJlt  le  fiiife  là  douleur  que  devait  leur  éausér  la 
pért^  de  rifaMpendânéè  *. 

Hais  ni  l'orgueil  dés  Plsàns  nt  leur  pstHMiâtUé  ne  fioirvâient 
se  résigner  à  Tesclavage.  Tous  ceux  qui  par  leur  nom  jonis- 
faic^t  dansTétrauger  de  quelque  considération,  qui  par  leur 
fbrtnne  pouvaient  conserver  quelque  indépendance  ^  ou  d^i 
par  leurs  talents  militaires  et  leur  bravoure  pouvaieni  acqué- 
rir la  ricbesse  qui  leur  manquait  encore,  quittèrent  Une  patrie 
SiSvbuéé  à  îà  sèrvitiiâé.  tés  Torti,  tips  Âttîâti,  éi  tiu  grand 
nombre  d'Autres  réfugiés  passèrent  à  Païenne^  où  l'on  retron- 
yérà  dès  icirs  presque  tous  lès  noms  9é  ja  noblesse  ^i^né  j  lés 
Buzzacarini ,  branche  de  la  maison  Sismondi ,  passèrent  à 
Lii6ques.avec  plusieurs  de  leurs  concitoyens;  d'autres  cher- 
chèrent un  asile  en  Sardaigne;  enfin,  un  plus  grand  nombre 
encore  alla  joindre  Tarmée  française  qui  venait  d'envahir  le 
territoire  vénitien.  Déjà  Riniéri  de  la  Sassettaet  Pierre  Gam- 
bacorti  avaient  rassemblé  cent  dnqoantê  fantassms  pisans  en 
Lombardie  3 .  Une  foule  d'autres ,  et  parmi  eux  une  branche 
des  Sismondi  se  rangèrent  sous  les  mômes  drapeaux.  Reqouant 

^  Jaeopo  «ordL  L.  IV,  p.  MT«-908.  —  Scip,  àmmbato,  t.  XXVUI,  p.  SIt.  — >  CUov. 
CamM.  T.  XXI,  p.  231.  *  Fr,  BelcariL  L.  XI,  p.  râ.  —  Jqe.  Arrpsti ,  Chron.  (.  2SS.  ^ 
Fr.  Gtdeeiardimi.  L.  VIII,  p.  4ST.  »  *  CapitoUuOotw  per  la  rua  deila  cUià  di  PUa, 
êouo  al  dominio  délia  Rep.  Fiorentina,  Presso  Flaminio  del  Borgo,  BaccoUa  di  diiplth- 
nA  Pkmmi,  ln-4«.,  if  65,  p.-  40M3S.  —  *  Lettem  di  H.  Gapponi  et  AÎam.  SaMatl,  ex 
coêtrU  apud  Metzanoim,  die  1  jmii  1S09.  MaeelUavelU.  T.  Vil,  p.  976. 
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nyec  les  capitaines  français  les  liens  d'hospitalité  qolls  avaient 
cherché  ayec  tant  de  soin  à  établir  dès  le  passagedeCharlesTIII, 
et  qai  avaient  à  plusieurs  reprises  déjoué  les  n^odations  du 
cabinet  et  sauvé  Pise  par  les  armées  mêmes  qui  l'assiégeaient, 
ils  se  firent  une  patrie  du  camp  français  ;  ils  remplacèarent  la 
liberté  civile  par  Findépendance  des  armées  ;  ils  trouvèrent 
dans  la  gloire  quelque  consolation  de  leur  eiil,  et  sans  a^oir 
un  domicile,  assuiré,  ils  continuèrent  à  se  sentir  chez  eux  dans 
toute  r  Italie  jusqu'à  l'époque  où  les  armées  françaises  en  forent 

* 

chassées,  et  où  ces  famiUes  proscrites  vinrent  chercher  dans 
les  provinces  méridionales  de  France  une  image  du  beau 
mat  de  la  Toscane  auquel  elles  avaient  renoncé  ^ 


1  C'est  on  monàBBent trte  remarquable  de  l'horreur  qiffaupirait  ansPisant  ee  fong 
étranger,  et  de  fémifpration  qpû  siiiTit  son  étab1iS8emeiil;(|ue  le  registre  ooTert  en  liM, 
d'après  les  ordres  du  grand-dùc  Çosme  I»,  pour  y  inscrire  tous  les  indifidus  restés  à 
Mse ,  qui  pourraient  prouTer  que  leurs  ancêtres  participaient  ^  avant  1494,  aux  bomieiin 
«taux  magistratures  de  la  villes U  comprend  tons  leÉ>mâles  de  chaqae  famille , 
les  préttm,  qui  ne  ponraient'  cependant  id  lidsser  de  descendants,  ni  exercer  de 
gistraiures;  Il  s'étend  jusqu'aux  professions  les  plus  basses,  et  néanmoins  11  ne  renfenne 
que  sept  cent  vingt-sept  noms  ;  tant  i'ém^ation  ;  dans  le  cours  d'un  dénd-sièele',  itail 
réduit  la  population  d'une  viOe  capable  de  tenir  .tétie  à  toute  laliMcane,  ville  dont  h 
longue  et  valeureuse  résistance  avait  occupé  toute  l'Europe.  Il  est  imprimé  dans  les 
Dipknni  JfJMni  <U  FlamMo  M  Borgo^  tai-4*,  i7es,  p.  4SS.  ' 
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CHAPITRE  X. 


ligue  de  Cambrai;  bataille  deVallaou  d'AIgnadel,  conquête  de  tout 

rétat  de  terre-ferme  des  Véaitiens. 


1S08-1809. 


1 508 .  —  La  ligue  conclae  à  Cambrai  entre  ks  grandes 
puissances  de  l'Europe,  pour  attaquer  et  dépouiller  les  Yéni- 
tiens,  fnty  depuis  les  croisades ,  la  première  entreprise  suivie 
de  concert  dans  un  but  cômmiin  par  tous  les  états  civilisés. 
Pour  la  première  fois,  les  maîtres  des  nations  convinrent  de 
partager  entre  eux  nn  état  indépendant:  pour  la  première 
fois^  ils  firent  revivre,  à  laide  d*nne  érudition  pédantesque, 
des  prétentions  surannées  ;  pour  la  première  fois  enfin ,  ils 
réclamèrent  les  droits  imprescriptibles  de  leur  légitimité.  Les 
croisades  avaient  montré  un  accord  européen  fondé  sur  le 
zèle  religieux  et  l'enthousiasme;  on  vit,  dans  la  ligue  de  Cam- 
brai, un  nouvel  accord  européen;  mais  il  n'avait  d'antre  prin- 
cipe que  l'intérêt  personnel  et  momentané  des  forts  qui  dépouil- 
laient le  faible,  d'autre  sanction  que  les  prétentions  longtemps 
abandonnées  de  ceux  qui  regardent  leurs  titres  comme  impé- 
rissables. C'est  cependant  à  cet  événement  qu'on  pent  assigner 
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Eôrigipe  do  droit  pablic  qui,  depuis  trois  siècles  et  josqa'à 
nosjoiirs,  a  go^ye^oé  ]^*]S9i*ope.  Il  commença  par  la  {dus 
criante  injustice,  et  la  science  diplomatique  qu*on  vit  naître 
en  quelque  sorte  avec  Te  xvi®  siècle  sentit  dès  lors  le  plus  sou- 
yent  à  donner  des  prétextes  à  la  rapacité  et  à  la  mauyaise  foi. 
Ce  n*est  point  là  ridée  qu'on  aime  à  se  former  du  droit 
public  00  internati^al  ;  la  ijoci^té  humaine  aurait  besoin 
d'une  autre  garantie;  elle  aurait  besoin  d^une  législation  qui 
r^it  les  nations  dans  leurs  rapports  entre  elles,  comme  le 
droit  dvil  régit  les  citoyens  dans  leurs  rapports  comme  mem- 

que  ce  que  nous  f ,9u^âiV>p  a^xisl^.  Jquî^Jcs  fois  que  nous 
éprouYons  de  ^ands  abus  de  pouvoir,  nous  comparons  avec 
envie  le  temps  présent  où  triomphe  1*  injustice;  à  ce  passé  que 
nous  peint  F  imagination,  j(>ii  ^on  jp'j^yait  recours  à  la  guerre 
que  pour  mettre  à  exécution  des  droits  déjà  établis  pai^  les 
traités,  et  où  la  conquête  ellie-mème  ne  donnait  point  de 
prétention  à  la  possession  si  elle  4i' était  sanctionnée  par  des 
titres  légitimes.  Mais  nous  chercberions  vainement  dms  rjoâs- 
toire  cette. époque  où  la  justice  remplaçait  la  force,  et.  oii  ht 
puissance  dés  traites  ou  des  droits  imprescriptibles  ènchainaU 
la  Violence  elle-même. 

Trois  bases  absolument  différentes  sont  données  au  droit 

lie  :  leurs  principe  sont  directement  contiradictoires,  ex 

u  a  ce  que  le  choix  entre  ces  pnndpes  ait  été  fixé  de  con- 

cect  par  toutes  les  nations,  chaque  souverain  trouvera  toujours 

moyen  d  accommoder  sa  cause  a  i  un  ou  à  1  autre  système,  et 

il  sera  toujours  aussi  iinpossible  au  il  1  a  été  jusqu  ici  de  s  en- 


de  la  ugue  de  Cambrai,  ces  trois  principes  furent  mis  en  op* 
position.  L  empereur  et  le  roi  de  France  annoncèrent  qu  lu 
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P|^so^içpi|:  les  armes  gpuf  jceçpavrer  leuradfï^  fiopiien^^. 

duché  4e  ^}laf^,  Jjf»  yépi^flç,  ^  ^  j^^fçflii^açt,  iavoi^iiiSireia 
le  ,^jrpijt  j^blic  4e8  trait^  j^i  leur  f^Ff^^ièi^  jto)it^  leur]? 
PP8|^Â9iV  .4e  t^-ffnojp.  f*  j^j^,  après  avpir  r^çpp^  IbIt 

ût  ijfïîs  .VflJW»  4aP?  J^  peÇîïP'M  ?P°^  4e  ^  guerw,  que  Jief 
coavenap<^  ]9a|tiQ.naleB,  l'indépendance  de  J' Italie  d'o0.ilTQti- 

]a.\t  d)f^jr  les  bar]);g^.,  la  s^t^verfiiteté  d'.uja  pepple  sur  soq 

pryiy«  «p^tpve,  ^  fp^njajj*  d'une  naUon  qpji  iie  j^t  être 

ej^^^fe  ^  Pf r  le  ÇÇPtflf  pdraitif  ej  peut-ét^  fa^lçpx  de 

?«8  /IPG&tr^  >V^  jlfiwip  içyye^ ainj,  ni  pajr  ^^  .t»5ai.tés  ^oe  la 

GhacuD  dé  ces  systèmes  de  pol^^^  01  ^^  i^-jf^(f  ^éfec- 

hmh  ^^m  mml'f^P:!^!^  »J  4  «t^^^  ^  4?  jjîrande^  f  if- 
kff^  j  .ffiW  ^#e?  m  '?  4eyien^f^t-jlf  jp^  ^^T^ffîtag^ 
l^fm'9»  H  .«ft»\f9ffi?  r.l^P  f ?^©P  r?«>tre  ;  lorsqc^e,  f jj^  avoir 

Wf/r  /?«,«>?  .#5"/iï;P»  pajr  îestr^ait^,  f^f^  Iff  ^x^ftÇfiF  l^f 
^^ïHé^^Mmf^^^  Cepen^aijit  .apcunç  pui(^B^^  s',^  ^ 
iWftaif^eWPA  f.wnè.ou  à  l^autre  de,ce?  j^^^ne^jws,  çt  ç'^j 
'^T.^H^  toutes  les  (x>nsj^ueji^ce^  qui  déjCQulaien^  du  pre^i^ 
jy^p^  :  jiussi^  «il^  4,?  droit  P»Wii«n>-*-;?"/5  é).é  pï^f^py» 
il^9?(«P  ,q«',V."-?  y^ioe  étude  .#  sophismes  j  ,avec  son  ai4e,  o^  | 
j^^jé  ^eaufu^eçs  4ep  pjeupjies  pour  leur  ^aire  ^ççi^ler  \\^^- 
WiP^  4eie»'^|^o,?^er^«'»^p,te,et^;on^déguiféau|  ^^j^f^fg 
&^W^  l>Mcf  .^.^  .4r«\ts  .réda^pa^  p^^e^  8Ç,ÇPP4p- 

^W^?.  ^rsq^'y  ava,\t.youlu  eu][ey,ep  ^^^ftphé,^  JftIJaff 
*  mm^Pm,  ayait  li^i-jnêmepllij^lf  ^'HSS/st^^ç^  dçj  ^é; 
;pjJiipp8,  ^t,  pvf^  les  en  répompensejr,  ^  .leur  .^yjiit  p^  ^yçfxcif 
.^gsigpé  en  pfirtage  Crémone  et  la  Ghijara  d' Ad^a  i  .qui  leuf 
lUkien)  enfin  ^emeur^  Jioil?9ne  Içs  Français  s'étaient  éppar^ 
1^  î(Iil{^.  f^^i^ij^t  (Lo^is  XI^,  reconnu  désoçn^s  çômmjJ 
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héritier  Intimé  de  Yalentine  Yisconti,  regrettait  des  protiil^ 
cei»qa*il  prétendait  iiialiéiud)les,  etcroyaitoonseryer  desdroits 
imprescriptibles  sur  les  j[k)B6eS8iora  que  loi-même  «iTaft  cé- 
dées. Bien  plus^  les  Yisconti,  dont  il  avait  recueilli  Théritage, 
avaient  eax-mèmes,  dans  leors  guerres  avec  lesTéaitiens, 
perda  Bresda  et  Bergame,  qu'auparavant  ils  r^^urdafant 
comme  faisant  partie  du  duobé  de  tfilaa  ;^t  encore  que  ces 
villes,  avec  leurs  provinces  ^  fussent  incorporées  à  la  répu- 
blique de  Venise  dès  l'année  1426 ,  et  que  les  Yisconti  eux- 
mêmes  ne  les  eussent  pas  possédées  si  longtemps  que  les  Vé- 
nitiens, Louis  Xn  les  regardait  aussi  comme  prises  dans  son 
héritage  inaliénable  ;  il  prétendaitconserver  sur  elles  des  droits 
qu'aucun  laps  de  temps^  qu'aucun  traité ,  qu'aucun  serviee 
rendu  ne  pouvaient  détruire. 

De  son  côté,  Haximilien  se  regardait  comme  le  soooeaseiir 
légitime,  non  seulement  des  plus  puissants  mpnar^es  geryuH 
niques,  mais  encore  des  empereurs  romains  ;  il  se  croyait  au- 
torisé à  faire  valoir  tous  les  droits  qu'avaient  exercés  Frédéric 
Barberousse  et  Othon-le<6rand,  ou  même  Trajan  et  Àognste. 
La  république  de  Venise  lui  paraissait  élevée  sur  les  débris 
de  l'empire,,  et  il  se  croyait  appelé  à  la  dépouiller  de  tooft 
ce  qu'elle  avait  anciennement  usurpé.  Trévise,  Padone, 
.Vérone  et  Vicence  étaient  toujours  à  ses  yeux  des  tenres 
d'empire  ;  et  cette  opinion,  appuyée  du  crédit  des  antiquakeB, 
était  alors  généralement  reçue  :  aucun  historien  du  temps  iw 
contesta  les  droits  de  Haximilien.  Ces  droits ,  cependonl, 
n'étaient  fondés  que  sur  une  antique  conquête.  A  peine  les 
monarques  allemands  avaient-ils  pu  maintenir  dnquante  wmm 
une  domination  douteuse  et  souvent  troublée;  ensuite,  pen- 
dant trois  siècles,  des  républiques  et  les  princes  de  Camre 
et  de  la  Scala  avaient  défendu  par  les  armes  leur  souvera»- 
neté  ;  enfin,  la  république  de  Venise  leur  avait  succédé  depuis 
un  siède,;  mais*  dans  ce  système ,  les  poissants  ne  peuvent 
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jaftMdi  perâfd  lears  dnHls^  et  les  faibles  ne  peaveui;  jamnis 
enaequérir. 

Il  est  difficile  toutefois  de  se  faire  illusioa  sur  Tabrardité  de 
ce  système  de  légitimité  imprescriptible,  qu'aucun  traité,  au- 
cane  conyention  entre  les  intéressés,  aucune  autorité  humaipe 
ne  peut  changer.  Arrêtant  tout  mouyemcnt  dans  les  choses  de 
ce  monde,  repoussant  tout  progrès,  toute  innovation,  il  ren- 
TOie  les  hommes  à  un  état  primitif,  et  par  là  même  inconnu , 
à  un  état  qui  ayant  précédfé  le  développement  des  sociétés  et 
leurs  intérêts  nouveaux,  ne  saurait  être  maintenu  sans  rendre 
«tationnaires  la  civilisation,  la  population,  les  lumières,  aussi 
bien  que 'Tordre  politique.  Les  droits  que  Maximilien  et 
Loais  XII  prétendaient  faire  valoir  contre  les  Vénitiens  avaient 
été  prescrits  par  une  possession  tranquille  qui,  ppû^  quelques 
provinces ,  reinontait  à  deux  et  trois  siècles.  Mais  si  aucune 
durée  de  possession,  ni  aucuns  traités  ne  pouvaient,  fonder  les 
droits  des  Vénitiens,  les  antiques  souverains  que  Maximilien  et 
Louis  XII  représentaient  n'avaient  pas  pu  acquérir,  des  droits 
plus  respectables  par  les  mèinès  moyens.  H  faudrait  prouver 
que  la  légitimité  n'a  jamais  eu  de  commencement  pour  qu'on 
put  conclure  qu'elle  ne  doit  jamais  avoir  de  fin ,  autrement 
les  mêmes  causes  qui  avaient  donné  naissance  aux  droits  des 
jsmpereurs  et  des  rois  de  France  pouvaient  donner  naissance 
aussi  aux  droits  de  leurs  successeurs.  Il  faut  reconnaître  en- 
core que  le  principe  de  la  légitimité  où  n'existe  pour  per- 
sonne, ou  existe  également  pour  tous  les  souverains.  L'expro-^ 
priation  du  plus  petit  prince  ne  blesse  pas  moins  ce  principe 
que  celle  du  plus  grand  monarque.  Venise ,  qui  se  présentait 
comme  le  .plus  ancien  état  de  la  chrétienté,  comme  la  seule  fille 
Intime  de  la  république  romaine,  pouvait  plaider  des  droits 
antérieurs  à  ceux  de  tous  les  souverains.  Les  familles  des 
princes  de  Padoue  et  de  Vérone  auxquelles  elle  avait  succédé 
n'étaient  pas  moins  légitimes  que  celles  des  rois  de  France  et 
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d'Allemagne.  Tous  devaient  être  rétablis  dans  leurs  anciens 
droits  où  aucun  ne  pouvait  y  prétendre. 

Le  système  du  droit  des  traités^  est  sans  doute  beaucoup 
moins  absurde  que  celui  de  la  légitimité.  Les  nations  n'ayant 
point  de  juge  an-dessus  d'elles,  point  d'autorité  qui  décide 
entre  efles  que  la  force,  leurs  conventions  réciproques  peuvent 
seules  terminer  leurs  différends.  Elles  doivent  avoir  elles- 
-mêmes la  faculté  de  s'engager,  de  se  désister  de  leurs  droits , 
6u  personne  ne  l'aurait  pour  elles,  et  lés  guerres  seraient  éter- 
nelles. La  violence  qu'on  leur  a  faite  ne  saurait  annuler  leurs 
engagements,  sans  annuler  en  même  temps  tous  les  traités  pos- 
sibles, car  tout  traité  est  l'ouvrage  de  la  force  ou  de  la  me- 
nace; tout  traité  a  été  fait  pour  terminer  la  gnerre  ou  pour 
l'éviter  ;  «tout  traité  est  une  concession  que  le  plus  faible  fait 
au  plus  fort  en  sacrifiant  une  partie  de  ses  droits  pour  &aii- 
ver  le  reste  ;.  tout  traité  est  une  concession  de  ce  reste  que 
le  plus  fort  fait  au  plus  faible  en  raison  de  ses  moyens  de 
résistance. 

Mais  si  le  droit  des  traités  n'est  qu'une  conséquence  du 
droit  du  plus  fort,  il  est  difficile  qu'il  d(?meure  longtemps 
obligatoire  après  que  la  balance  dos  forces  aura  changé.  Une 
nouvelle  lutte ,  dont  le  résultat  sera  différent,  donnera  lieu  à 
un  nouveau  traité  tout  ausçi  légititne  que  le  précédent;  ainsi, 
tpute  idée  du  juste  et  de  l'injuste  serait  détruite,  toute  modé- 
ration du  vainqueur  serait  impotitique,  puisque  toutes  les 
forces  qu'il  laisserait  à  son  ennemi  par  un  traité  pourraient 
bientôt  être  tournées  contre  lui. 

La  troisième  base  du  droit  public  ou  Tintérêt  des  peuples, 
est  la  seule  qui  puisse  soutenir  un  examen  approfondi,  et  qui 
puisse  en  même  temps  admettre  de  certaines  parties  des  deux 
autres  systèmes.  L'intérêt  des  peuples  exige  la  conservation  de 
leur  repos  ;  et,  pour  garantir  ce  repos,  il  admet  la  légitimité , 
tion  comme  un  droit,  mais  comme  une  présomption  de  la  to- 
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lontë  nationale.  Il  admet  encore  là  preécriptioD,  non  comme 
un  droit)  mais  comme  une  présomption  de  la  satisfaction  mu- 
tuelle des  parties.   Il  admet  les  traités  comme  un  moyen 
unique  de  désarmer  les  haines  populaires,  et  de  sauver  le 
\aincu  de  la  rage  du  vainqueur.  Il  admet  encore  la  yiolation 
de  ces  mêmes  traités  comme  remède  xmique  et  nécessaire  lors- 
que  des  conditions  cruelles  ou  déshonorantes  ont  été  imposées 
par  Tabus  de  la  force.  Cette  violation  peut  même  alors  devenir 
juste,  car  ni  le  gouvernement  qui  a  stipulé  n'avait  le  droit  de 
lier  la  nation  aune  chose  honteuse  ou  ruineuse,  ni  la  généra- 
tion actuelle  n'avait  le  droit,  pour  son  propre  avantagé,  de 
lier  sa  postérité.  L'intérêt  national,  qui  laisse  une  espérance 
aux  vaincùà  auxquels  on  impose  un  traité  déshonorant,  en- 
seigne aux  vainqueurs,  pour  leur  propre  avantage,  à  ne  pas 
abuser  de  la  victoire. 

« 

Ce  fut  au  nom  de  cet  intérêt  national  que  Jules  tl  préten- 
dity  dans  la  suite  de  cette  guerre,  qti' aucune  ligne  de  cette  lé- 
gitimité, aucune  succession  non  plus  qu'aucun  traifé ,  n'a- 
vaient  pu  transférer  une  partie  de  la  souveraineté  de  T Italie 
aux  barbares;  que  toute  convention  était  nulle  loi'squ'elle  dé- 
rogeait si  essentiellement  à  l'intérêt  et  à  T  honneur  dès  peuples; 
que  toute  ligne  de  légRimité  devait  être  regardée  comme  in- 
terrompue lorsqu'elle  donnait  pour  chefs  aux  nations  des  rois 
qui  avalent  intérêt,  non  plus  à  leur  grandetir,  mais  à'  leur 
abaissement  et  à  leur*  ruine.  Cependant  les  gouvernements 
qui  ont  embrassé  ce  système  en  ont  toujours  redouté  les  .ap- 
plications contre  eux-mêmes,  et  ils  sont  tombés  dans  des  con- 
tradictions inexprixableSi  pour  qu'on. ne  pût  pas  leur  deman- 
der compte  à  leur  tour  de  l'intérêt  et  de  l'honneur  de  leurs 
propres  peuples. 

Au  reste,  de  quelques  arguments  fallacieux  que  le»  poten- 
tats colorassent  letirs  préteiitions,  la  cupidité,  la  jalousie  et  la 
crainte  des  comparaisons  humiUaates  étaient  les  vrais  motifs 
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qailear  mettaient  les  armes  à  la  main.  Les  grandes  puissances 
njB  pouTaient  Toir  sans  envie  la  richesse,  la  prudence  et  les 
succès  constants  de  la  république  de  Venise.  Avec  moins  de 
trois  millions  de  sujets,  sur  une  étendue  de  territoire  bien 
moindre  qqe  la  dixième  j^artie  de  la  France,  de  l'Espagne  ou 
de  FAllemagne,  Venise  s'était  rangée  au  niveau  des  plus  grands 
empires;  elle  avait  soutenu  tour  .à  tour  les  attaques  des  Musul- 
mans, des  Français,  des  Espagnols  et  des  Allemands  sans 
donner  de  signes  de  faiblesse  *  le  plus  riche  commerce  animait 
la  capitale,  de  nombreuses  manufactures  florissaient  dans  tontes 
les  villes  sujettes,  les  campagnes  prospéraient  par  une  agri- 
culture industrieuse,  des  travaux  immenses  avaient  été  achevés 
pour  la  distribution  des  eaux  sur  un  sol  qui  se  couvrait  de 
riches  récoltes,  et  les  paysans  étaient  heureux.  Les  sujets  des 
monarques  voisiiis ,  en  comparant  leur  misère  avec  tant  de 
forée^  d'opulence  et  de  sécurité,  pouvaient  être  tentés  de  se 
demander  à  quoi  tenait  cette  différence ,  et  se  répondre  à 
eux-mêmes  qu*on  ne  voyait  à  Venise  ni  le  luxe  insensé  d'une 
cour  voluptueuse,  ni  les  voleries  des  ministres  et  de  leurs  su- 
balternes, ni  la  pétulante  ignorance  et  les  intrigues  ruineuses 
des  jeunes  favoris.  Venise,  sans  prétendre  à  donner  des  leçons, 
sans  fippriocher  de  la  perfection,  était  une  satire  vivante  des 
autres  gouvernements;  et  ceux-ci,  par  instinct,  sans  même  se 
rendre  compte  de  leurs  motifs,  désiraient  depuis  longtemps  de 
la  détruire. 

Dès  l'année  1 504,  Louis XII,  Maximilien  et  Jules  II,  avaient 
projeté  le  partage  des  états  de  Venise,  et  ils  en  avaient  ar- 
rêté les  bases  dans  le  traité  de  Blois  du  22  septembre  ;  mais 
la  versatilité  de  Maximilien,  la  défiance  de  Jules  II,  la  jalou- 
sie de  Ferdinand,  avaient  à  cette  époque  sauvé  la  république 
de  la  conjuration  formée  contre  elle.  Le  violent  ressentiment 
qu'éprouva  Maximilien,  après  les. échecs  qu'il  avait  essuyés, 
au  commencement  de  l'année  1508|  le  détermina  à  renouer 
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le8  mêmes  négociations,  et  à  rechercher  1*  alliance  des  Fran- 
çais qa  il  détestait,  pour  tirer  Tengeance,  avec  lear  aide,  de  la 
f  épabliguè  qui  Fayait  humilié  * . 

La  trèye  de  trois  ans  que  le  roi  des  Romains  venait  de 
conclure  avec  la  république  de  Venise  et  ses  alliés  ne  compre- 
nait pas  le  duc  de  Gueldre^  alors  ^n  g[nerre  avec  lui  et  son  petit- 
fils.  Ce  duc  ^tait  protégé  par  la  ^France,  qui,  sous  prétexte,  de 
faire  sa  paix  particulière ,  ouvrit  des  conférences  à  Cambrai, 
entre  le  cardinal  d*Amboise,  ministre  et  confident  de 
Louis  XII,  et  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  Femperenr  Ma- 
ximilien  et  veuve  du  duc  de  Savoie.  Le  cardinal  et  la  prin- 
cesse possédaient  tous  deux  la  confiance  illimitée  de  leurs 
commettants.  La  dernière  joignait  toute  la  force  d* esprit  d'un 
homme  à  toute  la  dextérité  d'une  femme  :  le  premier  avait 
conservé  du  ressentiment  contre  Venise,  dès  le  temps  des 
deux  conclaves  oja  il  s'était  trouvé  à  Bome  ;  et  il  n'avait 
point  voulu  écouter,  dans  le  conseil  du  roi,  Etienne  Poucher^ 
évêque  de  Sens,  qui  représentait  combien  la  conservation  de 
Venise  était  essentielle  à  la  défense  du  Milanais  ;  combien  la 
Fraace  s'était  mal  trouvée  d'avoir,  peu  d'années  auparavant^ 
appelé  un  potentat  étranger  au  partage  du  royaume  de  Na- 
pies,  et  combien  il  y  avait  lieu  de  croire  que  le  partage  pro- 
jeté de  la  Lombardiela  précipiterait  de  même  tout  entière 
sous  le  joug  de  la  maison  d'Autriche  *. 

Le  cardinal  d'Amboise  et  Marguerite  d'Autriche  s* étant 
réunis  à  Cambrai,  sous  prétexte  d'y  traiter  les  affaires  de 
Gùeldre,  n'admirent  point  à  leurs  conférences  les  ambassa- 
deurs de  Ferdinand-le-Catholique,  encore  que  Louis  XII  eût 
à)mmuuiqué  à  ce  monarque  ses  projeta  sur  Venise,  dans  Tcn- 
trevue  de  Savone  ,  et  lui  eût  offert,  pour  prix  de  sa  coopéra- 
tion, les  villes  maritimes  de  la  Fouille,  que  les  Vénitiens 

1  Fr.  Bekarii  Commerai,.  Rerum  Gatt.  t.  XI, p.  3U.—  * Ibid.  p.  310.  —  Am.  FenonU 
L,  IV,  p.  67, 
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avaient  gardée»  pour  gage  de  l'argent  qu'ils  avaient  prêté  à 
la  maison  d'Aragon  :  ils  n'y  admirent  point  non  plus  le  nonce 
du  pape,  quoique  Jules  II,  pour  recouvrer  ses  villes  de  Bo-w 
magne,  eût,  le  premier,  fait  naître  l'idée  de  cette  association. 
Le  cardinal  et  la  princesse  délibérèrent  seuls  et  sans  assis- 
tants; leurs  négociations  furent  mêlées  d'altercations  si  vi- 
ves, que  Marguerite  écrivait,  nows  now5  sommes,  M.  le  légat 
et  moi,  cuidés  prendre  au  poil;  mais  elles  furent  bientôt  ter- 
minées  par  deux  traités,  sigijés  le  10  décembre  1508.  Par  le 
premier,  les  différends  du  duc  de  Gueldre  avec  F  archiduc 
Charles  furent  conciliés,  aussi  bien  que  ceux  sur  la  mou- 
varice  des  fiefs  des  Pays-Bas,  relevant  de  la  couronne  de 
France;  et  Maximilien,  en  conséquence,  s'engagea  à  donner 
à  Louis  XII  une  nouvelle  investiture  du  duché  de  Milan  t. 
Par  le  second,  la  ligue  de  l'Europe  contre  Venise  fut  stipulé^, 
les  deux  plénipotentiaires  se  faisant  fort  d'obtenir  la  ratifica- 
tion des  autres  souverains,  encore  que  le  nonce  du  pape, 
consulté,  refusât  la  sienne,  parce  qu'il  n'était  pas  muni  d'ins- 
tructions formelles. 

Ce  second  traité,  qui  seul  est  désigné  par  lé  nom  de  ligue 
de  Cambrai,  portait  que  l'empereur  et  le  roi  de  France  ayant 
résolu,  à  la  sollicitation  de  Jules  II,  de  s'allier  pour  faire  la 
guerre  aux  Turcs,  ils  étaient  convenus  auparavant  «  de  faire 
«  cesser  les  pertes,  les  injures,  les  rapines,  les  dommages  que 
«  les  Vénitiens  ont  causés,  non  seulement  au  saint-siége  apos- 
«  tolique,  mais  au  saint-empire  romain,  à  la  maison  d'Autrî- 
«  che,  aux  ducs  de  Milan,  aux  rois  de  Naples,  et  à  plusieurs 
«  autres  princes,  en  occupant  et  usurpant  tyranniquement 
«  leurs  bien^,  leurs  possessions,  leurs  villes  et  leurs  châteaux, 
«  comme  s'ils  avaient  conspiré  pour  le  malheur  de  tous.  J 
Pour  toutes  ses  causes,  ajoutent  les  monarques,  «  nous  avons 

»  De  Flassan .  Hist.  de  la  Diplomatie  française.  T.  I,  L.  ir.  p.  29$.  -  Léonard .  Corpi 
diplomatique.  T.  II.  wu.™ ,  uurpB 


«•  troaTé  noQ  sealement  salutaire,  utile  et  honorable,  mais 
«  même  nécessaire,  d'appeler  chacun  à  une  juste  vengeance, 
«.  pour  éteindre  comoie  un  incendie  commun,  la  cupidité  in- 
«  satiable  des.  Vénitieus  et  leur  soif  de  domination  ' .  J 

Après  ce  préauibule,  le  traité  porte  que  les  confédérés  agi- 
ront de  concert  pour  forcer  les  Vénitiens  à  rendre  au  saint- 
siège  Ravenne,  Cervia,  Faenzà^  Rimini,^  Iraola  et  Césène.  Lés 
plénipotentiaires  avaient  négocié  avec  tant  d'inattention  ou  d1- 
gnorauce,  qu'ils  n  avaient  point  remarqué  quTuiola  et  Césène 
avaient  depuis  longtemps  été  rendues  au  pape.  Le  traité  ajoute 
que  les  Vénitiens  rendraient  à  Tempire,  Padoue,  Vicence  et 
Vérone,  et  à  la  maison  d'Autriche,  Rovérédo,  Trévijie  et  le 
Friuli  :  que  les  Vénitiens  seraient? forcés  de  rendre  au  roi  de 
France,  Brescia,  Bergame,  Crème,  Crémone,  laGhiara  d' Adda, 
et  toutes  les  dépendances  du  duché  de  Milau  :  au  roi  d'Espa- 
gne et  de  Na pies,  Trani,.Brindisi,  Otrante,  GalUpoh,  Mola 
et  Polignano,  avec  toutes  les  villes  qu'ils  avaient  reçues  en 
gage  de  Ferdinand  II;  au  roi  de  Hongrie,  s'il  entrait  dans 
cette  alliance,  toutes  les  villes  de  Dalmatie  et  d'EscIavo- 
nie,  qui  avaient  une  fois  appartenu  à  sa  couronne;  au  duc 
de  Savoie  ,  le  royaume  de  Chypre;  aux  maisons  d'Fste  et 
de  Gonzague ,  les  possessions  que  la  république  avait  con- 
quises sur  leurs  ancêtres  :  et  quant  aux  puissances  qui  n'a- 
vaient rien  à  prétendre  dans  les  dépouilles  de  Venise,  comme. 
l'Angleterre,  elles  pourrîûent  aussi  être  admises  à  cette  al- 
liance ,  si  elles  le  demandaient  avant  l'expiration  de  trois 
mois^.  ^ 

Quant  aux  moyens  d'exécution,  il  était  convenu  par  ce 


^ManiliBSte  de  MaximilieD,  ep  date  du  5  janvier  1509,  qu)  sert  de  préambule  au 
traité  de  Cambrai.  Ann.  eccies.  HaynoM*  Ann.  i50»,  S  Î2,  3,  4,  T.  XX,  p.  64.  —  «  fr 
GwleekvdmL  Lib.  vill,  p.  412.  —  Jocopa  KardU  Lib.  IV,  p.  204.  —  f  r.  BeicatH,  h-  XI, 
p.  311.  —  Hi8t.de  la  Diplomatie  française,  T.  I,  L.  11,  p.  ^w.—  Alfomo  de  VUoa,  Vita 
di  Carlo  V.  L.  I,  f.  53. 
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traité,  qqe  te  roi  de  France  attaquerait  en  personne  les  Téni- 
tienfif,  le  premier  jonr  d'avril;  qn'eh  inême  temps ie  pape  fol*- 
mitierait,  contre  eux  tontes  les  censures  ecclésiastiques,  et 
qu'ilrequerrait  rassistanoede  l'empereur  comme  avoué  de  Té- 
glise.  Cette  réquisition  devait  délierMaximilien  des  engagements 
qi^'il  avait  <^pntractés  peu  de  tuais  auparavant^  et  lui  fournir 
un  motif  pour  attaquer  les  Vénitiens,  ce  qu'il  promettait 
de  faire  en  personne,  dans  leis  quarante  jours  qui  suivraient 
l'attaque  du  roi  de  France*  En  même  temps,  Ferdinand  et 
les  autres  alliés  devaient  chacun  de  leur  côté  s'emparer 
des  provinces  qui  leur  avaient  été  abandonnéçs  eu  par- 
tage. Chacun  dés  confédéré  devait  agir  pour  son  propre 
comipte ,  et  poursuivre  ses  eonquètes  sans  être  tenu  de  secon- 
der ses  associés. 

Les  coalisés  ne  se  contentaient  pas  de  se  promettre  le  par- 
tage d'un  état  avec  lequel  ils  étaient  liés  par  des  engagements 
solennels  ;'pour  accomplir  avec  plus  de  certitude  cet  acte  d'i- 
niquité, îl.  fallait  surprendre  les  Vénitiens,  et  leur  dérober  la 
connàissaiice  du  traité  qui  venait  d'être  signé.  L'accord  conclu 
en  même  temps  avec  le  duc  de  Guddre,  avait  masqué  le  but 
des  conférences  :  les  plénipotentiaires  se  hâtèrent  de  quitter 
Cambrai  pour  attirer  moins  Icmgtemps  l'attention  de  l'Europe  ; 
et  F  ambassadeur  vénitien  ayant  eu  quelque  soupçon  de  l'orage 
qui  le  iosenaçait,  Louis  XII  lui  protesta  qu'il  ne  s'était  rien 
conclu  à  Cambrai  de  désavantageux  pour  sa  république,  et 
que  jamais  il  ne  donn^ait  lés  mains  à  ce  qui  pourrait  nuire 
à  d'aussi  anciens  alliés  K 

Loui^s  XII  avait  ratifié  sans  hésitation  le  traité  de  Cambrai. 
Albert  Pio,  seigneur  de  Carpi,  et  Tévéque  de  Paris,  envoyés 
à  MaximUien,  obtinrent  aussi  immédiatement  sa  ratification  : 
eelle  de  Ferdinand-le-Cathclique  ne  se  fit  pas  attendre  plus 

1  Fr.  MadafdiitL  L.  VIU,  p.  419.  ^-^Fr»  Bekarti.  L.  XI,-  p.  Zl2,'*'Alf.  de  CUoa^  VHa 
di  Cor/O  F.  Lib.  I^f.  54. 
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longtemps^  qnoiqa'il  redoutât  la  puiissanoe  des  étrangers  en 
Italie,  et  qa*il  se  se  défiât  pas  moins  de  Haximilien  qae  des 
Français;  mais  comme  il  ne  se  sentait  pas  assez  fort  pour  dé- 
fendre les  Vénitiens^  il  préféra  commencer  par  s'agrandir  a 
leurs  dépens  ^  ' 

La  haine  ^ne  Jules  II  avait  conçue  contre  les  Vénitiens,  ve- 
nait encore  d'être  augmentée  par  deux  offenses  nouvelles  : 
d'une  part,  ils  avaient  accordé  aux  Bentivoglio  un  asile  dans 
leurs  états,  après  leur  expulsion  du  Milanais  ;  de  Fautre,  le 
sénat  avait  refusé  d'admettre  à  l'évéché  de  Yicence  un  îieveu 
da  pape,  auquel  Jules  avait  destiné  cet  évèché  en  le  créant 
cardinal  de  Saint-Pierre  ad  Vincula  ^.  Cependant  Jules  II 
hésita  plus  qu'aucun  des  confédérés  à  donner  sa  ratification 
au  traité  de  Cambrai.  Il  sentait  que  cette  ligue  augmenterait 
la  puissance  des  ultramontains  en  Italie,  tandis  que  Fobjet 
qu'il  désirait  lé  plus  ardemment^  était  de  purger  cette  contrée 
de  ceux  qu'il  appelait  les  barbares.  Sa  défiance  des  Français 
était  encore  accrue  par  sa  haine  contre  le  cardinal  d' Amboise, 
qu'il  regardait  comme  prétendant  à  lui  succéder,  et  dont  il 
craigbait  les  trames  contre  sa  vie  même.  Il  venait  d'éprouveïr, 
dans  le  tumulte  de  Gênes,  combien  les  Français  avaient  peu 
de  déférence  pour  lui  ;  et  il  ne  pouvait  sans  crainte  augmen* 
ter  encore  leur  prépondérance.  Maiimilien  n'était  pas  moins 
redoutable  pour  le  saint -siège,  d'après-  les  prétentions  que 
l'empire  avait  toujours  nourries  sur' toute  l'Italie;  et  comme 
son  héritier  était  en  même  temps  celui  de  Ferdinand,  on  pou- 
vait déjà  craindre  de  voir  le  petit-fils  de  l'un  et  de  l'autre  réunir 
des  monarchies  alors  rivales.  S'il joignaitle royaume  de  Naples 
et  la  Marche  véronaise  à  tant  d'autres  états  déjà  si  vastes,  le 
saint-siége,  resserré  de  toutes  parts,  ne  pouvait  plus  espérer 
d'indépendance;  et  tous  les  efforts  qu'avait  fait  Jules  II  pour 

1  Jo.  Marianœ  de  rebut  HispankCf  LU).  XXIX ,  cap.  XV,  p.  280.  —  '  Fr.  Gvieciar^ 
dini.  L.  Vlil,  p  410. 
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réanir  les  provinces  détachées  de  Véglise ,  demepraieat  sans 
utilité. 

1509.  —  L'ÉDÎrote  Constantin  Cominatès  se  trouvait  alors 
à  Borne,  envoyé  par  Maximilien,  auprès  duquel  il  jouissait 
d*  une  grande  faveur.  C'était  le  môme  homme  qui,  pendant  un 
temps,  avait  été  tuteur  des  jeunes  marquis  de  Mont  ferrât,  et 
qui,  chassé  ensuite  de  cette  principauté  par  les  Français, 
avait  conçu  contre  eux  une  haine  profonde.  Après  avoir  eu 
des  conférences  avec  Jules  II,  il  fût  chargé  par  lui  de  yoir  se- 
crètement Jean  Badoéro,  envoyé  de  la  république  à  Borne.  Il 
alla  le  trouver  de  nuit ,  il  lui  communiqua  le  traité  de  Cam- 
brai, dont  la  connaissance  avait  jusqu'alors  été  dérobée  aux 
Vénitiens;  et  en  même  temps  il  lui  déclara  que  si  le  sénat 
voulait  restituer  au  pape  Faenza  et  Bimini,  celui-ci  se  déta- 
cherait de  la  ligue  ;  que  le  sénat  brouillerait  de  même.  Maxi- 
milieu  avec  la  France,  s'il  voulait  seconder  les  projets  de  cet 
empereur  sur  le  Milanais.  Ces  ouvertures  furent  aussitôt  com- 
muniquées au  conseil  des  Dix  qui,  vers  le  même  temps,  avaii 
reçu  de  Milan  quelque  connaissance  du  traité  * . 

Le  conseil  des  Dix,  avant  de  s  engager  avec  le  pape,  vou- 
lut tenter  si  en  effet  l'empereur  pourrait  être  détaché  de  l'al- 
liance de  France.  11  lui  envoya  Jean  Pierre  Stella,  secrétaire 
du  sénat,  avec  les  propositiotis  les  plus  avantageuses.  Mais 
celui-ci  ne  sut  point  s'envelopper  d'un  secret  assez  profond; 
l'ambassadeur  français, .  informé  de  son  arrivée,  empêcha 
quMl  ne  fût  admis  :  un  autre  négociateur  fut  également 
écarté  ;  une  proposition  conciliatrice  que  Jules  II  fit  lui- 
même  à  George  Pisani,  second  ambassadeur  de  la  répu-> 
blique  à  Borne,  fut  dédaignée  par  .cet  homme  morose ,  et 
d'un  esprit  contrariant,  qui  ne  la  communiqua  pas  même 
à  ses  chefs  ^»  Enfin  la    seigneurie,  après  avoir  délibéré  sur 

1  Pétri  B^mbi  UisL  VenelqB,  L^  VII,  p.  1^8.  —  *  Ibid, 
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les  moyens  de  détacher  le  pape  de  la  ligue  formée  contre 
elle,  trouva,  d'après  le  conseil  de  Dominique  Trévisani, 
que  céder  à  l'église  sans  combats  ce  qu'elle  pourrait  à  peine 
obtenir  par  les  armes,  c'était  acheter  bien  cher  la  neu- 
tralité d'un  aussi  faible  ennemi,  et  donner,  dès  le  commen- 
cement de  la  guerre ,  une  preuve  trop  dangereuse  de  pusil- 
lanimité. Le  pape,  qui  avait  tardé  jusqu'au  dernier  jour  à 
donner  sa  ratification  au  traité ,  y  accéda  enfin,  mais  sousi 
la  condition  çxpresse  qu'il  n'agirait  à  découvert  contre  les 
Vénitiens  ,  qu'après  que  les  Trançais  auraient  commencé  Ifcs 
hostilités!. 

Leur  attaqué,  il  est  vrai,  ne  devait  plus  être  longtemps 
différée  ;  Louis  Xf  I  s'était  rendu  à  Lyon  pour  hâter  la  mar- 
che de  ses  troupes  vers  l'Italie;   le  cardinal  d'Amboise  qui 
cherchait  avidement  un  prétexte  pour  rompre  l'antique  al- 
Uance,  avait  fait,  en  présence  de  tout  le  conseil,  des  repro- 
ches sanglants  à  l'ambassadeur  vénitien,  de  ce  que  ses  maî- 
tres faisaient  fortifier  l'abbaye  de  Cerréto  dans  l'état  de  Crème, 
contre  la  teneur  d'un  traité  conclu  par  la  république  avec 
François  Sforza,  le  29  avril   1454  2.  Louis  XII  en  même 
temps  se  faisait  donner,  pour  cette  guerre,  des  vaisseaux  par 
les  Génois,  de  l'argent  par  les  Florentins,  de  l'argent  et  des 
soldats  par  les  Milanais,  qui  regrettaient  les  provinces  de' 
leur  état  cédées  par  la  France  à  la  république  de  Yenise.  A  la 
fin  de  janvier,  la  cour  de  France  jeta  enfin  le  masque.:  elle 
rappela  de  Venise  son  ambassadeur  ;  elle  renvoya  celui  des 
Vénitiens,  aussi  bien  que  le  secrétaire  de  la  république  qui 
résidait  à  Milan,  et  elle  publia  son  manifeste.  Ferdinand-le- 
Gatholique,  au  contraire,  fidèle  à  sa  politique  astucieuse,  fit 
déclarer  à  la  république,  qu'il  était  entré  dans  la  ligue  signée 
à  Cambrai  cpntre  les  Turcs,  mais  nullement  dans  celle  contre 

»  Fr.  Gaieclardini,  t,  VUI,  p.  4t4.  —  Fr,  BeUarÛ.  L.  XI,  p.  St2.  —  »  Fr  ^tùeciat' 
àini.  Lib.  VU},  p.  4t8.  —  fr.  BelcarU.  L.  XI,  p.  314/ 
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Venise  jqu  il  ignorait  les  moti&  de  !touis  XII  poar  attaquer 
la  seigneurie,  et  qa'il  offrait  à  celle-ci  tous,  lés  bons  offices 
qu'elle  avait  droit  d'attendre'  de  sa  bienveillance  et  de  sa 
richesse  1. 

Déjà  les  hostilités  avaient  commejicé  sur  les.  bords  de 
r Adda,  entre  qudques  troupes  légères  françaises  et  ve'ni- 
tiennes,  lorsque  le  héraut  d'armes  de  France  fut  introduit  dans 
le  sénat,  et  dénonça  la  guerre  à  Léonard  Ldrédano,  doge  de 
Venise,  et  à  tous  les  citoyens  de  cette  ville  ;  les  qualifiant 
d'hommes  infidèles,  qui  retenaient  injustement  les  ^  villes  du 
souverain  pontife  et  des  rois,  après  s'éii  être  emparés  par 
violence.  Lorédano  répondit  que  la  république  n'avait  man- 
qué de  foi  à  personne,  et  que  si  elle  n'avait  pas  observé  trop 
scrupuleusement  ses  engagements  envers  la  France  elle- 
même,  Xoui s  ,XII  n'aurait  pas*en  Italie  un  lieu  à  lui  où  il  put 
mettre  le  pied.  Après  ces  protestations  solennelles  de  part  et 
d'autre,  on  ne  songea  plus  qu'à  la  guerre  '. 

Les  Vénitiens,  quoique  abandonnai  sans  alliés  aux  attaques 
de  l'Europe  presque  entière,  ne  désespéraient  point  de  lenr 
sort.  Pour\n  qu'il  ne  succombassent  pas  à  la  première  agres- 
sion, ils  ne  doutaient  pas  que  la  ligue  formée  contre,  eai.ne 
vint  à  se  dissoudre  au  bout  de  peu  de  mois  :  les  alliés  étaient 
mis  en  mouvement  par  des  intérêts  trop  discordants,  et  le  ca- 
ractère du  pape  et  de  Maximilien  promettait  trop  pea  de 
constance,  ponr  qu'on  dût  s'attendre  à  les  voir  persister 
longtemps  dans  une  entreprise  si  contraire  à  toute  saine  po- 
litique. Les  Vénitiens  songèrent  donc  à  se  mettre  en  défense; 
leurs  ricbeâses,  qui  étaient  encore  intactes,  et  la  prospérité 
de  leur  commerce,  que  les  progrès  des  Portugais  dans  les 
Indes  n'avaient  pas  encore  eu  le  ien^ps  d'ébranler,  mettaient 
à  leur  disposition  tous  les  condottieri,  et  leur  permettaient 

1  Pétri  Bembi  HiH.  tenetœ,  L.  VU,  p.  159.    -i-  «  llfid,  p.  162.  —  Fr.  ^iiIç«(P'M 
L.  Vllf.  p.  421. 
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de  rassembler  sous  leurs  drapeaux  la  plus  brillante  armée 
qui  eût  encore  combattu  dlEins  les  guerres  dltalie.  Cependant, 
ces  richesses,  qui  faisaient  toute  leur  force,  furent  coup  sur 
coup  entamées  par  des  accidents  fortuits,  comme  si  le  ciel 
lui-même  s*était  joint  à  la  ligue  des  nombreux  ennemis  de  Ul 
république.  Le  magasin  à  poudre  de  Tarsenal  de  Venise  sauta 
avec  une  effroyable  détonation,  tandis  que  le  conseil  était 
assemblé;  et  cet  incendie  couvrit  la  \ille  entière  de  cendres  et 
de  brandons  enflammés.  La  forteresse  de  Brescia  fut  frappée 
d'un  coup  de  tonnerre,  qui  entr'ouvrit  ses  murailles;  une 
barque,  qui  portait  à  Bayenne  dix  mille  ducats,  pour  la  solde 
des  troupes,  périt  en  mer.  Les  archives  enfin  de  la  républi- 
que, qui  contenaient  tous  ses  papiers  les  plus  précieux,  fu- 
rent consumées  par  le  feu  :  et  ees  malheurs  répétés  n'étaient 
point  encore  aussi  dé^sastreux  en  eux-mêmes  que  par  la  fâ- 
cheuse influence  qu'ils  exerçaient  sur  le  courage  du  peuple  ; 
car  celui-ci  les  considérait  comme  autant  de  funestes  pré- 
sages^ 

Les  Vénitiens  avaient  engagé  à  leur  solde  plusieurs  con- 
dottieri, nés  dans  les  États  de  TÉglise,  entre  autres  Giulio  et 
Renzo  Orsini,  seigneurs  de  Céri,  dont  ils  portaient  le  nom,  et 
Troïlo  Savelli.  Ces  capitaines  deyaient  leur  amener  cinq  cents 
hommes  d- armes  et  trois  mille  fantassins  ;  et  ils  avaient  déjà 
reçu  à  compte  quinze  mille  ducats.  Mais  )e  pape  leur  or- 
donna, sous  les  peines  ecclésiastiques  et  temporelles  les  plus 
sévères,  de  rompre  le  marché,  et  de  garder  en  même  temps 
l'argent.  Les  condottieri  obéirent  à  cette  sommation  de  leur 
seigneur  suzerain  ^.  Malgré  leur  absence,  cependant,  les  Vé- 
nitiens se  trouvèrent  avoir,  près  de  Pontévico  sur  TOglio, 
deux  mille  cent  lances  fournies^  ce  qui  supposait  à  chacune 

1  n.  GiOcciardM.  h,  VUI,  p.  419.  — Ff.  Bekarii  Comm.  Ber,  GalU  U  XI,  p.  Slf.-> 
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quatre  ou  même  six  chevaux  ;  quinze  cents  chevau-légei^  ita- 
liens, dix-huit  cents  Stradiotes,  dix-huit  mille  fantassins  sol- 
dés, et  douze  mille  hommes  de  leurs  propres  milices  * .  PTicoIas 
Orsini,  comte  de  Pitigliano,  avait  ]e  titre  de  capitaine-général 
de  cette  armée,  et  Barthéiemi  d'Âlviano,  de  la  même  famille, 
celui  de  gofuvernetir.  Deux  prqvéditeurs,  George  Cornaro  et 
André  Gritti ,- étaient  attachés  à  T  armée  au  nom  de  lasei- 
gneurie  ;  tous  deux  s'étaient  acquis  une  grande  Réputation 
dans  les  négoeiations  et  dans  les  armes.  L'un  avait  été  Tannée 
précédente  opposé  à  Maximilien,  dans  le  Frîuli,  l'autre  à 
Bovérédo  ;•  et  cette  campagne  les  avait  couverts  de  gloire  2. 

Le  roi  de  France  était  sur  le  point  d'attaquer  la  répu- 
blique, tandis  que  les  autres^  confédérés  étaient  décidés  à  ne 
se  mettre  en  mouvement  qu'après  ayoîr  jugé  par  les  succès 
de  Louis  du  sort  de  la  guerre.  C'était  donc  à  résister  ani 
Français  que  les  Vénitiens  destiriaieut  toutes  leurs  forces;  et, 
dans  ce  but,  ils  tes  avaient  rassemblées  sur  l'Oglîo.  Là  deux 
plans  de  guerre  absolument  opposés  furent  présentés  par  les 
deux  chefs  de  l'armée.  ITAlviano,  qui  s'était  toujours  distin- 
gué par  la  hardiesse  de  ses  desseins,  et  par  la  promptitude  de 
leur  exécution,  voulait  porter  la  guerre  dans  le  pays  ennemi 
avant  que  Louis  ÎII  eût  le,  temps  de  râssenibler  toutes  ses 
forces  ;  il  comptait  profiter  du  mécontentenaent  que  le  gou- 
vernement français  avait  excité  dans  toute  l'Italie,  pofur  met- 
tre en  révolution  le  duché  de  Milani,  s'approprier  les  res- 
sources d'homjnes  et  d'argent  de  jia  Lombardie,  au  lied  d'en 
laisser  la  disposition  à  l'ennemi,  et  attaquer  les  différents 
corps  français,  à  mesure  qu'ils  déboucheraient  des  Alpes, 
avant  qu'ils  pussent  se  mettre  eu  ligne.  l'itigliàûô,  au  con- 
traire, général  prudent  et  qui  ne  donnait  rien  au  hasard, 

*■  Muratori  AnnaU  d^Italta,  T.  X,  p.  4i,  d'après  and  chronic^e  mafrtRfèrite.— f>.  Giàc- 
OardinU  L.  VUl ,  p.  425.  —  Pétri  Bembi.  h.  VU ,  p.  1«7. ^  Fr.  BtkùrUibé  Xi,  p.  in. 
—  *  Fr,  (MccUu^dinU  L.  VllI,  p.  419. 


DU  MOTCir  .^GB.  431 

mais  qae  d' Al viano  accusait  d'ajouter  la  timidité  d'un  Age 
avancé  à  celle  de  son  propre  caractère,  voulait  qu'on  n'essayât 
point  de  défendre  les  terres  de  la  Ghiara  d'Àdda,  qui  n'avaient 
pas  une  grande  importance  ;  qu'on  laissât  les  Français  épuiser 
par  des  sièges  leur  première  impétuosité;  et  que  l'armée  oc- 
eopàl  le  camp  retranché  des  Orci,  dont  François  Garmagnola 
6t  Jacob  Piccinino  avaient  reconnu  l'importance  dans  de 
pré'cédentes  guerres  ;  elle  y  serait  défendue  par  l'Oglio  et  par 
te  Sério,  menaçant  les  troupes  qui  voudraient .  assiéger  Cré- 
mone ou  Crème,  Bergame  ou  Brescia^  les  infestant  pâl*  de  la 
éavalerie  légère,  et  se  rapprochant  même  d'elles  pour  leur 
eonper  les.  vivres,  mais  sans  abandonner  jamais  les  lieux  * 
forts  1- 

L'un  et  l'autre  de  ces  plans  de  campagne  pouvi^it  présenter 
de  grands  avantages  ;  mais  comine  il  arrive  presque  toujours, 
lorsque  les  opérations  militaires  sont  soumises  aux  décisions 
des  conseils  civils ,  les  deux  partis  extrêmes ,  qui  pouvaient 
être  bons  tous  deux,  furent  rejetés,  pour  en  prendre  un 
m»yen,  qui  était  nécessairement  mauvais.  Ceux  qui  opinent 
-BUT  des  tpatières  qui. leur  sont  étrangères,  croient,  a  dit 
M.  Nedter,  mettre  leur  avis  en  lieu  de  sûreté,  lorsqu'ils:  se 
tiennent  à  distance  é^le  des  avis  extrêmes  de  deux  hommes 
de  l'art;  et  ce  calcul  d'amour-propre  a  été  fatal  à  beaucoup 
d'états.  Le  sénat  rejeta  le  conseil  d'Alyiano,  comme  trop 
audacieux,  et  celui  de  Pitigliano,  conime  trop  timide  ;  mais  il 
ordonna  aux  généraux  de  conduire  l'armée  sur  l'Adda,  pour 
défendre  là  Ghiara  d'Adda,  en- leur  prescrivant  en  même 
temps  d'éviter  le  combat,  à  moins  qu'une  nécessité  urgente 
ne  les  7  forçât,  ou  qu'une  occasion  tr^  favorable  ne  se  pré- 
sentât à  eux  2.  » 

C'était  avec  plus  d'empressement  pour  combattre  que  le  roi 

1  Fr.  GnicclarâinL  1.  VIII,  p.  ne. —Pétri  BembU  K.  VU,  p.  i65.«-l>»  BelcarH, 
Lib.  XI,  p.  315.  —  *  Fr,  Guicciardini,  L.  VIII,  p,  420. 
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de  FraBce  s'approchait  :  il  voulait  arriver  le  plos  tét  possible 
h  une  bataille;  et, encore  que  ses  troapes  ne  fosseut  pas 
toutes  eu  ligue,  il  s' empressa  de  oommeuoor  les  hoslitîtés, 
pour  que  le  terme  de  quarante  jours,  au  bout  duquel  le  pape 
et  Tempereur  devaieut  le  seconder,  comm^çàt  à  courir  oob- 
tre  eux.  Par  ses  ordres,  M.  de  Ghaumont  passa  T  Adda,  près 
de  Gassauo,  le  15  avril  1509,  avec  trois  mille  chevaux,  six 
mille  fantassins  et  quelque  artjiUerie;  et  il  se  dirigea;<(^  Tré- 
viglio,  à  trois  milles  plus  loin^  L'arimée  vénitienne  n'avait 
point  encore  quitté  Pontévico;  mais  Justinien  Morosini,  pra- 
véditeur  des  Stxadiotes,  se  trouvait  à  Trétriglio  avec  Vitelli  dé 
Gittà  di  Gastello ,  et  Yincenzio  Natidi ,  qui  ocmuymiidait  la 
bonne  infanterie  des  Brisighella,  levée  en  Bomagne,  dxk  ehè- 
teau  qui  porte  ce  nom  ^  Ces  chc&,  croyant  n'avoir  affaire 
qu'à  un  petit  corps  de  cavalerie  légère,  envoyèrent  deux  cails 
fantassins  et  quelques  Stradiotes  pojor  le  repousser.  Ceux^ 
furent  bientôt  rainenés  jusqu'aux  porte»  de  Trév^lio;  et  les 
Français,  les  poursuivant  avec  .ardeur,  plaatàrênt  aussitôt 
quelques  pièces  d'artillerie  en  batterie  contre  les  murs.  L'ef- 
froi succéda  immédiatement  à  une  confiance  imprudente  ;  et 
les  habitants  de  TrévigliQ  forcèrent  la  garnison  à  se  rendre. 
Le  provéditeur  Giu$tiniani ,  YiteUi  et  Naldi  furent  faits  pri- 
sonniers, avec  environ  cent  chevau-^légers  et  mille  fantassinâi. 
Deux  cents  Stradiotes  seulement  se  mirent  à  4X>uvert  par  la 
fuite.  Le  ïnême  jour,  les  Français  attaquèrent  encore  les  iron- 
tières  vénitiennes  sur  quatre  points  différents,  depuis  les 
monts  de  Brianza  jusqu'au  voisinage  de  Plaisance  :  mais  après 
avoir  donné  ainsi  commencement  à  la  guerre,  tous  ces  oorps 
se  retirèrent  ^  et  Ghaumont  lui-même  revint  à  Milan,  pour  y 
attendre  le  roi  ^  - 

t  llémolres  da  cbev.  Bayard.  Gh.  XXIX,  p.  70.  —  *  Fr.  Guiccionflnl.  U  VUI,  |i.  421. 
—  Jacopo  Nardl ,  M,  Fior,  li,  VI,  p.  205.  ->  Fr^  ielcarU  Cwm»  Ktr,  GeUL  U  XI, 
p*  310. 
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À  pàM  la  n^Tdle  de  <ces  premières  hostHitrfs  fat-elle  por- 
tée à  Reoie,  que  le  pape  pablia  le  27  ayril,  tontre  le  doge,  les 
pr^ad^  le  ooiueitffétténiret  les  citoyens,  de  Venise,  la  bulle 
d!eiooiiiflNH»eation  qii*il  avait  tenne  en  réservé.  Il  y  repro- 
chait à  la  répiiUii{ae  tfavair  usurpé  toutes  les  terres  qu'elle 
possédait  en  IkNB^giie  ;  il'  déclarait  que,  dès  le  tempswde  Ta- 
èhat  de  Genria,  en  ï  468,  eUe  setrouTait'Comprise  par  cette  ac- 
qoisitiOQ  duns  les  excommunications  annuelles  de  la  buUe  m 
€œna  domini.  De  |dqs,  la  république  avait  dans  sesétatatrou- 
bié  la  juridiction  ecclésiastique,  en  interdisant,  en  punissant 
même  le^  appels  au  saint-fliége>;  en  soumettant  les  personnes 
ecclésiastiques  à  un  fore  séculier,  en  s'attribuant,  contre  les 
aaiats  canons,  la  ooUatioB  des  bénéfices.  Au  mépris  des  ex- 
oommimications  prononcées  contre  les  Béntivoglio,^  elle  avait 
accordé  dans  ses  états  un  refuge  à  ces  ennemis  du  saint-siége  ; 
elle  leur  avût  même  permis  d*  habiter  les  villes  les  plus  vmsînes 
des  frontières^  pour  favoriser  leurs  intrigues  à  Bologne.  D'a- 
près toutes  ces  causes,  ajoutait  Jules  II ,  lé  saint-siége  aurais 
po.sans  délai  traiter  tes  Vénitiens  comme  des  infidèles,  comme 
des  païens,  cmnme  un  meitibre  gangrénéde Téglise,  qu'il  faut 
se  bàtar  de  détruire  avant  qu'il  corrompe  le  reste*  Cependant 
le  pontife,  dans  son  extrême  indulgence,  voulait  bien  encore 
leur  dénoncer  les  peines  dans  lesquelles  ils  étaient  tombés^  et 
leur  aceorderun  termefinal  de  vingt-quatre  jours,  pour  se  re- 
pentir, pour  restituer  à  l'église  tout  ce  qu'ils  possédaient  de 
son  territoire,  pourvu  qu'ils  lui  remirent  aussi  tous  les  fruits 
qu  ils  y  avaient  perçus  pendant  toutes  les  années  de  leur  ûsuiV 
pation^ 

Si  toutefois  les  Vénitiens  différaient  au-delà  de  ce  terme  à 
se  repentir  et  à  en  donner  des  preuves,  le  pape,  par  la  même 

1  Bapialdt  AnnaL  tedet.  I9«9,  $  6*9,  T.  XX ,  p.  69.  Mais  il  ne  rapporte  tex^ie&e- 
iBeai<|ue  eeUe  pteoiièrr  partie  de  la  bulle ,  et  11  «apprime.  les  menaces  par  lesquellei 
elle  le  termine. 
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}^vM%  90Qmettait  aux  interdits,  non  seul^neat  Y^niie,  mais 
touti^  les  terres  de  sa  domiiiation,  et  lootes  o6Ues  qui  donne- 
raient i^ile  à  aucun  Vénitien.  Il  déctarait  les  citoyens  de 
Yeuise^  criminels  de .  lèse  -  majesté  divine,  ennemis  perpé- 
tuels 4a  nom  chrétien  ^etil  permettait  à^chacnade  lenrcoarir 
sus,  ^  ^'empfttcr  d^kqirs^lncBs  et  de  leurs  personnes,  et  de  les 
Tepdrç  çp^pme  cstdaves  ;  tant  Fégl|se  romaioe  a  peu  ménté 
Xélogi^  qui  lui  e$t  souyent  accordé,  d* avoir  aboli  l'esclavage^ . 
Sur  ces  entrefaiteii ,  farinée  véaitiénuiç  étant  rassemblée, 
marcha  de  Pontéviœ  à  Fontani^,  bourgade  à  six  mille  de 
distance  de  liOdi,  d*pù  elle  était  à  portée  de  secourir  Crémone, 
Grême,  G^ravag^o  et  Bergame.  Ses  généraux  y  furent  ii^r- 
més  que  M.  de  Chaumont  avait  repassé  TAdda;  et  Us  crurent 
en- conséquence  Toccasion  favorable  pour  reprendre  Trévi- 
glio.  D'Alviano  seul  s'oppo^  à  cette  résolution,,  remontrant 
qu*ilne  fallait  Vtq^odier  de  renneini  qu'autant  qu'on  vou- 
lait aj;taquer,  e]t  quç  c'était  suivre  à  la  fois  deux  projets  eon- 
tradictoires,  que  d^  marcher  à  loi,  et  de  vouloir  pourtant  se 
tenir  sur  la  défensive.  Mais  sesôbjectioas  n'ayant  point  été 
écouté^,  l'armée  vénitienne  occupa  d'abord  la  Rivolta,  sur 
lies  bords  de  l'Adda,  et  attaqua,  ensuite  Tréviglio,  oii  M.  de 
Ghaump^t  avait  laissé  cinquaute  lances  et  mille  fantassins, 
40.US  le^  ordres.des  capitaines  Imbault  et  Fontrailles.  L'artil- 
iarie  ayâqt  bientôt  fait  br^ç  du  c^  de  Gassano,  la  garm* 
son  capitula;  lés  officiers  demeurèrent  prisonniers,  et-1^  sol- 
dats se  retirisrent  sans  armes.  Toutefois  les  Français  ne 
stipulèrent  point  d'amnistie  ponr  les  habitants,  qui,  par  leur 
soulèvement,  avaient  fait  rendre  la  place  ;  et  les  généraux  -vé^ 
nitiens,  pour  punir  cette  insubordination,  abandonnèrent 
Iréyiglio  au  pillage'. 

i  fr.  Gw:eiardinL  L.  VUl,  p.  422.  *  Pétri  Bembi  HUL  Fen.  L.  vn,  p.  16S.  —  Fr. 
BifkflfU,  L.  XI,  p.  S16.  ~  *  P€tH  Rembi  HUL  venetee,  L.  VII ,  p.  IM.  ^  Fr,  BeicarH 
Comment.  L.  XI,  p.  SiT.  —  Hémoiret  du  chev.  Bayard.  Ch.  XXIX,  T.  XV,  p.  Tfu 
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Vm  le^jowr  BfeèQie  dii  Tréviglfo  avaH  ca|iitiilë,  US  niai, 
LooifrXII  arriva  mv  le  bord  opposé  de  risdda;  et  le  lepde- 
Hiam,  il  jeta  trois  ponte  mv  celte  rivièrt,.  aa-dessous  de  Coash 
saoïa^  sias  ^ae  lés  YénitieBS  ,  qfA  en  étaient  âoignés  de 
quelques  nnUes,  et  qai  étaient  toujours  oecopés  du  pillage  de 
Tvévi^io,  missent  aaeifne  opposition  à  loof  eonstniotioii.  Ia 
me- do  Gassano' est  plus  élevée  quecielle  qni  ktr  est  opposée, 
etr  la  d^nsode  la'iWière  aarat  tonjourë  été  difficile  ;  eepei^ 
dantlea  Français  m*  «paient  pas  pdif  attendre  à  ce  qu'elle  ne  fM; 
pafrmème  tentée;  etidrsqoe  JeanrJaeqoesTrîvabno  vitLônisXTI 
«vec  tonte  son  artiiée  sur  la  rive  gauche  def  F Adda,  il  lui  dit  : 
«  Sirev  c'estaojoilrd'hui  que  vous  avea  yaincn  les  Vénitiens  ^  » 
B' Alviaaio,  sans  être  ihrfopHié  du  passage  des  Fnmçais,  sentiat 
la  nécessité  de  conduire  son  armée  sur  les  bords  du  ieuve; 
ot  ne  pouvant  arracher  autreaaetït  ses  soldats  au  pillage,  Il  fit 
mettre  le  feu  à  Tréviglio,  pour  les  en  ctessw.  Mais  malgré 
cette  eiéeution  cruelle,  il  arriva  trop  tard;  et  ks  deuxar- 
Hiées  i^*  étant  plus  séparées  par  aucun  obstacle,  les  Yénitiens 
i«Qtrèr^t  dans  leur  camp,  autour  de  Tréviglio,  qui  était  situé 
dans  une  position  très  avantageàse,  et  les  Français  étabHreid; 
le  leur  à  un  mile  dedislraee.  ' 

Louis  XIÎ  ajant  reconnu  la  position  des  Yénitieils,  et  juv 
géant  trop  dangereuK  de  les  y  attaqua,  après  être  resté  un 
jour  en  présence,  tonma  le  lendemain  au  midi,  et  descendit 
le  fleuve  vers  Rivolta^  dont  il  s'empara.  Après  y  avoir  passé 
un  joiur,  il  bràla  ce  village,  et  continua,  le  jour  suivant,  sa 
routO'pour  se  rendre  à  Pandino  on  à  Yàila,  et  stéparer  ainsi 
rariàée  vénitienne  des  magasins  qu^elle  avait  à  Gtème  et  à 
Crémone.  Pendant  que  le  roi  suivait  le  ctmnki  tortueux  des 
bords  de  l'Adda,  lesYénitiens  pouvaioit,  eà  suivant  la  cbide 
de  l'arc  qpae  décrivait  Louis  XII,  arriver  par  un  chemin  plus 

1  Fr.  GuiedafdinU  U  vm,  p.  494.  —  JocofM»  Natdi,  UU  fU».  L.  nr,  p»  90S.    . 
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ocmrt  à  une  seconde  position  pins  rai^ochéé  de  Grémé,  et 
aussi  bonne  que  celle  qu'ils  occupaient.  Pitîglitino,  pour  foire 
ce  trajet,  ne  voulait  partir  que  le  lendemain  :  Alvfano  insista 
pour  qu'on  se  mit  aussitôt  en  route,  et  qu'on  deranç&t  l'en- 
Demi.  En  effet  l'ordre  de^pdrtir  fut  donné  ;  les  hautes  brous- 
sailles dont  le  pays  est  couvert,  dérobaient  entièrement  Fâr- 
mée  vénitienne,  qui  suivait  le  chemin  à  droite,  à  la  vue  des 
Français,  qui  suivaient  le  chemin^à  gaucbe;'et  sa  ligne  étant 
plus  directe,  elle  se  trouva  bientôt  avoh*  gagné  les  devants. 
Mais  dans  cette  endi'oit  justement,  les  deux  chemins  se  rap- 
prochaient ;  et  d' Alviano  qui  commandait  l'arrièare^garde^  eut 
connaissance  de  Charles  d'Amboise  et  de  Jean-Jacques  Tri- 
vuLno,  qui  commandaient  Favant-^arde  française ,  et  qui  se 
trouvaient  très  près  de  lui^ 

L'on  comptait  dAns  l'armée  de  LouisXII,  deux  mille  lances, 
mille  Suisses^  et  douze'  miUe  fantassins  gascons  ou  italiens, 
avec  un  beau  parc  d'artillerie^.  L'avant-garde  d'Amboise 
était  composée  de  dnq  cents  lances  et  des  Suisses }  à  l'arrière- 
gârde  d'ÂMano  on  comptait  huit  cents  hommes  d'armes,  et 
là  fleur  de  l'infanterie  italienne.  Le  combat  entre  ces  deui 
divisions  n'était  point  inégal  :  mais  la  mardie  des  autres 
corps  éloignait  toujours  plus  Pitiglianô  d' Alviano,  tandis 
qu'elle  rapprochait  Louis  XII  de  Charles  d'Amboise.  D*  Alviano 
ne  pouVant  éviter  la  bataille,  envoya  dire  en  hâte  à  0dd  col-* 
lègue,  qu'il  était  engagé,  et  le  pressa  en  même  temps  d'arrê- 
ter sa  colonne,  et  de  marcher  à  son  secours.  Pitigliano  êbs  le 
cpnunéncement  de  la  campagne  avait  eu  à  lutter  contre 
l'impétuosité  d' Alviano  ;  il  l'avait  toujours  vu  chercher  des 
dangers  qu'il  croyait  de  son  devoir  d'éviter.  Il  cntt  que  dans 
cette  occasion  ce  capitaine  wulait  le  forcer  malgré  lui  à  com- 

«  Fr.  Gmcdaf^nl.  L.  VIII,  p.  43s: — Pétri  Bembl  BUt,  Ven.  L.  VII,  p.  16S.— 1>.  Be^ 
corli  Cwnm,  B€r*  Gafl^  U  Xt,  p.  si|«  —  *  Ménoirei  4a  dWT.  Bayard,  Cb.  XXIX«  T.  xv, 
p.  99* 
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battre;  et  il  lai  fit  dire  de  contiiiaer  sa  retraite  en  iton  ordre» 
paisque  la  volonté  du  sénat  était  d'éviter  une  bataille  ^ 

D*Alviano  cq>endant  s'était  disposé  pqm  le  combat.  U  avait 
plaeé  ses  fantassâyos  ^vec  six  pièoBs  d'artillerie  sn^r  une  digne 
destinée  à  contenir  an  torrent^  qaidans  ce  moment  était  à  sec, 
et  il  avait,  attaqué  avec  vigueur  la  cavalerie  française  dans  nn 
terrain  embarrassé  par  des  vignes,  où  elle  ne  poovai^  fmreses 
éTolotions  avec  liberté.  D'Alviano  profita  de  cet  avantagCi  la 
repoussa,  et  la  poursuivit  jusque  dans  un  lieu  plus  ouvert. 
Eu  même  temps  le  roi  arrivait  avec  le  corps  de  bataille;  et 
Tarrière-garde  d'Alviano,  qui  avait  déjà  remporté  nn  succès 
glorieux^  se  trouvait  avoir  affaire  avec  toute  l'armée.  La  bra- 
voure du  général  s'était  communiquée  aux  soldats,  et  l'avan- 
tage qu'ils  avaient  déjà  obtenu  soutoiait  leur  ardeur,  en  sorte 
qu'ils  contiiiuèreat  le  combat  durant  trois  henres  avec  la  plus 
grande  vaillance.  Une  forte  pluie  survenue  pendant  la  bataille, 
rendait  le  terrain glissant.pour  les  fantassins;  l'espérâncede 
voir  arriver  Pitiglian6,  sur  le  secours  duquel  on  avait  compté, 
B^évànooissait  ;  mais  l'infanterie  italienne  des  Brisighella,  qu'on 
distinguait  à  ses  casaques  mi-partie  blanches  et  rouges,  .se 
rendit  digne  de  sa  nouvdle  réputation  :  encore  qu'elle  fût 
forcée  à  se  replier  jusque  dans  une  plaine  ouverte,  et  qu'elle 
s'y  trouvât  exposée  aux  attaques  de  la  cavalerie,  die  ne  rom 
pit  jamais- ses  rangs.  Entourés,  pressés,  accablés,  ces  feintas- 
s'msromagnols  se  firent  presque  tous  tner,  après  avoir  vendu 
chèrement  leur  vie.  Us  avaient  reçu  de  Naldo  de  Brisighella 
dans  le  Val  de  Lamone,  leur  nom  et  leur  organisation;  et 
toute  l'infanterie  soldée  des  Yéuitiens  avait  ensuite  adopté 
leurs  couleurs  et  leur  ordonnance.  Cette  infanterie  laissa  six 
nulle  morts  sur  le^chaiûp  de  bataille;  c'était  à  peu  près  Iç 
double  de  ce  qu'avaient  perdu  les  Français  :  la  gendarmerie 

*  Fr.  Guicciardini,  Mb.  Vlll,  p.  425.  —  Fr,  Belcorii,  L.  XI,  p.  3.1». 
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V 

yéfiilieiiiie  lie  saatMi^^  beMooup;  mais  Bàrtbéleidi  d*Al« 
yismOy  bkssé  aa  ¥isàge,  fol  fait  prisoam^^  et  oondoit  aa  piH 
yiUaQ  da  im.  Yiogt  pièces  d'artillerie  tomb^at  çntHi  les 
maias  des  Ffan^;  le  reste  dé  T  année  TéniâenBe  amlisua 
sfi  retraite  «ws  ébre  po>afspivi  ^  ' 

Cette  battue  diversenuMit  sommée  de  VaÛa  on  d'Aignadd 
dans  la  GUara  d'Àdda,  C«it  tivrée  le  14  mai  1509.  AyeeeUe 
cfommeofa  ^m  nouveaa  «ystème  de  guerre,  signalé  par  plus 
de  fâroeité  dans  les  combats,  et  d^s  dëroates  plus  meurtrières. 
Depuis  qtiuae  aas  les  aliramiéiitaifis  avdent  porté  leurs 
arides €n  Italie  î  cepeadatît  ou  n'avait  poiut  vu  eneore  un 
champ  de  bfttaiUe  lM>uvert  de  tant  de  morts;  on  n' avait  point 
TU  non  plQs  l'ÎQfoDterie  prendre  un^  part  aussi  importante  à 
TaetioD.  ^m  plus  les  guerres  se  prolongent,  {dus  elles  de- 
viennent nationales.;  plus  les  souffranees  des  jaincas  devien- 
nent intèiérablfS)  et  plus  ohaeun  sent  qu'il  Vaut. mieux  se 
défendre  à  outrance,  que  de  se  laisser  opprimer  sans  combat. 
iiC  moment  arrive  enfin  où  les  peuples  engagent  dans  la  lutte 
la  totalité  déleprs  forces,  et  où  la  victoire  ne  semble  plus 
pouvoir  être  obt^iue  que  par  l' extermination  des  vaineos  : 
pluis  les  agresseurs  ont  augmenté  leur  nombre^  leurs  moyens 
d'attaque,  pins  leur  consommation  €»t  ruineuse,  et  leur  joug 
insuppoFUd>le.  La  résistance  s'accroît  avec  Toppression.  Après 
des  batailles  meurtrières  la  même  férocité  est  portée  dans  le 
siège  des  villes,  et  dans  le  traitement  des  pays  conquis.  A 
dater  de  cette  première  bataiUey  chaque  année  fat  marquée 
par  plus  de  fureur,  ^t  par  une  |dus  grande  effusion  de  sang, 
jusqu'au  mouient  où  un  épuisement  universel  força  enfin  tea 
oationa  ist  leorà  ^àeU  à  faire  la  pûx,  parce  que  la  génération 

1  Fr.  ÇtUceiardini.  L.  VIII,  p.  425.  —  Pétri  liembî  HisLV^n.  L.  VU,  p.  170.  ^ 
Jàeepo  Itardi,  In.  Ft&r,  L.  Ô!,  p.  206.  —  fV.  Belcarit  L.  XI ,  p.  .318.  —  J.  MarimuK 
de  rebut  HUp.  L.  XXIX,  c.  XIX,  p.  287.  —  P.  Sizàrri  But.  GeimefM.  L.  Xvm» 
p.  426.  ~  Mémoires  du  obevaUer  Bayvd.  T.  XV,  ch.  XXIX,  ^  ti.  ^'Am.  FaronU 
T.  IV,  p.  68.  ' 
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propre  avx  arme^  était  pre^aeabsohimeiit  détnutey  et  qu'oo 
ne  pouvait  poiat  recruter  le^  armées  avec  des  vieillards  et  den 
enfaotSk 

Louis  Xil  poursuivît  sa  victoire  avec  une  rapidité  qui^Ht 
plus  d'honueur  encore  à  son  talent  militaire  que  les  disposi- 
tions qu'il  avait  faites  paur.  le^^mbat.  Dès  le  lendemain ,  il 
se  présenta  devant  Garavaggio  qui  ouvrit  aussitôt  ses  portes^ 
et  la  forteresse  attaquée  avec  de  rartiUèrie  capitula  le  jour 
d'après.  Le  17,  la  ville  dé  Bergame  lui  envoya  ses  defs,  et  il  la 
fit  occuper  par  cinquante  lancés  et  mille  fantassins  ;  la  cita- 
delle tint  à  peiiie  deux  ou  trois  joui)».  À  chaque  ckpitulalion , 
Louis  XU  exigeai);  toujoura  que  les  gentilshommes  vénitiens 
qui  se  trouvaient  dans  les.  villes  demeurassent  ses  prisonniers. 
11  voulait  les  for()er  à  payer  des  rançons  assez  grosses  [KHir 
ruiner  leurs  familles  et  les  mettre  dans  limpossibilïté  de  sou- 
lager, par  leurs  fortunes  privées,  les  finances  de  la  républi- 
que. Cependant  il  s*  approchait  de  Brescia  pour  suivre  F  armée 
vénitienne  qui  s'était  retirée  vers  cette  vUle,  et  qui  était  déjà 
f ok  diminuée  par  la  désertion.  Les  deux  provéditeurs,  George 
Cornaro  et  André  Gritti,  avaient  supplié  vainement  les  Bires- 
sans  de  les  admettre  dans  leurs  murs  ;  le  comte  Jean-Fraqçois 
de  Gambara,  chef  de  la  ^ctioh  gibeline,  au  moment  oti  il 
avait  été  instruit  de  la  déroute  de  Vaila,  s'était  emparé  ^ 
portés  avec  ses  partisans;  il  en  avait  refusé  l'entrée  aux 
troupes  vénitiennes,,  et  le  24  mai  il  les  livra  aux  FranQàis; 
Pitigliano  ne  se  trouvant  plus  en  sûreté  auprès  d'une  ville  ré^ 
voltée,  se  retira  à  Peschiéra  avec  les  restes  de  son  armée  K 
-  Les  calamités  se  succédaie^t  pour  lies  Vénitiens  avec  une  ra? 
pidité  si  effrayante ,,  q^e  ni  le  sén^t,  dont  on  avait  souvent 
vanté  la.  constance  et  la  fermeté,  ni  le  peuple,  dont  on  atten- 
dait du  (mtriotisqae,  ne  trouvaient  en  eux-mêmes  asseye  de  force 

1  Fr.  GMicciarditti,  h.  VIII,  p.  «7.  —  Pétri  Bemôi  Hist,  Yen.  L.  VIII,  p.  i73.  —  iocopo 
Kardi^  Isl.  Fibr.  L.  IV/p.  207.  —  Fr,  Beicaril  Comment.  L.  XI,  p.  Zi9. 
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pour  j  résister.  Des  efforts  precOgieux  avaient  â)é  faits  avaat 
rouvertore  de  la  campagne  pour  rassembler  de  Targènt^  la  ré- 
publique, dans  ce  but,  avait  eu  rc;cours  à  des  ^pëdients  coa- 
trairésà  tous  ses  usages;  elle  avait  emprunlté  de  toutes  mains, 
elle  avait  obtenu  des  dons  patriotiques  de  tous  leç  nobles  et  de 
toutes  les  villes  sujettes;  ellejavait  retranché  à  tous  les  fonc- 
tionnaires publics  la  moitié  de  leur  traitement  i,  et  déjà  tous 
ces  trésors  étaient  dissipés f  Tannée  qu'on  avait  rassemblée  à 
si  grands  frais  était  détruite  ou  dispersée.  D  ne  s'agissait  pas 
seulement  de  la  rétablir,  il  fallait  encore  s'occuper  de  la  flotte, 
puisque  les  Français  en  armaient  nné  à  Gènes  qui  ne  tarde- 
rait pas  à  infester  les  rivages  de  l'Adriatique.  Le  sénat  ordonna 
en  effet  l'équipement  de  cinquante  galères  sous  lea  ordres 
d*Ange  Trévisani,  et  en  même  temps  il  envoya ,  dans  toutes 
ses  possessions  maritimes,  Tordre  de  transporter  à  Venise  tout 
le  blé  dont  on  pourrait  disposer,  afin  de  mettre  la  capitale 
tout  au  moins  en  état  de  soutenir  un  long  siège  ^. 

Immédiatement  après  la  soumission  de  Brescia,  Crème  avait 
ouvert  ses  portes  au  roi,  à  Tinstigation  de  Soncino  Benzoni , 
descendant  des  anciens  tyrans  de  cette  ville.  Crémone  avait 
a  issi  capitulé,  de  mémo  que  la  forteresse  de  Pizzighettone.  La 
citadelle  de  Crémone  continuait  seule  à  se  défendre ,  parce 
que  Louis.  XII  avait  exigé  que  tous  les  gentilsbonunes  véni- 
tiens qui  s'y  trouvaient  demeurassent  ses  prisonniers,  et  que 
ZacharieContarini,  dont  on  connaissait  les  immenses  richesses, 
s'y  était  renfermé  avec  plusieurs  autres  seigneurs  que  les  Fran- 
çais voulaient  ruiner  par  des  rançons  exorbitantes.  Locomte 
dePitigliano  avait  de  nouveau  abandonné  Péschiéra  pour  se 
replier  sur  Vérone;  mais  il  avait  laissé  à  la  garde  de  cette 
forteresse  André  de  ÏRiva  et  son  fils,  gentilsbomibes  vénitiens, 
avec  quatre  cents  fantassins  ;  il  se.  flattait  que  ceux-ci,  profi- 

1  Petrl  hsmbi  Hut/Ven.  L.  VII,  p.  162.  —  *  Fr..  Gtùcclardinu  Ub.  VUI ,  p.  4l«.  <« 
Pétri  Bmbf,  But.  Yen.  Lib.  Vlil,  p.  ns.  —  Fr»  BekariL  Lib  %\,  p.  ISO. 
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tant  de  la  force  de  la  place  et  des  aTantages  de  sa  sitaalion  / 
arrèteraièilt  assez  longtemps  les  Français  pour  lui  donner  à 
loi-mème  le  temps  de  réorganiser  son  armée. 

L'événement  ne  répondit  point  aux  espérances  de  Pitigliano: 
à  peine  rartillerie  avait-elle  fait  une  brèche  étroite  dans  les 
morailles  de  Peschîéra,  qne  les  Suisses  et  les  Gascons  s'y  pré- 
cipitèrent, et  emportèrent  la  place  d' assaut;  la  garnison  fut 
toute  passée  au  fil  de'  Tépée,  et  Louis  XII  fit  pendre  le  com- 
mandant André  de  Riva  avec  son  fils ,  sans  autre  paotif  que 
d'inspirer  de  la  terreur  à  ceux  qui  tentaient  de  se  défendre. 
De  même  il  avait  fait  pendre,  peu  de  jours  auparavant ,  les 
braves  gens  qui  défendaient  Caravaggîo.  Les  hommes  faibles 
sont  presque  toujours  cruels,  et  les  rois  qui  suivent  les  armées 
sans  être  généraux,  y  sont  encore  plus  disposés  que  d'autres , 
parce  qtf  ils,  regardent  toute  résistance  à  leur  volonté  comme 
une  offense  personnelle  qui  les  dispense  des  lois  de  la 
guerre*  . 

Quinze  jours  s'étaient  à  peine-écoulés  depuis  la  victoire  de 
Vaila,  et  Louis  XII  aVait  déjà  conquis  toute  la  partie  du  ter- 
ritoire vénitien  que  le  traité  de  Cambrai  lui  assignait  eh  par- 
tage; la  seule  citadelle  de  Crémone  qui  résistait  encore  ne  tint 
pas  plus  de  quinze  jours.  Les  provinces  dont  il  s'était  emparé 
augmentaient  de  deux  cent  mille  ducats  les  revenus  royaux  du 
duché  de  Milan.  Les  autres  alliés ,  qui  avalent  osé  à  peine 
laisser  éclater  leur  inimitié  tant  que  Venise  conservait  toute  sa 
puissance,  attaquèrent  de  toutes  parts  les  frontières  vénitiennes 
dès  qu'ils  furent  informés  de  la  déroute  de  Vaila.  Le  pape 
avait  donné  le  commandement  de  son  armée  à  son  neveu 
François-Marie  de  La  Eovère,  qui  avait  succédé  l'année  pré- 
cédente, dans  le  duché  d'Urbin,  à  Guid'  Ubaldo  de  Montéfel- 

1  Hémoires  du  chev.  Bayard.  Ch.  XXX,  T.  XV,  p.  73. — ïlémoires  do  Fleuranges.  T.  XVI, 
p.  49.—  Ff.  Bdcarii.  L.  XI,  p.  ZiQ.^Ff»  Guiceiardini.  L,  VlU,  p.  429.— Jacopo  Kardi, 
lit*  Flor,  L.  IV,  p.  207. 
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tro,  son  père  adoptif .  Cette  année  était  forte  de  quatre  cents 
bommes  d'armes,  quatre  cents  cheyan-légers  et  hait  mille 
fantassins,  et  peu  après  eilefnt  encorerenfarcée  par  trois  mille 
Suisses  qn'airait  soldés  le  pontife.  Après  avoir  ravagé  le  terri- 
toire de  Gervia,  elle  prit  Solardo,  entre  Faenzaet  Imola^  et 
vint  attaquer  Brisighella,  chef*liea  de  la  province  belïiqoeuse 
du  Val  de  Lamoue.  Jean^Paul  Manfrone  était  chargé  de  dé- 
fendre cette  forteresse  avec  huit  cents  fantassins  et  quelques 
chevaux.  Il  avait  tenté  une  sortie  sans  connaître  bien  la  force 
des  assaillants;  mais  il  fut  repoussé  si  vigoureusement,  que 
les  ennemis  entrèrent  dans  Tc^ceinte  pêle-m^  avec  les 
fuyards;  Leur  férocité  ne  le  céda  point  à  celle  des  ultramou- 
tains,  et  tous  les  malheureux  habitants  de  Brisighella  furent 
passés  au  fil  de  Fépée  * . 

L'armé  pontificale  se  rapprocha  ensuite  de  fiavenne,  mais 
elle  fut  arrêtée  dix  jours  par  le  château  de  JRussi,  entre  cette 
ville  et  Faeuza.  Giovanni. Gréco, commandant  des.Stradiotes 
vénitiens,  fut  fait  prisonnier  par  Jean  Yitelli;  Bussi  se  rendit, 
et  quoique  les  généraux  pontificaux  manquassient  de  talent  on 
d* accord,  les  troupes  vénitiennes  en  Bomagne  étaient  en  si 
petit  nombre,  le  découragement  et  la  terreur  étaient  si  grands, 
que  Faenza,  Bimini ,  Bavenne  et  Gervia  capitulèrent  et  pro- 
mirent d'ouvrir  leurs  portes  si  elles  n'étaient  pas  secourues 
avant  un  temps  limité  ^.  - 

Alfonse  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  était  aussi  entré  dans  la 
ligue  de  Cambrai;  et  le  19  avril  il  avait  été  nommé  par  le 
pape  gonfalonier  dé  l'église  romaine. .  Cependant  il  avait 
attendu  la  déroute  de  Yaila  pour  commencer  les  hostilités. 
Alors  il  congédia  le  vidôme  qui  rendait  à  Ferrare  justice  aux 
Yénitiens  ;  il  rappela  son  ambassadeur,  et  il  envoya,  le  19  mai, 

1  Fr.  GidcciardinL  L.  VHI ,  p.  497.  —  Peiri  Bembi  BisU  Ven.  L.  Vil ,  p.  164.  —  fr. 
BekaYH  Corrim.  L.  XI,  p.  SW. — *  Fr,  GuicdartttnL  L.  Vllj,  ^.  4^  —  PelH  Jtem5l.  L.  VÙI, 
p.  167.  -^  Jacdpo  Hardi,  L.  IV,  p.  207.  —  Fr.  Belcarii.  L.  XI,  p.>  3d0. 
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trente-^âeax  pièces  de  canon  au  camp  de  l'église,  qni  atta- 
quait la  citadelle  de  BaTcnne.  Le  30  du  même  nu»s  il  entra 
en  campagoei  et  il  s*empara  sans  résistance  du  Polésin-de- 
BoTJgo,  d£ste,  Montagnana  et  Monselioe,  ancien  patrimoine 
de  Sa  maison  ^. 

Le  n^arqnis  de  Hantone  ng  fat  pas  moins  emfu'essé  à  pro- 
fiter de  la  déroute  de  ses  andens  \oisins  :  il  s'empara  d'Asola 
et  d^  Lunato,  que  Philippe-Marie  Yisconti  a^ait  conquis  sur 
son  bisaïeul/  et  qui  avaient  ensuite  passé  à  la  république. 
Pescbiéra  aurait  dû  aussi  lui  tomber  en  partage;  mais  cette 
ville  convenait  trop  au  roi  de  France,  pour  que  le  marquis 
osât  la  lui  refusl&r.  11  se  contenta  de  1&  promesse  d'uue  com- 
pensation qu*on  lui  donnerait  ailleurs  2. 

L'ambassadeur  d'Espagne,  qui  était  resté  à  Venise  Jus- 
qu'après la  déroute  de  Yaila,  et  qui  n'avait  cessé  de  protester 
de  l'amitié  de  son  maître ,  prit  aussi  ce  moment  pour  de- 
mander son  audience  de  congé.  Ferdinand  avait  envoyé  à 
Naples  deux  mille  fantassins  espagnols,  qui,  joints^  à  trois 
mille  fantassins  napolitains,  s'étaient  approdiés  de  Trani,  à4a 
fin  de  mai,  pour  en  faire  le  siège.  Une  flotte  française  était 
venue  joindre  Ifi  fiotte  sicilienne,  et  s'était  présentée  devant 
le  port  de  la  même  ville  ^  toutefoi9^>  à  la  persuasion  de  Fabrice 
Golonna,  le  vice-roi  de  Naples^  avait  procédé  avec  beaucoup 
de  lenteur  à  cette  expédition.  Les  Vénitiens,  qui  songeaient 
dé^à  à  détacher  Ferdinand  de  la  ligue  formée  contre  eux , 
prirent  cette  occasion  pour  lui  offrir  la  restitution  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient  dans  le  royaume  de  Naples  ;  et  ils  rappe- 
lèrent tous  leurs  commandants,  et  leur  ordonnèi^ent,  en  éva- 
cuant leurs  villes,  de  les  consigner  aux  Espagnols  '. 

i  MtiratoH  AnnaH  iPitalkL  T.  X,-  p;  4T;  —  Fr.  GtdcciOFdini,  L.  VIII,  p.  430.  —  Fr, 
BBleariL  L.  XI ,  p.  330.  —  *  Fr.  Guicciardinl.  Lib.  VIII ,  p;  434.  —  >  Jo,  Marianœ  de 
rébus  Hispaniœ.  L.  XXIX,  c.  XIX,  p.  387.  —  Fr,  Guicdardint  L.  VIU,  p.  43S,  —  Pétri 
Bembi  Hist,  Vett.  L.  VHl,  p.  i7S. 
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Pendant  ce  temps,  Tarmée  de  Maiimîlien  ne  se  montrait 
encore!  nnlle  part;  mais  ses  vassaux  et  les  gouvernears  de 
ses  provinces  limitrophes  profitaient  de  la  terreur  où  tout 
rétat  de  Yenise  était  plongé,  pour  attaquer  la  république  de 
plusieurs  côtés  à  la  fois.  Eu  Istrie,  Christophe  Frangipani 
s'empara  de  Pisino  et  de  Dnino;  le  duc  de  Brunswick  entra 
dans  le  Friuli  avec  deux  mille  hommes,  et  y  prit  Feltre  et 
Bellune.  En  même  temps  Trîeste,  Fiume  et  les  autres  villes 
conquises  au  commencement  de  Tannée  précédente,  rele- 
vèrent les  drapeaux  de  la  maison  d'Autriche;  le  comte  de 
Lodrone  soumit  quelques  châteaux  dans  le  voisinage  da  lac 
de  Garda;  l'évêque  de  Trente  enfin  s'empara  dé  Riva-di- 
Trentô  et  d'Agresto  ^  La  république  entière  semblait  tomber 
en  dissolution  ;  et  dans  l'intérieur  même  des  murs  de  Yenise, 
le  sénat  ne  se  regardait  point  comme  assuré,  soit  de  cette 
multitude  infinie  d'étrangers  que  le  commercef  y  avait  attirés, 
soit  de  ces  plébéiens  que  la  constitution  avait  exclus  de  toute 
part  au  gouvernement,  et  qui  réclamaient  contre  une  usur- 
pation que  la  prospérité,  symptôme  extérieur  de  la  sagesse  des 
conseils,  ne  légitimait  plus  ^. 

Ja  désertion  avait  réduit  à  un  état  déplorable  l'armée  véni- 
tienne. Abandonnant  toute  la  terre  ferme,  s'^écartant  de  toutes 
les^  villes  qui  successivement  avaient  refusé  de  la  recevoir, 
elle  s'était  réfugiée  à  Mestre  stlr  le  bord  de  la  Lagune,  et  elle 
n'y  conservait  plus  ni  discipline ,  ni  obéissance  à  ses  supé- 
rieurs. Le  sénat  n'épargna  ni  son  activité  ni  ses'  trésors  pour 
former  une  nouvelle  armée  :  il  envoya  offrir  à  Prosper  Co- 
lonna,  qui  se  trouvait  alors  sur  \^é  frontières  du  royaume  de 
Naples,  le  commandement  de  toutes  ses  troupes,  et  un  trai- 
tement annuel  de  soixante  mille  ducats,  pourvu  que  Colonna 
amenât  sans  retard  à  la  république  douze  cents  chevaux  3. 

s  Er,  Cu'fCciardinL  L.  VUI,  p.  430.  —  Fr.  Beicarii.  L.  XI,  p.  321.  —  <  Fr.  G4cciardUi\ 
L.  VUl,  p.  430.  —S  Velrl  B$mbi  UUU  Ven.  L.  VUI,  p.  17S, 
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Lès  garnisons  retirées  des  Tilles  de  Bomagne  et  de  TAdria- 
tiqae,  les  troapes  légères  engagées  en  Grèce  et  en  lUyrie,  au- 
raient suffi  pour  réparer  les  pertes  de  l'armée  :  mats  la  consé- 
quence la  plus  funeste  d'une  déroute  n'est  pas  la  mort  de 
quelques ^  milliers  d'hommes,  c'est  la  destruction  de  la  con- 
fiance et  de  la  fidélité  du  soldat. 

Dans  ce  désastre  universel,  les  Vénitiens  ne  songèrent  pas 
même  à  fléchir  le  roi  de  France  :  la  mauvaise  foi  avec  laquelle 
il  avait  dissimulé  son  ressentiment,  la  perfidie  de  ses  complots 
contre  eux  au  temps  même  où  ils  combattaient  pour  Ijai, 
l'acharnement  qu'il  mettait  à  poursuivre  ses  succès,  et  sa 
cruauté  envers  leâs  prisonniers  et  les  vaincus,  inspiraient  pour 
lui  un  invincible  éloignement.  Il  n'y  avait  auctin  autre  ennemi 
avec  lequel  les  Yénitiens  ne.  désirassent  se  réconcilier  plutôt 
qu'avec  lui ,  il  n'y  en  avait  aucun  à  qui  ils  ne  préférassent 
cé^er  les  places  de  guerre  qu'ils  n'espéraient  plus  défendre. 
Déjà  ils  avaient  remis  à  Ferdinand  toutes  les  villes  de  Fouille 
auxquelles  ce  monarque  prétendait  :  ils  essayèrent  de  satis- 
faire par  les  mêmes  moyens  l'ambition  du  pape  et  de  l'em-^ 
pereur,  pour  les  détacher  ainsi  de  la  France.  Ils  avaient  à 
plusieurs  reprises  tenté  d'envoyer  des  députés  en  Allemagne  ; 
mais  l'évêque  de  Trente  leur  avait  refusé  l'entrée  du  pays, 
parce  qu'ils  étaient  excommuniés.  Enfin  Antonio  Giustiniani, 
élu  ambassadeur  auprès  de  Maximilien ,  put  parvenir  à  sa 
cour  :  il  lui  demanda  grâce  avec  une  humilité,  avec  un  abais- 
sèment  de  la  république,  qui  devaient  inspirer  le  mépris  plur 
tôt  que  la  pitié,  si  la  pédanterie  même  de  sa  harangue  latine, 
qui  nous  a  été  conservée,  n'avait  pas  averti  que,  selon  l'usage 
des  rhéteurs ,  Giustiniani  exagérait  les  sentiments  qu'il  é^ait 
chargé  d'exprimer,  et  ne  savait  leur  donner  aucune  mesure  *  « 

1  GoioeiardiDi  annoDoe  expresséneot  qu'il  a  traduit  celte  liaranguo  mot  pour  mot  du 
texte  lalio  ;  et  ce  texte  .a  été  publié  ensuite  en  1613 ,  par  Goldast,  PoUiica  imptrlali* , 
p.  977.  Gependaot  lefi  Véiau^w  ont  prétendu  qu'elle  était  l'ounage  de  Gulceiardiolllt 
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Mais  l'iûslTûetioD  d<mt  eèt  omteur  était  duwgé  éllât  plus 
explicite  encore  que  sa  karangoe.  Il  dédai^a  àFemp^ear  qœ 
la  cépablique.  était  prête  à  lui  remettre  tous  ses  états  da  tevre 
farine,  qa*elle  avait  retiré  ses  garnisons  da  tonites  tes  lem» 
•de  F  empire,  qa' elle  les  constgoerait  aux  afficio^  de  Ifaxi- 
milien  dès  que  cenx-ci  se  pi^ésenleraient  poor  les  recevoir. 
Tant  de  soumission  et  d'fafumilifcé  demeurèrent  sam  effets  le 
roi  des  Bomains  ne  voulut  entendre  à  Mcnn  traité  sa&s  la 
partidpation  du  roi  de  France. 

En  màme  temps,  leaénat  avait  aussi  empeyé  en  ScoMigne 
nn  secrétaire  d'^t,  avec  (urdre  de  consigna  an  pi^  la  cita- 
delle de  Kavenne,  et  tout  ce  qui  restait  encose  dans' cette  pro^ 
vince  sous  les  ovdres  de  Yenise,  ne  se  réseri^ant  que  l'asitt- 
lerie  des  places  de  guerre,  et  la  liberté  de  tous  les  prisonmem 
faits  par  l'armée  pontificale.  Les  cardinaux  yénitiena  suppliè- 
rent ensuite  le  pape  d'acejMrder  Fabsolulion  à  leur  patrie,  en 
raison^de  ce  que,  conformément  à  son  monitoire,  elle  lui  avœt 
obéi  atant  T  expiration  des  vingt-quatre  jours  qu'il  lai  avait 
assignés.  Mais  le  papedéclaraqile  cette  obéi88ance,anlieu  d'être 
complète,  avait  été  conditionndle  ;  que  de  plus  la  république 
n'avait  point  rendu  les  fruits  perçus  pendant  san-usarpation) 
et  qu'ainsi  il  ne  pouvait  T absoudre  ^  Gepmidant  le  pontife 
soupconncaix  commençait  à  être  effrayé  de  la  pr^ndéranoe 
que  les  ultramontains  acquéraient  en  Italie:  son  orgueil  était 
flatté  de  la  soumission  d'une  république  que  tous  ses  prédé* 
cesseurs  avaient  redoutée;  et  lorsqu^on  lui  annonça  qu'ona 
ambassade  composée  de  six  membras  les  plus  distingués  da 
sénat  s'offrait  à  venir  à  Bome  lui  demander  grâce,  il  ne  ré^ 
sista  pas  davantage ,  et  ea  dépit  des.  remontranoet.  de  Loois 


s'en  sont  plaints  ayec  amertume  ;  et  cette  controTerse  littéraire  et  politique  a  été 
tenue  des  deux  parts  avec  bien  plus  d'aigreur  qu'elle  n'a  d'importance  réeUe.  Voyez 
Histoire  de  la  Ligue  de  Cambrai.  L.  i,  p.  i38-i60.  —  Gtiieeiardimî.  L.  VHI,  p.  4SI.  — 
i  Fr,  GtOceUoFdittU'U  VIII,  p.  49S.  —  A*.  BehariL  L.  XI ,  p.  ttlf 
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ot  de  Meu^miKen,  il  promit  qo*à  l'arrivée  de  ces  ambassadeurs, 
il  lèverait  rexcommiinicatioQ  et  Finterdit  * . 

Pendant  ce  temps,  les  villes  vénitiennes  de  terre  ferme 
n'étaient  plus  défendues  par  aucune  garnison  ;  et  comme  elles 
voyaient  sur  leurs  frontières  Farinée  formidable  des  Français, 
elles  se  disposaient  à  lui  ouvrir  leur  portes.  Dès  que  les  Yé- 
ronais  apprirent  la  prise  de  Peschiéra,  ils  envoyèrent  des 
députés  à  Louis  XII  pour  lui  remettre  les  clefs  de  leur  ville; 
mais  le  roi  de  France  les  refusa,  et  les  renvoya  aux  ambas- 
sadeurs de  Maximilien,  qui  étaient  auprès  de  lui.  Le  roi  n'a- 
vait point  intention  >de  pousser  plus  loin  ses  conquêtes  ;  ses 
finances  ét»ent  déjà  probablement  épuisées,  et  il  était  impa- 
tient de  lic^icier  son  armée  et  de  retourner  en  France.  La 
citadelle  de  Crémone  venait  de  se  rendre  à  Ini  ;  la  guerre 
pour  ce  qui  le  regardait  était  terminée  :  il  n'avait  plus  rien  à 
prétendre,  et  les  Vâûtiens  ne  paraissaient  nullement  en  état 
de  résister  à  ceux  qui  voulaient  achever  le  partage  de  leurs 
provinces. 

Avant  de  quitter  l'Italie,  Louis  XII  désirait  cependant  voir 
Maximilien.  Le  cardinal  d' Âmboîse  aHa  le  trouver^  le  1 3  juin, 
à  Trente,  et  convint  avec  lui  que  les  deux  monarque  auraient 
upe  entrevue  à  Garda,  sur  les  confins  des  deux  territoires 
qu'ils  venaient  d'acquérir.  Louis  XTI  partit  pour  s'y  trouver 
au  jour  fixé  ;  Maximilien  de  son  ctAé  s'avança  jusqu^à  Biva-di- 
Garda  ;  mais,  soit  qu'il  se  trouvât  trop  mal  accompagné  pour 
sa  sûreté  ou  pour  sa  dignité,  soit  qu'il  eût  quelque  autre  rai- 
son dont  il  faisait  mystère,  comme  de  tous  les  motifs  de  sa 
ccmduite,  il  repartir  de  Biva  après  y  être  resté  seulement 
deux  heures,  déclarant  qu'il  était  rappelé  par  les  nouvelles 
qu'il  recevait  du  Friuli.  Il  envoya  au  roi  le  nouvel  évèque  de 
Gurck,  Mathieu  Langen,  son  secrétaire,  pour  le  prier  de 

i  A*.  GuieeiatdlnL  U  VIU,  p;  434.  —  PetH  Bembl  BisU  Fen.  L.  Vill,  p.  13«^i8t.  — 
Fr,  BeieariL  L.  XI,  p.  SM.  —  Antu  ecelea,  BaynM,  ao»,  $  i4,  p.  M. 
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rattmdre  à  Crémone.  Louis  XII,  de  wm  e6té,  blessé  sans 
doute  de  se  manque  dég^urds,  et  saobant  coailiien  peu  de  foi 
on  pouyait  accorder  aux  piyHnesses  de  Maximilien,  Tepartit 
pour  Milan,  et  peu  de  jours  après  retourna  en  Franee  * . 

MaximiUen  s'était  conduit  dans  cette  guerre  conmie  dans 
tontes  les  précédentes.  Après  le  traité  de  Cambrai,  il  avait 
séjourné  quelque  temps  en  Flandre  pour  obtenir  des  sub- 
sides de  ses  peuples  ;  mais  il  ne  les  avait  pas  [dus  t6t  refus, 
qu'il  les  avait  tous  dissipés.  Le  pape  désirait  presser  l'expé- 
dition de  l'empereur  pour  que  l'armée  des  Français  ne  se 
trouvât  pas  seule  en  Italie,  et  ne  se  sentit  pas  maltresse  de 
tout  le  pays  ;  il  avait  dans,  ce  but  accordé  œnt  mille  dncats  à 
Maximilien,  à  prendre  sur  le  fonds  de  réserve  de  la  croisade, 
qui  avait  été  levé  en  Allemagne,  mais  qui  ne  pouvait  être 
employé  à  des  usages  profanes  sans  rautwité  pontificale.  Peu 
après,  il  lui  avait  encore  envoyé  Constantin  Cominatès,  avec 
cinquante  mille  ducats  ;  Louis  XII  lui  avait  payé  cent  mille 
ducats  pour  la  seconde  investiture  du  duché  de  Milan,  qu'il 
venait  de  recevoir  ;  les  états  héréditaires  de  l' Autriche  et  ceux 
de  l'empire  lui  avaient  accordé  des  subsides.  Mais  tant  de 
fonds  amassés  pour  la  guerre  étaient  déjà  dépensés,  sans 
qu'il  eût  réussi  à  assembler  nulle  part  une  armée  impé- 
riale 2. 

Maximilien  annonçait  que  sa  reconciliation  avec  Lonis  XII, 
était  sans  réserve.  A -son  passage  à  Spire,  il  avait  brûlé  un 
livre  où  l'on  avait  enregistré  toutes  les  injures  que  l'empire 
avait  reçues  des  Français;  et  il  avait  déclaré  qu*il  ne  voulait 
plus  en  conserver  aucune  mémoire.  Il  avait  écrit  de  Trente  à 
Louis  XII,  pour  le  remercier  de  lui  avoir  fait  recouvrer  toutes 
les  terres  que  les  Vénitiens  avaient  usnrpées  sur  lui  et  ses  an- 

1  Pf,  GuicdardiHL  L.  vrir,  p.  436.—  Fi*.  BelcariL  L.  XI,  p.  333.— Uérooiresdu  cbev. 
Bayard.  Cb.  XXX,  p.  15.  •*-  Mémoires  de  Fleorragef,  T«  XVI»  p.  M».  —  *  Fr*  Guieeitar^Hi. 
U  VUI,  p.  4M.  ^  Ff .  Mc«rtU  L.  Xl«  p.  9«. 


dHf^.  Ilétaiteon^eiiii^le  13  jain,  avec  le  oardwal  d*ABi- 
boise»  qae  le  roi  lui  psètarait  dng  oento^  laiioes  f raâçakwis 
pour  termioer  la  guerre  * ,  et  oepeiida^t  rten  ne  »'effeotjnait 
encore  ;  il  ne  se  trouvait  pas  métme  à  poiPtée  d*aeoepier  les. 
ca[Htalatk>iis  des  yiUes  de  Tétot  véaîtiea,  qfà  deaiaiidâient  à 
se  rendre. 

Enfin,  révéqae  de  Trente  se  présenta  en  Lombardle,  avee 
un  petit  corps  de  tronpcs  .allemandes  ;  et  ce  fat  lui  qui  reçut 
la  soumission  de  Vérone  et  de  Yicence^  I^  4  juin,  Léonaicd 
Irissino,  émigré  ^icentin»  se  préBénta  aussi  âe?Mt  Padoae, 
STec  trois  cents  fantassins  allemands  seulement  et  un  héraut 
d* armes  de  Fempereur.  Les  portes  de  la  "ville  lui  furent  aussi- 
tôt ouYcrtes. 

Tréyise  avait  à  son  tour  envoyé  des  députés  pour  se  sou- 
metjtré  à  Màximilien  ;  mais  lorsque  le  peuple  de  cette  ville  vit 
le  méme^  Trissino  se  présenter  devant  les  portes,  sans  force9, 
sans  armes,  sans  aucune  décoration  qui  pàt  servir  de  garantie 
de  la  protection  impériale,  il  ne  dissimula  pmnt  son  regret 
d'échanger  la  domination  d'un  sénat  italien  CQntre  celle  des 
Allemands.  Un  cordonnier,  nommé  ^we  Caligaro,  repro- 
duisit aux  yeux  de  la  populace,  le  drapeau  de  la  république^ 
et  amassa  ses  concitoyens  au  cri  de  vive  saint  MarcI  Les  no- 
bles, qui  pour  sauver  leurs  biens  s'étaient  emprises  de  se 
ren4re,  virent  leurs  palais  livrés  au  pillage.  Léonard  ^Trissino. 
et  sa  petite  escorte  allemande  furent  chassés  :  sept  centi  fan*-^ 
tassins  italiens  furent  appelés- du  camp  de  Mestre,  et  in- 
troduits dans  la  ville;  et  ce  premier  événement  heureux^, 
après  tant  de  désastres^  releva  le  courage  des  Vénitiens, 
comme  s'il  présageait  un  meilleur  avenir.  La  ville  qui  la  pre- 
mière, dans  les  états  de  terre  ferme,  s'attachait  au  sort  de  la 
république,  lorsque  le^sénat  regardait  la  continent  entier 
comine  perdu,  fut  accueillie  de  nouveau  avec  un  trauE^rt  de 

>  fr.  Gttfcc/ordilti.  U  VUI,  p.  438.  r 
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rçeonikawaiioe.  La  sdg&ende  accorda  ans  k^taate  ^e  Tré- 
vise  une  exemption  d'impôts  pour  quinze  années.  Les  HAes 
des  contribuables  furent  brûlés  suc  la  place  publique  ;  et  le 
camp  Ténitieû^  qui  jusqu'alors  ii' avait  cessé  de  reculer,  se 
porta  de  nouveau  eu  avant,  pour  prendre  une  forte  position 
entre  Marg  héra  et  Mestre<^. 

1  Fr.  OuieeUmiinL  L.  vni,  p.  485.  —  Fr.  BeharH»  L.  XI,  p.  322.  —  Peiri  Btmbi  Hiti, 
Yen»  L.  vnL  p.  t80.  '-^  MwatoHAnnaU  éltatla.  Tp  X,  p.  46. 
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CHAPITRE  XI. 


Leâ  Vénitieûs  reprennent  et  défendent  Padoue  ;  leur  guerre  dans  le  Fer- 
tarais,  et  leur  déroute  à  la  Pelisella.  Jules  II  les  relève  de  la  sentence 
dVtcomtnanicatioù^  Campagtie  du  prince  d'Anhalt  dans  Pétat  de  Ve- 
nise, et  ses  cruautés. 

'.■•••  >      . 


r' 


Bans  la  détresse  où  s'était  troayé  le  sénat  TénHieB  après 
la  déroute  de  Yaila,  il  avait  pris  le  parti  d'abandonner  tontes 
ses  possessions  de  terre  ferme,  d'onvrir  toutes  ses  portas  anx 
ennemis^  de  rappeler  toutes  ses  garnisons,  de  délier  tous  set 
sujets  de  leur  serment  de  fidélité,  de  renoneer  eoifin  en  un 
instant  à  ce  qui  avait  été  pendant  des  siècles  l'objet  de  sa  pçH 
litique,  et  de  se  réduire  lui-même  plus  bas  que  n'aurait  pu 
le  faire,  après  de  longs  combats,  l'obstination  de  sa  mauvaise 
fortune.  Une  résolution  aussi  eitraordinaire  a  tour  à  tour  éW 
considérée  comme  la  preuve  d'une  étrange  pusillanimité  dans 
ce  sénat  illustre,  ou  comme  celle  d'une  profonde  politique. 
Ceux  qui  lui  virent  regagner  ensuite  si  péniblement,  au  prix 
de  tant  d'argent  et  de  tant  de  sang,  ce  qu'il  avait  abandonné 
dans  une  heure,  se  sentirent  disposés  à  l'accuser  d'une  fai- 
blesse honteuse.  Ceux  au  contraire  qui  remarquèrent  que  par 

2r 
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cet  abaiulpn,  qoi  mutait  le  ooqible  à  sa  mauvaise  fortane^  la 
république  y  avait  aussi  mis  uu  terme,  et  que  dès  lors  elle 
n*  avait  pas  cessé  d*$tre  secondée  par  les  circonstances,  se  sont 
plu.  à  croire  que  le  sénat  avait  prévu  ces  drconstances,  et 
qu'il  avait  calculé. d'avance  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
d'avantageux  dans  l'acte  éclatant  par  lequel  il  se  soumettait 
au  sort.  La  seigneurie,  intéressée  à  persuader  au  peuple  que 
daqs  aucun  temps  elle  ne  s'était  départie  de  cette  prudence 
sur  laquelle  elle  fondait  son  meilleur  droit  à  l'empire,  s'est 
vantée  d'avoir  conjuré  l'orage  par  son  habileté;  et  tous  les 
historiens  vénitiens  lui  ont  attribué  à  cette  occasion  même  le 
mérite  de  la  plus  profonde  prévoyanœu 

Il  iaut  convenir  cependant  que  toutes  les  circonstances  de 
cet  événement  portent  l'eiuprehoLte  d'une  très  grande  et  très 
juste  terreur.  Toutes  les  ressources  manquaient  k  ta  fois  : 
Tarmée  était  absolument  désorganisée,  et  les  sacrifices  inouïs 
par  lesquels  on  y  amenait  des  recrues  ne  compensaient  pas 
les  pertes  journalières  qu'elle  faisait  par  la  désertion.  Le  gé- 
néral ^comte  de  Pitigliano^  de  même  que  son  collègue,  Bar- 
théiemi  d' Alyiano,  alors  prisonnier,  étaient  tous  deux  vassaux 
de  Ferdinand-le-Gatholique.  Avant  la  bataille,  ils  n'avaient 
point  obéi  à  ses  sommations,  de  quitter  le  service  dé  ses  en- 
nemis ^  Mais  Ton  pouvait  craindre  qu'ils  ne  fassent  acces- 
sibles à  des  négociations  nouvelles,  lorsque  toute  espérance 
raisonnable  de  succès  dans  la  résistance.leur  serait  ôtée.  Les 
,  villes,  ébranlées  par  la  crainte  du  pillage  et  de  la  férocité  des 
ultramontains,  ne  ipontraient  nulle  part  la  résolution  de  sou- 
tenir un  siège  pour  demeurer  fidèles  à  la  république.  Â  l'ap- 
proche d'une  révolution,  leurs  anciennes  factions  se  révdl- 
hjlent,  et  les  Guelfes  ou  les  Gibelins  avaient  tour  à  tour 
l'e8[)éranoe  d'dtre  protégés  par  le  vainqueur.  Les  gentils- 

'  t  ia«  i§griQnm  dû  fibus  HispanUi^  h»  XXIX,  e.  XIT,  p^  S87. 
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hommes  vénitiens,  chargé»  dû  commandement  des  places, 
voyaient  devant  eux  une  captivité  inévitable ,  à  laquelle  la 
ruine  de  leurs  familles  était  attachée  par  les  rançons  exorbi- 
tantes que  le  roi  de  France  exigeait  d*eux.  Tout  paraissait 
perdu,  tout  paraissait  sans  espoir;  et  il  est  bien  probable  que 
rabattement  seul  détermina  le  plus  grand  nombre  des  séna- 
teurs à  plier  devant  un  orage  qu'ils  jugeaient  îrrésisliblè. 

Mais  si,  an  contraire j  les  plus  habites  politiques,  parmi  leé 
pregadi,  avaient  calculé  les  conséquences  de  leur  souiarission, 
le  résultat  ne  trompa  point  leur  attente.  Plus  d'un  état  a  été 
bouleversé  par  Terreur  funeste  des  peuples  qui  ont  espéré 
que  leur  sort  serait  amélioré  par  F  invasion  des  étrangers.  La 
fatigue  des  maux  présents,  Tillusion  sur  un  nouvel  avenir, 
ont  souvent  engagé  les  villes  à  ouvrir  leurs  portes  à  de  pré* 
tendus  libérateurs.  Il  est  bon  que  le  peuple  sache  que  Ten- 
nemi  est  toujours  1* ennemi.  Si  ce  peuple  a  des  vertus,  il  cor- 
rigera lui-même  les  vices  de  son  gouvernement;  s*il  n'en  a 
point,  qu'il  les  souffre  en  patience,  car  ce  n'est  pas  l'ennemi 
qui  lui  apportera  une  réforme.  Dès  que  celui-ci  sera  entré 
dans  les  villes,  dès  qu'il  aura  pris  possession  des  provinces, 
il  lie  tarda  pas  à  montrer  combien  son  joug  est  plus  rude  6t 
plus  honteux  que  celui  des  compatriotes.  Alors  les  traîtres 
qui  ravalent  appelé,  et  qui  se  paraient  auparavant  d'un  amour 
hypocrite  pour  le  peuple,  Tperdent  tout  leur  crédit  auprès  de 
leurs  partisans,  et  ne  sont  plus  qu'un  objet  d'horreur  et  de 
mépris  pour  leurs  concitoyens.  De  tous  les  avantages  que  le 
sénat  de  Venise  avait  pu  se  promettre  de  l'abandon  rapide  die 
toutes  ses  places,  ce  fut  celui  qu'il  recueillit  le  plus  tôt.  Il  ne 
s'était  pas  passé  six  semaines  depuis  que  les  troupes  fran- 
çaises et  allemandes  étaient  entrées  dans  les  villes  vénitiennes, 
et  déjà  les  chefs  de  parti  qui  les  avaient  livrées  n'osaient  plus 
soutenir  les  regards  de  leurs  compatriotes. 

Cependant,  si  les  Vénitiens  avaient  voulu  continuer  une 
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inotile  rânstance,  le  crime  â*aYoir  appelé  les  ennemis,  qui 
p'était  attribué  qû^à  quelques  individus,  aurait  été  celui  de 
tofua  les  babitants.  De  Bergame  jusqu'à  Padoue  toutes  les 
Tilles  se  seraient  rendues  coupables  de  révolte,  pour  éviter 
ks  borveurs  d'un  siège  ;  toutes  se  seraient  ensuite  trouvées 
engagées  par  leur  rébeUion,  et  eUes  auraient  mis  de  Tobsti- 
nalioù  à  défendre  leurs  nouveaux  possesseurs,  pour  éviter  la 
vengeance  de  leurs  anciens  maîtres.  Le  sénat,  en  le3  déliant 
lie  leur  serment  de  fidélité ,  leur  permit  à  toutes  de  céder 
sans  remords  aux  circonstances,  et  d'envisager  Tavenir  sans 
crainte.  Il  se  déchargea  lui-même  de  tout  Fodi^ux  de  la 
guerre; 'il  ne  leur  avait  encore  demandé  aucun  sacrifice  dou- 
loureux :  il  oherohait  encore  à  les  sauver,  au  moment  même 
où  il  ge  séparait  d'elles  ;  et  il  laissait  sur  le  ^x)mpte  des  en- 
nemis  toutes  les  vexations  inséparables  des  sièges  et  des  occu- 
pations hostiles.  ; 

Au  dehors  cette  politique  avait  un  égal  succès ,  soit  avec 
les  ennemis,  soit  avec  les  puissances  neutres.  La  coalition 
de'tous  contre  un  seul,  toutes  les  fois  qu'elle  est  offensive,  est 
toujours  imprudente  et  impolitique.  Le  moment  vient  où 
chaque  puissance  'éprouve  à  son  tour  le  danger  d'avoir  ren- 
versé la  balance  des  états.  Chacune  d'ailleurs,  en  commen- 
çant à  exécuter  ses  projets,  voit  naître  des  difficultés  et  des 
obstacles  qu'elle  n'avait  point  prévus  d'avance;  et  le  partage 
(ks 'dépouilles  du  faible  devient  la  première  source  de  division 
entre  les  forts.  Tant  que  Venise  retenait  une  partie  des  pro- 
vinces que  le  traité  de  Cambrai  devait  lui  enlever,  toute  dis- 
cussion sur  les  nouveaux  arrangements  était  ajournée  ;  et  la 
ligue,  n'étant  occupée  que  dje  vaincre ,  ne  pouvait  encore  se 
diviser.  Mais  les  armées  vénitiennes,  en  évacuant  toute  la 
terre  ferme,  mirent  les  alliés  à  même  d'exécuter  immédiate- 
ment le  traité  de  Cambrai ,  et  permirent  l'entier  dévelop- 
pement de  toutes  les  jalousies  et  de  toutes  les  craiutes  au^^- 


quelles  U  da?ai|;  donner  i^aiss^^oe.  Le  sénat  oe|iendwt  i^yait 
le  bonbeur  d'avoir  daqs  le^  Lagunes^  une  retraite  in?;||ia'^ 
guable,  où  le  siég«  (jl^  gouvernemjent^  le  trésor,  l'armée^etla 
flotte  ponvaient  demeurer  eo  sûreté,  et  attendre  que  leci  vexa- 
tioAS  des  ennemis  eussent  donné  de  nouveaux  alliés  i  la 
bonne  èause. 

Tandis  que  Maximilien,  qiû  n'avait  rien  exécuté^  qui  n* avait 
iiceompU  aucune  de  w  promesses  »  proposait  de  poursuivre 
plqs  loin  encore  des  succès  qui  n*ét^ent  pas.  les  siens;  de 
prendre  la  ville  même  de  Venise,  de  la  partager  en  quatre 
juridictions,  d* élever  dans  cbacupe  une  citadelie,  et  d'en  reV 
mettre  la  garde  à  chacune  des  puissances  alliées  ^  ;  Fefdinand*!- 
le-Catholique ,  cQutent  d'avoir  regagné  ses  ports  de  mer, 
commençait  déjà  à  faire  des  vœux  pour  le  rétablissement  de 
la  puissance  vénitienne  j  Louis.  X.II,  qui  avait  conquis  tout 
ce  que  le  traité  de  Cambrai  lui  assignait  en  partage,  et  ^ji 
no  poussait  pas  plus  loin  ses  prétentions,  avait  licencié  sa 
redoutable  armée,  et  s*  en  retournât  en  France  ;  Jules  II  enfin 
se  reprochait  Savoir  contribué  à  écraser  la  gardienne  d^ 
portes  de  T Italie,  et  d'avoir  iijitroduit  les  barbares  jusquau 
sein  de  ce  beau  pays.  Les  puissances  neutres  tremblaient  de  la 
prépondérance  funeste  obtenue  par  les  états  corpartageants  ^ 
et  celles  même  que  leur  faiblesse  et  leur  crainte  avaient  fai); 
concourir  à  T  association  faisaient  des  vœox  pour  la  voir 
bientôt  dissoute. 

Apdré  Foscoto,  ambassadeur  de  la  seigneurie  à  Gonsftantir 
noi^e,  écrivit  au  sénat  que  le  sultan  fiajazeth  II  lui  avait 
témoigné  la  douleur  avec  laquelle  il  avait  appris  les  désastres 
dé  la  république,  et  son  regret  que  les  Vénitiens  n'eussent 
pas  recouru  à  lui,  quand  ils  se  voyaient  menacés  par  nnp 
ligue  si  puissante  ;  assurant  qu'il  était  prêt  à  les  assister  de 

•  •  '  *  * 

*  /o.  Marianœ  de  rébus  Hispan.  L.  XXrX,-ç.  XIX,  p.  3tft.  —  Fr.  Guieciardini.  L.  Vlii, 
p.  431. 
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ses  forces  de  terre  et  de  mer,  eonuaie  un  bon  Toitm  et  un 
fidèle  allié.  Cette  Qoayelle  arriTa  à  Yeoîse  presque  en  même 
temps  ^Qe  les  premières  lettres  des  aœlwssadears  envoyés  à 
Rome,  qqi  faisaient  connaître  1* orgueil  extrême  avec  lequel 
JTules  II  les  avait  reçus,  et  ses  prétenlioss  insultantes.  Il  avait 
demandé  que  la  répuUicpie  abandonjuàt  à  Maximilien  tous 
sfô  états  de  terre  fermé;  qu'elle  rçuQnçàt  à  la  sauv^aineté 
du  golfe  Adriatique  ;  qu'elle  se  départit  de  toutes  ses  iidniu- 
nités  ecclésiastiques,  et  qu'elle  reconnût  biHuMement  avoir 
péché  conb*e  le  saint^siége.  Laurent  Loi'édano,  fils  du  doge, 
proposa  à  la  seigneurie  de  demander  immédiatement  les  se- 
cours du  sultan  contre  ce  Jules  ^  Lieu  moins  pape  que  bour- 
reau des  chrétiens  :  mais  les  sénateurs,  plus  sages,  qui  con- 
naissaient le  caractère  de  Jules  II,  jugèrent  qu'il  fallait  ae- 
corder  quelque  chose  à  sa  hauteur  et  à  son  emportaient,  et 
que,  pourvu  qu'on  ne  rompit  point  les  n^odations  avec 
lui,  on  ramènerait  bientôt  à  embrasser  avec  dialeur  les  in- 
térêts de  cette  même  république  qu'fi  semblait  encore  persé- 
cute^^ 

Maximilien  était  toujours  sur  les  frontières  de  l'Italie ,.  et  il 
continuait  à  se  transporter  rapidement  d'un  lien  dans  un 
antre,  sans  que  ceux  qu'il  admettait  à  sa  familiarité  la  plus 
intime  connussent  jamais  ses  motifs.  Par  ce  profond  secret,  il 
croyait  mériter  la  réputation  de  grand  politique,  de  mâme 
que,  par  son  activité  continuelle,  il  prétendait  à  celle  de 
grand  capitaine.  Cependant,  l'armée  qu'il  aurait  dû  rassem- 
bler ne  se  trouvait  encore  en  aucun  lieu  ;  et  les  vifles  qui 
s'étaient  livrées  à  lui  n'avaient  pas  même  une  garnison  suffi- 
sante pour  un  temps  de  paix.  Léonard  Trissino,  avec  trois 
cents  fantassins  allemands,  et  Brunoro  de  Sérégo,  avec  cin- 
quante cavaliers,  occupaient  seuls  Padoue,  quoique  cette 

1  Pe<ri  h6mhi  HUt,  Ven.  L.  VJil,  p.  185. 
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ipille,  h  plus  rapprodiée  de  Venise;  fût  aassila  plos  elposée. 
Les  gentilshommes  de  Padoae  aTaient  presqae  tous  embrassé 
le  parti  de  r  empereur,  et  ils  s'étaient  partagé  entre  eux  les 
paiais  et  les  domaines  que  les  Vénitiens  possédaient  dans 
leur  territoire  ^  En  se  déclarant  pour  l'empereur,  ilsairaient 
espéré  qu'ils  obtiendraient  des  distinctions  à  sa  cour,  et  qu'a- 
yec  son  appui  ils  établiraient  le  régime  féodal  daus  les  belles 
plaines  dé  la  Lombardiei  Us  étaient  impatients  de  faire  ren- 
trer les  bourgeois  et  les  paysans*  de  Padoue  dans  cet  état  de 
soumission  abjecte  où  les  gentilshommes  d'Autriche  et  de 
Hongrie  tenaient  leurs  vassaux  et  leurs  serfs.  Les  Allemands 
n'avaient  commandé  que  quarante-^deux  jours  à  Padoue;  et 
la  noblesse  de  cette  yilte  arait  déjà  eu  le  temps  de  faire  sentir 
à  tous  ses  compatriotes  cette  arrogance  qui  croissait  d'autant 
plus  que  la  patrie  était  plushumiliée  :  mais  plus  elle  se  vendait 
à  r Autriche ,  plus  la  république  pouvait  compter  sur  le  dé- 
Touementde  tous  les  paysans  et  de  presque  tous  les  bourgeois^. 
'  Le  doge  Léonard  Lorédano  ne  croyait  point  cependant  que 
le  moment  fût  encore  yenu  de  reprendre  l'offensive  ;  mais  le 
séoateur  Molino  comnuiniqua  à  la  seigneurie  le  courage  de 
recommencer  les  combats.  L'armée  française  était  licenciée; 
Jules  II  et  Ferdinand  laissaient  espérer  qu'on  pourrait  les  dé- 
tacher de  la  ligde  :  Molino  jugeait  ce  moment  opportun  pour 
entrer  en  lutte  avec  Maximilien,  et  lui  réprendre  de  force  ce 
qu'on  lui  avait  cédé  sans  résistance.  Le  prbvéditeur  André 
Gritti  se  chargea  de  surprendre  Padoue,  où  il  s'était  ménagé 
des  intelligences.  La, récolte  4cs  seconds  foins  avait  commencé, 
et  chaque  matin  il  en  entrait  un  si  grand  nombre  de  chariots 
dans  Padoue  qu'ils  offusquaient  la  vue  des  landsknechts 
4âiargés  de  la  garde  des  portes.  Le  matin  du  1 7  juillet,  André 
Gritti  fit  avancer,  par  la  porte  de  Goda-Lunga,  un  lonjg 

>  Pétri  Bembl  HUl  Ven.  Lib.  VUI ,  p.  18S.  —  >  tbid,  p.  189.  —  Fr.  Bekaril  Her. 
GalL  iJomment.  h,  XI,  p.  323. 
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convoi  •  dé  chars  de  foin  ;  mais  entre  le .  cinquième  et  le 
sixième  char  marchaient  six  hommes  d* armes  Ténitiens,  avec 
six  hommes  de  pied  derrière  eux.  Au  moment  où  ils  eurent 
pansé  la  porte  ils  tuèrent  à  bout  portant  chacun  un  lands* 
knecht,  puis  sonnèrent  du  cor,  pour  faire  arriver  les  reo- 
forts.  Gritti,  qui  suivait  à  peu  de  distance,  s'était  rendu 
maître  de  la  porte  avec  quatre  cents  hommes  d'armes,  deux 
mille  chevau>légers  et  trois  mille  fantassins^  avant  qae  les 
impériaux  eussent  pu  se  mettre  en  défense.  Pendant  le  même 
temps,  Christophe  Moro,  T  autre  provéditeur,  avec  trois  cents 
fantassins  et  deux  mille  paysans,  faisait  une  fausse  attaque  à 
Portello,  pour  détourner  l'attention  de  la  garnison  ' . 

Padoue  était  déjà  alors  ce.  quelle  est  aujourd'hui,  une  ville 
immense,  mais  déserte,  dont  les  quartiers  sont  séparés  par 
des  murs,  et  forment  autant  de  villes  diverses.  D^ns  ses  raes 
sans  habitants,  la  nouvelle  même  de  l'attaque  n'avait  pas  po 
se  propager,  et  la  ville  était  prise  que  la  moitié  des  Padouans 
né  savaient  pas  encore  qu'ils  fussent  menacés.  Trissino  et 
Sérégo  se  rangèrent  en  bataille  sur  la  place  avec  leur  petite 
troupe  allemande,  espérant  être  bientôt  joints  par  les  gen- 
tilshommes, qui  avaient  paru  si  zélés  pour  leur  cause;  mais 
aucun  d'eux  ne  vint  à  leur  secours.  Les  ^'l^mands  furent  re- 
poussés avec  perte  dans  la  citadelle;  et  comme  elle  n'était  pas 
pourvue  de  vivres,  ils  ne  purent  s'y  défendre  ^que  quelques 
heures.  Il  fut  impossible  de  retenir  les  paysans,  et  de  les  em- 
pêcher de  piller  les  -palais  de  quatre-vingts  gentilshommes, 
les  plus  notés  pour  leur  attachement  aux  alliés,  aussi  bien  que 
le  quartier  des  Juifs.  La  foule  des  paysans  dn  voiMnage  ac- 
courait pour  prendre  part  à  ce  pillage  ;  dans  le  même  bot, 
de  nombreuses  barques  partaient  de  Venise,  et  remontaient 
la  Brenta  et  le  Bacchiglione  ;  l'armée  entière  de  Pitigliane  ar- 

1  Mémoires  du  cbsT.  Bayard.  T.  XV,  ch.  XXX,  p.  77. 
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riva  enfin  elle-même  avant  la  fin  de  la  journée  :  mais  les  pro- 
vëditeurs  firent  |[yublier  l'ordre  de  cesser  tout  pillage,  sous 
peine  de  mort,  et  dérobèrent  ainsi  Padoue  à  la  raine  qui  la 
menaçait.  Le  lendemain,  la  dtadélle  se  rendit,  et  ses  com- 
mandants furent  envoyés  prisonniers  &  Venise  ^ 

Le  jour  où  Padoue  fut  recouvrée  fut  consacré  par  le  sénat 
à  une  fétc  solennelle  d'actions  de  grâces  :  et  en  effet,  c'est 
de  ce  jour  qu'il  put  dater  la  renaissance  de  la  république. 
Tout  le  territoire  de  Padoue  suivit  avec  empressement  le  sort 
de  sa  capitale.  La  ville  de  Yicence,  qui  était  sur  le  point  de  se 
soulever  aussi,  ne  fut  contenue  qu'avec  peine  par  Constantin 
Cominatès,  qui  y  conduisit  en  hâte  tout  ce  qu'il  put  rassem^ 
bler  de  troupes  impériales.  Légnago,  avec  ses  forteresses,  ou- 
vrit ses  portes  aux  Vénitiens,  et  leur  donna  un  point  d'appui 
pour  attaquer,  à  leur  choix,  ou  Vicence  ou  Vérone.  La  tour 
Marcbésana,  à  huit  milles  de  Padoue,  (|ui  ouvrait  l'entrée  du 
Polésine  de  Rovigo,  ne  fut  sauvée  que  par  la  rapidité  avec 
laquelle  le  cardinal  d'Esté  la  secourut  â. 

L'évêque  de  Trente,  qui  s'était  chargé  de  défendre  Vérone, 
n'avait  dans  cette  ville  que  deux  cents  chevaux  et  sept  cents 
fantassins  :  il  craignait  à  toute  heure  de  se  la  voir  enlever,  et 
il  appela  à  son  aide  le  marquis  de  Mantoue.  Celui-ci,  s' étant 
avancé  sur  la  frontière  véronaise,  jusqu'à  File  de  la  Scala, 
bourgade  tout  ouverte  sur  les  bords  du  Tartaro,  à  moitié 
chemin  entre  Mantoue  et  Vérone,  entra  en  négociations  avec 
quelques  Stradiotes,  qu'il  espérait  débaucher  aux  Vénitiens, 
et  qui  te  trompaient  par  un  traité  double.  Ils  avaient  averti 
Lucio  Halvezzi  et  Zittolo  de  Pérouse,  qui  s'étaient  rendus 


1  Fr,  GuicciardinU  Lib.  VHI,  p.  430.  —  Peiri  Bembi.  L.  VIII,  p  190.  —  Anonimo  Pà- 
dovttno  nu>êto.  pressa  Muratori,  Annall  d*ltalieuJ,  X,  p.  10.  -^Pùolo  Giovio,  Vita 
4fAlfenêO  à^Bste,  p.  2.4.  -^Jacopo  KardL  L.  V,  p.  209.  —Jo.  Marianœ  de  rébus  Hitpan, 
h*  XXIX,  ^  XX,  p.  389.  —  Ff.  Bekara  Comment,  L.  XI,  p.  824.  —  >  Fr.  GuieoianUiU. 
L.  VUI,  p.  440.  —  pétri  BempU  L.  IX,  p.  191. 
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secrètement  à  L^gnago  avec  deux  qents.  cheTaux  et  huit  ceat$ 
fantassins,  et  gui  investirent  la  ScfJ^  dans  la  nnit  du  9  août. 
Les  Stradiotes,  en  approchant,  répétaient  le  cri  de  gufgrre  àg 
marquis,  pour  ne  pas  exciter  la  défiance  de  cjes  gardes: 
d'ailleurs,  tons  les  paysans  étaient  pour  eux,  et  il  s'en  iraBr 
sembla aussitôt  plus  de quinzecents  pour  lea seconder.  Boi^sy, 
lieutenant  du  marquis,  et  neveu  du  cardinal  d'Ambojse,  fol 
arrêté  dans^  son  lit,  et  fait  prisonnier  avec  tous  ses  soldats; 
Gonzague  s'échappa  en  chemise  par  une  fenêtre,  et.  se  cacha 
4ans  un  champ  de  sorgo  ou  millet  africain  ;  mais  .des  paysans 
Fy  découvrirent,  et,  méprisant  les  sommes  prodi^enses  qu'il 
leur  offrait  pour  sa  rançon,  ils  le  livrèrent  à  la  seigneurie,  qui 
le  retint  en  prison  dans  la  tour  du  palais  public  t. 

On  avait  cru  d'abord  que  ces  deux  revers,  épronvéscQupsur 
coup  par  la  ligue,  arrêteraient  Louis  XII,  qui  était  encore  à 
Milan,  et  l'empêcheraient  de  retourner  en  France  ;  mais  ce  mo- 
narque, après  avoir  conquis  les  provinces  autrefois  milanaises 
qu'il  avait  ambitionnées^  commençait  à  s'apercevpir  qu'il  avait 
sacrifié,  par  un  faux  calcul,  la  sûreté. du  tout  à  l'acquisition 
d'une  partie.  La  versatilité  de  Maximilien  lui  faisait  sentir 
combien  il  pouvait  compter  peu  sur  un  tel  allié ,  et  malgré  la 
défiance  qui  existait  alors  entre  ce  monarque  et  Ferdinand, 
l'âge  avancé  du  dernier  faisait  prévoir  le  moment  où  le  petit- 
fils  de  l'un  et  de  Vautre  leur  succéderait,  et  réunirait  les  cou- 
ronnes de  l'Allemagne  à  celles  de  l'Espagne  :  alors  cette  même 
maison  d'Autriche,  dont  l'alliance  était  si  peu  profitable ,  de- 
viendrait une  ennemie  dangereuse  ;  et  la  possession  des  pro- 
vinces vénitiennes,  que  la  France  avait  mises  entre  ses  oçiains, 
compromettrait  le  duché  de  Milan. 

Louis  XTI  ne  savait  désirer  ni  la  victoire  des  Yénitiens  trop 

• 

1  Fi*.  Gidedapttini.  L.  VIII,  p.  442.  -^'Ationimo  Padovanù  nus.  pitito  MutëtoH,  Jm- 
nati  ititalUL  T.  X,  p.  SI.  —  Peiti  Bembi  Misi.  Yen.  L.  IX,  p.  iM.-«  Aroi9  CIO9ê0,  ¥kû 
d'Àifonto  d'Esté,  p.  30.  —  Jacopo  Hardi,  îtU  tior.  L.  V,  p.  310. 
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jastement  irrités  contre  lui,  ni  celle  de  Maximilien,  qai  livre- 
rait rit&lie^tière  aax  mains  des  Allemands.  L'empereur  solli- 
citait des  secours  considérables  en  hommes  et  en  argent,  et  il 
n'y  ataitpas  de  sûreté  à  les  refuser;  car,  d'après  T  inconstance 
de  son  caractère,  et  la  disposition  où  Von  savait  tontes  les 
aitres  puissances,  une  ligue  de  M aximilien  avec  les  Vénitiens 
eux-mêmes,  avec  l'église  et  Ferdinand,  pour  chasser  les 
Fraoçaîft  d'Italie,  n'était  point  un  événement  invraisemblable. 
Bans'cet  état  de  doute  et  de  craintes  que  de  si  brillantes  vic- 
toires n'avaient  fait  qa* augmenter,  Louis  XII  se  détermina  à 
laisser  sur  les-  coi^na  du  Yéronais  La  Palisse  avec  cinq  cents 
lances,  aîuxquelles  Bayard  et  deux  cents  gentilshommes  volon- 
taires se  joignirent,  il  leur  donna  ordre  de  secourir  Tempe- 
léar  au  besoin  ;  mais  en  même  temps  il  retourna  lui-même 
en  France  pour  se  dérober  aux  sollicitations  de  secours  plus 
eonisidérables  qifi  pourraient  lui  être  adressées.  Il  se  flatta 
que  Tempereur  et  les  Vénitiens  consumeraient  réciproque- 
ment leurs  forces  par  une  guerre  mineuse  pour  tous  deux, 
et  que  MaximiUen  dans  un  moment  de  besoin  lui  vendrait 
Vérone,  avec  laquelle  il  acquerrait  la  clef  de  l'Italie  du  côté 
duTyroH. 

avant  de  quitter  la  Lombardie,  Louis  XII  avait  conclu  à 
Biagrasso  un  nouveau  traité  d'alliance  avec  le  cardinal  de 
Pavie,  l^t  de  Jules  II.  Lé  pape  et  le  roi  s'engagèrent  réci- 
proquement à  la  défense  des  états  l'un  de  l'autre;  ils  se  ré- 
servèrent chacun  la  liberté  de  traiter  avec  qui  ils  voudraient, 
pourvu  que  ce  ne  fût  pas  au  préjudice  l'un  de  l'autre  :  mais 
le  Toi,  en  son  particulier,  promit  de  n'accepter  la  protection 
d'aucun  feudataire  n^édiat  ou  immédiat  de  l'église,  annulant 
expressément  toute  protection  semblable  à  laquelle  il  pour- 
rait s^être  engagé  jusqu'à  ce  jour. Il  s'affranchissait  ainsi  des 

!>.  Gule^tardinU  L.  VïH,  p.  441.  —  Fr,  Belcarii  Comw.  Her.  GalL  L.  Xî,  p.  324,    ^ 
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traités  solennels  qa  il  avait  conclus  avec  les  dues  de  Ferras»^ 
alliés  héréditaires  de  la  msôson  de  France.  Le  pape  se  r^serta 
la  nomination  aux  bénéfices  actuellement  vacuBts  dans  tons 
les  états  du  roi.;  mais  il  accorda  à  Louis  XII  la  nominalioii 
de  ceux  qui  viendraient  ensuite  à  vaquer  ^ 

Cependant  Maxixnilien  semblait  enfin  rewMiatir  qoahpK 
honte  de  son  extrême  négligence  :  la  peirte  de  Padoae  IV 
vait  blessé  dans  son  amour-propre  comme  au  nfiront  pef^ 
sonnel^et  ses  troupes  si  longtemps  attendues  arr»rai£aft,«iir  la 
frontière.  Rodolphe,  frère  du  prince  régnast  d*ijiball,  entra 
dans  le  Friuli  avec  dix  mille  hommes.  Après  av<»r  vainement 
attaqué  Montefalcone /il  s'empara  de  Gadoio ,  dont  il  mas- 
sacra la  garnison ,  presque  dans  le  temps,  où  les  Yénitiaw  se 
rendaient  maîtres  de  Val  di  Sera  et  de  Bellpine,  D'autise  paort, 
le  duc  de  Brunsvnck  échoua  devant  Udîne  ;  pnîs^  il  entrer 
prit  le  siège  de  Gividale,  que  Jean-Paul  GtadémgOy  prevé- 
diteur  du  Friuli,  défendit  valUamm^t  avec  eioq  cents  fan^ 
tassins.  En  Istrie ,  Christophe  Fraagipani,  général  hongniîi 
au  service  de  Maximilien ,  après  avoir  batta  les  Yénitienfl 
près  de  Yerme,  s'empara  de  Castd-Nnovo  et  de  Baq>rao- 
chio,  tandis  qu'Ange  Trévisani,  capitaine  des  gaffes  de  la 
république ,  reprenait  Fiume  et  attaquait  Tneste;  Toatea  ces 
provinces,  devenues  le  siège  de  la  guerre,  étaient  soumises  à 
la  plus  effroyable  désolation  :  la  même  ville,  le  même  cbA'- 
teau,  étaient  pris  et  repris  à  peu  de  jomis  de  distance,  et 
chaque  fois  abandonnés  au  pillage.  Les  soldats  des  deux 
armées  étaient  également  barbares  et  également  étrange» 
au  pays  où  ils  combattaient  ;  aucune  discipline  ne  modérait 
leui"  cupidité  dans  la  victoire.  Les  Allemands,  pen  oeotenti 
de  mettre  à  la  torture  les  villageois  qu'ils  sorprenaient  dans 
leurs  demieures,  avaient  dressd  des  chiens  pour  décoUTÂr^ 

1  Fr,  Gidcdardini.  L.  VUI,  p.  440.  ^Fr»  RêlcarU,  h,  XI,  p.  824. 
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dans  les  Mes  les  femmes  et  les  enfants  qni  s*  y  étaient  cachés  ^ . 

Les  Yémtiens  ne  doutûent  pas  qn*  aussitôt  que  F  armée  de 
Temperear  serait  en  entier  rassemblée,  elle  n'attaquât  Padoue  : 
aussi  réunirent-ik  tous  leurs  efforts  pour  mettre  cette  \ille 
en  état  d'opposer  la  résistance  la  plus  soutenue.  Ils  y  firent 
entarer  le  ootite  de  Pitîgliano,  leur  général ,  aTec  tonte  son 
armée^  Bemafdino  del  Hontone,  Antonio  de  Pii,  Ludo  Mal- 
yeszi,  Oiovanni  Gréeo»  étaient  à  la  tétè  de  leur  cavalerie,  où 
Ton  ccHDptait  six  cents  bommes  d  armes,  quinze  cents  cheyau-^ 
légers  et  quinze  cents  Stradiotes.  Douze  mille  fantassins,  les 
meilleurs  de  VltaHe,  étaient  commandés  par  Dionîgi  Naldo, 
ffittolo  de  Pérouse,  Lattanzio  de  Bergame  et  Soccoccio  de 
Spolète.  Dan»  les  lûngnes  guerres  de  lltalie,  tous  ces  chefs 
ayaient  déjà  établi  leur  réputation.  Le  sénat  atait  encore  en^ 
irojë  à  Pado«e  dix  mille  fantassins  esclavons^  grecs  et  alba- 
nais, tirés  des  galères  de  la  république,  et  qni,  bien  qu'infé- 
rieurs aux  Italiens  qu'on  nommait  brisighella,  étaient  encore 
capid)kB  de  rendre  de  bons  services  ^. 

Les  capitaines  vénitiens  avaient  conduit  à  Padoue  un  ma- 
gnifique train  d' artillerie  ;  ils  avaient  profité  des  deux  rivièrelB 
qui  traversent  la  ville ,  pour  y  introduire  toutes  les  muni- 
tiqus  qui  pouvaient  devenir  nécessaires  pendant  le  siège  le 
plus  long.  Les  paysans  de  toute  la  province,  redoutant  la  pro« 
chaine  arrivée  des  Allemands,  s'étaient  empressés  d'y  trans* 
porter  les  mmâsous  qu'ils  venaient  de  recueillir;  ils  s'y  étaient 
ensuite  réfugiés  eux-mêmes  avec  leurs  familles  et  leurs  trou- 
peaux; et  cette  immense  ville,  qui  le  plus  souvent  était  presque 
déserte,  avait  pu  accueillir  dans  son  sein  une  population  pres- 
que quadruple  de  celle  qu'elle  contient  ordinairement.  Cette 
population  n'avait  point  été  oisive  ;  de  nouvelles  fortifications 
avaient  été  ajoutées  chaque  jour  à  l'enceinte  de  Padoue.  Les 

t  Fr.  Guicciardini.  L.  viil,p.  443.  —  <  ibid,  p«  444-451.  —  Pietro  Bemba.  Lib.  IX 
P*  199.  •—  Mémoires  du  chevalier  Bayard.  T.  Xt,  cIi.  XXXIII,  p.  90. 
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fossés  avaient  été  remplis  d'eau,  qu'on  avait  élevée  presqa*att 
niveau  du  terrain  :  des  ouvrages  avancés  eonvraient  toutes 
les  portes,  et  des  bastions  nouveaux  partageaient  les  cour* 
tines  qu*on  avait  jugées  trop  longues.  Toi»  €es  ouvrages 
étiiient  minés,  et  les  mines  chargées,  pour  qu'on  pût  les  faire 
sauter  si  on  se  voyait  forcé  de  les  abandonner.  Le  bmut  avait 
été  soutenu  d&ns  toute  sa  longueur  par  un  laiffe  terre-plein, 
derrière  lequel  ou  avait  ctepsé  on  nouveau  fossé  large  de 
seize  braS|  sur  une  profondeur  égale,  et  défendu  dans  son 
intérieur  par  des  càsemattes.  Enfin,  derrière  le  fossé,  un  nou- 
veau boulevard  suivait  tous  les  eontours  de  la  ville,  et  était 
également  garni  d'artillerie.  Ainsi  Padoue  é^t  défendue  pur 
une  triple  ligne  de  fortifications ,  qui  présentaient  presque 
r image  de  celles  qu'on  emploie  aujourd'hui  ^ . 

Pour  que  la  constance  des  asâégés  répondit  aux  préparatiliB 
immenses  destinés  à  soutenir  le  siég^,  les  Yénitiras  résolurent 
de  prouver  aux  Padouans  et  à  lair  armée  qu'ils  attachaient 
le  salut  même  de  la  république  à  celui  de  cette  ville,  et  que, 
s'ils  venaient  à  la  perdre,  ils  ne  se  réservaient  pdnt  d'autres 
espérances.  Les  lois  et  les  usages  de  la  répuMique  éloignaient 
les  gentilshommes  vénitiens  du  service  des  armées  de  terre, 
taudis  qu'on  les  avait  encouragés  de  tout  temps  à  servir  sur 
la  flotte.  Mais  dans  une  assemblée  du  sénat,  le  vénérable  doge 
Léonard  Lorédano  engage^  ses  compatriotes  à  se  départir  de 
cet  usage  antique,  et  à  laisser  la  jeune  noblesse  prouver  éga^ 
lement  son  zèle  partout  où  son  courage  pourrait  être  utile  à 
la  patrie.  Il  déclara  que  ses  deux  fils,  Louis  et  Bernard,  avec 
cent  fantassins  entretenus  à  leurs  frais,  iraient  s'enfenner 
dans  Padoue.  Son ,  exemple  fut  suivi  avec  une  noble  émola- 
tion;  cent  soixante -seize  gentilshommes  vénitiens  allèrent 
renforcer  la  garnison  de  cette  ville,  et  chacun  d'eux  conduiait 

t  Fr,  GufcclordlrU»  t.  VIIT,  p.  isl .  —  fr.  têlçarii  Goimn.  t.  XI»  p^  W* 
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oM  «oite  mttitaiM  proportioanée  à  la  riehesse  de  sa  maison  *  • 
Maxinlitieii  étolt  enfin  arriTé  à  son  armée  ;  il  avait  établi 
son  foartier  général  an  pont  de  la  Brenta»  à  trois  miUes  de 
Padooe ,  et  tandis  qa*il  y  attendait  FartUlerie  qni  devait  loi 
arriver  d'Allemagne,  tt  avAtt  attaqué  les  cMteanz  des  monts 
BuganésM  ;  Este  et  Honsâîee  ftarént  pris  d'assant  ;  Monta- 
^Mina  se  rendit  par  eapittlation.  MaximiH^  s*empara  ensuite 
de  limèna»  où  une  forteresse  défend  le  partage  des  eaux  de 
la  Brenta,  ^  en  fait  coato  nne  partie  à  Padone,  tandis  ^ne 
le  reste  se  rend  par  Yioo  d'Arrêté  à  la  mer.  Déjà  ses  sapeurs 
avaient  abattu  à  moitié  la  Agne  qilî  empêche  la  rivière  de 
cooler  tonte  entière  dans  son  lit  naturel  :  mais  il  fit  inter- 
rmftpre  cet  onvrage  sans  qn'on  en  pût  savoir  la  raison ,  et  il 
laissa  ainsi  anx  Padonans  la  jouissance  de  leurs  eaux.  II  avait 
aussi  voulu  se  rendre  maître  du  partage  des  eaux  du  Bacchi- 
gUone  à  Longara  ;  mais  les  Stradiotes  qui  tenaient  la  cam- 
pagne, ne  permireM  jamais  à  ses  ouvriers  d'y  achever  leurs 
travaux  s. 

L'artillerie  aUenMmde  étant  arrivée,  Haximilien  établit  son 
cunp  devant  la  porte  de  Santa-Groce  ;  et  comme  il  s'y  trouva 
trop  ineommodé  par  le  feu  des  assiégés,  il  le  transporta  de- 
vant celle  de  Portello,  qui  conduit  à  Venise,  entre  la  Brentà 
et  le  Bacdi%Iione.  Ce  fut  seulement  le  IS  septembre  qu'il  y 
fixa  scm  quartier  gâiéral ,  après,  avoir  ravagé  tout  le  pays 
aivironnant,  mais  après  avoir  dimné  aussi  aux  Vénitiens 
tout  le  temps  d'achever  lenrs  préparatifs  pour  la  défense  de 
la  place  '• 

Sous  les  ordres  de  Maximilien  se  trouvaient  réunis,  La 
Palisse  avec  sept  cents  lances  françaises,  Louis  Pic  de  la  Mi* 
randole  avec  deux  cents  lances  du  pape  Jules  II,  le  cardinal 
Hippolyte  d'Esté  avec  deux  cents  lances  du  duc  de  Férrare, 

^Fr.GuiectardinLL.\\lU^.UA,^PeiHBêm»iHiêL  Feit.  L.3^p.  i9ù*~^ PjtlHBtmki 
BisLVen.  L.lX,p.  197.— 8jry.Giiicciar(liii/.Lib.VUI,p.449.— i>eiHSem^i.L.IX,p.lM. 
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le  cardinal  de  Gonzague  avec  deax  ceats  lancée  de  Mantoae, 
et  six  cents  hommes  d'armes  italiena  à  la  solde  de  remjperàor , 
sous  leurs  différents  condottieri.  L'infanterie  se  49omp6saii 
de  dix-huit  mille  fantassins  allemands  ou  landskuedits,  six 
mille  Espagnols,  six  mille  aventuriers  de  différentes  natioMs, 
et  deux  mille  Ferrarais.  Cent  six  {H&ces  d'artillerie  eur  roaês 
étment  venues  d'Allemagne  :  six  autres  bombardes  étaient  si 
grosses  qu'on  n'avait  pu  les  placer  sur  des  affûts;  une  fois 
établies,  elles  demeuraient  immobiles,  et  ne  pouvaient  tirer 
que  quatre  coups  par  jour.  Un  second  train  d'artillerie  était 
arrivé  de  Hilan,  un  troisième  de  Ferrare  ;  et  en  tout  on  comp- 
tait dans  les  lignes  de  l'empereur,  deux  cents  pièces  de  canon 
sur  leurs  affûts.  Jamais,  depuis  des  siècles,  des  forces  aussi 
considérables  n'avaient  été  employées  à  l'attaque  et  à  la  dé- 
fense dune  ville.  L'armée  de  Maximilien  comptait  de  quatre- 
vingts  à  cent  mille  hommes;  et  quoiqu'elle  ne  fût  presque 
jamais  payée,  le  soldat,  qui  aimait  la  bravoure  et  la  prodi- 
galité de  l'empereur,  qui  se  savait  aimé  de  lui  et  qui  se  dé* 
dommageait  sur  les  malheureux  habitants,  du  manque  d'ar- 
gent de  son  général,  ne  songeait  point  à  l'abandonner  i. 

Jusqu'alors  l'empereur  n'avait  donné  aux  Italiens  que  le 
spectacle  de  sa  versatilité,  de  son  manque  de  foi  et  de  ses 
di^ipations  ;  mais  au  commencement  du  siège  de  Padoue,  fl 
déploya  à  leurs  yeux  cette  activité,  cette  intdligence  mUitaire, 
et  cette  bravoure  personnelle,  qui  ont  rendu  sa  mémoire 
chère  aux  Allemands.  Il  avait  son  logement  au  couvent.de 
Saiute-Hélène,  à  un  quart  de  mille  des  murs  ;  son  camp,  qui 
occupait  trois  milles  d'étendue,  était  dans  presque  toute  sa 
longueur  exposé  au  feu  de  la  place  ;  Maximilien  le  bravait  à 


1  iviémoires  du  chevalier  Bayard,  par  son  loyal  serviteur.  Gh.  XXXII,  p.  84.  — Mé- 
moires du  Jeune  adventureux  maréchal  de  Çleuraoges.  T.  XVI ,  p.  57.  —  Fr.  Gnieckir- 
é  ni.  L.  VIII,  p.  4S0.r-  JKiyl  Bembi  HisL  Ven,  L,  U,  p.  iM.  —Jacopo  «ertU.  L.  Il, 
p.  «41. 
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toute  becire.  Ott  le  yojaft  toujonn  ao  inttka  des  omrrieni, 
dMgeaiit  «t  grattant  leors  trayaot  ;  et  eo  effet,  peut  son  aetî*- 
lAté,  ïm  btttleiles  furent  oufertes  au  bout  de  einq  jours  sur 
toute  la  MgM  t. 

BM  le  qpiaiHèiiie  joor  depoifl  FoaVertare  des  batteries  de 
la¥gtes  brdiÂei  fiiieift  pratiqoétt  dwa  les  mon*  £à  consé^- 
^pieâèe,  Maxindlfeti  nitt  lé  leiidemalii  soii  année  en  Intulle 
pMf  ttotmér  l'aasiHt  :  mate,  fondant  hi  irait,  les  Padouana 
avaient  troan^  mojeb  dintradinre  de  noaTeUea  eaux  dans 
leurs  fossés;  et  Tattaque  fat  jugée  impossibie  josqu'à  ee 
qfCf  éifes  fussent  vetirées.  n  fdiot  yingt^atre  benras  fiour 
les  Mre  éeonler.  An  bout  de  ee  terme^  Maiiniiben  attaqua  le 
bastion  qui  coQYfait  la  porte  de  CeAa-Lmga,  et  fat  repoussé. 
Béteifminé'  à  rempotter  ^  il  fil  atanoet  de  ce  eftté  FartiUerie 
française  qui  élargit  considérabiement  la  brèebe;  et  an  boni 
de  detrt  jours,  il  donna  on  nouvel  assauts  les  faoïiasains  al- 
kmarads  et  espagnols,  if  enooDtageaût  par  éÉinlatton  à  sur^ 
passée  tours  rivrax  qui  eofflbattaient  à  leurs  oôlés,  péné* 
trdffBt  enfin  par  la  brëebe,  après  un  combat  furieux  daiis 
tequel  ils  perdii^ent  Infinbuent  de  monde,  et  s'étaUirait  sur 
le  baiMon  ;  niais  à  peine  les  Yénitiens  l'a^f  aieiit*ils  dmndcm*< 
né  qu'ils  mirent  le  1m  aux  mines  toutes  diargéct<>  Leur  ex-^ 
plosion  tt  périr  la  plupart  àM  vâinquemm,  et  parmi  eux  len 
I^c»  distingués  dm  eompagoons  cFarmes  et  des  aeldats^  formés 
à  r  éciole  déGonsdte  de  Cordoue^.  Ihins  oe  moment,  tes  inipé* 
rlâfux  consfei^nés  fmrent  ebargés  atec  fuiraur  paor  SItcrfa  de 
Pérouse,  et($basi»é9de  toeis  ksouYragesqof  ilsayale«locca(pAi'« 

Cet  échec  jela  du  découragement  dans  Tarméie^,  et  r^^dit 
Fadeur  de  Itbcllmllléti.  lies  assiégés  ne  se»  tomteiA  fisiaff  éah 
fermés  dans  la  irille  :  ks  Mradiotés  ataiefit  tOuM  eonserref 


1  Fr.  GuiedardimL  L.  vni,  p.  453.  —  Jaeopo  Hardi,  M.  Ffoi*.  L.  v,  p.  311.^ 
PJP.  JfOKfttiue  àff9eÙliàM$spk  L.  XUX,  «•  XX,  p.  W».*-  * Fr* ^né^si^t^^Hi,  L.  VIII» 
p.  453.  —  P€iH  Bmnbi  BUt,  Yen»  L.  IX,  p.  nu  -« Jon^q  Mmêh,$êt,  Êkm liéiV^p.  3u« 
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lear  li^nmit  dans  les  f  atdbonrgs,  él  ik  battaient  nam  ces»  la 
campagne.  Les  TÎTres,  il  est  vrai,  ne  manq[Daient  j^omt  wcore 
anx  aflEnégants  ;  malgré  Umte  Tàntoité  da  goaYarn^mçnt  Té- 
nitien  et  le  zèle  des  paysans,  il  ayait  été  impossible  d'en  dé- 
poaiiler  abaolnment  cette  riebe  campagne  ^  et  les  foorragravs 
n'eurent  jamais  besoin  de  s*ék>igBer  de  pins  de  nx/ milles  de 
lear  quartier poor  tronver  desm«mtions  debonche.  Haissi  le 
siège  s'^it  prolongé. qneiqBe  temps-^nooi»,  les  troupes  au- 
raient eiriin  éprouvé  les  conséquences  de  leur  ii^scipUnc  et 
de  la  pauvreté  de  leur  chef  ^ 

Avai^  que  les  Yâiitmis  eussent  fermé  la  brèche  pv  la- 
quelle les  Espagnols  et  les  Allemands  étaient  entré»  et  où 
ils  aTaient  tant  souffert,  Maximilien  Ht  proposer  à  la  Palisse 
défaire  mettre  pied  à  terre  à  sa  gendarmerie  pour  monter  à 
l'assaut  avec  les  landsknechts. 

Mais,  d'après  leconsdl  de  Bayard,  La  Palisse  répondit  que 
la  gendarmerie  française  était  toute  craiposée  de  gentilshom- 
mes^et  qu'il  ne  serait  pas  convenable  de  h^  faire  ^iombattre 
pèle-mële  avec  les  fantasâns  allemands,  qui  étaient  roturiers. 
Si  l'empereur,  ajonta^l,  voulut  fake  mettre  pied  à  terre 
à  ses  [Hînces  et  à  sa  noblesse  aUemaade,  la  nobles£|e  française 
leur  montrerait  le  chemin  de  la  brèche.  Maximilien  commu- 
niqua cette  réponse  aux  AUemands  qu'elle  pix>voqBait  ;  ils 
répondirent  qu'ils  ne  combattraient  qu!en  gentilshommes, 
c'est*è-4ire,  à  cheval.  MaximiUeurimpalienté  qnittaie  camp, 
et  s'en  éloigna  de  quarante  .milles,  sur  la  route  d'Allemi^Be, 
laissant  à  ses  lieatenants  l'ordre  de  lever  le  siégea.  Ceux-ci 
retirèrent  laur  artillerie  le  2  octobre,  seize  jours  après  Tou- 
verture  de  la  tranchée,  et  portèrent  le  quartier  génâral  à  li- 
mène,  suc  la  route  de  Trévise  :  an  boiat  de  peu  de  jours, 
Maximilieii  les  ramena  à  Yicence,  où  il  reçut  le  serment  de  fi- 

t  Hdmoirw  de  Bayard.  Gh.  XXXIV,  p.  H.  -*•  t  i^m.  Gh.  XXXVJi  et  XXILVni,!  p.  âlS 
ISf . —IfAHMiine  4e  nonmiei.  T.  XVI,  p.  ss.  . 
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àéïàé  du  peuple,  et  où  il  congédift  la  plus  grande  partie  de 
son'  armée  * . 

Maiimllien  a^ait  perdn  beaucoup  de  sa  r^utation  par 
cette  tentative  infructueuse;  et  Otaumont  étant  venu  dans  le 
Téronais  pour  avoir  une  conférence  avec  lui,  rempereur  lui 
représenta  que,  si  le  roi  de  France  ne  lui  donnait  pas  de 
puissants  secdurs,  il  se  trouTerait  à  son  tour  en  danger  de 
perdre  ses  conquêtes  ;  que  les  Vénitiens  songeaient  déjà  à  at- 
taquer GittaSeÛa  et  Bassano  ;  qu'ils  ne  manqueraient  pas  de 
tourner  ensuite  leurs  armes  contre  Este,  MonséUce  et  Monta- 
gnana  ;  et  que  le  seul  moyen  de  les  arrêter  était  de  réunir  lea 
Français  aul  Allemands  pour  une  attaque  sur  Légnano.  Mais 
le  gouvernement  français  n*avait  aucune  envie  de  se  charger 
seul  des  frais  et  des  dangers  d'une  guerre  dont  les  avantages 
ne  devaient  pas  être  pour  lui;  et  lorsque  Maximilien,  après 
beaucoup  d'irrésolution,  repartit  pour  Trente,  La  Palisse  re- 
tira ses  troupes  de  l'état  de  Vérone  pour  rentrer  dans  l'en- 
ceinte  du  Milanais  '• 

Les  armées  de  cette  ligue,  auparavant  si  redoutable, 
s'étaient  retirées  de  toutes  parts.  Les  Vénitiens  au  lien  de 
craindre  pour  eux-mêmes,  menaçaient  à  leur  tour  ceux  qui 
avaient  envahi  leurs  provinces  ;  d'ailleurs;  la  mésintelli- 
gence commençait  à  s'introduire  entre  leurs  ennemis.  Maxl- 
milien  se  plaignait  d'avoir  été  abandonné  par  ses  confédérés, 
et  les  accusait  de  ses  mauvais  succès.  Le  roi  de  France  se 
plaignait  du  pape,  qui  se  fondant  sur  ce  que  l'évêque  d'Avi- 
gnon était  mort  en  cour  de  Rome  avait  conféré  son  évêché, 
au  lieu  de  le  laisser  à  la  nomination  du  roi  ;  et  le  ressenti- 
ment de  celui-ci  alla  si  loin,  qu'il  fit  saisir  tons  les  revenus 
des  ecclésiastiques  romains  dans  le  duché  de  Milan  '. 

1  Fr.  Gîdeciardint,  L.  Vm,  p.  4S3.  —  P«rH  Bembi.  I»  IX ,  p.  203.  —Paoh  Ciovio 
tita  H  Alfonto  d'Esté,  p.  34.  —  Fr.  Belcarii,  L.  XI,  p.  328.  —  *  Fr.  GuUciardini, 
L.  viu ,  (p.  455.  —  Peiri  Bembi  UUt.  V(n,  L.  X ,  p.  80S,  —  *  Fr.  Gidcdardtnl.  L.  V 
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Jq]68  II  iséda  enfin,  maïs  de  jaairraîse  grâce  ^  luiirtaiD,  eai<« 
porté  et  défiant  tont  eosemble^  il  ne  ccmeerYait  po«r  la  ooar 
de  FraQDe  que .  de  la  mali^illanoe  et  du  reaientiiiieiil;  il  comp- 
tât sur  le  x$sp^ùt  religieux  dea  peuples  i^t  sur  tea  forces  de 
Féglise,  et  il  ne  recherchait  Tappui  d'aucun  des  confédânés; 
\\  s'éloignait  de  toua  en  même  teoips,  et  a*il  prenait,  encore 
quelque  int^r^t  à  la  gqerre,  c'était  en  fareur  des  Yâiitîens. 
Cependant  il  pe  leur  avait  poiut  jusqu'alors  dopné  Tabsolu* 
tien,  il  voulait  auparavant  les  faire  renoncer  à  la  joridictioB 
de  leur  vidôme  à  Ferrare^  comme  measéante  dans  un  fief  de 
réglise^  et  fiu  droit  otclusif  qu'ils  s'arrogeajeut  de  naviguer 
et  de  commercer  spr  la  mer  Adriatique  * . 

Les  FloreptÎD^y  que  leur  jakuisie  contre  Yeuûpe  avait 
(|yeuglés  au  point  d&leur  faire  désirer  des  succès  à  la  ligue  de 
Cambrai,  avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à  Maximilien  à  son 
entrée  en  Italie,  pour  régler  avec  lui  toutes  les  prétentions  de 
la  chambre  impériale  sur  lesquelles  ils  n'avaient  pu  s'entendre 
un  an  auparavant.  Maximilien ,  avant  de  quitter  Vérone ,  y 
reçut  cea  aml^ass^deurs,  parmi  les(piels  se  trouvait  Pierre 
Guiceiardini,  père  de  T historien.  Les  fipaucçs  de  l'empereur 
étaient  épuisées,  ses  besoins  pressants,  et  il  rabattit  beaucoup 
des  demandes  exorbitfiutes  qu'il  avait  faites  à  Maccbiavel  eu 
1>08.  Moyennant  quarante  mille  florins  payables  en  quatre 
termes,  avant  la  fin  de  février,  il  tint  les  Florentins  quittes  de 
tous  les  cens  nop  pc^yés,  et  des  investitures  qu'ils  pouvaient 
loi  devoir;  il  couQrmçi  lewrs  droits  à  tous  les  fiefs  impériaux 
qil'ils  possédaient  i  il  s'engagea  cn^u  à  ne  jles  point  troubler, 
et  à  n'aUaqu^  jan&i^s  leur  gauvemenient  S. 

Pendant  ce  tepps^  les  armées  vénitimnei  fuispi^t  dea 


p.  4SS.  —  Fr.  Belcarti.  L.  XI,  p.  899.  '^ParUii  de  Grossis  Dtarium  Cioiœ  Rom.  T.  ni, 
p,  4ss« .  Àpud  RaynabL  Annal,  eccUs  iBOO,  S  20,  p.  70.—  *  ¥r,  GuieelafdtnL  L.  VIH, 
p.  4S(.  —  '  ibid,  p.  454^— /ocopo  Hardi,  (..  V,  p.  2i2.-~$eiif^tfne.Ammlrato.  L.  xxvm, 
p.  299. —Diario  del  Bonacçorsi,  p.  Hi.-^Legasione  del  MacehiUgifemia  9tantova,i 
missiowR  del  i  0  novembre  1509.  T.  Vil,  opère ,  p.  289«  ^ 
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fmgtèB  mpiâes.  Le  provéditenr  Àidré  Gritti  s'approtim  de 
Yic^ioe,  et  la  yae  des  drapeaux  de  Saint^Marc  eauaa  aussitôt 
un  soulèvement  dans  cette  viUe;  elle  lui  ouvrit  ses  portes  le 
26  novembre.  Le  prince  d' AnhaU  qui  y  commandait  as  retira 
dans  la  citadelle  avec  Fracassa  de  San-Sévérino,  mais  dès  le 
quatrième  jour,  il  fut  obligé  de  la  rendre  par  capitulation  *  « 
Si  an  lien  de  perdre  un  temps  précieux  au  siège  de  cette  for«- 
teresse ,  Gritti  avait  immédiatement  poussé  jusqu'à  Vérone , 
cette  villOf  où  la  fermentation  était  extrême,  lui  aurait  aussi 
ouvert  ses  portes.  Tévéque  de  Trente  qui  y  commandait  eut 
le  temps  d*y  faire  entrer  trois  cents  lances  françaises  sous  les 
ordres  de  d'Aubigny,  et  un  gros  corps  d'infanterie  espagnole 
et  allemande.  Cependant  toutes  ces  troupes  suffisaient  à  peine 
pour  contenir  les  habitants  menacés,  insultés,  pillés  tour  à 
tour  par  les  soldats  de  toutes  nations  qu'ils  logeaient  chez  eux, 
et  soupirant  après  la  domination  paternelle  de  leurs  anciens 
maîtres.  L*  armée  vénitienne,  après  une  attaque  mal  combinée 
sur  Vérone,  se  partagea  en  denx  corps ,  dont  Tun  recouvra 
Bassano,  Feltre ,  Gividale  et  Gastel-Nuovo  de  Frinli;  F  autre 
reprit  Monsélice,  Montaguana  et  le  Polésine  de  Boirigo  ^. 

Gette  division  de  l'armée  était  ohaigée  d'exécuter  sur  la 
maifload'£9teune  vengeance  quitenaitàcceur  à  la  république. 
Les  Vénitiens  ne  pouvaient  pardonner  à  lenr  faible  voisin^ 
qui  avait  si  longtemps  vécu  sous  leur  protection,  d'avoir  pftH 
flté  de  leurs  désastres  pour  les  attaquer,  lorsqu'ils  étaîeûl; 
d^  accablés  par  tons  leurs  autres  enneniis ,  l'insulte  des  pe«- 
tits,  qui  abusent  du  triomphe  momentané  de  leurs  alliés,  excita 
de  plus  profonds  ressentiments  que  les  injures  plus  gra;ves  des 
puissants.  Le  premier  us^e  que  le  sénat  voulut  faire  de  ses 


1  Fr.  ddedordiuL  L.  VIll,  p.  458.— Peiri  Bimbi.  L.  IX,  p.  30S.  —  Fr.  Beicarii.  L.  XI, 
p.  330.  —  MacchiavelU  Legazione  a  Mantova,  LeU.  I»,  IT  novembre  1509.  T.  VU , 
p.  293.  —  s  F.  GuicciardinL  L.  VllI,  p.  453.  —  Peiri  Bembi.  L.  IX,  p.  W^^Macckia^ 
velii  Legazione,  LetL  IV,  23  noveni^.  1S09,  ex  Verona,  p.  293. 
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foroes  f  Qt  de  moatrer  qu'il  n^était  pas  si  dédia,  qu'il  ne  put 
se  fair«  respeeler  par  on  dnc  de  Ferrare.  Ange  Trëirisani,  qoi 
commandait  la  flotte»  Tenait  de  brAkr  Trieste,  et,  il  «e  propo- 
sait d'attaqaer  Ancône  ^  Fano,  on  ks  villes  de  Ferdinand  en 
Poitttte  ;  mais  k  seigneurie  le  rappela ,  et  malgré  sa  répn- 
l^nce  à  8*«i^ager  dans  le  lit  d'un  fleute,  elle  M  ordonna 
d'aller,  de  coneert  avee  Farmée,  puir  le  duc  Alfonse  dans  sa 
capitale  même  ^ 

.  La  flotte  vénitienne  entra  dans  le  P6  par  la  Bocca  délie 
Fomaci;  elle  brûla  Cioièda,  et  elle  remonta  jusqu'à  Lago 
Scoro,  incendiant  sur  les  deux  rives ,  dans  tonte  la  longueur 
du  pays  qu'dyie  parcourait,  les  palais,  les  eh&teaux  et  les  vfl- 
lages.  lAgo  Scuro  est  le  p<Nrt  de  Ferrare  sur  le  Pô  ;  il  n'est 
éloigné  que  de  deux  milles  de  cette  vflle,  et  les  chevau-légers 
vénitiens  qui  étaient  venus  se  ranger  sous  la  protection  de  la 
flotte  partaient  de  là  pour  'rendre  la  désolation  dans  tout 
le  territœreferrarais.  Le  goût  d' Alfonse,  duc  de  Ferrare,  pour 
les  arts  mécaniques,  lui  avait  procuré  la  plus  belle  artillme 
de  l'Europe  ;  il  avait  fait  son  amusement  et  son  plus  grand 
luxe  de  la  fimte  des  canons  ;  il  les  employa  pour  sa  défense. 
Ayant  dressé  ses  batteries  à  Lago  Scuro,  sur  les  rives  du  fleuve, 
il  força  la  flotte  de  Trévisani  à  redesowdre  jusqu'à  PoliseUa, 
0^  elle  jeta  l'ancre  derrière  une  petite  Ue  ^. 

Pour  mettre  s^  vaisseaux  en  sûreté  dans  ^ttesti^on,  1M- 
visani  éleva  48ux  bastions  des  deux  côtés  du  fleuve,  et  les 
unit  par  un  pont.  Alfonse  tenta,  le  30  déceariïre,  d'enlev» 
ces  retranchements,  et  il  fut  repoussé  avec  perte.  Sans  ee 
combat,  Hieffcule  Gantelmo,  émigré  de  Naples,  et  flb  du  due 
de  S(Nra,  fat  fait  prisonnier  par  des  Esclavons;  ocmime  ils 
pouvaient  convenir  entre  eux  sur  celui  qui  avait  droit  à  la 


»  Fr,  Gideeiardini.  L.  VIII,  p.  4S9.  —  Pétri  Bembi  Hist.  Ven.  L.  IX,  p.  207.  —  «  Fr. 
OutecUardM,  L.  VU! ,  p.  Mo.  *  Peiri  Bembi  Hîst,  Ven*  Lib.  IX,  p.  999*  --  f<Vilo  CHfvh^ 
Vita  di  Àlfonso  <rEste.  p.  M.  • 
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ebe  nuiçw  de  te  oaptil,  run  d*eax  abattit  sa  tète  d'un  coup 
dd  sabve*  L'Anaste  a  intocpié  la  eompassion  de  tons  les  âges 
eu  faveur  de  oe  jeune  boflime.  Fan  des  plus  distingua;  de  la 
eour  de  F^rrare,  «t  TaBH  da  poète  i. 

Gepmdant  Ghaumoat  ne  Tonlant  pas  laisser  périr  le  duc  de 
ferrare^  vint  à  Vérone,  et  annonça  quMl  allait  marcher  sur 
Vieenee,  ce  qui  força  ramée  vénitienne  à  se  séparer  de  la 
flotte  pour  défendre  les  états  de  la  république  ;  le  cardinal 
d'Esté  profita  de  œ  que  Trévisani  n'était  plus  maitré  de  la 
oampagne  tout  autour  de  Polisella  pour  transporter  pendant 
k  nuit  on  train  considérable  d'artiUerie  vis<^-vis  de  la  flotte. 
Des  pluies  videntes,  en  gonflant  la  rivière,  avaient  élevé  les 
vaisseaux  presque  au  niveau  des  digues.  Xe  cardinal  d'Esté  fit 
ouvrir  des  embrasures  dans  ces  digues,  et  y  fit  placer  dans  un 
profond  silence  des  canons  en  batterie,  au-dessus  et  au-des- 
sous de  l'endroit  où  était  la  flotte.  Le  bruit  de  la  rivière,  beau- 
coup plus  violât  que  de  coutume,  avait  dérobé  cette  manœa- 
vreà  Trévisani,  et  il  n* avait  point  prévu  que  l'élévation  subite 
du  fleuve  permettrait  de  placer  rartillerie  à  fleur  d'eau.-  Le 
23  décembre,  au  point  du  jour,  il  fut  éveillé  par  le  feu  rou- 
lant de  ces  batteries  dont  il  avait  ignoré  la  construction ,  et 
auxquelles,  dans  une  longueur  de  trois  milles,  ses  vaisseaux 
ne  pouvaient  se  dérober.  Il  n'avait  point  assez  de  troupes  de 
dAarquement  pour  les  attacpier  et  les  enlever  de  force  ;  il 
perdit  la  tète ,  et  au  lieu  de  faire  couper  la  digue  du  fleuVe, 
ce  qui  en  innmidant  le  Ferrarais  aurait  fait  baisser  le  niveau 
des  eaux  de  manî^  à  le  dérober  au  feu  ennemi ,  il  s'enfuit 
sur  une  petite  barque  dàs  le  commencement  du  combat  ;  pres- 
que tous  les  équipages  de  ses  vaisseaux  suivirent  son  exemple, 
lorsqu'ils  virent  une  galère  brûlée  et  deux  autres  coulées  à 
fond  par  l'ennemi  ;  près  de  deux  mille  personnes  forent  tuées 

1  Arioàto,  Orlando  furioso.  Ganto  »6,  atr.  €-••  —  PelH  Bemin.  L.  IX,  p,  809.  —  Pwio 
Ciovio,  vUa  di  Àlfonso,  p.  st. 
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OU  sobinergées,  quinze  galères^  plosieivs  moindres  TiiBsean 
et  soiiaote  étendards  furent  condaitsea  triomphe  à  Lago  Scaro 
par  le  cardinal  d*£ste.  Trévisani  aar«H  dû  payer  de  sa  tète 
son  imprudenoe  et  sa  lâcheté  ;  mais  le  nojnl^e  des  gentils- 
hommes  qui  avaient  prévariqué  durant  la  dernière  campagne 
était  si  grand,  qu'ils  faisaient  un  parti  dans  Tétat;  ils  se  dé* 
fendaient  tous  réciproquenent,  et  TréTismi  ne  fut  puni  que 
par  un  exil  de  trois  ans  t. 

Ainsiy  la  campagne  de  1 509  finissait,  pour  les  Yénitiens, 
par  une  déroute  presque  aussi  éclatante  qœ  celle  qu'ils 
avaient  éprouvée  à  son  commencement.  Mais  la  destruc- 
tion de  leur  flotte  à  Polisella  fut  loin  d'avoir  des  conséquences 
aussi  funestes  que  celle  de  leur  année  è  Yaila.  D'aucun  cMé 
ils  n'étaient  menacés  par  des  ennemis  en  état  d'en  tirer  ayan- 
tage.  Les  Français  vendaient  leur  protection  à  Maximilien  ; 
ilssefaisaiei^t  céder^  sur  le  Mincio,  le  château  de  Yaléggio,  qui 
complétait  leur  tignededéfense.  Ils  avaient  envoyé  des  renfortsè 
Yéroue,  et  de  l' argent  pour  la  solde  des  troupes  allemmides,  mais 
sous  condition  qu'ils  occuperaimt  les  principales  forteresses  de 
la  ville  ;  et  même  avec  leur  assistance  les  généraux  impériaux 
n'étaient  point  en  état  de  tenir  la  campagne.  Bayard^  qui  était 
entré  avec  les  Français  à  Yérone,  ne  trouvint  à  occuper  son 
activité  que  dans  les  surprises  et  les  stratagèmes  par  lesquels 
il  combattait  Jean^Paul  Manfrone,  son  antagoniste;  etilsom^ 
lait.sa  glwe  par  dea.cruautés  que  son  loyal  servîtenr  raconte 
avec  ostentation^  parce  qu'elles  n'atteignaient  jamais  que  des 
soldats  roturiers,  pour  lesquels  les  gentilshomittes  ne  se 
croyaient  tenus  à  aucune  eompasiion  ^. 

Le  duc  de  Ilerrace  était  moins  encoM  en  état  de  ponnoivre 


i  Pétri  Bembl  Hitt,  Ven.  U  IX,  p.  Ul;  L.  X,  p.  211.  ^  Fr.  GtdcciarêM.  L.  VOI, 
p.  46X  — Fr.  Belcarii.  L.  Xi,  p.  SSi.  ^Jacopo  Kardi,  Ist,  fior,  L.  V,  p.  918.— >  Jrioflo, 
Orkmdo  fwioso,  Gaoïo  III,  sunza  5T.  —  *  Mémoires  deBayârd.  Cb.  XXXiX  et  XJL, 
p.  137-148.  —  fr.  GlHcciardinl,  L.  VIII,  p.  46S. 
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sepf  aYwtages  ;  la  pupe,  qui  ne  perdait  Aucune  occasion  de  rap« 
peler  que  ce  doc  jetait  fendatoire  de  Téglise,  et  qui  songeait 
dès  lops  à  le  rëconi^ilier  ayec  les  Vénitiens,  demanda  et  obtint 
d-eqx;  qu'ils  n'e^sajassent  point  de  se  venger  sur  Ferrare,  et 
qa  ilp  rendissent  même  à  AUonse  la  ville  de  Gomaoehio^  prise 
et  l>rù1ée  par  eux  le  4  décembre.  Le  duc  s'estima  trop  heu* 
ipeux  de  pouvoir  h  ce  prix  suspendra  les  hostilités  * . 

1510.  — Au  commencement  de  l' année  suivante,  les  Yénitiena 
perdirent  le  général  qui  commandait  en  chef  leurs  armées,  et  qui 
convenait  le  mieux  par  son  caractère  circonspect  à  la  pru- 
dence du  sénat,  encore  qu'il  eût  peut-être  contribué,  par  sa 
lenteur  et  sa  défiance,  à  la  déroute  de  Yaila.  Nicolas  Orsini, 
comte  de  Pitigliano,  épuisé  par  les  fatigues  du  siège  de  Padoue, 
s'était  fait  porter  à  Lonigo,  dans  l'état  de  Yioenoe,  où  il  mou- 
rut d'une  fièvre  lente,  à  la  fin  de  février,  âgé  de  soixante-hoil 
aas.  La  seigneurie  fit  transporter  son  corps  à  Venise,  et  lui 
fit  élever  un  magnifique  tombeau,  surmonté  d'une  statue 
équestre,  dans  l'église  de  San-Giovani  et  Paulo  ^. 

Cependant  ks  Vénitiens  avaient  enfin  consenti  à  tant  ee 
qoe  leur  demandait  le  pape  ;  ils  avaient  abandonné  leur  ap« 
pel  à  un  concile  général  ;  ils  avaient  promis  de  ne  plus  met-^ 
tre  obstacle,  dans  leurs  étals,  à  la  juridiction  ecelésiasti^e  ; 
il»  avaient  renoncé  au  droit  de  nommer  un  vidàme  a  Ferrare  ; 
enfin,  ils  avaient  accordé  à  tous  les  sujets  de  l'égKse  la  per- 
mission de  naviguer  et  de  commercer  librement  sur  la  mer 
Adriatique'.  Us  avaient  envoyé  à  Rome  une  ambassade, 
composée  de  six  des  citoyens  les  plus  illustres  de  leur  repu* 
blique;  et  en  retour  le  pontife  leur  accorda  l'absolution, 
le  24  février  1510,  second  dimanche  de  carêma,  sans  imposer 
à  leurs  ambassadeurs  d'autre  pénitence  que  de  visiter  les  sept 

<  Fp.  QuicOlafdhÊi.  tk  VHI,  p.  Us»-^*  iMd.  -^  Pêtrt  Bembi,  L.  X,  p.  7id.  —  t  te 
Tvtilé  de  ftàlk ,  optai  ttavnuld,  Amal,  €e9l9ê,  1510,  9  >-<•  P-  V8.  —  PetH  BeitOt.  L.  IX, 
p«  9tl. — /a00p*  /vawU.  L.  V,  p.  S18. 
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basiliques  de  Borne  :  il  retrancha  même  da  cérémonial  de 
r  absolution  les  coups  de  baguette  que  le  pape  et  les  cardinaux 
devaient  donner  aux  excommuniés,  pendant  la  lecture  du 
Miserere;  coups  qui,  dans  quelques  circonstances  récentes, 
avaient  été  changés  en  une  rude  flagellation,  sur  des  pénitents 
dépouillés  de  leurs  habits  * . 

Les  ambassadeurs  de  Maximilien  et  de  Louis  XII  avaient 
fait  tout  ce  qùHls  avaient  pu  pour  empêcher  cette  réconcilia- 
tion des  Yénitiens  avec  T église;  mais  Jules  II  n* était  pas  ai- 
sément détourné  de  ses  volontés  :  il  avait  conçu  un  souverain 
mépris  pour  Maximilien,  qu*îl  jugeait  incapable  d'exécuter 
aucune  des  choses  qu'il  avait  préméditées;  Louis  XII,  au 
contraire,  lui  inspirait  une  extrême  défiance;  il  redoutait  éga- 
lement son  pouvoir,  et  sa  faiblesse  qui  soumettait  le  roi  à 
toutes  les  volontés  du  cardinal  d'Amboise;  et  il  regardait  tou- 
jours ce  dernier  comme  sur  le  point  de  lui  disputer  le  ponti- 
ficat. Aussi  Jules  II  travaillait-il  avec  ardeur  à  détruire  la 
puissante  influence  que  Louis  XII  venait  d'acquérir  sur  Flta- 
lie  ;  il  cherchait  pour  cela,  en  même  temps,  à  lui  susciter  une 
guerre  avec  l'Angleterre,  à  le  brouiller  avec  les  Suisses,  et  à 
le  détacher  du  duc  de  Ferrare. 

Henri  YII ,  roi  d'Angleterre,  était  mort  le  21  avril  1509, 
et  quoiqu'en  mourant  il  eût  recommandé  fortement  à  son  fils 
Henri  YIII  de  maintenir  la  paix  avec  la  France,  celui-ci,  qui 
disposait  d'un  trésor  considérable,  et  dont  l'alliance  était  sol- 
licitée par  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  croyait  déjà,  dans 
son  orgueil^  tenir  la  balance  du  continent.  Jules  II  lui  envoya 
la  rose  d'or,  aux  fêtes  de  Pâques  de  1510,  présent  que  le  saint- 
siège  destine  chaque  année  à  celui  des  souverains  sur  la  pro- 
tection duquel  il  compte  le  plus  '.  Cependant ,  au  moment 


<  Joaroal  de  Paris  de  Gnnis,  nature  dei  oérémoBiea  du  pape;  i^Mid  BtifmaltL 
ecsUi.  1(10,  S  7-i«,  p.  94.  ^  Fr,  GuicciordénL  l.  viu ,  p.  M7.  «-  PMH  Umhi.  L.  X, 
p.  21S. — Paolo  GkviQj  fiia  di  Àifouto.  p.  S9.  —  >  Rifm«f,  Foiémi  et  cmnmUanu» 

T.  XIU,  p.  27S. 
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même  où  Joies  II  faisait  ces  ayances  pour  Feng^r  à  attaquer 
la  France,  Henri  YIII  signait  à  Londres,  le  23  mars ,1510, 
un  nouveau  traité  de  paix  avec  Louis  XII ,  en  se  réservant 
seulement  de  pouvoir  défendre  Féglise  contre  lui,  si  le  roi  die 
France  venait  à  T  attaquer  *  • 

Les  négociations  de  Jules  II  avec  les  Suisses  eurent  plus  de 
succès.  Ceux-ci^  enorgueillis  de  toutes  les  victoires  rempor- 
tées en  Italie  par  Charles  YIII  et  par  Louis  XII,  en  récla* 
maient  toute  la  gloire  pour  leur  infanterie;  jils  étaient  per- 
suadés que  les  armées  françaises  ne  pourraient  combattre  saiis 
eux ,  et  ils  voulaient  se  faire  payer  à  un  plus  haut  prix  leur 
alliance.  Ils  ne  consentaient  à  renouveler  les  capitulations  ar- 
rivées à  leur  terme  qu'autant  que  la  France  augmenterait  la 
pension  annuelle  de  soixante  mille  francs  qu  elle  leur  payait, 
sans  compter  un  grand  nombre  de  traitements  particu- 
liers qu'elle  faisait  aux  hommes  influents  dans  chaque  canton. 
Louis  XII,  irrité  de  cette  demande,  déclara  quil  ne  soumet- 
trait point  la  couronne  de  France  à  Tinsolence  d*un  rassem- 
blement de  paysans  et  de  montagnards.  Il  signa,  avec  les  Ya- 
laisans  et  les  Grisons,  une  confédération  particulière,  et  il  crut 
pouvoir  se  passer  du  secours  des  cantons.  D'autre  part, 
Jules  II  avait  mis  dans  ses  intérêts  Mathieu  Sch|ner,  qui,  en 
l'an  1 500,  avait  été  jpromu  à  l'évèché  de  Sion^  et  qui  s'était 
toujours  montré  ennemi  acharné  de  la  France.  Par  son  en- 
tremise, il  traita  avec  la  confédération  ;  il  promit  à  chaque 
canton  une  pension  de  mille  florins  du  Rhin;  il  les  engagea  à 
accepter  la  protection  des  états  de  l'église,  et  il  se  fit  accor- 
der le  privilège  de  lever  en  Suisse,  et  pour  le  saint-siége,  au- 
tant de  soldats  qu'il  en  aurait  besoin  '• 

Jules  II  ayait  cru  s'être  assuré  du  dévouement  sans  bornes 


1  Rlfinef,  Fœéeta  et  Conventlonet.  T.  XIII,  p.  STO.  —  Pétri  BembL  L.  X,  p.  S21.  — 
*  J>.  GMicdardifii.  L.  IX,  p.  469.  — /Mtof  ^fiRter,  Deteriptio  vaOeêiœ  et  Alptien, 
L.  n  t  p.  119.  —  Jaeopo  natdi ,  ut,  Fior.  L,  V,  p.  sis.  —  Fr.  MaffH*  E.  XI;  p«  SSSr 
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da  duc  de  Ferrare  en  lai  faisant  restituer  la  yÏÏLe  de  Ckmiaeebio, 
et  en  empéèhant  les  TéHttiens  de  F  attaquer  pendant  FfaiTer. 
C'était  le  senl  des  fendataires  de  T  église  qnHl  eût  miinagé,  €t 
il  croyait  pouyoir  eompter  sur  une  olnéissauce  absolue  der  sa 
part;  mais  la  colère  dû  pape  fat  extrême  qaand  il  irit  le  dac 
de  Ferrare  s'attacher  tonjoars  plt»  intiihément'à  M'Fhtnde,  et 
Bobordonner  tonte  sa  politi^nè  anx  Yoldhtés  de  tionis  îf î. 
Gomme  jnsqa*  alors  le  papie  était  en  paix  aTCC  ce  inbnarqùé^  et 
observait  toujoars  le  traité  de  Cambrai,  il  né  poavaltfâire  an 
crime  à  Alfonse  d'ane  alliance  qai  ne  Fobligeait  à  rien  de  con- 
traire à  ses  derdlrs  envers  le  saint-siége.  liloi  cheriilià  donè 
d'autres  torts  ;  il  loi  fit  défendre  de  faire  du  seï  à  Comacfehio, 
an  préjudice  des  salines  pontificales  établies  à  Cerria.  Alfonse 
répondit  que  pendant  qae  les  Vénitiens  possédaient  Cervia,  9s 
lui  avaient  imposé  par  force  un  traité  par  lequel  ils  Tempê- 
chaient  de  recueillir  le  sel  que  la  nature  formait  sur  son  propre 
tenitôire;  mais  qu'il  n'avait  aucune  obligation  semblable  en- 
vers relise,  et  que  Gomacchio,  où  il  recoeillait  le  sel,  ia*étalt 
pas  un  fief  du  saint-siége  mais  de  Tempire  romain.  De  non- 
veau  ,  Jules  II  voulait  annuler  le  contrat  dotai  fait  par 
Alexandre  YI  pour  le  mariage  de  sa  fille  ;  il  demandait  que  le 
eâis  annuel  payé  par  Ferrare  fftt  reporté  de  cent  florins  à 
quatre  mille,  et  que  les  divers  châteaux  de  Romagne  que  t.u- 
créée  Borgia  avait  apportés  en  dot  à  Alfonse  fussent  restitués 
à  fëglise.  Le  duc  répondait  que  son  traité  avec  Alexandre  Tf 
était  de  mèfne  nature  que  tous  ceax  que  concluait  Féglise  j 
qu'il  avait  été  sanctionné  par  les  mêmes  autorités,  et  que 
comme  il  n'y  avait  contrevenu  en  rien,  il  n'était  pas  jâste  que 
l'autre  partie  contractante  se  déliât  de  ses  engagements  * . 

Louis  xn  prenait  la  défense  du  duc  de  Ferrare  en  vertu  da 
traité  par  lequel  il  s'était  engagé  à  le  protéger  pour  le  prix  de 
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trente  mille  ducata.  Mais  ce  traité  même  était  qm  neuvelk  of- 
fease  aux  yeux  du  pape,  poisqu'U  était  eoatraipe  et  à  la  ligue 
de  Cambrai ,  et  à  la  eauTeotion  postérieure  de  Biagrasso. 
Louis  XU|  qui  craigaait  de  ae  liroaiUer  UmX  à  fait  avec  oe 
f ougo^x  poutife,  cherchait  eu  \aiu  des  expédieuts  pour  cour 
server  sou  influence  sur  le  duché  de  Femare)  guil  regardait 
comme  impprtant  fort  à  la  sûreté  du  Milanais,  et  pour  satis*- 
faire  Jules  II  eu  le  réconciliant  avec  Alfouse  * . 

Ces  négiHûatiana  étant  demeurées  sans  effet,  Louis  XII  ju- 
gea convenable  de  ress^rer  son  alliance  avec  Maximilieu ,  et 
de  poursuivre  la  -guerre  contre  Venise  avec  des  forces  assez 
considérables  pour  intimider  le  pape,  et  mettre  fin  à  toutes 
ses  intrigues.  Chaumont  entra  dans  le  Polésiue  de  Rovigo 
avec  quinze  cents  lanœs  et  dix  mille  fantassins  de  diverses  m^ 
tions;  Alfonse  le  joignit  avec  deux  cents  hommes  d'armea , 
cinq  cents^chevau-Iégers  et  deux  mille  fantassins  ;  de  son  côté^ 
le  prince  d'Anhalt  sortit  de  Vérone  avec  l'armée  impériale 
composée  de  trois  cents  lances  françaises,  deux  cents  hommes 
d'armes  et  trois  mille  fantassins  allemands;  et  après  s'être 
réuni  à  Chaumont,  ils  s'avancèrent  ensemble  contre  Vi-^ 
cçnce'. 

Les  Vénitiens,  pour  résister  à  cette  invasion,  cherchaient 
avec  inquiétude  à  donner  un  successeur  au  comte  de  Piti.* 
gliano.  Leurs  divers  condottieri,  qui  s'étaient  engagés  séparé* 
ment  à  leur  service,  n'étaient  point  subordonnés  lès  uns  aux 
autres  ;  et  leur  jalousie  était  telle ,  qu'eu  donnant  la  préfé* 
cence  à  l'un  d'entre  eux,  le  sénat  craignait  de  déterminer  tous 
les  autres  à  se  retirer.  Pour  satisfaire  leur  amour-propre,  il 
fallait  que  leur  généralissime  fât  prince  souverain.  Cette  dif- 
ficidté  fit  penser  la  seigneurie  à  donner  le  commandement  de 
ses  troupes  à  François  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  qu'elle 

1  Fr,  GtâedardlnU  L.  IX,  p.  472.  —  ïïr.  BelcofU,  h,  XI,  p.  938.  —  *  F»-.  Gvicciqi^iUnU 
L.  IX«  p.  aiu  ^P$m  McmbL  U  X,  p.  «M. 
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retenait  prisonnier.  Le  doge  le  fit  venir  et  loi  oODMimiqiiii 
cette  proposition  inattendne  qui  fat  reçue  avec  la  pins  y'ive 
reconnaissance.  Le  doge  loi  demandait  seulement  no  gage  de 
sa  fidélité  plus  que  douteuse  ;  Gonzague  s'empressa  de  pro- 
mettre son  fils  Frédéric  en  otage,  et  il  écrivit  ausiritât  à  sa 
femme  de  le  remettre  aux  Yénitiens«  Mais  la  marquise  et  son 
conseil  étaient  entièrement  dévoués  à  la  France,  elle  ne  voulait 
pas  s'exposer  au  ressentiment  des  Français  et  des  Allemands 
qui  entouraient  de  toutes  parts  l'état  deMantone;  dler^Muide 
li\Ter  son  fils,  et  François  de  Gonzague  demeura  prisonnier*. 
Les  Vénitiens  cherchèrent  alors  un  général  parmi  les  feu- 
dataîres  de  l'église ,  que  le  pape  leur  avait  permis  de  prraidre 
à  leur  service.  Ils  avaient  engagé  deux  YitellideCSttà  di  Cas* 
tello,  neveux  de  ce  Yitellozzo  que  César  Borgia  avait  fait  p^ 
rir  ;  ils  avaient  donné  à  Laurent  Orsini,  seigneur  de  Céri^  qoi 
devint  célèbre  sous  le  nom  de  Kenzo  de  Céri ,  le  commande- 
ment de  toute  leur  infanterie,  et  ils  se  déterminèrent  enfin  à 
donner  Te  bâton  de  gouverneur-général  à  Jean-Paul  Bagli<»ii 
de  Pérouse,  qui,  dans  ses  rapports  avec  la  république  florm- 
tine,  avait  fait  naître  beaucoup  de  doutes  sur  sa  fidélité,  et 
qui  cependant  se  montra  digne  de  la  confiance  que  le  sénat  de 
Tenise  mit  en  lui  ^.  L'armée  que  lui  confiait  la  répubUifoe 
était  alors^composéede  six  cents  hommes  d'armes,  quatre  mille 
chevau-légers  et  Stradiotes ,  et  huit  mille  lEantassins.  Ke  se 
trouvant  point  assez  forte  pour  résister  à  l'armée  combinée 
des  Français  et  des  impériaux,  elle  recula  sans  cesse ,  àhm?' 
donnant  le  Yicentin  aux  ennemis  jusqu'au  lieu  nommé  Breiir 
tella  où  elle  se  fortifia.  Elle  y  étaii  couverte  par  trois  riviàrea, 
la  Brenta,  la  Brentella  et  le  Baccbiglione,  tandis  qu'elle  fai- 
sait occuper  Trévise  et  Mestre  par  des  garnison» suffisantes^. 

1  PeiH  Bembi  Bist.  Yen.  L.  X ,  p.  22S.  '^^Fr,  GuUeUardini,  L.  IX,  p.  469.  —  Pétri 
Bembi  Hiti^  Venetfli,  L.  X,  p.  S27.  —  •  Fr.  CttUciurdM»  L.  IX,  p.  47S.  -  Fr.  BekariL 
L.  XII,  p.  9S9. 
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tes  BM^henreux  VioentinB  restaient  abandoonéB  à  tonte  ]a 
férocité  de  lears  ennemis.  Lem*  Tille  n'avait  pas  puti  ^  état 
de  sovtenir  nn  si^e,  et  les  Yénitens  n'avaient  pas  vonla  s'ex«- 
poser  à  perdre  la  garnison  qn'il  aurait  fallu  laifwer  pour  les 
défendre.  Les  Yioentins  envoyèrent  une  dépntation  an  ptiaee 
d*Anbatt,  général  de  Maximilien,  pour  lui  démanteler  gr&ce^* 
Le  prince,  qui  était  à  Yicence  au  moment  où  la  viljl0,8'était 
soulevée,  répondit  que  les  Yicentins  étaient  coupaMea  de 
rébeUion  contre  rempereur,  leur  souverain  légitime  ;  qu'ils 
n'avaient  d'autre  parti  à  prendre  que  de  remettre  à  sa  merd 
leurs  biens,  leur  honneur  et  leur  vie,  et  qu'ils  ne  devaient 
point  s'attendre  à  ce  qu'il  ne  demandât  une  soumission  ai 
entière  que  pour  faire  briller  davantage  sa  m^nanimité,  en 
leur  pardonnant;  qu'il  voulait  au  contraire  les  avoir  à  sa 
discrétion ,  pour  que  Yicence  pût  à  jamais  être  un  exemple 
au  monde  du  châtiment  que  mérite  la  rébellion  ^ 

Les  députés  vicentins  ne  rapportèrent  à  leurs  compatriotes 
que  cette  désolante  réponse  ;  mais  la  barbarie  insolente  des 
Allemands  contribua  à  tromper  leur  cupidité.  Depuis  le  comf 
mencement  de  la  guerre,  les  Yicentins  avaient  sans  cesse  été 
occupés  à  soustraire  leurs  richesses  au  pillage.  Comme  leor 
ville  n'est  éloignée  de  Padooe  que  de  douze  milles ,  ils  y 
avaient  de  bonne  heure  mis  en  sûreté  leurs  femmes,  leurs 
enfants  et  leurs  biens.  Le  cours  du  Bacchiglione  avait  favo- 
risé le  transport  de  leurs  effets.  A  l'approche  des  Allemands, 
ils  se  retirèrent  eux-mêmes  avec  tout  ce  qu'ils  JMirent  trans-» 
porter  encore;  et  le  prince  d'Anhalt,  en  livrant  Yicence  au 
pillage,  n'y  trouva  point  de  quoi  satisfaire  l'avidité  de  ses 
soldats  ^. 

Une  partie  des  Yicentins  et  des  habitants  des  campagued 

}  Fr*  GuiecUmUni.  L.  IX,  p.  474.  —  Fr.  BeUsarU.  h,  XII,  p.  399.  —  *  fK  Giâecfmmnfi 
L.  IX,  p.  574. 11  parait  qu'alors,  à  la  penuasioa  de Cbaumoot ,  il  te  eonienta  d'une  oon» 
trfbotion  de  50,ooo  dueats  pour  sauyer  les  maisons.  P.  Bembo»  L.  X ,  p.  tsa.  —  GioVé 
CambL  p.  938. 
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vottiaeB  ^yêkt  oh<m  un  attire  (ieii  de  refage.  Dan»  les  flMmts 
•WÊ.  pM  deajoelB  Viceiice  est  bâtie,  se  thymre  un  Tacite  soa- 
laTaki,  norâié  la  grotte  de  Masano  ou  de  Longara.  fl  a  été 
creoséée  ttiahi  d'hommes,  pour  en  tirer  les  pierres  avec  les- 
qÊMMtWiëtmw  et  Vadone  sont  oonstmites.  On  assnre  ^'fl 
s'éltwl  à  «M  graïkde  proloadear,  fermant  nn  labyrinthe  dont 
les  oMipArtimenfts  sont  séparés  par  d'étroits  passages,  et 
ooupés  sonyenl  par  des  eanx. 

Ce  soolerrain  n'ayant  qu'une  étrmte  ouverture,  eeft  fadle  à 
défendre;  et  dans  la  précédente  campagne  il  avait  servi  de 
refage  aox  habitants  du  voisinage.  Six  mille  malheureux  s'y 
étrient  retirés  avec  tous  leurs  biens;  ks  femmes  et  les  enfants 
étaiait  au  fond  de  la  grotte,  les  hommes  en  gardaient  rentrée, 
Un  capitaine  d'aventuriers  français,  nommé  L'Hérisson,  dé- 
eoovrtt  cette  retraite ,  et  fit  avec  sa  troupe  de  vains  efforts 
pour  y  pénétrer  :  mais  rebuté  par  son  obscurité  et  ses  dé- 
tours, il  résolut  plutôt  d'étouffer  tons  ceux  qu'elle  contenait. 
il  r^nplit  de  fagots  la  partie  qtf  il  avait  occupée,  et  y  mit  le 
ifisQ.  Qodques  gentilabommes  vicentins,  qui  se  trouvaient 
ptacwi  les  réfugiés,  supplièrent  alors  les  Français  de  faire  une 
eKeeption  en  leur  faveur,  et  de  leur  laisser  racheter  par  une 
lançon,  eux,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  tout  ce  qm 
était  de  sang  noble.  Mais  les  paysans ,  leurs  compagnons 
d^infertune,  s'écrièrent  que  tous  devaient  périr  ou  se  sauver 
ensemble.  Cependant  la  caverne  entière  était  en  flammes,  et 
sen  ouirerture  ressemblait  à  la  bouche  d'une  fournaise.  Les 
a<fenturiers  attendirent  que  le  feu  eût  achevé  ses  terribles  ra- 
vages, avant  de  visiter  le  souterrain,  et  d'en  tirer  k  butin 
qu'ils  achetaient  par  une  si  horrible  cruauté.  Tous  avaient 
péri  étouffés,  à  la  réserve  d'un  seul  jeune  homme,  qui  s'était 
tnwivé  à  portée  d'une  erevasse,  par  laquelle  il  lui  anivait  un 
peu  d'air.  Aucun  des  corps  n'était  endonunagé  par  le  fea, 
lUais  leur  attitude  suffisait  pour  indiquer  les  angoisses  par 
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l^ifSQlteilflimwil  pMfé  «Tant  et  woomir.  Plualewi  toÊt^ 
m^  groiws  ^takat  «ecoochéoi  dans  cet  toumentSi  et  lesn 
wimU  étJBà»X  fldorbi  avoe  elles.  lorsque  ks  «venUmcvi  rai|^ 
iiortèffeal  m  camp  leur  butin,  et  iMomèrMl  oaflMaiH  M 
r^^taieat  gagné  »  ibi  exeitàrent  une  iadigoattoa  wilyenella  ; 
la  ckeivdkc  Bajrard  se  veadit  lol^nièBfte  à  la  eai^eme,  «fcb4â 
porévM  de  Taméa,  et  fil  pendre  eo  ea  préMbee,  et  aa  mtÊÊà 
de  cette  ecèM  d'hwfear,  den  die  mMvablfs  qgi  avaient 
lAnaié  le  tm.  Mm  cdte  pnnîtlon  mène  ne  p«t  effaoer,  pour 
lealtalîeiB,  la  so«v»îr  de  tant  de  eruaati  ^ 

IBf^SkmÈ  k  Bée^Mt  de  Maxiodllen  à  envayti  A  sai 
trimpea  IsxBt  solde»  exposait  les  iFîlIea  oti  ctlea  aéjoOTnaîent 
aux  idns  eniellea  taxations  :  Yérane  seale  ^  dît  f  lovMiges 
911  y  était  prémnt,  fut  pillée  trois  fok  dans  une  setÊuSiàêptût 
les  laBsknecfats  qni  s*;  tfonvaknt  sans  argent  et  sans  nouf-* 
ntnro  ^.  MaiimiHen  leor  annonçiât  toogours  sa  prochaine  ai> 
mée.  Mus  l'on  eommenfait  à  n'accorder  ancnne  f o«  à  ses 
pantoB,  aocun  ciédit  k  ses  promesses  ;  et  les  soldats  aUe* 
mandi^  itbalé»  drune  si  longne  aMente,  partaient  sans  congé. 

CïutMaoïtty  graad^maMre  de  ïrance  et  gonverneor  de-  Mi-* 
kn,  âaî(  ks  de  poarsidTPe  seni  ittie  gaefre  dont  son  maître 
aa  devait  point  recortllir  les  fmits.  Cependant,  avant  de  i^cn 
re&cr  wssi,  11  crol  convenable  d'assurer  se»  précédentes 
aanq^fttes,  en  s'emparant  de  la  ville  et  du  port  <k  Légnago, 
qaif  bAtis-  dos  deux  cMés  èe  l' Adige,  donnùent  aux  Téntttens 
pae  grande  fadKfIé  pour  porter  la  guerre  sur  cehn  des  états 
voidns  q«>*fls  vondraient  attaquer. 

La  garnison  de  INivlô^-Iiégnago  avait  en  soin  d'inanifer  tout 
kpo^a  qui  Fenfeomrmt  sur  k  rive  gnndie  de  FAdigC  :•  niais  le 
ctqpitaÉno  IMwd  eàlra  dans  ITcatt  |mqtfà  k  pmtrine  avec  ses 

>  Mémoires  dta  chey.  Bayard.  dji.  XL,  p.  152.  ^  M^moireft  de  IFleurwigeft.  T.  XVI» 
]^.  $5.  —  Fr.  Guiceiardini.  t.  IX,  p.  477.  —  P.  Bèmbi.  L.  X«  p.  225.  -  Fr.  B^lcariL  L.  Xll, 
p.  8i4>«  —  &OV,  Cambij  Utor,  Fior.  p.  239.  --  <  Mémoires  de  Flearaoges.  T.  XVI^  p.  63. 
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aveittiirors,  !<fai  formaieàt  l' avant-garde  de  M.'  de  Ghaa-* 
mont;  il  délogea  les  fantassins  italiens,  les  mit  en  foite^  et 
les  poar&atYit  UTec  tant  de  rapidité  qa*ll  arrita  pèle-méle 
avec  epx  dam /BorterLégnago.  Les  fnyards  essayèrent  de 
pa$ser  l'Àdige;  ils  se!  nbyèrent  presque  téns  dans!  lé  trajet. 
La  garnison  de  la  tille,  sttnlàtfniite  de  la  rivière^  ne  montra 
pas  plus  de  TésoliitlM;.  iCarlo  Marino,  protéditerir  yéftitien, 
abandonna  le  premier  ^là^ment  son  poste,  pour  se  réfugier 
dans  la  citadelle,'  qu'ï  rendit  bientôt  par  capitulation.  Il  de- 
meura prisonnier  des  FrançMs  avec  tons  les  'gentilshommes 
Yénitiens,  tandis  que  tés  soldats  furent  reiiToyés  sans  armes  *  • 
La.  joie  que  pouvait  causer  à  Ghaumont  l'avantage  qa'il 
venait,  de  remporter  à  Légnago^  fut  troublée  par  la  nouvelle 
qu'il  reçut,  dans  ce  Heu  même,  de  la  mort  de  son  oncle,  le 
cardinal  d'Âmboise,  à  la  faveur  duquel  il  devait  sa  fortune 
rapide.  George  d'Amboise,  qui  avait  exercé  un  empire  si  ab- 
solu sur  son  maître,  et  qui  depuis  l'accessiondé  Louis  XII  aa 
trône,  avait. dirigé  seul  la  politique  fitoçaise,  était  mort  à 
Lyon  le  25  mai  1510.  Quoique  ses  talents  fussent  médiocres, 
sa  perte  fut  universellement  regrettée  :  il  entendait  du  moins 
les  affaires,  et  il  connaissait  les  puissances  avec  lesquelles  la 
France  avait  à  traiter,  ainsique  leurs  intérêts  divers;  tandis 
que  Louis  XII  qui,  après  la  mort  de  son  favori,  prétendit 
gouverner  par  lui-même,  n'avait  ni  oonnaissatice  des  hommes 
et  des  choses,  ni  mémoire,  ni  application.  Jaloux  dormais 
de  son  autorité,  il  ne  permit  plus  à  ses  ministres  d'agir  en 
son  nom  sans  le  consulter,  et  ceux-ci  n'osaient  guère  lui  rap« 
peler  ce. qui  pouvait  lui.  à^re  désagréable;  en  sorte  que  la 
négligence  et  l'oubli  faifiedent  échouer  les  i^jets  d'abord  leA 
mieux  concertés.  Florimond  R(d)ertet ,  qui  3«0Qéda  au  car- 

>  Fr,  GtdceianUnU  L.  I|«  p.  479.  —  Pétri  Rem^i.  L.  X,  p.  236.  —  fV.  Belcarli.  L.  XII, 
p.  Zio.-^Jaeopo  Nardf!  L.  V,  p.  314.  —  PaitloGiovio^  VUa  di  AlfonsQ»  p.  35,  —  Mémoires 
du  cbeY.  Bayard.  Cb.  XL,  p.  149. 
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dinal  dans  la  direction  des  finances  et  des  affaires  étrangères^ 
exprima  lui-même  Tivement  à  Macchiayel,  alors  en  légation 
en  France,  combien  il  sentait  que  la  mort  de  son  prédéces» 
seur  causemit  de  dommage  aux  affaires  *  • 

C'est  au  cardinal  d'Àmhoise  qu'il  faut  attribuer  le  principial 
mérite  de  cet  ordre  dans  les  financés,  et  de  ces  ménagements 
pour  le  peuple  dans  la  perception  des  impôts,  qui  ont  rendu 
chère  la  mémoire  de  Louis  XII,  malgré  la  faiblesse  de  son 
esprit  et  les  raidheurs  de  son  règne.  Hais  ce  ministre,  éco- 
nome :et  rangé,  n'hait  point  désintéressé.  Il  laissa  une  suc- 
cession ' de  otfze  millions  de  livres,  équivalant  à  cinquànte- 
dnq  millions  de  la  monnaie  actuelle;  et  il  l'avait  acquise 
pendant  une  administration  de  douze  ans,  dont  il  ne  rendait 
aucun  compté. 'Par  son  testament  il  faisait  pour  trois  cent 
mille  ducats  de  legs  ;  Jules  II  prétendit  que  ces  sommes  pro- 
venaient des  biens  de  l'Oise,  que  le  cardinal  d'Amboise 
]jL*avait  pas  eu  le  droit  d'en  disposer;  et  il  les  réclama  pour 
la  chambre  apostolque.  Cette  bizarre  demande  augmenta  la 
mésintelligénpe  entre  le  saint-siège  et  la  France  ^. 

Chaumc^rreçut  aussi  à  Légnano  l'ordre  de  congédier  l'in- 
^mlerie  des  '  Grisons  et  des  Yalaisàns  qu'il  avait  sous  ses  or- 
dres; de  laisser  cent  Iwces  et  mille  fantassins  dans  sa  nou- 
velle coUquète,  et  de  ramener  le  reste  de  son  armée  dans  le 
dttdié  de  Milan;  peu  de  jours  après ,  il  reçut  toutefois  un 
contre-ordre  que  les  instances  de  Maximilien  avaient  obtenu.' 
Le  roi  lui  enjoignait  de  coptinner  à  seconder  les  Allemanda 
pendant  Icimois  de  juin  ;  et  en  effet,  avant  la  fin  de  ce  mois  y 
il  se  rendit  maître  de  Citadella,  de  Marostica  et  de  Bassano , 
puia  de  la  Scala  et  de  Covolo  ^.  Mais  Louis  XII  était  résolu  à 


^  MaechkwelU,  Ugaxione  aUa  carte  di  FraneUi'  LeU.  XVI ,  dé  Mois,  9  septembre 
1510.  T.  VU,  p.  980. —Mémoires  do  Bayard.Gli.  XL,  p.  151. — '  Histoire  de  la  Diplomatie 
française.  T.  l,  L.  H ,  p.  293.  —  Fr.  Cuieeiaraini,  L.  IX,  p.  479,  —  PeiriBemM.  1*.  X 
p^  226.  — .  >  Fr.  Cuicciardini.  Ù  JX,  p.  479,  —  PeiH  Banbi.  U  Xt  |i«  229.     . 
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oepas  Urâr  «qr  pied  une  anyï^  anasii  cpnaidénd^lii  WBâ  avain 
tage  pour  Ipi^iaâme  i  et  eu  menaçant  cbaqœ  jour  de  tvfpdei 
Clbanm^t,  U  oftpépait  déterminer  enfin  Maximflien  à  lui  céder 
Yérone  et  sa  province»  J^'en^perenr^  an  «ontrairey  ae  eioyail 
tonjonra  à  la  Tailla  d'ai^écpter  ses  pi^yeta ,  et  fl  ne  renûticait 
jamaia  à  ses  espérances,  encore  qu'il  fût  toujoura  paiement 
incapable  de  les  réaliser.  H  demanda  un  second  répit  d'un 
9iois  ;  il  promit  (jq*  avant  1*  année  révolue  il  rembourserait  ka 
cin^apte  miUe  ducats  que  Varméa  de  Chaumimt  coûterait  nm 
roi  pendant  ea  pois  ;  qu*il  rembourserait  eneore  cinquante 
mille  doeats  qu'il  devait  de  pk»!  et  que  s'il  ne  pe«vaît  le  faire^ 
il  laisserait  popr  gage  Yér^me  et  tout  aou  territw^e&trQ  ku 
pmna  du  roi  de  f  ranee  * . 

MaximyisQ  avait  aussi  Vaité  e^w  Ferdfinaud-le^Clatbelicpie 
pour  s'aimrer  de  sa  coop^tion  pendant  eatle  eampagne  sur 
laquelle  il  fondait  de  si  grandes  espérances;  il  lui  avait  dans 
ce  but  abwdouwé  sans  partage  f  adminiatiation  delà  CastHie^ 
b^rilage  du  petit*^  fila  de  l'uu  et  de  fanfere)  el  le  earfiaai 
d'Âmboise  a^aît  été  le  médiateur  de  oe  traité,  qui  était  bina 
peu  {Mmiarme  ew  intérêts  de  la  France.  leidiMod,  |ianr  ob- 
teuir  le  déaiatemfiut  da  Maviiaîlîen  A  la  tntdk  de  Cbarlaa^ 
avait  pjrpmia  tout  ea  qu'on  Uaî  a^ait  demandé,  bien  lésQki  à 
£sire  uaîtra  ensuite  des  ebstaelea  éêm  Texéeutien.  B  s'était 
réservé  le  eboia  d'enfvoyar  h  l'armée  tanpériale  dans  le  YëMN» 
nais»  ou  dea  twipaa  eu  de  rangent.  HaxiaNlieQ,  dbnt  les  Êh 
Hineaa  étalent  tef^aura  dérangeas,  demaaida  da.  Fargeni  d9 
préféreuee;  ce  fut  ua»  misnn  poar  Fevdieand  d'enirojw  lost 
s^euuva  ep  Wttiira(  le  due  da  Teimini  se  aût  eai maeelie  avea 
qpmtre ^Biito laiioes  e^P^Cmlas  pour  jotndt»  l'araifiB;  mais  il 
le  fit  avec  tant  de  lenteur  qu'il  n'arriva  pas  an  quartier  gé- 
néral fixant  la  fin  de  juin  K 

1  fr.  9mtkÊrtnnu  L.  Il,  p.  4és. --iiMO|w  inmfi^ fkf.  rhr, L.  v,  |i.  «4.  —  i^.  Ito- 
rtanœ  de  retuB  ayp.  a»  ttlX»  «tp.  nm,  p.  S94.  •***#>.  GaieeUtfML  L.  IX,  p.  M. 
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Xj' armée  combinée  commençait  à  éprouver  le  manqpe  ip 
Tiyres  ;  eHe  s'était  condnite  avec  tant  de  barbarie  et  d'indisci- 
pline pendant  ces  deux  campagnes,  qu'elle  avait  absolument 
épuisé  ce  pays,  l'un  des  plus  riches  et  des  plus  fertiles  de  )a 
terre  ;  elle  avait  ainsi  provoqué  le  plus  implacable  ressenti- 
ment de  la  part  des  paysans,  et  confirmé  leur  attachement  à  la 
république.  Ceux-ci  tenaient  avec  tant  d'enthousiasme  augou- 
vernement  de  leur  patrie,  qpe  ni  promesses,  ni  menaces,  ^i  le 
snpplice  même  qui  leur  était  préparé  ne  pouvaient  les  4^tçr^ 
ipiner  à  abjurer  Saint-Marc  et  à  crier  vive  l*ep[^fiereurl  L'é* 
véque  de  Trente  en  fit  pendre  plpsieurs  à  YérQifA  popr  leji  pu^ 
nir  de  cette  noble  constance  ^  L'assistance  de  ces  paysans 
rendait  faciles  et  sûres  toutes  les  expéditions  dep  Stradio^» 
tls  enlevaient  les  convois  et  les  trai|ieuni|  et  surprenaient  les 
partis  détachés  ;  dans  une  de  ces  occasions,  Soncino  Benaone 
de  Crème  tomba  entre  leurs  mains,  et  quoique  ce  chef  de  par^ 
fût  alors  au  service  du  roi  de  France,  André  Gritti  le  fit  p^a^*- 
dre  immédiatement,  parce  qu'étant  gentilhomme  vénitien  et 
chargé  d'un  commandement  à  Crème,  sa  patrie^  il  avait  livré 
éh  trahison  cette  ville  aux  Français  ^^ 

Le  château  de  Monsélice  était  une  des  principales  retraite^ 
des  l^tradioteSj  dans  leurs  excursions  sur  les  derrières  de  l'a^'*' 
mée  ennemie  ;  il  est  bâti  sur  une  des  cimes  les  plus  élevées  4fin 
monts  Ëagannéens ,  qui  s'élèvent  eux-mêmes  au  miUep  d'un^p 
plaine  formée  et  nivelée  par  les  eaux,  entre  Yicenc^  Vaiosfifgf 
Rcrvigo  et  Légnano.  Il  était  entouré  de  trois  enceintes  donÎJlf 
plus  basse  aurait  demandé  deux  mille  hommes  pour  1^  dé^ 
fendre.  Les  Ténitiens  n'en  avaient  que  sept  cents  à  |ilQnfi\éUoe^ 
spijs  les  ordres  de  Martipo  du  Bour^-Saint-Sépulc^.  ,C^pf!^- 

■ 

— Petti  Bemhl.  L.  X,  p.  22».  —  Jo.  Marianœ  de  rebut  Hispan,  L.  XXIX,  e.  XXHI,  p.  2«4. 
—  Fr.  BeleaiL  L.  XI, p.  SS7.  —Mémoires  de  B?j«rd.T. X,  ch.  XL, p.  lii.—  »  Maçcifla- 
velR^  Legazione  a  Mantova.  Lelt  fl,  4e  télrone,  26  notembre  180», T.  vn,  p.  .f<^. 
—S  IV.  iuieclatdini,  L.  IX,  p.  481^ 
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dant  Us  sortirait  avec  audace  pour  attaquer  im  ci»rps  de  ]aii9t« 
knechts.  Accablés  par  le  ncmibre  et  vivement  ramenés,  ils 
succombèrent  à  la  fotigae  ;  ils  furent  forcés  dans  la  première 
enceinte  et  poursuivis  avec  titnt  de  rapidité  qu*ils  ne  porent 
{^enfermer  dans  la  seconde,  non  plus  que  dans  la  troisième , 
encore  que  ces  murs  allassent  en  se  resserrant,  comme  la  mon- 
tagne qiui  s^âfèvé  en  pain  àé  sucre,  la  tour  même,  bâtie  an 
haut  de  la  colline,  ne  servit  point  à  les  sauver.  En  vain  ils  of- 
frirent de  se  rendre  la  vie  sauve ,  les  Allemands  ne  voulurent 
pas  1|BS  accepter  ;  ils  mirent  le  feu  dans  le  bas  de  la  tour  et 
reçurent  sur  la  pointe  de  leurs  piques  les  malheureux  qui  vou- 
lurent s'échapper  par  les  créneaux.  Avec  une  égale  fureur,  ils 
détruisirent  toutes  les  habitations  de  cette  bourgade,  Tune 
des  plus  riantes  de  Tltalie  ^ . 

Maximilien,  malgré  ses  promesses  si  souvent  répétées,  n*ar- 
riviEÛt  point  à  son  armée;  après  1* échec  reçu  Tannée  précé- 
dente devant  Padoue,  il  ne  se  flattait  pas  dé  soumettre  cette 
place,  mais  il  pressait  Chaumont  d'attaquer  Trévise  qu'il 
cnroyait  plus  facile  à  réduire.  Chaumont  lui  répondit  que  cette 
ville  était  également  défendue  par  une  forte  armée;  qu'il  ne 
voyait  pomt  arriver  à  la  sienne  ces  troupes  allemandes  pro- 

•  •  •  • 

mises  depuis  si  longtemps,  et  sans  lesquelles  il  ne  pouvait  rien 
entréprétJeh*e  ;  qu'il  avait  déjà  été  obligé  de  détacher  le  duc 
Alfonse  d'Esté  et  Châtillon  pour  défendre  l'état  de  Ferrare 
sur  lequel  11  commençait  à  concevoir  de  l'inquiétude;  que 
tout  le  pays  autour  de  Trévise  était  ravagé;  que  F  armée  n'y 
trouveridt  point  de  vivres  et  y  ferait  difficilement  arriver  ses 
convois ,  parce  que  les  Stradiotes  tenaient  la  campagne ,  et 
qu'ils  étaient  secondés  avec  zèle  par  tous  les  paysans.  Mais , 

tandis  que  cette  contestation  entre  Maximilien  et  Chaumont 

t         ».  «  .     >    •  * 

1  Hémoires  du  chey.  Bajard.  Ch.  XL,  p.  157.  — 1>.  GuiccUitdinL  L.  U,  p.  411.  — 
Peiri  Bembi.  L.  X,  p.  «m.  —  f>.  Be(^i.  L.  XU,  p.  %i%,  -  Paolo  Giwio  VUa  di  JUfiam 
«fJSfl^.  p.M. 
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dandt  e&oore,  celoM  reçat  det  ordres  exprès  de  son  maître 
de  kûfiser  à  F  armée  fanpérude  Préey,  ayec  quatre  oents  lanees 
et  qoùne  eents  fntanioi  espagnols  qu'il  amt  à  ea  solde, 
et  de  ruttener  aa  plus  tôt  k  reste  de  l' armée  dans  le  duché  de 
Milan»  où  des  dangers  mattettdoi  réolamaienl  sa  présence  <• 

1  rr.  GMMardinL  L,  IX,  p.  411. — HM  UrnbL  h.  X,  p.  UL  —  Fr.  icIcaHL  L.  XU, 
p.  S49L 


Fin   DU    tOME   HUITIEME. 
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roi  de  France  qoi  ait  été 
IHustré  par  des  eonqdétés 
kdotaines,  Ib, 

On  roi  est  eoupaMelorsquru 
fente  une  conquête  qu'il 
ne  peut  oonsenrer.  48 

D^aufres  conquérants  jMmt 
excusés  par  des  prOjeU 
d'amélioration  y  d^afflran- 
chissement  des  peuple», 
d'injttces  i  Phuienettr  d»> 
tiooôl  à  laver.  Ib, 

Charles  YIU  ne  fit  la  guerre 

que  pour  faire  TSloIr  des 

jrolu  de  succes^on  q[ul 

B^étaientpasmèmejustes»    49 

Avant  d'entrer  i  M^ ,  0 
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1 495.  G0DféreiiA^4«  Vjv^iMiiA  II 
i^yec  «on  pèse  cl  Goacalve 
de  Cordpuei  Jiei§iQ<e. 
Mai.  Il  M  leml  nattrc  jde 
,..  IU8ilode<GaMrt^  . 
Les  YéoUienf.A'empareiU'de 
.  ÂlQUop«U9et.piUeDlceUe 
ville. 

Oaële  te  «Miiévfi  ccmire.  les 
Francaw ,  mt^  tes  iosùr- 
gés  sont  vaincitf  «  pillés 
et  massacrés. 

Pxeiaiers  si^ccés  de  Ferdi- 
nand U.  en  GaUtire. 

Il  est  défait  à  Séminam  par 
d'Aubigny. 

nn  dejHln.  Il  se  présente 
1  devant  Naplea.a«ec  mie 

.  7  juillet.  Ferdinand  esl  reçu 

dans  Xfaples  par.Ie  peu- 

,    pie,  tandis  ^ueMentpen- 

sier  ta  eiclu  des  bhies. 

Efforts  4^  Français  pour 

~  .rentrer  dans  Napies  par  la 

pMu»  dtt.Ghâteatt*Neur. 
8  Juillet.  U  viUa  est  ftrmée 
par  des  barrioa^^  et  la 
.  .  cQunnnieation  des  chA- 
teaux  avec  la  campagne 
est  coupée  aux  Françi^. 
Non^reuses  sorties  de  Tar- 
mée  française ,  enferinée 
dans  lescbâteaux  de  ta- 
pies. 
.  Prosper  et  Fabrice  Golonna 
',. ,  entrent  àu^ervice  du  roi 
'  'Ferdinand. 
Octobre.  Montpensier  entre 
en  traité  pour  Vévacua- 
t^on  des  cbâiteanx  de  ^a- 
*  pîes. 
.  Pjrécy  s'avance  pour  ,déli- 
'  vrer  ttontnénsier.    '. 
Sa  victoire  a  Éboli  sur  Je 

prince  de  Itf  ataloné. 
Ferdinand  engage  par  adres- 
se Montpensier  à  signer 
la  capitulation. 


Ib. 

60 
51 

ih. 


52 
53 
54 

55 


56 


75. 


57 


Ib. 


58 


Hg. 

I49fi^  9fm  mibmm  ponr.  fiermer 

larout^de  Inaptes  à  Piécy.    62 

Il  fortifie  Jes.  pfssages  près 

d»Pausllipp^;  /A. 

.  Précy  afinrenant  iateapito- 
latlon  de.  Hontpentfiar,  en 
oWig^  de  se  retirer.  63 

Montpensier  s'écbappn  de 
nuit  d^s  cbAteanx  de  Nn* 
■     pies,  qoi  ne  sont  point 
Kvrés  an  terme  de  la  ca- 
pitulation. 64 

Les  Français  du  foymnM  de 

.  Nfples  sont  ooqupronnis 
par  l'Imprudente  p^qoe 
de  leur  sonver^n  en  Toa- 
cane.  66 

Férteité  des  Gascons  laissés 
par  le  roi  au  servk»  des 
Pisanf»  JA. 

ChaHes  VIII  s'engi^  de 
nottveau  À  livrer  Piae  aax 
Flprcntiiu  ,  moyennant 
une  angmentatlon-de  sub- 
sldest.'  66 

1 5  septembre.  Uvoame  ren- 
due aux  FlorenlInSé  Ih. 

D'Ëntcagues  refuse  d'obéir 

>  aux  ordres  dn  roi ,  et  de 
livrer  Pise  et  ses  /ort»- 

/A. 


*  » 


59 

60 

Ib. 

61 1 


%0  septembre.  D'Entragnes 
promet  aux  Pisans  de  leor 
livrer  dans  ewt  jouis  sa 
fprteresse. 
1406.1»  janvier.  Les  Pîsans  en- 
trent en  possession  de  leur 
forteresse  et  la  rasent. 

36  février*  Sarzane  rendue 
aux  (Génois  «  avec  âarz»- 

,      AfBllO., 

80  mars.  Piétra  Santa  ven- 
ùfkt  aux  Lucquois. 

Pierre  de  M  édi^SvS'appfocbe 
des  frontières  florentines. 

Il  demande  des  secdurs  A 
tous  les  ennemis  des  Flo- 
rentins. 
1495. 3  septembre.  Tentative  des 
Oddi  contre  les  BaglionI 
k  Pérouse* 


67 
68 

Ib. 

Ib. 
69 

70 

Ib. 
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1 496.  Tii^nio  Oninl»  apite  ayiir 
rassemblé  ses  troupes  au 
nom  des  Bagttonl,  s'a- 
vance pour  seooofir  Pierre 
deMédIcIs.  71. 

IM  princes  d'Ilaile  aban- 
donnent Pierre  de  Hédi- 
cis.  Ib, 

Yir^Qlo  Orsini  s'engage  à 
passer  dans  ie  royaume  de 
Naples  avec  les  Vitelii,  au 
service  de  Gbttles  VllI.      72 

Cbarles  VIU  ne  donne  au- 
cun autre  secours  à  »eB 
généraux  dans  le  royaume 
de  Naples. 

La  guerre  se  faisait  partout 
à  la  fois  dans  le  royaume 
de  Naples,  mais  partout 
avec  mollesse.  73 

Les  VéniUens  envoient  le 
marquis  de  Mantoue  au 
roi  de  Naples  avec  une 
armée,  et  exigent  en  re- 
tour cinq  villes  sur  l'A- 
driatique. 74 

Importanee  de  la  douane  de 

.  Manfrédonia»  qui  perçoit 
un  péage  sur  les  trou- 
peaax  voyageurs.  Ih. 

Ferdinand  et  Montpensier 
veulent  s'assurer  de  cette 
douane.  75 

Sept  cents  fantassins  alle- 
mands ,  à  la  solde  de  Fer- 
dinand ,  combattent  con- 
tre toute  l'armée  fran- 
çaise, et  se  font  tuer  jus- 
qu'au dernier.  76 

<Les  deux  armées  présentent 
la  bataille  sons  les  murs 
de  Foggia  ;  mids  ni  l'une 
ni  l'autre  ne  l'accepte.       Ib. 

Les  troupeaux  voyageurs 
sont  abandonnés  aux  sol- 
dats, qui  les  égorgent 
pour  vendre  les  peaux.       77 

L'une  et  l'antre  armée  ap- 
peUe  à  soi  des  raiforts  de 
toutes  les  provinces  du 
royaume.  Ib, 

vu. 


i496.GlMilas  mi  est  aoHIellé 
MWP  envoyer  des  secours 
a  ilontpenrier.  78 

Il  annonce  une  expédition 
en  Italie,  qu'il  abandonne 
ensuite.  79 

Montpensier  abandonne  le 
siège  de  GireeNo  pour  Se- 
courir Frangetto  de  fif  ont- 
fort.  80 

Les  Suisses  refusent  de 
combattre,  si  Montpensier 
ne  paie  pas  les  soldes  ar- 
riérées. Ib, 

Une  grande  partie  de  son 
armée  se  débande.  81 

Montpensier  veut  se  retirer 
sur  Yénosa,  mais  il  est 
atteint  à  Atella,  où  il  est 
assiégé.  Ib, 

Situation  de  la  ville  d'Âtella 
de  la  Basilicate.  Ib, 

Gonsalve  de  Gordoue,  après 
avoir  battu  les  barons  an- 
gevins à  Laino  ,  vient 
Joindre  Ferdinand  devant 
Atella.  83 

5  juillet.  Défaite  d'une  partie 
de  la  gendarmerie  fran- 
çaise. Ib. 

Déroute  des  Suisses  à  l'a- 
breuvoir d'Atella.  Ib, 

20  juillet.  Capitulation  de 
Montpensier  à  Atella.         84 

23  juillet.  Montpensier  sort 
d'Atella  avec  cinq  mille 
bommes,  et  est  conduit  à 
Baia  et  à  Pozzuoli.  85 

Montpensier  meurt  des  effets 
du  mauvais  air  avec  la 
plupart  de  ses  soldats.       Ib, 

.Virginie  et  Paul  Orsini  sont 
jetés  en  prison  sur  les  in- 
stances d'Alexandre  VI.     Ib, 

Tout  le  reste  du  royaume  de 
Naples,  à  l'exception  de 
trois  places  fortes,  se  sou- 
met à  Ferdinand  II.  86 
Août.  Ferdinand  II  é[?  "use 
sa-  tante,  Jeanne,  sœu  :  de 
son  père.                        Ib, 

32 
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] 496. 7  w^leiBbML  niiemld^ 
poisemBi  âgé  ée  vingt- 
aeptani. 

CHAPITRÇ  m. 

Guerre  de  Pise;  leM  Pi- 
«4n«  9ficwàrm^  far  h 
4uc  de  Milaiif  Îe4  Vé^ 
niiieM  et  Vetaipereur 
Maximilien.  —  Trêve 
çn  Italie.  —  Déclin  du 
crédit  d^  Sawmçirole  à 
Florence,  —  jBpreuM 
du  feu  qui  lui  e&t  pro- 

SoÂée  par  un  moine.  — 
a  condamnation  et, sa 
mort.  1494-1498. 

1496.  Chartes  YIII  abaadoDneKI- 
lattepoQT  neiooger  qa'à 
ses  plaisirs. 
Tous  les  Napoittaiiia  iéeoii- 
ciliés  à  Umiôsoii  d'Ara- 
gOB  parl'électioii  dado» 
Frédéric. 
Le  seul  prince  de  Saleroe  re- 
jette la  paii  el  meurl  eillé 
da  royaume. 

SoHiDisaiOD  des  vlUet  •&  |bs 
Françaii  se  maîDliBient 
le  plus  tard. 

eoerte  de  Pise  en  Toacane, 
conduite  d'après  te  sys- 
tème militaire  qui  avatt 
précédé  llnvaaiOB  de 
Charles  VIII. 

Les  Fioreniios  condMttent 
à  Pise  en  même  temps 
contre  les  Français  et 
contre  les  enneoda  des 
Français. 

Politi<|ae  de  LoniaSfofza  en 
appelant  les  YéniUena  au 
secours  des  Pisana. 

Las  Pisans  s'aliènent  de 
Loois  Sforza. 

La  république  de  Yecîse  les 
prend  publiquement  ious 
sa  protection. 

AyanUges  remportés  par  les 
Pisana  sur  les  Florentins, 
ayee  l'aide  des  smdio* 


86 


88 
Ib. 

89 
90 
Ib. 


91 


Ib. 


92 
Jb. 


93 


tea  an^yée  par  Vmlse.    M 
Louis  Sforza,  pour  tenir  les 
Venions  en  crafaite,  ap- 
peUeenltaKeHaiimllien , 
roi  des  Romains. 
LeaTénitlens  consentent  A 
pafee»  de  conoeifr  afec 
Sforza  et  le  pape,  un  sub- 
side au  roi  deaJlomaîns.     96 
Maximilien  somme  kw  Flo- 
rentins  d'entrer  dana  la 
ligue  é'ftahe.  Ib. 

Pteisieiars  «^litaineB  distin- 
gués arrtvsoi  an  seeoars 
dea  Piamis.  77 

lis  cherchent  à  oonper  toute 
eommunioati(menb«  Flo- 
rence et  Livoorne.  98 
Mort  de  Piétro  GaponI  de- 
vant   le    château     de 
Selana.                          ib. 
Ilaximilien  traverse  fai  Lom- 
bardte  ayco  me  si  petite 
armée  q»*4k  n'ose  pas  se 
montaer  dans  les  grandes 
viUes. 
Bétrefliedes  FknrantkM  alto- 
qués  par  tant  d'eanemis 
à  ta  fois.                          100 
Les  exhoTlatiattadedaffeiia- 
role  les  maintiennent  fi- 
dèlea   au   parti   de    la 
France.                             Ib. 
Lea  aa^aasadenrs  dea  Fl»- 
lenlina  ,    renve^éa  par 
Pemperear»   an   dne  de 
Milan,  ne  veulent   pas 
lui  exposer  leur   com- 
mission,                       foi 
8  oetofapew  MaHmiMen  sMm- 
havqae    A    Gènea   pour 
Pise.                                102 
Il  entreprend  le  siège  de  Ll- 

veume.  103 

Cruautés  oommisea  par  ses 

tRHipe»  à  BoIghérI.  104 

Arrivée  de  six  vaisseaux 
Iranfais  A  lAvonme,  qui 
iavKiûNent  la  gamiso».      Ib. 
14  novembre.  Tempête  qui 
disperse  la  flottedeFem- 
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Mremr,  elle  kvet  à  lever 
le  siège.  105 

19  noTcmbre.  l/enipereur 
refait  précIpitAmment 
pour  âananê  H  Poniré- 
IDOIL  Ib. 

Après  avoir  de  nouveau  né- 
gocié avec  les  alliés  en 
Lombardie,  tl  vepasse  en 
Allemagne.  106 

Bandant  l'hiver,  tes  floren- 
tlos  recouvrent  les  châ- 
teaux que  les  Pisans  leur 
avaient  enlevés.  Ib. 

26  octobre.  Alexandre  VI 
prunoDce  la  confiscation 
des  biens  des  Orsini  qu'il 
veut  donner  é  »%»  en- 
fanla.  107 

1497.  Siège  de  Braedano  soute- 
nu par  Bariholeaiiée  Or- 
sinL  108 

Les  Viielli  de  Citlà  4i  Gae- 
tcUft  forment  une  armée 
pour  seconrif  les  Onini .    1 09 

L'armée  pontificale  cet  bat- 
tue, par  tes  YMaili,  el  son 
général^  le  dup  d'Urbin, 
est  fait  prisonnier.  Ib. 

.Mix.  entse  le.  pape ,  toi  Or- 
siiid«tlesVitettl.  110 

GhMlea  Vill  fait  passer 
J.-J.  Trivolzio  en  llalie 
avec  une  petite anaée.      Ul 

Trivulsrio  veut  cavMr  «ae 
Bévolation  à  Gênes ,  de 
concert  avec  les  Mgosi , 
mais  il  est  forcé  à  se  re- . 
tirer.  Ib, 

.  Le  duc  d'Orléans  n'entre 
point  en  Italie  pour  se- 
conder Trivulzto  de  peur 
d'être  absent  de  France 
au  moment  de  la  mort 
de  Ghaslea  YIII«  113 

5  mars.  Trêve  signée  entre 
la  France  et  l*EspagM, 
et  vendue  conmiae  à 
tous  les  éUls  d'Italie.        113 

Le  pouvoir  passe  aUeinati- 
venmit  A  Florence  du 


portt  4ei.  ftfofnoN<  A  ee- 
Uu  des  atfraJbbkOi,  1 14 

Négociations  des  Fioeentins 
avec;  la  ligua  d'Italie.         fk^ 

29  avril.  Pierre  de  Médicis 
en  profite  pour  tenter  de 
surprendre  Florence.         1 1 5 

Le  gonfalonier  et  quatre  des 

Premiers  citoyens  accusés 
l'être  entrés  dans  le  com- 
plot de  Pierre  de  Médicis.  116 

n  août.  Sentence  de  moil 
prononcée  contre  les  pré- 
venus, avec  l'agrément 
d'un  conseU  des  Richiestk  117 

17  août.  Le  conseil  des  Ri- 
chiesti  rejette  l'appel  an 
peuple,  inteijelé  pur  les 
condamnés.  118 

La  seigneurie  bésile  à  or- 
donner rexécotlon.  Ib, 

Formes  compliquées  des  dé- 
libérations de  la  seigneu- 
rie t  respectées  en  même 
temps  qu'on  fait  violence 
aux  individus.  Ib. 

La  sentence  de  mort  est  exé- 
cutée dans  la  n«U.  119 

21  août.  Savonaiolepard  de 
son  crédit  pour  ne  s'être 
pas  opposé  au  supplice  de 
ses  ennemis.  120 

U  provoque  la  cour  dft  Rome 
en  prêchant  contre  la  con- 
duite d'Alexandie  yi  et 
de  ses  fils.  Ib. 

1 3  juin.  Assassinat  de  Fran- 
çois Borgia  par  Gésaifior- 
gl«.  12 

Alexandre  VI  ttcita  tous  les 
ennemis  de  Savonarote.    Ib, 

Ln  seigneurierdft  Floreoee 
ordonne  À  Safvouacote  de 
cesser  ses  prédications^     122 

Savonarole  déclara  qu'une 
excommunication  dn  pape 
esl  sans  force  lorsqu'elle 
est  injuste,  et  recommence 
i  prêcher.  Ib, 

1 40a*Savonarole  fait  détruire  sons 
le  non  d'enathêflae  tout 
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tè  qdloi  parait  encotnra^ 

Î;er  au  vice  ou  ^  la  mol- 
ésse. 
1498.  Lepape  fait  prêcher  à  Santa- 
Groce  contre  SaYonarole. 
L'antagoniste  de  Savonarole 
offre  de  subir  airec  lui  l'é- 
preuve du  feu. 
Domitliqué  Bonvicini  de  Pes- 
-    ciàaccepte  le  défi  pour  son 

maître, 
Ardeur  de  tout  le  peuple  flo- 
rentin pour  presser  l*é- 
'  preuve  du  feu. 
7  avril.  Bûicher  préparé  pour 
'  répreuve  des  deux  moi- 
'  neà. 

Les' Franciscains  font  naître 
des  difficultés  pour  retar- 
der l'épreuve. 
Savonarole  ne  veut  pas  con- 
sentir à  ce  que  son  disci- 
ple pose  le  sacrement  pour 
entrer  dans  le  bûcher. 
tTne  pluie  violente  sépare 
l'assemblée  sans  que  Té- 
preuve  ait  pu  avoir  lieu. 
Irritation  du  peuple  contre 
Savonarole,  parce  que  le 
spectacle  a  manqué. 
Lfr  couvent  de  Saint-Marc 
est  attaqué,  et  Savonarole 
mené    en  *  prison    avec 
deux  de  ses  moines. 
8  avril.  François  Valori  est 
arrêté  par  la  populace,  et 
assassiné  par  Vincent  Ri- 
dolfi. 
Le  pouvoir  souverain  passe 
au  parti  ennemi  de  Savo- 
narole. 
Alexandre  VI  envoie'  deux 
juges  à  Florence  pour  as- 
sister au  procès  de  Savo- 
narole; mais  il  le   con- 
damne d'avance. 
'  On  arrache  par  la  torture 
des  aveux  à  Savonarole, 
qu'il  dément  ensuite. 
28    mai.     Savonarole  est 
birûM  sur  la  place  paXi- 


124 
125 
Ib. 
126 
Ib. 
127 


Ib. 
128 
129 

Ib. 

Ib. 
130 
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que  avec  Dominique  Bon- 
vicini  et  Sil  veslro  Haruffi, 
.  ses  disciples.  132 

.        GfiAPIXilfilV; 

Ifégociations  de  touisXII 
en  Italie.  Suite  de  la 
guerre  de  Pise;  cette 
'  ville  abandonnée  par  les 
P^énitiens  continuée  $e 
défendre.  Conquête  du 
duché  de  plilai}  par  les 
Français;  Louis  S  for  xa 

. ,  y  rentre  au  bout  de  cinq 
mois  ^  mais  il  est  trahi 
par  tes  Suisses,  et  fait 
prisonnier  à  Novare. 
1498-1 ÔOO.       '  133 

l498.7avflUttirt<d»Ghiirle«VIIIy 
.    le  Joor  -même  destiné  à 

fépreuva  de  Sirroniirole.  134 
Succession  de  Loui«  d'Or- 
}ém$t  BOUS'  le  mm  de 
Ii0Ui»3l.li,    '"*-  Ib. 


XII 


181 


Ib. 


ftétautton»  de  Lou&s 

I     anducliéii6tfH«D.' 

n  chen^  et  taMno^^aisé- 
ment  des  alliés  en  Italie 
pour  Caire  yaioir  ees  pré- 
tentions. 

Les  Vénittens.  inttés  contre 
Looia-te-^Manira  pow  la 
gaenrc'dePîiie.'' 

Le  pape  veut  «gramiir  son 
>  fils  César  Borgta-  avec 
raldedela  France. 

Louis  XII  consaere^lapre-* 
mière  année  de  sm  règne 
à  sea  préparatifo  et  à  ses 
'  négootations. 
Il  obtient  Usancttondapape 
pooraoH  divorce,  -et  ré- 
compense César  Borgia 
par  le  duché*  de  Yalenti- 
aois. 

.  Mal.  Divers  avaMtegcsBem- 
{K>rtéS'Fàr  les  Pinot  sur 
les  Florentins. 
6  Juin.  LssRIofeHtIiis  don- 

*     nent  le  commandement 


13S 


136 


Ib. 


137 


Ib. 


138 
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de  leur  armée  à  Paul 
Yitein  de  CUtà  dl  Cas- 
tellû.  139 

1498.  Le  duc  de  Milan  ferme,  le 
passage  aux  secours  qae 
les  YéoiUens  enYoiea^  à 
Pise.  140 

les  Vénitiens  veulent  péné- 
trer en  Toscane  par  la  Ro- 
magne.  Jb, 

Les  Médids  se  Joignent  i 
l^armée  vénitienne,  com-> 
mandée  par  Charles  Or- 
sinietB.d'Âlviano.  141 

Octobre.  Barthélemi  d'Al- 
viano  pénètre  dans  le  Ca- 
senttn,  et  s'empare  de 
Bibbiéna.  142 

Il  est  arrêté  devant  PoppI 
par  Antoaio  Gîacomini.    141 

Paul  Vitelli  envoyé  dans  le 
Gasentin  pour  loi  tenir 
tête.  Ib. 

L'armée  vénitienne  est  as- 
siégée dans  Bibbiéna.  1 44 
1 409.  Nicolas^  comte  de  Pitigliano, 
amène  Josqn'à  £Ici  une 
nouvelle  armée  véni- 
tienne.  Ib, 

Les  deoz  sépiiMiqiies  pres- 
sent vainement  leurs  gé- 
nérauK  de  livrer  bataille.   145 

Loub  XU  et  le  duc  de  Milan 
cherchent  tous  deux  à  les 
réconcilier.  146 

Elles  se  soumettent  à  l'arbi- 
trage du  duc  Hercule  de 
Ferrare,  147 

6  avril.  Prononcé  du  duc  de 
Ferrare  entre  les  Véni- 
tiens et  les  Florentins,  au 
sujet  de  Pise*  Ib 

Les  Vénitiens  retirent  leurs 
troupes  sans  accepter  le 
prononcé;  les  Pisans  re- 
fusent de  s'y  soumettre.    1 48 

Les  FkNrentins  renvoient 
Paul  Vitelli  devant  Pise.    Ib. 

25  juin.  Paul  ViteUi  attaque 
et  prend  Gascina.  1^9 

!•'  août.  Il  trace  son  camp 


pjig.   àhiu 


i^àg. 


sous  les  murs  de  Pise,  à 
la  gauche  de  l'Arno.  1 49 

1499.  Il  ouvre  de  larges  brèches 
dans  les  murs,  que  les 
Pisans  défendent  avec  au- 
dace. 150 

10  août.  Il  prend  d'assaut  la 
tour  de  Stampace,  mais 
ne  poursuit  pas  son  avan- 
tage quand  il  pouvait 
prendre  la  ville.  151 

Les  Florentins  soupçonnent 
Vitelli  de  traîner  à  des- 
sein la  guerre  enlongueur.  1 53 

23  août.  Un  assaut  annoncé 
est  différé,  à  cause  de 
nombreuses  maladies 
dans  l'armée  florentine.     76. 

15  septembre.  Vitelli  aban- 
donne le  siège  de  Pise,  et 
se  retire  à  Gascina.  16. 

11  est  soupçonné  de  trahison 
et  d'intelligence  avec  les 
Médicis.  Ib. 

Fin  de  septembre.  Il  est  ar- 
rêté à  Caschia,  et  conduit 
à  Florence.  154 

1er  octobre.  Il  est  condamné 
àperdre  la  tête,  et  exécuté.  155 

Ressentiment  de  ses  frères 
et  du  roi  de  France,  pour 
la  mort  de  Paul  Vitelli.      156 

15  avril.  Traité  de  Bloisde 
Louis  XII  avec  la  républi- 
que de.  Venise,  pour  le 
partage  du  Milanais.         76. 

Louis -le- Maure  cherche  à 
s'assurer  les  secours  de 
Maximilien,  roi  des  Ro- 
mains. 

Maximilien  s'engage  dans 
une  guerre  avec  les  Suis- 
ses, et  abandonne  Sforza. 

Négodations  de  Louis-le- 
Maure  avec  Bajazeth  II, 
pour  qu'il  fasse  une  diver- 
sion en  attaquant  les  Vé- 
nitiens. 158 

Octobre.  Scander  Bassa  de 
Bosnie  ravage  le  Friuli .     1 59 

Lee  roif  d'Espagne  abap- 
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donnent  Loa!84&-Maure.  159 
1499.  Négociation  sans  succès  de 
Louis-le-Maure   avec   ie 
pape.  Ib. 

Louis-le-Maure  ne  peut  ob- 
tenir de  secours  de  Fré- 
déric de  IVapIes  et  du  duc 
deFerrare.  160 

H  donne  le  commandement 
de  ses  armées  aux  Trères 
San-Sévérino.  161 

Août,  L'armée  française 
passe  les  Alpes.  Ib. 

1 8  août.  Elle  attaque  Arazzo^ 
piAs  Annone.  Ib. 

Toat  le  pays  d'outre  Pô  se 
soumet  anx  Français.        162 

Fermentation  du  peuple  à 
Milan.  Louîs-le-Maure  as-  . 
semble  ses  chefs  pour  jus- 
tifier sa  conduite.  163 

Août.  Les  Vénitiens  atta- 
quent le  Milanais  en  même 
temps  que  les  Français, 
et  s'emparent  de  Caravag- 
gio.  Ib. 

25  août.  Galéaz  San-Sévé- 
rino  abandonne  son  ar- 
mée qui  se  dissipe.  164 

Sforza  fait  partir  ses  enfants 
et  son  trésor  pour  l'Aile-  *    ' 
magne.  Ib . 

2  septembre.  Il  part  lui- 
même  de  Milan,  en  lais- 
sant une  garnison  dans  ie 
château.  165 

Les  Français  sont  reçus  i 
Blilan,  et  dans  toutes  les 
Yilles  du  Milanais.  166 

Louis  Xn  fait  son  entrée  à 
Milan,  et  il  y  est  reçu 
ayec  beaucoup  d'enthou- 
siasme. Ib, 

Traités  de  Loufs  XII  avec 
le  marquis  de  Manloue, 
le  duc  de  Ferrare,  et  le 
seigneur  de  Bologne.         167 

Son  traité  d'alliance  et  de 
protection  avec  les  Flo- 
rentins. Ib* 

Louis  XH  ehoisft  itmi^-99^ 


1499. 


15C0 


M- 

qtres  Triv^lzto  pour  son 
lieutenant  dans  le  duché 
de  Milan.  168 

Les  Milanais  mécontenta  de 
lui  et  de  la  France.  Ib, 

Louis- le-Maure  demande 
des  secours  à  Maximilien, 
roi  des  Komains.  169 

n  lève  à  ses  propres  frais 
une  armée  pour  rentrer 
dans  ses  états.  Ib, 

Février.  Louis-le-Maure  est 
reçu  à  £bmo  avec  trans- 
ports. ^'^  170 

5  février. tes  Françalséva- 
cuent  MHan,  etLoofs-le- 
Maure  y  rentre.  Ib, 

Parme  et  Pavie  se  sotmiet- 
lenlàltiî.  171 

n  rassemble  une  armée  avec 
laquelle  îlp^nd  Vigevaao 
et  assiégé  No vare.  172 

Les  Suisses  forment  seuls 
^Mhfatiterre  de  son  àriûée 
et  de  celle  dés  Français.   Ib. 

TTn  corps  de  Suisses  quitte 
l'armée  française  pour 
passer  i  celle  de  Sfor- 
za. 173 

Avril.  La  Trémoufil*  con- 
duit i'flfrmée  '  française 
entre  IVovare  fet  Milan,     174 

Les  Suisses  de  i.ouls-Ie- 
Maure  se  mutinent,  sous 
prétexte  de  demander 
leur  solde.  .  Ib. 

10  avtil.  Lès  Suisses,  ran- 

Ses  en  bataillé,  refosent 
e  combattre,  et  resteut 

dans  Novare.  175 

Ils    livrent   aux   Français 

Louis  Sforza,  qui  s'était 

cadré  dans  leurs  Taujgs.     Ib, 
Ils  s'emparent  de  Beflhizo- 

na.  176 

Le  cardinal  Ascagno  Sfona 

arrêté  par  les  Vénitiens.    177 

11  est  Hvré  à  Louis  XII, 
qui  condamne  à  une  pri- 
son perpétuelle  fe  dut  de 
itifttt>  tÀ  fous  'dsui  écs 


GHRonnoaiQUE. 
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d^MeacUnU    4a  grand 
Sforza  qu'il  a  arrétéi*       178 

CHAPITRE  V. 

Conquête  de  la  Romagne^ 
et  invasion  de  la  Toê^ 
cane  par  César  Bor~ 
gia.  Alliance  de  Louis 
XJI  avec  Ferdinand- 
le-Càtholiaue  contre  don 
Frédéric  ^  Aragon,  Ils 
se  partagent  les  états  de 
Naples.  1509-1401.         179 

1499.  Profonde    immoralité    du 

pape  Alexandre  VI.  Ib. 

Dcpravatiou  des  peuples 
soumis  au  siège  de  Rome.  1 80 

A  oarohic  causée  daos  le  Pa- 
trimoine de  saint  Pierre 
ei  la  Campagne  de  Rome, 
par  la  discorde  de^  Orst- 
ni  et  des  Colonna. ,  181 

Tous  les  seigneurs  de  cbA- 
teanx  étaient  condottieri.   /6. 

Désolatiou.  de  la  campagne 
qui  leur  était  soumise.     182 

La  ruine  d'un  château  for- 
çait à  abandonner  la  cul- 
ture de  tout  le  district  qui 
endépccidait.  Ib, 

Alexandre  Vi  persécute 
tour  à  tour  les  Golonna 
et  les  Orsioi.  /A. 

AnoOoe.  Aisise,  Spoléto,  et 
quelques  autres  villes, 
conservaient  une  admi- 
nistration républicaine.    182 

Vicaires  pooliOcaux  :  les 
Yarani,  à  Camérino  ;  Fo- 
gliani,  à  Fermo;  Ro- 
vére,  à  Sinigallia;  et 
Montéfellro,  à  IJrbin.        Ib. 

fin  Toscane  :  les  Baglionlv 
à  Pérouse;  et  Vitelli,  à 
Città  di  Castello.  ,  Ib, 

Ea  Romagne  :  \tè  Sforza,  à 
Pésaro;  Malatesti^i  Ri- 
ipAni;  RiariOf  k  Forti  et 
Imola  ;  et  Manfrédi  à 
FaeoM.,  184 

Les  Véui^eDSt  à  Aavaqne  et 


Cerfia,  Bentivo^o»    à 
Bologne;  et  le  due  d'Es- 
té, à  Ferrare.  185 
1499.  Gouvernement  oppressif  de 

de  tous  ces  petits  princes.  186 

Fréquents  exemples  de  cri- 
mes atroces  donnés  par 
les  familles  souveraines.  187 

Caractère  communiqué  au 
peuple  par  un  tel  gouver- 
nement. Ib. 

César  Borgia  projette  de 
s'emparer  des  états  de 
Ums  les  vicaires  pontifi- 
caux. 188 

Louis  Xn  lui  accorde  Ives 
d'Allègre  pour  le  servir 
dans  cette  entreprise.         Ib, 

9  décembre.  Nse  d'Imola. 

Prise  de  Forii.  Catherine 
Sforza  demeure  prison- 
nière. 189 
1600.  L'alliance  est  resserrée  en- 
tre César  Borgia  et  Louis 

xn.  .      /*. 

liCs  Vénitiens,  le  duc  de  Fer- 
rare  et  les  Florentins  reti- 
rent leur  protection  aux 
princes  de  la  Romagne.  190 

Les  Malatesti  et  Sforza 
prennent  la  fuite.  Astor- 
re  III  Manfrédi  résUte 
dans  Faenia.  Ib, 

1601.22  avril.  Faeuza  se   rend 
par  capitulation.  192 

César  Borgia  viole  la  eapi- 
tulationi  et  faU  périr  As- 
torre  Manfrédi^  Ib, 

Le  pape  accord^  4'lnvestitH- 
re  du  duché  de  Romagne 

^  à  son  llls  César  Borgia.     193 

Gouvernement  cruel  de  la 
Romagne  par  Ramiro 
d'Orco,  lieutenant  de, Cé- 
sar Borgia, 

1502.23  décembre.  Supplice  de 
Ramiro  d'Oroo  .  Ib, 

César  Borgia  tourne  son  «m- 
bition  vers  la  Toscane; 
état  de  cette  province^ 
1 500  1 9  iutttet.  Pandolfe  Ifétnicd 
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iûi  massaefor  •  loii 
beân^^re  peur  t'éleyer 
àlatyraunie.  195 

1 500.  Moâér«lleli  apparenta  de 
Pétrucei,  {mrvenv  an 
•oavcralii  poavt^.  I^, 

épuisemenl  des  deux  répu- 
bliques de  l^Ioreiiee  et  de 
Ptse.  i96 

Traité  de  subsides  de  Flo-  • 
renée  aveela  Finance,  qui 
promet  de  l'aider  à  re- 
couvrer PIse.  197 

Les  Ftorentins  demandent 
queflogues  de  Beaumont 
commande  l'armée  auxi- 
liaire française.  Ib. 

Les  Français  &  la  solde 
des  Florentins  font  la 
guerre  pour  leur  eompte 
en  Lombardie.  198 

29  juin.  L'armée  française 
arrive  devant  Pise,  et  ou- 
TTe  la  tranchée.  Ib, 

Son  ancienne  partiadîté  se 
réveille  pour  les  Pisans.    199 

Leur  appel  à  la  générosité 
des  chevaliers  firançais.     200 

Indisdpline  dans  le  camp 
des  Français ,  qui  ne  veu- 
lent plus  combattre.  Jfr» 

1 8  juillet.  Hugues  de  Beau- 
mont  lèfve  le  siège  de  l^i- 
sè,  et  se  retire  en  Lom- 
bardie. 201 

Faiblesse    des    Florentins 
après  ia  retraite  de  l'ar- 
mée fean4;aise.  Ib. 
]501.25féTrltr.  Soulèvement  et 

,  guerre  dvfle  de  Pistoia.    202 

État  dépicirable  où  se  trou- 
ve la  répnUique  floren- 
tine. 203 

César  Bo#gia  lui  cherche 
querelle  à  l'occasion  d'un 
condottiere  qu'elle  avidt 
renvoyé.  Ib. 

Borgia  force  Jean  Bentivo- 
glio  à  lui  payer  tribut.       204 

César  Borgia  se  concerte 
avec  Julien  de  Médids 


pour  attaquer 'Florence.  204 
1501.  Mai.  Il  entre  en  Toscane, 
et  vent  dicter  des  4ofs  à  la 
république  florentine.        205 

Il  dévaste  les  eaihpagnes  en 
protestant  toujours  qu'il 
veut  rester  ami  de  la  ré- 
publique. Ib. 

Il  fomente  une  eoti^i^atiMi 
en  faveur  des  Médids.      206 

Il  traite  avec  les  Florentins^ 
et  obtient  d'eux  un  sub- 
side. Ib. 

4  juin.  Il  entre  avee  son 
armée  sur  le  territoire 
de  Piombino.  207 

28  juin.  It  laisse  ses  lieu- 
tenants continuer  le  siège 
de  Piombino.  208 

3  septembre.  Pfombîno  se 
rend  à  ses  lieutenants,  • 
pendant  qu'il  suit  l'expè' 
ditiott  de  Nairies.  Ib. 

Ambition  de  Louis  XII^  et 
ses  projets  sur  le  réfflfttme 
de  Naples.  '   Ib. 

Louis  XII  craint  d'être  tra- 
versé par  les  rois  d'Espa- 
gne. 209 

Il  rejette  les  offifesde  don 
Frédéric,  et  accepte  «elles 
de  Ferdlnamd.  210 

Projet  de  partage  de  la  mo^ 
narchie  de  Naples  entre 
Louis  xn  et  Ferdinand.  210 
1500.11  novembre.  Traité  de 
Grenade  qui  règle  ce  par- 
tage. Ib. 

Ferdinand  assemUe  one 
armée  en  Sicile,  sons  pré- 
texte de  fiiire  la  guerre 
aux  Turcs.  >11 

1501.  Juin.  Louis  XII  Mtra»- 
cher  son  armée  sefosleB 
ordres  d'Aubigny.  Ib. 

Préparatifs  de  défense  de 
don  Frédéric,  et  sa  con- 
fiance dans  Gonsalve  de 
Gordoua.  212 

6  juin.  Les  ambassadeurs 
de  France  et  d'Espagne 


AJin. 
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aBQooeeiit  au  pape  la 
traité  de  partage,  212 

1501. 2 &  juin.  AlexaocUeVI  pre- 
nonce,  une  sentenoe  con- 
tre don  Frédéric ,  peur 
le  priver  du  royattine  de 
Maples.  213 

Gonsaiye  de  Gordon^,  pen- 
dant sa  roarcba»  oontioue 
À  tromper  don  Frédéfic,    Ib* 

Détresse  de  Frédéric,  <ipil 
renferme  ses  troupes 
dans  ses  forteresses.        214 

24  Juillet.  Prise  et  pillage 
de  Gapoue  par  Tarniée 
d'Aubigny.  Ib. 

Cruautés  des  Français  et  de 
Borgia  à  Gapoue»  215 

19  août.  Les  Franoais  e»« 
trent  k  JNaples  et  Gaëte, 
sans  coup  férir.  216 

26  août.  Don  Frédéric  re- 
met les  chlteaui  de  Na- 
ples  à  d'Ai^igny,  et  se 
retire  à  Iscbia.  là, 

Frédéric  passe  en  France, 
et  reçoit  du.  roi  le  ducbé 
d'Anjou.  217 

.  Gonsalve  de  Gordoue  s'em- 
pare lentement  de  la 
Pouiile  et  de  la  Galabre.  2 1 8 
'  Siège  et  longue  résistance 
de  Tarente,  où  s'était  re- 
tiré don  Ferdinand,  duc 
de  Calabre,  fils  aîné  de 
don  Frédéric.  Ib. 

Le  duc  de  Calabre,  trompé 
par  de  faux  serments,  est 
envoyé  prisonnier  en 
Espagne.  219 

1505.  9  septembre.  Mort  de  don 
Frédéric  en  Anjou,  et  ex- 
tinction de  lamaison  arit- 
goni^tee  de  Naples*  Ib, 

CHAPITRE  VI. 

Gtiarref  dans  leroyawMde 
JYaplesefUre  Louis  2CII 
et  Ferdinand'le^CathO' 
Ûquei  révolte  d'Areizo;        [ 
coti^uéKM  de  César  BoT"        i 


§ia  ;  menêoerede  S4ni^ 
gmia;  k^taélh  de  Ce»- 
rignoles;  leS'  Ftohfais 
chassés  du  royasmm  4e 
JYaples.  i 601-1 503.  220 
1601.  Préjugés  des  uitfi)«M«lains 
contre  la  fioesae  et  la 
fourberie  Italiennes»  Ib. 
j(j|lauvaise  foi  de  Maximilien.  221 

Des  Suisses,  des  Français , 
des  Borgia  espagnols ,  de 
Ferdbiand,  et  de  Gon- 
salve de  Cordoue.  222 

Perfidie  dn  traité  de  Gre- 
nade, et  guerre  qui  en  ré- 
sulte.  223 

La  Capitanale  et  la  BasiU- 
cate revendiquées  parles 
deux  puiss^oes  ee-parta- 
geantes.  Ib, 

Commencement  des  hosti- 
lités entre  les  Français  et 
les  Espagnols  à  Atripaida.  Ib. 

Elles  sont  suspendues,  et  le 
différend  est  renvoyé  aux 
deux  rois*  224 

1 502 . 1 9  juin.  Le  duc  de  Bîemours 
dénonce  la  guerre  i  Gon- 
salve de  Cordoue,  qui  se 
retire  à  Barlette..  Ib. 

Renouvellement  des  partis 
d'Anjou  et  d'Aragon.       226 

Les  Français  hésitent  entre 
le  siège  de  Bari  et  celui  de 
Barlette.  Jb. 

Le  duc  de  Nemours  se  cen- 
tente  de  ceindie  Barlette 
par  un  blocus.  226 

D'AubIgny  avec  un  tiers  de 
l'armée  chasse  les  Espa- 
gnols de  la  Calabre.  Ib. 

Nemours  attaque  les  villes 
du  voisinage  de  Barlette.  227 

Combat  en  champ  elos,  à 
Trani,  entre  onze  Franr 
çais  et  onze  Espagnols .     Jb  • 
1501.  Combat  en  champ  clos  de 

Bayard  et  de  Sotomayor.  228 

Dénuement  de  Gonsalve  et 
de  son  armée  dans  Bar- 
lette. 299 
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1501  .Les  Ficancàfs  offrent  te  ba- 
taille à  Gonsalve^  qui  ne 
('accepte  pâB,  mais  qui 
durant  leur  retraite  met 
.,en  déroule  leur  arriére- 
garde. 

MépH&  témoigné  par  un  pri- 
,  «onnier  français  pour  la 

geikdarnierie  italienne. 

Gombaten  champ  dos,  prés 
de  BaiieUe»  entre  treize 
Français  et  treize  Italiens. 

1 3  février.  Victoire  des  treize 
naiiens. 

Négociationa  de  Louis  XII 
avec  Maxirailien ,  pour 
Vinvestiture  du  duché  de 
Milan. 

30  octobre.  Conférence  de 
Trente  entre  le  cardinal 
d'Âmboise  et  Maximillen. 

Ub  ne  peuvent  signer  un 
traité  de  paix ,  mais  la 
trêve  est  prolongée. 
1503.21  février.  Deux  ambassa- 
deurs ,  envoyés  par  Maxi- 
milieu  aux  étals  dltaiie, 
arrivent  À  Floretice. 

16  avtil.  Nouveau  traité  de 
protection  des  Florentins 
avec  Louis  XII. 
1501.  4  septembre.  Mariage  de 
Lucrèce  ficM^ia  avec  Al- 
fottse,  fils  aine  du  duc  de 
Ferrare. 

Sort  dés  trois  précédents 
lâarts  de  Lucréee  Borgia  ; 
massacpe  du  ttôiisîéme^ 
«rd^né  par  César  Borgia. 
150S.  Id  j«in.  César  fiorgia  part 
de  Rome^  menaçant  la 
Toscaviett  les  Marches. 

Il  »'<empai«  en  trahison  du 
duché  d'Urbin. 

La  répubKt}ue  de  Sàn-Ma- 
rino  se  Boet  sous  «a  pro- 
tecUon. 

4  juin.  Vlielloz»)  Vitelli  niit 
révolter  Arezzo  contre  les 

18  juin.  La  ciUdélle  d'A- 
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235 
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mzo  se  xmi  mt  Titdii , 

Orsini  et  Médlcis.  338 

1502.  Le  roi  de  France  interdit  A 
César  fioi^a  d'attaqver 
Florance*.  239 

César  Borgia  prend  Camé- 
rino ,  et  fait  Sangler  le 
prince  et  ^^  deux  fila.      ib. 

Comiuêtes  de  Vite|UQZ2«  dass 
le  Val  d«  (^lilaBt  et  le  Ca- 
sentin  ,  jiMcpi'A  l'arrivée 
des  secours  de  France.      Ib, 

1er  aoîU..  Yitdiozaso,  désa- 
voué par  César  |^(n;gia  « 
reud  «es  conquêtes  au 
général  français  «envoyé 
par  LoMs  XU  nui  Flo- 
rentins. 240 

Rédamalions  de  tous  les 
ennemis  des  Borgia  au- 
près de  Louis  XII  ^  qui 
^kait  venu  à  AaU  pour  ré- 
gler les  affaires.  241 

Le  cardinal. d'Amboi^e  fa- 
vorise les  Borgki.  Ib. 

3  aoOLt.  César  Borgia  {Mtft 
de  Borne  pour  se  rendre  à 
Milan  auprès  de  i ■  ouis XII^ 
qui  lé  reçoit  avec  favtor.   ifr. 

Août.  Louis  Xll  prêtç  trois 
cents  lances  à  César  Bor- 
gia pour  continuer  ses 
conquêtes  j  même  sur  les 

.    alliés  de  la  France.  242 

Terreur  des  Flor^ins  m 
voyant  César  Borgia  oa- 
vertement  seconde  pm  le 
roi. 

Inquiétude  .que  leur  cause 
l'instabililé  de  leur  propre 
gouvernement  par  le  re- 
nonvellement  ivop  ~  fré- 
quent de  la  mag^tnalure.  R. 

16  ao(U,  Loi  qui  mtnn  gon- 
falonier  à  vie  à  la  tète  de 
la  république.  244 

22  siBptenibre.  Pieira  Sôdé- 
rint  nomttié  i^alonier 
à  vie.  Ib, 

Tons  les  vieafres  i^ëntifi- 
tmx,  ^  IMent  servi 
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dans  le»  armées  dé  César  I 
Borgia  ',  se  croient  mena- 
cés par  M:  245 
1502.  Mte  à  la  Magfone ,  «l  con- 
fédération des  Ohirif ,  Vi. 
telli ,  iBaglioni ,  Pètrueci 
et  Bentivoglio,  pour  faire 
!s  euerre  à  César  Borgia.  946 

'terfidte  d'OHveretto  dé  Fer- 
mo ,  fxtn  des  confédérés 
de  là  Màglohe.  247 

Les  confédérés  ne  peuvent 
décider  Kes  Florenlins  à 
etitVer  dans  leur  ligue.       76. 

Les  Vénttténs  pressent  Louis 
Xn  d*at)andonner  Bor- 
gia ,  et  ce  roi  leur  répond 
avec  menaces.  248 

Octobre,  Le  dec  dlTrbln  ré- 
tabli dans  Ses  états  par  les 
cotifédérés.  /6« 

Césàir  Borgia  rappelle  à 
Imola  ses  capitaines ,  qui 
dans  leur  retraite  se  lais- 
sent battre.  249 

Danger  que  court  César  Bor- 
gia à  imôIa;  il  négocie 
pour  gagner  du  temps.      250 

Franchisé  apparente  de  Cé- 
sar Borgia  ;  ses  négocia- 
tions avec  !0acchtavel , 
secrétaire  de  la  républi- 
que florentine.  76. 

Révolte  dans  les  états  de 
Boi^a,  qui  pendant  ce 
temps  rassemble  en  si- 
lence une  armée.  231 

Conférence  de  César  Borgia 
avec  Paul  Orsini.  76. 

28  octobre.  Traité  de  paix 
avec  Orsini,  Vitelli  et  Oli- 
verelto.  252 

'  2  décembre.  Antre  traité  de 
paix  de  Borgia  avec  Ben- 
uvoglio.  ïi» 

t  déc.  Le  duc  d*Urbln  se 
relii'e  de  ses  états  qui  se 
soumétieiît  de  nouveau  à 
César  Borgia.  HSZ 

10  décembre.  Borgia  se  met 
en  route  au  travers  de  la 
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Romagne  avec  son  ar- 
mée. 254 
1502.  22  décembre.  Il  renvoie  les 
troupes  françaises  qu'il 
avait  conduites  avec  lui.  76. 
César  Borgia  voulant  atta- 
quer Sinfgallla,  le  com- 
mandant déclare  quil  ne 
remettra  qu'à  lui  la  cita- 
delle. 255 

21  décembre.  Borgia  fait  son 
entrée  à  SinlgalHa  où  les 
confédérés  de  la  Màglone 
l'avaient  attendu  76. 

Il  fait  saisir  et  étrangler  Vi- 
lellozzo  Vitelll,  Olivéretto 
de  Fermo.  Paul  Orsini  et 
le  duc  de  Gravina.  256 

1503.4  janvier,  tl  reçoit  la  sou- 
mission de  Città  di  Cas- 
tello.  257 

S  janv.  £t  ceHe  de  Péroase 
que J.-P.Baglionl  évacue.  /6. 

Il  veut  chasser  également 
Pandoife  Pélruccî  de 
Sienne.  258 

28  Janv.  Pandoife  Pétruccl 
consent  à  évacuer  Sienne, 
mais  sans  que  le  gouver- 
nement soit  cbangé.  259 

i*r  janvier.  Le  pape  fait  ar- 
ter  le  cardinal  et  tous  les 
prélats  de  la  maison  Or- 
sini. 76. 

22  février.  Il  fait  périr  le  car- 
dinal Orsini  par  le  poison.  260 

le  roî  de  France  et  les  Vé- 
nitiens prennent  la  pro- 
tection de  Gian  Giofdano 
Orsini  et  du  comte  dé  Pi- 
tlgliano.  261 

^  mars.  Le  roî  de  France 
rétablit  Pandoife  Pétruccl 
k  Sienne.  76. 

Continuation  de  la  guerre 
entre  Florence  et  ï*ise, 
qui  empêche  la  ligue  pro- 
posée des  communes  de 
Toscane.  262 

16  et  1  ^  juin.  Les  Florentins 
se   rendent  inaltY^s    de 
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Vico  pi^aïu^et  do  U  Yer- 
rucola.  263 

1603.  Yalentinois  cesse  de  délérer 
aux  ordres  de  ]a  Franee 
depuis  les  échecs  que 
celle-ci  avait  reçus  d^ns 
le  royaume  de  Naples.       Ib» 

Gonsalve  de  Cordoue  rayi- 
taîllé.à  Barlelte  par  on 
effet  de  l'avarice  des  géné- 
raux français.  264 

Conquêtes  du, duc  de  Ne- 
mours dans  la  Terre  de 
Bari  et  la  Terre  d'Otrante.  265 

Révolte  de  Castallanéla;  sur- 
prise et  captivité  de  La 
Palisse  à  Kubio.  Ib. 

Arrivée  et  premiers  succès  de 
Hugues  Gardone  en  Ca- 
labre.  266 

Hugues  de  Gardone  battu  à 
Terranova  par  d'Aubi- 
gny.  267 

Arrivée  en  Galabre  d'une 
nouvelle  armée  espagnole 

.  sous  les  ordres  de  Porto- 
Garréro.  Ib. 

11  avril.  Traité  de  Locamo 
entre  Louis  XII  et  les  can- 
tons suisses,  par  lequel  il 
leur  cède  Bellinzona  en 
toute  souveraineté.  268 

6  avril.  Traité  de  Lyon  né- 
gocié par  Tarchiduc  Phi- 
lippe d'Autriche  pour  as- 
surer le  royaume  de  Na- 
ples  à  Gharles,  son  fils.     269 

Ferdinand  et  Gonsalve  r^ 
fusent  de  le  ratifier.  Ib. 

21  avril.  Seconde  bataille  de 
Séminara,  d'Aubigny  en- 
tièrement défait  par  Fer- 
dinand d'Andrades.  279 

Gonsalve  de  Gordoue  reçoit 
un  renfort  de  deux  nulle 
Allemands,  et  se.résout  i 
entrer  en  campagne.         271; 

André  -Mathieu  Aquaviva 
battu  et  fait  prisonnier 
par  Piétro  Navarra.  Ib. 

2S  avriL  Gonsalve  de  Gov-        1 


dyne  se  poitede  Utu^m» 
àCérignolea.  272 

1503.  Le  duc  de  NenuMinf  arrive 

.  de  son.cûté  dpypnl  C4rl- 
gnoles.  Ib. 

28  avril,  Nemours,  ooolM 
son  propre  s^timant  , 
attaque  les  Espagnblsprès 
de  Gérignoles  une  demi- 
heure  avant  la  fin  du  jour.  2U 
;  Nemours  est  tué,  déroute  de 
l'armée  française.  274 

Ives  d'Allègre  poursuivi  p«r 
don  Pédco  de  Paz  jusque 
derrière  le  GarigUsno.        275 

Les  Abruzzes»  la  Fouille  et 
la  Gaiabre  se  spume&teni 
aux  Espagnols  ,.et  d'Au- 
bigny ^e  rend  leur  prison- 
nier à  Angitula.  176 

14  mai.  Gonsalve  de  Gor- 
doue fait  son  entrée  dans 
Naples.  Ib. 

11  juin.  Le.  c)iâteaa  neuf 
pris  par  don  Pedro  de  Na^ 
verra  après  Vexplosioii 
d'une  mine,  Ib. 

2  juillet.  Le  .cb&teaa  de 
l'OEuf  pris  de  la  mâme 
manière,  et  les  Français 
chassés  de  toui  le 
royaume  de  Nielles.  277 

GHAPITRE  VIL 

Guerre  des  l^énitiêns  aœe 
les  Turcs.^MortdTA" 
lexandre  J^I,  —  EUo^ 
tion  de  Pie  îll  et  de 
Jules  II.  —  Revers  de 
f^alentinoîs  ;  défaite 
des  Français  au  Gari^ 
gliano.  —  Trbve  enire 
la  Franee  et  l'Espagne. 
1499-1504.  278 

1499-1503.  La  république  de  Ve- 
nise n'avait  pris  aucune 
part  aux  guerres  de  Loni- 
,  hardie  et  de  Naples.  lè. 

1499-1505.  Elle  était  engagée 
alors  dans  une  goene 
avec  les  Turcs*  279 
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1499.  Règne  padftigpie  d6  Bi^ja- 
zeth  II,  qui  nt  dissipe 
point  là  lerrcnr  impri- 

-  née  à  l'Eorope  par  les 
armes  des  Turcs.  280 

Wotfft  de  la  gaërre;  brigan- 
dage des  Turcs  sur  les 
(h)nttèr6S.  Ib. 

Complot  des  Turcs  ^otir'sur- 
prandte  Gortbn.  281 

Nieblas  de  Tésaro  code  i 
fond  une  galère  turque.     Ib, 

Bij^azeth  signe  un  traité  en 

'  latin,  avec  intention  de  le 
Yîotep,  .   282 

*ll  attaque  éuMtement  Zàra, 
et  commence  ainsi  la 
guerre.  Ib, 

ïjt!  commaiidemént  de  la 
^  •      flotte  vénitienne  donné  à 

'  Antonio  GT!mani;prospé- 

•"  rite  inouïe  de  Grimani.     283 
'•    Août.  La  flotte  de  Grimani 
rencontre  celle  des  Turcs 

'    prés  de  Modon.  284 

12  août.  Combat  de  deux 
galères  vénitiennes  avec 

^  un  vaisseau  turc ,  tous 
trois  périssent  incendiés.    Ib. 

-Qrimanl  évite  le  combat,  et 
rebute  par  sa  timidité  les 
Français  qui  étaient  ve- 
nus le  joindre.  285 

Grimani  arrêté  et  traduit  en 
jugement  à  Venise.  286 

Il  est  condamné  à  la  relSga- 
tiondaps  lesiles  du  Quar- 
néro.  Ib. 

29  septembre.  Les  Turcs 
passent  Tlsonzo  et  rava- 
gent le  Friuli.  287 
1500.  Janvier.  Propositions  de 
paix  des  Vénitiens  rejetées 
par  les  Turcs.  Ib. 

Les  Turcs  forment  le  siège 
de  Modon.  288 

9  août.  Jérôme  Gontarini 
essaie  de  porter  des  se- 

•  '  cours  dans  Modon.  Ib. 

Modon  est  pris  et  brûlé  par 
les  Tores.  289 


1500.P7I0S  et  Coron  se  rendent 
aux  Turcs  ;  Napoll  de  Mal- 
voisie leur  résiste.  15. 
Succès  de  Bénédetto  de  P6- 
saro ,  nouvef  amiral  vé- 
nitlen.  .  290 
l«r  novembre.  Prise  de  Gé- 
pbalonie  par  Pésaro  et 
Gonsalve  de  Cordoue.       291 

1501.  Avantages  remportés    par 

Pésaro  à  la  Prevezza  et  & 
Alessio.  Ib. 

Secours  envoyés  aux  Véni- 
tiens par  le  pape^  les 
Français  et  les  Portugais.  292 

Diversion  faite  par  Uladislas> 
roi  de  Hongrie  et  de  Bo- 
hême. 75. 

1502.  Bajazeth  It  attaqué  par  Is- 

maël  Sophl,  roi  de  Perse.  293 
Propositions  de  paix  faites 
'    aux  Vénitiens.  Ib, 

1503.  Traité  de  paix  entre  la  Porte 

et  Venise,  signé  par  An- 
'    dréGritti.  294 

Le  traité  de  paix  permet  aux 
Vénitiens  de  reprendre 
un  rôle  actif  dans  la  poli- 
tique d'Italie.  295 

Louis  Xll  se  prépare  à  at*- 
taquer  Ferdinand-le-Ga- 
tholique  en  Espagne  et  en 
Italie.  Ib. 

Puissante  armée  conduite 
en  Italie  par  La  Tré- 
mouille.  296 

Négociations   de   La  Tré- 

■  mouille  avec  Alexandre  VI 
et  César  Borgia.  Ib. 

18  août.  Mort  subite  d'A- 

'  lexandre  VI ,  et  maladie 
de  César.  297 

Avantages  pécuniaires  que 
trouvait  le  pape  à  la  mort 
des  cardinaux.  298 

Opinion  commune  sur  la 
mort  d'Alexandre  VI  > 
causée  par  le  poison  qu'il 
préparait  pour  le  cardinal 
de  Cométo.  299 

DoQtes  élevés  sur  ce  récita 
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et  mo|^  (|«  C9B/Q|lUiJr  <^ 
deux  oarratioDS.  299 

tbfiZ.tes  ordoDnanc^s  4*41^x^0- 
,  drç  YI ,  CD  matière  ecclé- 
siastique, so]|t  toi^ours 
en  vigueur.  /d. 

Çest  lui  qui  a  iostitiié  la 
censure  des  livre^.  Ib. 

La  maladie  de  César  Borgia, 
au  moment  de  la  mort  de 
son  père ,  dérange  tous 
ses  projets.  300 

Il  semainlîeot  ^u  Vatican, 
et  traite  avec  les  Golonna.  Ib. 

Les  ennemis  des  Borgi^it  ren- 
trent armés  i  Rome,        301 

Bévolutions  contre  les  Bor- 
gla  dans  les  Etats  de  TE- 
glise.  Jb. 

1A  ^oraagne.  satisCalte  du 
gouvernement  de  César 
Borgia,  lui  demeure  fidèle.  302 

Le  maiçqu^  de  M antoiie  suc- 
cède à  la  Irémouille  dans 
le  commandement  de  l'ar- 
mée française.  Ib. 

Cette  armée  est  retenue  près 
de  Bome^  pour  favoriser 
les  prétentions  du  cardi- 
nal d'Amboise  au  pomti- 
fîcat.  Ib, 

X*^.  septembre.  Nouveau 
traité  entre  Céss^  Borgia 
et  la  France.  303 

Les  cardinaux  veulent  as- 
surer leur  indépenddoce 
xontre  i^rgia  et  les  Fran- 
çais. 304 

22  septembre.  Élection  de 
Français  Piccolomini,  qui 
prend  le  nom  de  Pie  III.    Ib. 

Après  rélection  du  pape,  les 
soldats  de  tous  les  partis 
rentrent  à  Rome.  305 

Les  Orsini  quittent  le  ser- 
vice de  France,  et  passent 
Â  celui  de  l'Espagne.         Ib, 

Réconciliatiou  des  Orsini 
avec  les  Colonna.  806 

Ils  mettent  en  déroute  l'ar- 
mée de  Borgl«f  et  le  fMh 
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<^l  tei-v(i4«ie.4  ^^mÊÊ^ 
mer  i^u  eliâteaii  Saint- 
Ange.  306 

4aoQtâbre.lf«ftdeKeIII.   Ib. 

Les  suffrages  m  réonissent 
en  laveqr  d0  Julien  de 
La  Rovère.  Ambîjîse  lui 
donne  ceux  départit  fran- 
çaise 307 

Ascagne  Sfonn  M  donne 
ceuxdes^ilaileQs,  etCéc^ar 
Boigia  ceux  des  ¥$fa- 
goqis-  là. 

31  octobre.  Il  es^  élu  spos 
le  nom  de  Jules  II.  308 

téviQlte  des  iplHee  4e  ItoBi%- 
'  gne  contre  Yatenilnois.      Ib. 

Les  citadelles  de  ce»  Tilles 
dentiinat  fidèles  à  J3oiw 
gia.  309 

Ibes  Vénitieiis  tûuraent  leur 
amUtion  du  eâié  lie  la 
Romagne.  A. 

Ils  attaquent  Oésène  et 
Ftaen%a>  et  se  r<mt  céder 
Forllmpopoû  et  Rlminî.    310 

Jules  II  essaie,  par  des  re- 
présentations, de  détwir- 
ner  les  Y^niiieaR  de  leurs 
entreprises  supl4|  ftepie 
gœ.  lè. 

Les  VénitieDs  oUreat  (oor 
les  villes  de  RomaQSie  le 
même  ce»  qu'a^ai^t 
payé  les  précédents  vicai- 
res à  la  etMmive  aposto- 
lique. SU 

19  novembre.  JP'aenia  se 
f  eii4  à  eux  pttr  ^tule- 
tîoiK  Tableau  du  règoe 
des  Man&édii  Ib, 

9  nev.  César  Borgia  est 
logé  au  Vatican  par 
Jules  II.  318 

Vastesprojets  de  César  Bor- 
gia, disproportionaéiavec 
sa  foitune,  Ib. 

Il  ne  soupçonne  ftetet  la 
mauvaise  foi  des  autres, 
après  en  avoir  tant  wm- 
tré  loi^mémi^  Ib» 
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BorgiaabaDdonné  pw  «es 
wicieas  amis.  aH 

i^  HP?.  Borgia  pad  pour 
OaU0  avec  intttiitloii  de 
s'ï  eiol>arqiier  poar  la 

■  SjpiéjcU*  là. 

23  nov.  Jules  U  loi  fail  de- 
maoder  les  cUadelle^  da 

.  ^o^bsgnç,  ^  sur  soA  re- 
fus le  fait  «n^er.  315 

L'armée  de  YalentinoiA  est 
attaquée  et  dissipée  par 
les  FércwslA^  et  les  Flo- 
rentins. Ib. 

!l  ^écanab^e.  Valentinois, 
ramenié  au  Vatiean,  signe 
uu  ordre  pour  livrer  au 
pape  ses  forterassas*         3 1 6 

lA  guerre  entre  la  France 
at  FËspagae  hors  d'Itaiie, 
est  signalée  par  peu  d'évé- 
nements. Ib. 

Après  i'électigii  de  .^les  II, 
l'armée  Craoçajisa»  sous  les 
ordres  du  marquis  da 
l^ntoue^  s'avance  vers 
Naples.  317 

IndiscipliRO  de  Tarmée  ^  et 
fatales  aoqséquences  de 
son  long  séjour  prés  de 
Home.  Ib, 

Ï4^  Francite«   s'ayaucaut 
par    Ponte- Gorvo ,   ne 
.  peuvent  forcer  le  passage 
deSan»Germano,  318 

Ils  prennent  la  route  de 
Fondi,  et  s'arrêtent  au 
pas$ageduGarigUano.       Ib. 

b  novembre.  Ils  jettent  un 
pont  sur  le  GarigUano,eu 
dépit  de  Gonsalvede  Gor- 
doue.  219 

6  nov.  Les  Espagnols  atta- 
quent le  pont  des  Fran- 
çais, et  les  forcent  à  se 
couvrir  par  une  tête  de 
pont.  Ib. 

Souffrance  des  deux  armées, 
pendant  les  pluiea  contl- 
nuellen.  320 


Mattfit  da  mriiids  de  llan- 

toue,  pour  attendre  sans 
bouger  la  fin  des  pl<«les.    820 
i^f^  Les  Françab  accusent  leur 
général  de  tons  les  oiai» 
qu'Us  souffrent.  321 

l«T  décembre.  Le  marquis 
de  Afanjloae  abandonne  le 
commandement  de  l'ar- 
mée, et  se  retira  dans  ses 
étalts.  Ib. 

Les  forces  des  Français  di- 
minuent, tandis  ouecelles 
de  Gonsalve  de  Cordoue 
augmentent.  322 

2T  ééfembreGanaaIve  fait 
passer  le  GarigHano  à  son 
aimée,  et  attaque  le  eamp 
français.  Ib* 

Le  marquis  de  SÉlucea  coupe 
le  pont  du  GarigKano,  et 
abaudonne  ses  quartiers 
pour  seretirer  sur  Gaéte.  323 

Les  Français  font  leur  re- 
liralteen  bon  ordre  jus- 
qu'à Molo  di  Gaéta.         Ib. 

Ils  prennent  la  fuîte,  et  sont 
mift  dans  une  conoipléte 
déroute.  Ib. 

Pierre  de  Médieis  se  noie 
dans  le  Garigliana.  324 

1 504 . 1  «'  ianvi^.  Les  Français  en- 
fermés dans  Gaéte,  capi- 
tulent, et  remetlent  cette 
ville  à  Gonsalve.  Ib. 

liortatité  prodigieuse  pajml 
eeux  qui  avaient  échappé 
à  la  déroute  du  Garigliano.  325 

Goi^alve  de  Gckrdoue,  retenu 

.  par  le  manque  d^argent, 
se  contente  de  forcer  Louis 
d' Ars  à  sortir  du  royaume.  326 

Jules  II  évite  de  se  compro- 
mettra avec  les  BspA- 
gnolfi.  Ib. 

U  confie  César  Borgta  au 
cardinal  Garvajal»  avec 
ordre  de  le  mettre  en  Ue 
berté  dès  que  les  forteres- 
ses de  Romagne  seraient 
liviées.  là* 
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1504. 19  aTril.  César  Borgfa^  re« 
mis  en  liberté,  passe  A 
Naples,  où  il  est  bien 
reça.  827 

t6  mai.  Gmisalve  de  Gor- 
doue  le  fait  arrêter,  et 
renvoie  prisonnier  en  Es* 
pagne,  dans  la  forteresse 
de  Médina  del  Gampo.      328 

1504. 11  février,  81  mars.  Trêve 
de  trois  ans  entre  l'Espa- 
gne et  la  France.  là. 

GHAPITKE  GIII. 

RepoM  etservititde  de  VltOf 
lie;  petites  guerres  en 
Romagne  et  en  Toscane; 
Jules  II  soumet  à  l'É- 
glise les  villes  de  Pé- 
rmae  et  de  Bologne 
1504-1506.  829 

1 504.  La  paix,  qnelqae  hamiliante 
qu'elle  fût,  reçae  avec  joie 
en  Italie.  ^     Ib. 

Lente  renaissance  des  abus 
qui  font  désirer  de  noa- 
veau  la  guerre.  880 

Mécontentement  qu'excitait 
à  Milan  et  à  Naples  le  Joug 
français  et  espagnol.  ^b. 

jalousie  des  autres  états 
d'Italie  contre  la  républi- 
que de  Venise,  qui  n'a- 
vait pas  partagé  les  calar 
mités  communes.  331 

Progrès  de  Jules  II,  dans  son 
entreprise  de  soumettre  la 
Romagne.  332 

10  mai.  Il  engage  le  dernier 
des  Montéfeltro  é  adopter 
Guid'Ubaldo  de  La  Ro- 
vère,  k  qui  il  assure  le 
duché  d'Urbin.  Ib. 

Sonmission  de  Forli  au  pape  ; 
extinction  des  Ordélaffi 
de  Forli,  et  tableau  chro- 
nologique de  leur  régne.    833 

Le  pape  menace  les  Véni- 
tiens, pour  les  forcer  A  lui 
rendre  Faenza  et  Riminl.  334 

La  guerre,  entre  Florence  et 


Pise,  se  eonttmie  NoIe  en 
Italie. 
1504.  Les  Fiormtins  cherchent  A 
s'assurer  de  la  neutralité 
de  Gonsalve  de  Gordoœ.  3M 

35  mai.  Us  ravagent  la 
plainedePise,  et  prennent 
Librafratta.  Ib^ 

Août.  Ils  recommencent 
leors  ravages  pour  dé- 
truire les  lécoltes  d'aa- 
tomne.  i6u 

Ils  veulent  détourner  l'Amo 
de  Pise,  mais  ne  peuvent 
y  réussir.  397 

Les  Pisans  veulent  se  don- 
ner aux  Génois  et  A 
Louis  XII,  qui  ne  les 
acceptent  pas.  338 

Négociations  pour  la  paix 
entre  Louis  XU  et  Ferdi- 
nand. A 

Elles  sont  traversées 
par  d'autres  négodations 
avec  Haximilien.  J&« 

22  septembre.  Trois  traités» 
signés  A  Blois,  entre 
Louis  XII,  Maximilien  el 
Philippe.  339 

0  sept.  Mort  de  Frédéric 
d'Aragon  ;  roi  dépossédé 
de  Naples .  Mb. 

26  novembre.  Mort  d'Isa- 
belle de  GastUle,  atfH. 
1505.25  janvier.  Mort  d'Hercule 
d'Esté,  duc  de  Ferrare; 

'    succession  d'Alfonse  I.      340 

Rapprochement  de  Ferdi- 
nand'le-Gatholique  et  de 
Louis  XII.  341 

4  avril.  Ratification  des  trai- 

\  tés  de  Blois  à  Hagoenau.  i6. 

12  octobre.  Traité  de  Blois 
entre  Louis  XII  et  Ferdi- 
nand. 342 

25  mars.  Suite  de  la  guerre 
de  Pise  ;  déroute  de  Lu- 
cas Savelli  au  pontGapel- 
lëse.  343 

5  avril.  Les  Florentins,  an 
moment  du  besoin,  aban- 
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donnés  p«r  Jean-Paol  Ba- 
gliolil.  S43 

1S05»  GoDjoratlon  des  petits  ty- 
rans, YObinsdeTtorenee, 
pour  ramener  les  Médlds 
dans  cette  vUle.  S44 

Projets  de  Gonsalve  deCor- 
doue  de  profiter  d'nne 
melsdie  de  Loois  XII 
pour  chssser  les  Français 
de  Lombardle.  A. 

Les  troupes ,  rassemblées 
dans  ee  bat  par  Gonsalfe, 
et  conduites  par  fiarih. 
d'AIvîano»  attaquent  le 
parti  gibelin  dans  les  états 
de  régUse.  34& 

Après  la  gnérison  de 
tools  XII,  Bartbélemi 
d'AWiano  les  conduit  en 
Toscane.  là. 

D'Ahiano  perd  ses  ayanta- 
ges  par  rirrésolotion  da 
ses  alliés.  "^   84g 

17  août.  Il  est  attaqué  à  la 
tour  de  San-Vineenzo 
par  rarmée  florentine.       847 

n  est  mis  en  déroute.  Jb. 

lies  Florentins  hésitent  en- 
tre raitaque  de  Sienne  et 
celle  de  Pise.  848 

Leur  armée  yidorieuse  yitnt 
attaquer  Pise. 

8  septembre.  Les  milices 
flerenlines  n'osent  pas 
monter  &  l'assaut.  849 

18  sept.  Elles  reftisent  de 
nouyeau  de  monter  à  l'as- 
saut. 850 

14  sept.  Des  troupes  espa- 
gnoles entrent  A  Pise  et  les 
Florentins  lèyent  le  siège.   Ib. 

Le  cardinal  Hippolyte d'Esté 
fait  arracher  les  yeux  à  son 
(Irère  naturel  don  Jules.   851 

Conspiration  de  Jules  et  de 
Ferdinand  d'Esté  contre 
leurs  fkéres,  leduc  Alfonse 
et  le  cardinal  Hippolyte.  Ib. 
1^6.  Juillet.  La  conjuration  est 
découyerte  ;    les    dent 

yiii. 
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princes  sont  enfermés  à 
perpétuité,  et  leurs  com- 
plices sont  rois  à  mort.  353 
15M.Ges  éyénements,  dissimn- 
lés  par  les  historiens  et 
les  poètes  courtisans.       358 

Toute  rattention  de  l'Italie 
se  portait  sur  les  princes 
étsangeis  qui  disposaient 
d'elle.  Ib. 

rt  juin.  Traité  de  Philippe, 
roi  de  CasliUe,  arriyé 
en  Espagne^  aVec  Ferdi- 
nand, qui  lu!  rend  l'ad- 
ministration de  son 
royaume.  Ib» 

4  septembre.  Ferdinand 
s'embarque  i  Barcelonne 
pour  passer  A  Naples,  où 
il  redoutait  Je  crédit  de 
Gonsalye  de  Ck)rdoue.      854 

Xaximilien  annonce  anx 
états  d'Italie  son  yoyage 
A  Rome,  pour  y  prendre 
la  couronne  impériale.     855 

Louis  Xir  cherche  A  trayer- 
ser  ce  projet,  auquel  Ma- 
ximilien  renonce  pour 
celte  année.  Ib. 

Jules  II  se  prépare  par  l'é- 
conomie A  l'exécution 
de  ses  projets.  356 

Il  cherche  A  réunir  les  sou- 
yerains  de  France,  d'Al- 
lemagne et  d'Espagne 
contre  Venise.  Ib. 

n  projette  une  attac^ue' con- 
tre Pérouse  et  Bologne, 
et  force  la  France  et  Ve- 
nise A  y  donner  les 
mains.  357 

Louis  xnayaitpris  l'enga- 
gement de  protéger  Jean 
Bentiyoglio,  et  il  yoyait 
ayec  peine  l'expédition 
contre  Bologne.  358 

Cependant  il  ayait  promis 
au  pape  de  l'assister  con- 
tre Bentiyoglio.  Ib» 

27  août.  Jules  II  psrt  pour 
l*expédilion  de  Pérouse.   359 

33 
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360 


Ib. 


Ib. 


36  i 
Ib. 


362 


1&06.8  septembre.  Jeaa-Paul 
BaglioDi  vient  à  Orviéio 
se  soumeltre  au  pape» 
qal  le  reçoit  en  grftce. 

13  septemlûre,  Le  pape  en- 
tre à  Pérouseï  et  se  con- 
fie A:Baglioni>  qui  n'en 
abuse  pas. 

Il  rétaUit  à  Pérouse  une 
adinUiistiation  républi- 
caine. 

Son  irritation  contre  Benli- 
yoglio,  et  tyrannie  de  ce- 
lui-ci. 

Bentivoglio  abandonné  par 
tous  ses  alliés. 

H.  de  Cbaninont  envoyé  par 
Louis  \U  contre  Benliyo- 
gllo. 

10  octobre.  Jules  It  publie 
une  buUe  d'excommuni- 
cation contre  Benllyoglio.  Ib. 

20  octobre.  Jules  II  se 
trouve  à  Imola,  à  la  tête 
d'une  armée  considérable.  Ib. 

25  octobre.  M.  de  Chau- 
mont  fait  sommer  Benti- 
voglio d'abandonner  la 
puissance  suprême. 

2  novembre.  Bentivoglio  se 
réfugleau  camp  français.  364 

Les  Bolonais  forcent  les 
Français  À  s'éloigner,  en 
inondant  leur  camp. 

1 1  novembre.  Jules  II  fait 
son  entrée  à  Bologne,  et 
en  réforme  le  gouverne- 
ment. Il  fonde  l'oligarcbie 
des  Quarante. 

Les  Florentins  évitent  tonte 
bostiUté  avecles  Pisans,  et 
font  une  trêve  de  trois 
ans  avec  les  Siennais. 

Septembre.  Arrivée  de  Fer- 
dinand en  Italie 

25  septembre.  Mort  de  Phi- 
lippe I  à  Burgos. 

le*  novembre.  Entrée  de 
Ferdinand  i  Naples. 

n  comble  d'honneurs  Gon- 
salve  de  Gordoue  »  mais 


363 


365 


Ib. 


366 
Ib. 
Ib. 

367 


Ib. 


U  lui  fait  quiUer  Napks 
pour  l'Espagne.  3C7 

GHAPIf  RE  IX. 

SouJèvementde  Génesetta 
punitionpar  Louii  XI  t; 
entrevue  de  ce  monarque 
avec  Ferdinanà^îe-Cch 
tholique  ;  Mascimilien 
menace  la  France;  il  at- 
taque les  Vénitiens  t 
puis  fait  la  paix  avec 
eux  ;  détresse  de  Pi$e  et 
sa  soumission  aux  F/o- 
rentins.  1506-1509.       369 

1506.  Tranquillité  de  Gênes  durant 
la  decniêre  période.  . 
Fayedr  accordée  par  le  gou- 
verneur françids  4  la  no- 
blesse de  Gênes  contre 
le  peuple.  870 

Ins<4ence  des  nobles  génois.  Ib. 
1504.  Les  nobles  génois  râasent 
Pîse  qui  se  donnait  i  eax, 
tandis  que  les  citoyens 
voulaient  l'accepter. 
Puissance  de  Jean-Louis  de 
Fieschi,  chef  des  ooUes 
1506.  Jalousie  et  ressentiment  des 
premières  familles  de  ^o^ 
dre  populaire* 
Le  peuple  deoMnde  les  deai 
tiers  des  honneurs  publia.  Ib. 

Visconti  Doria  tué  dans  une 
querelle  avec.un  homme 
du  peuple.  ^^^ 

Loi  portée  ensuite  d'un  sou- 
lèvement pour  attribner  i 
l'ordre  dn  peuple  les  deux 
tiers  des  honneurs  publics.  374 

Nouveau  soulèvement  da 
peuple,  et  fuite  des  no- 
bles À  Asti. 

Philippe  de  Ravestein  fait 
son  entiiée  à  Gênes,  et  il 
y  permet  la  création  des 
tribuns  du  peuple. 

Louis  Xil  consent  au  décret 
qui  résenait  au  peuple 
les  deux  tiers  des  hon- 
neurs publics. 


371 
Ib. 


372 


!b. 


Ib. 


37S 


CHROfiOIiOQlQUE. 


515 


Afia»  Pag-   Aiin. 

1 Ô06 .  H«U  il  y  met  pour  condition  1 507 

.  que  J.-L/  de  Fleschi  se- 
rait rétabli  dans  te»  fiefs.  375 

Les  tribuns  ne  consentent 
pas  à  la  restitution  des 
fiefs  de  J.-L.  de  Fieschi.    376 

Septembre.  Ils  attaquent 
Monaco,  forteresise  des 
Grimaldi ,  qui  servait 
d'asile  aux  pirates.  377 

25^octobre.  Ravestein  quitte 

Gènes  ^     qu'il     regarde 

comme  en  état  de  révolte.  i6.' 

1507.  Le  commandant  du  château 

de  Gênes  attaque  la  ville, 

; .  et  brûledes  vaimeaax  sans 
dénoncer  la  guerre.         378 

Intercession  de  Jules  II  en 
faveur  des  Génois ,  et  sa 
colère  contre  la  France.    37  9 

Maxiniliien  annonce  qu'il 
prendraia  protection  des 
Géaoia,  et  oflDre  fM  médlft- 
tion.  Ib, 

Les  GénelB  nomment  Paul 
de  Novl  pour  doge.  380 

Premiers  raccés  des  Génois 
contre  les  Fieschi  dans  la 
rivière  dn  Levant.  ib. 

Avril.  Loui»  XII  s'avance 
vers  Gênes  avec  une  très 
forte  armée.  381 

Les  nHlees  génoises,  frap- 
pée» d*ane  terreur  pani- 
que.* abandonnent  les 
défilés  des  montagnes       Ib, 

Terreur  dans  Gênes  ;  vains 
eflbrts  de  Paul  de  Novi.  238 

I^es  (iéacrts  chassés  du  Bel- 
védère par  les  Français .      Ib . 

Ils  se  pendent  à  (IHscrétion.  383 

29  avril.  Louis  XII  entre 
dans  Gènes  Tépée  nae  à 
la  main.  384 

Pmiitlon  ilet  GénotSy  célé- 
brée cemine  une  pil^uve 
de  la  elémenecdu  roi.       Ib, 

14  mai.  Louis  XII  licencie 
ses  troupes,  pour  calmer 
les  craintes  des  pulssan- 
ees.,  et  se  rend  à  Milan.  385 


Pag* 

.  4  Juin.  Ferifinaii4qiiftteNa- 
ples,  qu'il  laisse  mécon- 
tente. 386 

Il  ne  peut  s'entendra  «vec  le 
pa)^  sur  les infestltores.  Ib, 

Ferdinand  rappelé  en  Es- 
pagne par  la  folle  de  sa 
fille  Jeanne.  là. 

César  Boiigia  échappe  des 
prisons  de' Ferdinand.     387 

10  mars.  César*  Borgla  est 
tué  dans  une  embnscade 
près  de  Vlane.  Ib. 

23  Juin.  Conférence  de  Fer- 
dinand et  de  Louis  XII  à 
Savonne.  388 

Honneurs  rehdns  A  GonsaV- 
ve  de  Cordoue  ;  son  exil, 
sa  mort  i  survenue  le  2  dé- 
cembre 1515.  Ib, 

Terreur  qo'avidt  causée  à 
tous  les  états  l'expédition 
de  Louis  XII  en  Italie.      389 

Colère  de  Jules  II  contre 
Louis  XII ,  à  l'occasion 
d'une  tentative  des  Benti- 
vogllo  sur  Bologne.         Ib, 

Maximllien  vient  présider 
une  diète  de  l'empire  à 
Ccfnstance.  390 

11  demande  une  armée  pour 
se  venger  de  la  France, 
et  pour  afSprraîr  sesdroits 
sur  l'Italie.  391 

Des  agents  fkwaçais  calment 
l'irritation  des  princes  al- 
lemands. Ib, 

20  août.  La  diète  se  aépare 
sans  avoir  pris  de»  me- 
sures suffisantes  pour  le 
succès  delà  guerre.  392 

Maximillen  forme  trois  ar- 
mées éloignées  l'une  de 
l'autre,  pour  qu'on  ne  pût 
deviner  ses  desseins.       Ib, 

Maximillen  demande  le  pas- 
sage aox  Vénitiens;  393 

Louis  Xllrecberche  l'allian- 
ce des  Vénitiens  394 

Les  Vénitiens  '  se  décident 
pour  la  France.  Ib, 
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1507.liiAIÉIfBttèiHàxtliilllaioo]l-        ^ 
tratesVéiiHIeni.  394 

II  fait  det  demandei  «oifti- 
turteiaosécaUd'IlàKe.     Ib. 

Bvéparatift  éê  défense  de 
Loais  XII,  895 

Première»  beifnitte^  éêm 
létnHat»  dedeai  émigrés 
géttois.  396 

lâ08.  Séférité  de  Looif  XU  en- 
vert  les'BentlYeglfo,  qfïi 
éttàé»  Jides  M  à  demeu- 
rer neirtve*  16. 

4  fénier.  Mti^iiilieii  dé- 
noDee  le  eommenoement 
de  la  guerre  dans  f  église 
de  Trente.  897 

JncoméqMBee  et  moirre- 
meals  rétregeedes  de 
Haiimillen.  Ib. 

2  mars.  Yietoire  d'AlvIano 
sur  les  ADemands,  daits 
la  vallée  de  Gadvro.         398 

Conquête!  de  rAlvUno  sur 
le  golfe  Adriali^pie  897 

L'armée  de  Tempire^se  dis- 
sipe en  enfler,  tandis  que 
l'empereortoyagemnOrd 
de  l'Allemagne.  40a 

7  jnin.  TÉÉve  de  trois  ans 
entre  rempeveor  et  Y^ 
ttlse.  Ib. 

Germes  de  «léeoBteDtenieBt 
laissés  par  oette  {coorte 
guerre.  401 

'HflQdIe  da  Toi  de  France 
dans  ses  rappeits  avec  les 
Véntilens.  Ib. 

SamauTSisefirf  dans  ses  rap- 
ports avec  les  Florentins.  402 
1509.  Détresse  de  Pise  prête  à  se 

sonmettreanx Florentins.  403 

Ix)ais  XII  et  Fenttiand  eon- 
iflennent  de  se.  feire  payer 
la  soomisrîoii  de  Pise.       Ib, 

Braplol  de  la  nouvelle  ml'- 
lice,  on  Ordonnaneép<H 
-rentine  contre  Pise  Ib. 

1666  Jleproches  qu'adresse  Louis 
XII  aux  Florenâns,  et  leur 
iusUficollon.  404 


l&OS.  LOdîi  SH'  et  I^lnnié  ^- 
ft^t  dé  àouTésa  dé  Ten- 
dre PiM^  atfxflorenthii.  40& 

Louis  envoie  du  seeoiirs  i 
Pise  pour  hr  défendre  Jitt- 
qu*A  ce  qu'il  l'eût  Tendue.  406 
1609.  ttmârs.  Traité  de  Lottlset 
dePierdlnand  sTee  les  Flo- 
rentins pour  leur  Tendre 
Pise.  Mfï 

il  janvier.  Tndté  dés  Lac- 
quoiiB  avec  les  Florenfins 
par  lequel  ils  s^éngagent  i 
abalidoiiûer  là  défense  de 
Pise.  40S 

Février.  Convoi  dé  fM  en* 
voyé  de^aênfes  qât  ite  pèvt 
entrer  dans  Pise.  Ib, 

Htkê.tjti  PhansdéttSAdent 
la  médIStidn'  du  seigneur 
de  Pfomliino.  ift« 

14  mars.  '■  Oonlérenoe  de 
HTacdÉlavel  k  noniHoo 
avec  les  PIsans.  4A9 

Bétresse  des  Pisant:         Ih> 

20  mal.  Noorrélles  propod- 
sitlotts  des  Pisâns  poar 

'  eapHûler.  410 

-    8  Juin,  h^  Èrbupes  floren- 
tlner^irtrent  A  Pise.        A* 

liCS  PIsans  traités'  par  les 
Fiorentins  ^    avec    une 
.  graâde  générosité  41 1 

Ifimigralion  é»  la  pinlHurt 

'    desfandlles  Pisanes.        tt. 

Le  camp  français  sert  de  re- 
traite à  pluëdeurs  d'entre 
elles,'  qui,  après  H  fin  des 
guerres  d'Italie,  s*étabU- 
reot  en  France.  *1* 

CHAPITRE  X, 

LMme.d^  Omépoif  ha- 
taUle  de  Vailam  é'Ai- 
ynosM,  aOft9taéisdatoii< 
i'étof  «I»fsrr9  firme  det 
FénUHM.  IMft^lâOd.  41S 

1608.  U  ligue  de  Cambrât  est  la 
première  transaction  di- 
plomatique OÙ  toute  l'Eu- 
rope «Oit  intervenue.       I^' 
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C'ait  «vee  tllfe  que  ttfiti 
laecieii€e4kiéroli|Hiblic.  414 

tr^U  JMies  dUttiwUM  don- 
néoi  au  droit  pablic,  et 
Tramées  par  les  nis,  lef 
Véuitieni  et  le  pape.         Ib. 

CoofufilMi  du  droit  pMie 
fondé  sur  dea  priiidpeB 
eontradiOolrea.  415 

Préteotioiu  de  Loui»  Xn  à 
dei  droiu  li§Uim»$  et 
imijpfueriifitikkê  aur  Je 
BUlanaU  Ib. 

Préteniioiia  de  HttOnHieD 
aa  même  droit  sur  lea  ter- 
rée d*empli«<leUVéBélle.  416 

Fawaetedfteeayatème;  toat 
droit  qid  a  eu  uBoommen- 
cesMntpeat avoir  unefin.  417  1 

Laiégitimiié  exiate  pour 
loua  lea  Muveiaiiiai  ou 
R'eiiate  pour  aoewi.        ih . 

Seooiide  baae  du  drofi  pu- 
blic iOTi^ué  par  lea  V6- 
nUiena }  lei  traUéa,  lon- 
|«ira  TalaUee,  eueere  que 
conaeiMîs  par  ta  •  forœ.      418 

Ge  principe ,  poussé  à  la  ri^ 
gueur,  d6trait  toute  no- 
Uon.du  Juete  ei  de  l'in- 
iuale.  76. 

Troiiiéme  base  du  droit  pu- 
blie l'inlérét  MtioBal.      Ib. 

J^lea  11,  an  nom  de  i'iatérflt 
national  de  ritalie ,  ré- 
clame'oonUe  me  légiti- 
itailé  on  dei  traitéa  qui 
déInAraient  ion  bidé- 
pendanoe.  419 

Vrais  motiCs  de  la  Une  des 
grandes  puissances  contre 
Venise.  420 

AesseollMntdé  MWImlllen 
oeatre  Venise,  qui  lui  fait 
désirer  lit  WBOUVeler  le 
Mité  de  Mois.  Ib. 

Jûéecttibre.  Oonférences  de 
Cambrai  sona  préteite  de 
traiter  la  paix  du  duc  de 
Gucidre.  421 

Le  cardinal  d'Àmboise  et 


tfairgnerlte  ûb  Sitole  dé- 
libèrent seuli.  422 
le  décembre.  Traité  public 
4e  Cambrai  pour  réoond- 
Her  le  duc  de  Gueldre  et 
assurer  une  nouTelle  in- 
vestiture du  Milanais.        /6. 
Traité  secret  pour  conclure 
la  ligue  de  toutes  les  puls- 
8an<Mi  «outre  Venise.       423 
Partage  des  états  de  Venise 
entre  ceux  qui  pouvaient  y 
avoir  quelque  prétention.  Ib. 
£«  rot  de  France  s'engage  à 
attaquer  le  premier  jour 
d*avril ,  l'empereur  et  le 
papequarantejoursapi^.  424 
Bisabnulatlon  d»  aHtés  pour 

surprendre  la  république.  16. 
Louis  XII,  Maxirotlien  et 
Ferdinand    ratifient    le 
t^rallé  de  Cambrai.  Ib. 

HésiUtion  de  Jules  II  à  rati- 
fier ce  traité.  425 
1^9.ProposiUons  bites  au  sénat 
par  Jules  II  pour  une  ré- 
conciliation, ib. 
Tentatlvesdes Vénitiens  pour 

négocier  avec  l'empereur.  426 
Ils  rejettent  les  propositions 

du  pape.  1^- 

Les  Français  cbercbent  des 
attela  de  querefle  aux  Vé- 
iiifiens.  427 

Janvier.  Dénondalion  de  la 
guérie  entre  la  France  et 
Venise  Ib. 

Efforts  des  Vénitiens  pour 
mettre  sur  pied  une  bril- 
lante armée.  429 
-    Incendie  de  Tarsenal ,  des 
archives,  de  la  forteresse 
de  Breseia.  Ib. 
Les  Vénitiens   abandonnés 
par  quelques  condottieri 
feudataires  de  Tégllse.       16. 
Force  de  Tannée  vénitienne 

rassemblée  à  Pontevlco.  430 
Elle  est  commandée  par  le 
comte   de   PlUgllano  et 
Barth    d'AlYhmo.  Ib. 
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]509.P]aa  de  gaeirt  «ffmtife 
d'Alviano  ea  Boalerant  le 

.    MUaneli.  430 

Plan  de  guerre  défenaive  de 
PitiglianoderriërerOglio.  431 

Le  aésat  cbolsit  on  ptatn 
moyen,  pliu  dangereux 
que  les  deux  cxU6mea.      Ib . 

16 avril.  M.  de  ChaaaiODt 
pafse  l' Adda  et  prend  Tré- 
viglio.  432 

Il  retourne  à  Milan  penr  at- 
tendre le  roi.  Ib. 

27  avril*  Bulle  d'exeommn- 
nicaUon  contre  Venise.     433 

Peines  portées  par  la  bulle 
contre  les  Vénitiens ,  s'ils 
ne  8^  soumettent  avant 
vingt-quatre  jours  Ib. 

8  mal.  Les  Vénitiens  repren- 

nent Tréviglio.  434 

9  mai.  Louis  Xli  passe 
i*Adda  k  Gassano.  435 

Il  veut  faire  sortir  les  Vé- 
nitiens de  leur  position.     Ib. 

Les  Vénitiens,  en  changeant 
de  position,  se  irouvent 
rapprodiés  des  Français.  436 

14  mai.  D'Alviano  attaqué 
fttit  demander  du  secours 
à  PitigUana,  qui  le  lui 
refuse.  Ib. 

Disposition  d'Alviano  près 
de  la  digue  de  Vaila  ou 
d'Aignadel.  437 

Bravoure  d'Alviano  et  de 
ses  troupes,  leur  défaite.    Ib. 

Les  guerres  commencent  i 
devenir  plus  raeartrières.  438 

Louis  Xli  profite  de  sa 
victoire  avec  rapidité,      439 

24  mai.  Brescia  se  livre  aux 
Français.  Ib, 

Détresse  des  Vénitiens  pour 
former  une  nouvelle  ar- 
mée. 440 

Soumission  de  Crème,  Cré- 
mone et  Pizzighettone.       Ib. 

Cruauté  de  Louis  XII  envers 
ses  prisonniers*  441 

Tous  les  alliés,  après  la  dé- 


MNile  de  Tayt,  illaqttent 
le»fir«ntièresifénitie!Rnes.  Ib. 
1509*  Entrée  de  l'armée  pontifi- 
cale en  Bomagne,  massa- 
cre de  Brisighella.  442 

Tontes  les  villes  de  Rbmagne 
se  rendent  nu  pape.  Ib . 

19  mal.  Le  duc  de  Fermre 
attaque  Venise  en  même 
temps  que  le  marqnis  de 
llantooe»     -  443 

Ltê  troupes  de  Ferdinand 
attaquent  les  Vénititsu  à 
Tran».  dans  la  PnoiHe.       Ib. 

Agressions  des  petite  tada- 
taires  Impérianx'  sur  les 

.  frontières  vénittenm.      444 

Etot  dépioMble  de  l'année 
vénitienne  A  Mestre»         Ib. 

Les  Vénitiens  oOrent  de  ren- 
dre leurs  i^laoee  à  Ferdi- 
nand, Julee  U  et  Mni- 
milien.  445 

Maximilian  refuse  de  traiter 
sans  le  lol  de  Feaaee,-       446 

Le  pape  oommease  à  ae-ta- 
doodr  pour  Venise.  .         Ib. 

Lea  Véronais  veulent  se 
rendre  à  Limls  Xli  »  qui 
ne  les  accepte  pas.  •         447 

13  juin.  Conférence  dn car- 
dinal d'Aeaboiae  <«?ec 
MaximUien,  à  Trente*       Ib. 

Louis  XII  retourne  en 
France  sans  avoir  pu  ?oir 
MaziniUen.  448 

Uaximîlien  ae.  trouve  Iwrs 
d'état  de  leverfjue-araiée.  Ib. 

Il  ne  peut  pas  leoevfAr.  les 
cap&ulattons.  des  villes 
qui  se  rendent»  449 

4  juin.  Padone  se  lend  à. 
Léonaid  Triarin»  «  qulen 
prend  posseffaion  an  nom 
de  l'empereur.  Ib» 

Trévise,  chaese  Trissino  de 
aes  mun ,  et  s'attache  an 
sort  de  la  lépubllqne.        Ib. 

CHAPITRE  XI. 
Les  Fenitieni  repr0nnent 
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et  défendant  Padoue; 
leur  guerre  dmns  le 
JFerrarai*  et  leur  dé- 
route à  la  PolUella.  — 
Jules  H  lee  relève  de  la 
sentence  d'emcowmwn^ 
cation»  -^Campagne  du 
prince  d'Anhalt  dans 
Vétat  de  Fenise^  et  ses 
cruautés.    U09-1510. 

1509.  Le  sénat  de  Venise  délie 
tonl  ses  sujets  de  leur 
jBerment  de  fidélité 

Cette  résokitiofi  Attribuée 
fMtr  les  uns  A  la  pear,  par 
les  autres  k  la  politique. 

Motifo  de  découragement 
dans  ees   eireonstances. 

N'ayant  point  de  rébellion  à 
se  repiodier,  ils  sont  plus 
empressés  de  retourner 
800S  l'autorité  de  la  répu- 
blique. 

Les  alliés  eommeneèrent 
plus  tôt  à  se  désunir  pour 
te  partage  des  dépouilles. 

Point  de  Tue  opposé  sotis  le- 
quel les  alliés  considé- 
raient la  guerre. 

Offt'es  de  senrice  de  Baja- 
zetli  If. 

Orgueil  et  prétentions  Insul- 
tantes de  Jules  IL 

Aetivité  sans  résultat  de 
Maxtmilien. 

Les  nobles  de  Padoue  se 
déclarent  pour  rAutriche  ; 
mais  tout  le  peuple  était 
pour  la  république. 

17  juillet.  André  Gritti  sur- 
prend Padoue  et  y  relève 
rétendard  de  Saint-Marc. 

Il  sauve  la  ville  du  pillage. 

Juillet.  Soulèvement  en  fa- 
veur de  la  république 
dans  tout  le  Pàdouan. 

9  aoât.  Le  marquis  deMan- 
tone  est  fait  prisonnier. 

Louis  XII  voit  sans  regrets 
les  échecs  reçus  parftlaxl- 
roiHeo. 


46| 

Ib. 
452 


Ib. 

454 

Ib. 
455 
Ib. 
456 


457 


458 
459 


Ib. 

460 

Ib. 
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,  Il  laisse  La  Palisse  sur  les 
confins  du  Véronals .         46 1 

Il  conclat  A  Biagrasso  un 
nouveau  traité  avec  le' 
pape.  ib. 

Arrivée  du  prince  d'Anbalt 
en  FYiuIi,  d  férocité  des 
Allemands.  462 

hts  Vénitiens  font  entrer 
leur  armée  A  Padoue.     463 

Tous  les  habitants  des  cam- 
pagnes s'y  réfugiant  avec 
leurs  ricïkesses.  Ib. 

De  nouvelles  fortifications 
sont  ajoutées  à  l'enceinte 
de  Padoue.  ib. 

Les  fils  du  doge ,  s'enfer- 
ment dans  Padoue .  464 

Maximilien  s'empare  des 
châteaux  de  l'état  de  Pa- 
doue. 465 

15  septembre.  Il  met  le 
siège  devant  Padoue.       Ib. 

Armée  de  Maximilien,  la 
plus  forte,  qui,  depuis  des 
siècles  ,  eût  servi  dans 
les  guerres  d'Italie .  466 

Par  l'activité  de  Maximi- 
milien ,  les  batteries  sont 
en  cinq  jours  ouvertes  sur 
toute  la  ligne.  467 

Premier  assaut  donné  au 
bastion  de  Codalunga,  et 
repoussé.  ibi 

Le  bastion  est  pris  à  un  se- 
cond assaut;  mais  les  Vé- 
nitiens le  font  sauter  avec 
les  assaillants.  Ib. 

Les  assiégeants  sont  tour- 
mentés parles  Stradiotes.  468 

La  gendarmerieft'ançaise  re- 
fuse de  monter  à  l'assaut 
avec  les  landsknechts.        Ib. 

3  octobre.  Levée  du  siège 
de  Padoue.  Ib. 

Maximilien  sollicite  vaine- 
ment Ghaumont  d'atta- 
quer Légnano.  469 

lides  H  se  rapproche  des 
Vénitiens.  470 

Maximilien     accorde    aux 
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Florentins  rinyestUnre  de 
leors  fiefs  impériaux  poar 
quarante  mille  florins.      Ib. 

i  6  novembre.  Vicence  oone 
ses  portes  tox  Vénitiens.  471 

L'éYéqne  de  Trente  ne  con- 
tient Vérone  qu'en  y  ap- 
pelant les  Français.  Ib. 

Bessentiment  des  Véni- 
tiens contre  Aironse,  duc 
de  Ferrare.  Ib, 

La  flotte  d'Ange  Tréyisanl 
déyaste  le  Ferrarais .         472 

Trévisani  se  fortifie  avec  u 
flotte  iPolisella.  Ib. 

22  décembre.  La  flotte  de 
Trévisani  brûlée  ou  prise 
par  le  cardinal  Hippolyte 
d'Esté.  473 

Les  alliés  ne  tirent  point 
parti  de  la  déroute  de  Po- 
llsella.  474 

Suspension  dliostiUtés  entre 
Venise  et  Ferrare.  Ib. 

ISlO.Fin  de  février.  Mort  de  Ni- 
colas, comte  de  Pilic^iano.  475 

24  février.  Le  pape  accorde 
l'absolution  aux  Vénitiens  Ib. 

Jules  II  méprise  Vaximilien 
et  déleste  Louis  XII.         476 

23  mars.  Intrigues  de  Jules 
avec  Henri  VIII,  qui  si- 
gne un  nouveau  traité 
avec  la  France.  Ib. 

BrouiUerîe  des  Français 
avec  les  Suisses.  477 

Commencement  de  labrouil- 
lerie  entre  Jules  II  et  le 
duc  de  Ferrare.  478 

Louis  XII  protège  le  duc  de 
Ferrare.  479 

II  charge  Chaumont  de  ren- 
trer sur  le  territoire  de 
Venise.  Ib. 

LesVénitlens  oCRrent  anmar- 
quis  de  Gonzague  la  con- 


P»g. 

dnîte  de  km  année.       Ib. 

Sa  femme  ne  veut  pas  con- 
sentir à  donner  son  fils 
en  otage.  480 

Les  Vénitien^  nomment  J.« 
P.  Baglioni  goavemeor- 
génénU  de  leor  année.       là^ 

Bajglioni  se  retire  au»  Bren- 
teUesoùilsefortitie  ib. 

Les  Vicentins  demandent 
grâce  au  prince  d'Anhalt, 
qui  la  leur  refuse.  '  4St 

Ils  évacuent  leur  ville  et 
s'enfuient  à  Padoue.        Ib. 

Grotte  de  Massano  qui  sert 
de  refuge  aux  campa- 
gnards. 482 

Les  aventuriers  français 
étouffent  tous  ceux  qu'elle 
contient.  Ib. 

Voleries  et  cruautés  des  sol- 
dats allemands  à  Vérone.  483 

Chaumont  s'empare  de  Lé* 
gnano  et  de  son  port        Ib. 

25  mai.  II  y  reçoit  la  noo- 
velle  de  la  mort  du  car- 
dinal d'Amboise,  son  on- 
cle. 484 

BIcbesse  scandaleuse  ac- 
quise par  le  cardinal  dans 
les  finances.  485 

.  Nouvelles  conquêtes  de 
Chaumont  dans  leVicen- 
Un.  Ib. 

Maxirailien  obtient  des  se- 
cours deFerdinand-le-Ca- 
tholiqoe.  486 

Haine  des  habitants  pour 
l'empereur,  et  leur  atta- 
chement à  la  républlqqe.  487 

Les  Allemands  attaquent  et 
prennent  MonséUce.  Ib. 

Maximilien  engage  Chau- 
mont à  attaquer  Tré  vise.  488 

Celui-ci  se  relire  dans  le  Ui- 
lanais.  489 


riit  ne  la  table  du  tomb  noiTiEUB. 


